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QUESTIONS     BT     KEl-ONSKS     LITTÉRAIRES.     BISTORIQDES.    SCIENTIKiyOES     ET   ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CDRIOSITÉS 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  imérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet . 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qiiand  la    question   sollicite  la   connais- 
sance  d'une  liste,    la  liste,  sauf  exception 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


dHuedtiond 


Publication  d'acte^  administratifs 
dans  les  églises.  —  Les  autorités  lo- 
cales contractèrent,  pendant  la  Révolu- 
tion, l'habitude  de  publier  des  actes  d'ad 
ministration  dans  les  églises.  A  quelle 
époque  cessa  cet  usage  ? 

Un  curieux. 

La  mort  de  M.   de   Sigoyer.      - 

Dans  la  séance  tenue,  le  7  décembre  der- 
nier, par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  ,  le  secrétaire  perpétuel, 
M.  Georges  Perrot,  donnait  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Pujalet,  administrateur  en 
chef  du  Louvre,  lequel  annonçait  son  in 


tention  de  placer  sur  les  murs  de  notre 
grand  musée  national  une  inscription 
destinée  à  commémorer  l'héroïque  con- 
duite des  courageux  citoyens  qui,  en 
1871,  sauvèrent  du  pillage  et  de  l'incen- 
die les  richesses  artistiques  de  nos  pré- 
cieuses collections.  Et  M.  Georges  Perrot 
ajoutait  : 

Ces  sauveteurs  sont  connus. Ils  s'appelaient 
Barbey  de  Jouy,  Léon  Morand,  de  Sigoyer, 
Héron  de  Villefosse.  Tous  sont  morts  au- 
jourd'hui, à  l'exception  de  M.  Héron  de  Vil- 
lefosse, qui  est  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  M.  de  Sigoyer 
fut,  dit-on,  brûlé  vif  au  pied  de  la  colonne 
dejuillet,  après  avoir  été  enduit  de   pétrole. 

Je  crois  bien  n'ignorer  aucun  des  tragi- 
ques incidents  qui  marquèrent  la  san- 
glante Semaine  de  Mai.  Cependant  je  n'ai 
pas,  je  l'avoue,  le  moindre  souvenir  de 
cette  mort  affreuse  de  M.  de  Sigoyer. Quel- 
que intermédiairiste,  versé  dans  l'histoire 
de  la  Commune,  est-il  mieux  renseigné  et 
pourra't-il  nous  dire  s'il  est  vrai  que 
M.  de  Sigoyer  ait  été  odieusement  assas- 
siné, en  1871,  de  l'épouvantable  façon 
qui  vient  d'être  dite  ?  Un  drame  aussi 
monstrueux  mérite  d'être  universellement 
connu...  ou  formellement  démenti. 

O. 


Diocèse  de  Nevors.  —  Pourrait-on 
indiquer  s'il  existe  un  ouvrage  sur  le 
clergé  de  ce  diocèse  durant  la  période 
révolutionnaire  ? 

A    quel  archiprêtré    appartenait    Chà- 
teau-Chinon  et  combien  cette  ville  comp 
tait-elle  de  paroisses  ?  L. 
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Archives  de  la  Compagnie  des 
ïndes  occidentales,  1664-1674    — 

Ces  archives  bont-elles  dans  un  dépôt 
public  ? 

Le  siège  de  la  direction  de  la  Compa- 
gnie était  à  Paris,  hôtel  de  Luynes,  Son 
port  principal  était  le  Havre  de  Grâce  où 
elle  possédait  un  arsenal  et  dès  Inaga^ins. 
Ces  papiers  se  retrouvetalent-ils  à  Patià 
ou  au  Havre  ? 

M.  Charles  de  la  Roncière,  dont  tious 
lisons  avec  tant  d'intérêt  les  études  sur 
la  Marine  de  Louis  XIV,  pourrait  sans 
doute  nous  renseigner  à  ce  sujet. 

Ex-LiBRis. 

Familles  Bohier  de  Saint-Cirgues 
et  Bohier  du  Clos.  —  Ces  deux  fa- 
milles d'Auvergne  ont  porté  les  rinênies 
armoiries  :  d'or  au  lion  d'azur,  au  chef  de 
gueules.  Nous  croyons  qu'elles  Ont  une 
origine  comnnme.  PeiJt  on  le  prouver, 
établir  exacteiiient  le  point  de  jonction  ? 

On  sait  que  les  Bohier  de  Saiht-Cirgues, 
barons  de  Saint-Cirgues,  seigneurs  châte- 
lains de  Cheronceaux,  etc.,  se  transpor- 
tèrent en  Tourairte,  puis  en  Champagne, 
où  ils  furetit  maintenus  daris  leur  noblesse 
par  l'iritebdant  M.  dfe  Caumartin,  en 
i668. 

Quant  aux  Bohier  ou  Boyer  du  Clos, 
ils  furent  maintenus  à  t'aris,  par  arrêt  de 
1668  également,  mais  les  preuves  faites 
n'existent  plus. 

Ils  ont  pour  auteur  noble  GuIllaUrtie 
Bohief,  avocat  à  Clermont,  en  Auvergne, 
époux  de  Marguerite  du  Croc.  Sofi  fils 
noble  François  Boyer,  contrôleur  général 
de  la  maison  dé  la  reine-mère  Catherine 
de  Médicis,  épousa,  en  1583,  à  Paris, 
Mdrie  Gosseau.  De  Cette  union  naquit 
Louis  Boyer,  écUyer,  seigneur  du  Clos  en 
Val,  reçu  auditeur  en  la  Chambre  des 
comptes,  le  3  octobre  1615.  Il  épousa, 
suivant  contrat  du  27  novembre  ibiç, 
Marie  Hubert,  fille  de  Claude  Hubert,  écu- 
yer,  seigneur  de  Saint-Léonard,  président 
trésorier  de  France  à  Riom. 

Sa  postérité  s'est  éteinte  au  xviii'  siècle. 

Où  Êtâll  situé  le  fiëf  du  Clos  en  Val  ? 

SCOHIER. 

Famille  de  C  réty  de  Saini-Pàlres. 

—  Je  désire  simplement  qu'il  soit  répondu 
aux  questions  suivantes  :  i"  de  quelle 
province  est  originaire  cette  famille,  dont 


un  membre  habite  Périgueux  et  le  châ- 
teau d'Anlhac  dans  la  Dordogne,  depuis 
peu  d'année^  ?  —  2°  quelles  soTt  ses  ar- 
moiries ^  —  3°  le  cabinet  des  Titres  à  la 
Bibliothèque  nationale  a-t-il  des  dossiers 
sur  elle  ?  4°  Son  nom  patronymique  ne 
serait-il  pas  Louyèl,  et  alots  quels  rap- 
ports avec  la  fatitille  picarde  de  Lupel, 
dont  le  vrai  tiom  Louvel  fut  changé  en 
Lupel,  par  autorisation  royale,  après  l'at- 
tetttat  du  duc  de  Berry  .? 

La  Coussière. 

Gaillard,  fayencier  à  Nevers.   — 

Ce  fayencier  qui,  au  moment  de  la  Révo- 
lution, se  faisait  appeler  Brutus,  était  en 
17(^3, commissaire,  membre  du  comité  de 
surveillance  de  Nevers.  On  désirerait 
avoir  sur  lui  quelques  renseignements 
biographiques.  En  est-il  parlé  dans  l'ou- 
vrage sur  la  »<  fayencerie  de  Nevers  »  de 
Louis  du  Broc  de  Segange  ?  L. 

La  statue  de  Pascal  à  la  four 
S  int-JâcqùeS .  —  Pourquoi  a-t-on 
placé  la  statue  de  Pascal  dans  la  tpur 
Saint  Jacques  qui  dépendait  de  Saint-Iac- 
ques-la-Boucherie  ?  N'esl-ce  pas  à  Saint- 
jac^ùeâ  du  Haut  f'as  que  Pascal  fit  ses 
expéi-iences  ?  C. 

Madatne  Thorillon.  -  J'ai  sous  les 
yeux  un  petit  volume  publié  sous  le  titre 
L'cipi  il  das  femmes  célèbres,  à  Paris,  en 
18^5, par  Louis  de  Montchamp.  Parmi  les 
pensées  de  femmes  telles  que  Mmes  de 
Sévigné,  de  Maintenon,  etc.,  se  trouvent 
des  pensées  de  Mrtie  Thorillon,  sur  l'ar- 
rogance, l'avarice,  le  cœur,  la  coquette- 
rie, etc..  Où  pourrait-on  trouver  des 
renseignements  bibliographiques  sur  cette 
Mme  Thorillon  .?  L. 

Le  «  Dandy  y.  —  Un  journal  parais- 
sait en  1833,  sous  ce  titre.  Son  directeur 
signe  une  lettre  quelque  peu  verte  adres- 
sée à  Léon  Gozlan.  Malheureusement,  la 
signature  est  en  partie  déchirée.  On  lit 
«  J.  Ro  ..  >» 

Qui  çtait  le  rédacteur  en  chef  de  ce 
Dandy  ?  Jef. 

îviassenet.  Les  paroles  du  «  Sou- 
venir».—  M.  Albert  Soubies,dans  une 
étude  qui  opère  un  très  judicieux  et  très 
personnel  classement  des  œuvres  au  mai- 
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tre  (Masseneijhittorien.Chez  Flammarion), 
révèle  une  particularité  curieuse  ;  l'au- 
teur des  paroles  de  la  plus  célèbre  mélo- 
die de  Massenet  est  ignoré. 

Un  inconnu  lui  envoya  ces  vers,  par 
la  poste.  Massenet  écrivit  dessus  une  mu- 
si<|ue  délicieuse,  qui  fut  bientôt  sur  tous 
les  pianos.  Mais  le  poète  resta  obstiné- 
ment anonyme. 

C'était  pour  lui  la  gloire  et  le  profit  : 
pour  la  plus  grande  surprise  de  Massenet 
et  de  ses  éditeurs,  il  dédaigna  l'une  et 
l'autre. 

Ce  secret  |-estera-t-il  toujours  un  se- 
cret? M. 

Plaqu  de  garde  cha<  se  du  XVIIi"  : 
armes  à  identifier.  —  D'argent  à  trois 
hures  de  sanglier  de...,  accolr  :  d'argent 
au  chevron  d'a^ui  chargé  de  ^  /leurs  Je  lys 
lie...  et  accùmpagiié  de  ^  coqs  hardis  de... 
Timbré  d'une  couronne  de  marquis  et 
entouré  d'un  riche  cartouche  Louis  XVI. 
Cette  plaque  a  été  trouvée  en  terre  dans 
les  environs  de  Si  Quentin  et  appartenait 
sans  oojte  à  une  famille  de  cette  région. 

M.  H.B. 

Pibroch.  —  Ce  mot,  d'origine  gaéli- 
que, et  qui  désigne  la  cornemuse  écos- 
saise, a  été  enregistré  par  Littré  et  même 
par  le  Dictionnaire  de  /'  'cadémie,  tout  au 
moins  dans  son  Complcment  (éd.  1866). 

11  est  peu  employé  cependant.  Victor 
Hugo,  m'assure-t-on,  parle  quelque  part 
du  joueur  de  pibroch  de  Waterloo.  Mais 
où? 

Un  intermédiairiste  voudrait-il  me  met- 
tre sur  la  voie,  ou  m'indiquer  d'autres 
écrivains  notables  ayant  fait  usage  du 
mot  pibroch  ?  Ë.  X.  B. 

Usages  funéraires  :  le  gant  et  l'é- 
ventail. —  La  baronne  de  Montet,  dans 
ses  Souvenirs,  (Paris.  1904),  rapporte  que 
lorsque  la  reine  de  Naples  fut  morte  (10 
septembre  1814),  on  mit,  sur  un  coussin 
de  velours,  à  sa  droite,  outre  l'ordre  de 
la  Croix-Etoilée,  «  une  paire  de  gants 
blancs  et  un  éventail.  » 

C'est,  ajoute-t-elle,  «  un  ancien  usa- 
ge » .  En  connait-on  l'origine  et  la  signi- 
fication ?  Lector. 

Les  musulmans  en  Europe  occi- 
dentale. — •  Où  pourrait-on  trouver  des    , 


documents    sur    l'occUpâtion    maure    en 
Espagne,  en  Sicile,  à  Malte  et  en  France  i 

El  fd'ouli. 


Ybu-Hayan.  —  Où  pourrait-on  trou- 
ver des  documents  sur  cet  historien  arabe 
du  xiii"=  siècle  ! 

El  fd'ouli. 

Les  bandits  de  Pégomas.  — Pays 
»<  hantés  ».  —  Ce  pays  qui,  depuis  six 
ans,  est  en  proie  à  des  attentats  inexplica- 
bles,et  dont  on  n'a  jamais  pu  découvrir  les 
auteurs,  malgré  un  déploiement  considé- 
fable  de  forces  de  police,  rappelle  de 
tiombreuses  histoires  de  pays  qu'on  di- 
sait autrefois  «  hantés  », 

Pourrait-on  citer  des  ca=  de  pays  (je  ne 
dis  pas  de  maisons,  ce  serait  inutile)  qUi 
aient  subi  la  hantise  d'attentats  inexpli- 
qués et  ifnputiis  corfime  Pégomâs,  ou  des 
ouvrages  qui  les  relatent  ? 

V. 

Madatn?  Guérard,  «  lafernsière  » 
d'Hégésippe  Moreau  —  L'une  des 
protectrices  du  poète  Hégésippe  Moreali 
fpt  Mme  Gdérard,  qu'il  A  célébrée  dans 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  La  Fermière. 

QjJels  sont  aujourd'hui  les  descendants 
de  ia  Fermière  .'' 

A.  B.X. 

Le  cénacle  des  Buveur.s  d'eau.  — 

Les  Buveurs  d'eau  étaient  cette  petite  So- 
ciété dont  à  parlé  Murger.  Serait-il  Impos- 
ble  d'avoir  quelque  précision  sur  sa  réa- 
lité, et  notamment  son  pretriier  domicile, 
en  dehors  de  ce  qu'a  pu  écrire  l'auteur  de 
Là  Vie  de  bohème  ■ 

D*-L. 

Le  jeu  de  matador.  — C'e^ttiWjêu 
de  cartes,  fort  ancien  et  qu'on  ne  joué 
plus  guère  aujourd'hui,  inais  alors  avec 
oassion,  que  dans  les  départements  de 
l'Aisne  et  des  Ardennes,  Son  nom  seul 
indique  que  le  matador  est  d'origirie  es- 
pagnole ;  et  l'on  sait  qu'une  partie  dé  ces 
départements,  au  moins  celui  des  Ardéri- 
nes,  appartint  longtemps  à  l'Espagne. 

La  tradition  de  ce  jeu  s'est-elle  conser- 
vée, sinon  dans  les  t^landi'es,  du  m'oins 
au  delà  des  Pyrénées  .? 

Rip  Rip 
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Les  funérailles  de  Charles  Quint 

(LXVl,  625,  733,  827).  —  Je  n'ai  pu  lire 
encore  le  volume  de  M.  le  D'  Mersey  sur 
L'amour  de  la  mort  cbc:^  les  H'isbourg.  Mais 
d'après  l'analyse  qu'en  a  donnée  le  Temps 
du  1 1  décembre,  il  me  parait  que  quelques- 
unes  des  conclusions  de  l'auteur  sont  fon- 
dées sur  des    faits  contestés  ou  mexacts. 

Rien,  notamment,  n'est  moins  sur  que 
la  scène  des  funérailles  anticipées  de 
Charles  Quint,  ordonnées  par  lui-même 
et  auxquelles  il  aurait  assisté.  En  de  telles 
matières,  il  ne  suffit  pas  d'affirmer,  il 
faut  prouver  et  ici  les  preuves  manquent. 
Celles  que  donnent  les  moines  hiérony- 
mites  apparaissent  si  fragiles  après  la  lec- 
ture des  documents  authentiques  et  con- 
tradictoires qu'autant  dire  qu'elles  n'exis- 
tent pas,  et  l'histoire  ne  saurait  s'en 
contenter.  En  tout  cas,  la  question  qui 
divisait  déjà,  sur  ce  point,  voici  plus  de 
cmquante  ans,  les  historiens  de  Charles 
Qumt,  n'est  pas  résolue  et,  pour  ma  part, 
j'incline  à  penser  avec  Mignet,  que  ces 
funérailles  excentriques  n'ont  jamais  eu 
lieu. 

Les  partisans  de  la  thèse  contraire, 
pour  expliquer  la  conduite  qu'ils  attri- 
buent à  l'Empereur,  se  plaisent  à  rappeler 
que  sa  mère  était  folle,  et  M.  le  docteur 
Mersey  fonde  sur  cette  circonstance  son 
argumentation,  tendant  à  prouver  que 
les  fameuses  funérailles  ont  été  un  fait 
d'atavisme. 

11  résulte  pour  moi  de  son  raisonne- 
ment que  lui  et  les  personnes  qui  pensent 
comme  lui,  ignorent  la  découverte  faite 
en  1868,  en  Espagne,  dans  les  Archives 
de  Simancas,  d'un  dossier  qui  dormait 
depuis  trois  cents  ans  et  dont  le  contenu 
démontre  que  Jeanne  la  Folle,  victime  de 
la  double  ambition  de  son  père  Ferdinand 
le  Catholique,  roi  d'Aragon,  et  de  son 
mari  l'archiduc  Philippe  le  Beau  qui  se 
disputaient  la  couronne  de  Castille  qu'elle 
tenait  de  sa  mère  et  \oulaient  la  lui  ravir, 
n'était  pas  folle  quand  elle  fut  enfermée 
au  château  de  TordésiUas  en  1527  ; 
qu'elle  ne  le  devint  qu'au  cours  de 
sa  captivité  qui  dura  plus  d'un  demi-siè- 
cle, et  durant  laquelle  elle  fut  l'objet  de 
traitements  odieux  dont  la  responsabilité 


pèse  lourdement  sur  la  mémoire  de  son 
fils  Charles  Quint. 

Cette  ténébreuse  atfaire  est  exposée 
tout  au  long  et  entièrement  élucidée 
par  le  regretté  Henri  Forneron  dans  son 
Histoire  de  Philippe  JI  {Paris,  Pion,  1882) 
Appendices  des  tomes  1  et  III.  La  lecture 
de  cette  consciencieuse  analyse  montre 
une  fois  de  plus  avec  quelle  prudence 
doivent  être  accueillies,  en  matière  his- 
torique, les  affirmations  non  appuyées 
de  preuves  positives,  et  qu'en  ce  qui 
touche  Charles  Qyint,  le  dérangement 
mental  qu'il  aurait  manifesté  en  faisant 
célébrer,  vivant,  ses  funérailles  ne  saurait 
s'expliquer  par  la  folie  de  sa    mère 

E.  D. 

Plon-Plon.    Pourquoi    ce  nom .? 

(T.  G.  710).  —  Le  prince  Jérôme  Napo- 
léon n'a  guère  été  connu  de  son  vivant, 
et  je  crois  même  qu'il  n'est  encore  connu, 
au  moins  d'un  très  grand  nombre  de 
Français  —  de  Parisiens  surtout  —  que 
sous  le  pseudonyme  plutôt  familier  de 
Plon-Plon.  [/où  provenait  ce  sobriquet 
assez  peu  respectueux,  qui  avait  presque 
fait  oublier  le  véritable  nom  et  le  titre 
officiel  du  fils  de  l'ex-roi  de  Westphalie  .'' 
La  question  a  été  souvent  posée,  et  l'In- 
termédiaire s'en  est  lui-même  occupé  à 
plusieurs  reprises.  On  s'accordait  assez 
généralement  à  attribuer  ce  surnom  de- 
venu fameux  à  la  malice  traditionnelle 
des  Parisiens  qui  n'avaient  pas  été  sans 
remarquer  la  stature  massive^  la  lourde 
physionomie,  les  allures  pesantes  du 
prince.  )érôme  Eh  bien  !  on  se  trompait. 
La  verve  gouailleuse  des  boulevardiers 
de  1850  n'eut  aucune  part  dans  cet  iro- 
nique baptême.  Et  Gavroche,  malgré 
toute  l'ingéniosité  de  son  intarissable 
blague,  ne  fut  nullement  l'inventeur  de 
l'appellation  burlesque  dont  le  cousin  de 
Napoléon  III  ne  devait  jamais  s'affran- 
chir. 

C'est  à  sa  propre  famille  que  le  prince 
Jérôme  dut  son  surnom  de  Plon-Plon. 
Aucun  doute  à  cet  égard.  Voici,  en  effet, 
ce  que  la  mère  du  prince  |érôme,  la  prin- 
cesse Catherine  de  Wurtemberg,  ex-reine 
de  Westphalie,  écrivait  de  Rome,  le  13 
décembre  1828,  à  la  comtesse  Anna  Po- 
tocka  ; 

«  Mes  enfant  grandissent.  Plon-Plun.  lors- 
que je  lui  ai   annoncé  l'infidélité   de  sa   belle 
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(Nathalie  Potocka),  a  rougi,  puis  a  dit  avec 
un  air  Je  dédain  :  «  Eh  bien  !  c'est  égal  I  » 
Cela  promet,  comme  vous  voyez.  Malhilde 
est  enchantée  de  la  jolie  ceinture,  pour  la- 
quelle elle  vous  offre  ses  remercîments, 
etc . . .  » 

Les  't  enfants  »  dont  il  s'agil  ici  sont 
la  princesse  Mathilde  et  le  prince  Napo- 
léon, qui  aimait  à  appeler  la  jeune  com- 
tesse Nathalie  Potocka  ><  sa  petite  femme»  : 
une  préférence  enfantine  qu'il  serait  dif- 
ficile de  prendre  au  sérieux,  car  le  fils  de 
l'ex-roi  Jérôme,  étant  né  le  9  septembre 
1822,  avait  alors  six  ans  et  trois  mois. 

Il  est  donc  établi  par  un  document  in- 
discutable que,  dès  sa  première  enfance, 
celui  qui  devait  être  le  prince  Napoléon 
était  appelé  Pion- Pion  par  sa  mère  elle- 
même.  On  trouvera  la  lettre  de  l'ex-reine 
de  Westphalie  dans  le  Voyage  d'Italie  de 
la  comtesse  Anna  Potocka  (page  230), 
publié  en  1899,  à  la  librairie  Nourrit,  par 
M.  Casimir  Stryienski,  le  très  estimable 
érudit,  le  stendahlien  fervent  et  conscien- 
cieux qu'un  accident  d'automobile  a  pré- 
maturément enlevé,  l'été  dernier,  aux 
lettres  françaises  O.  Spada. 

Thiers  et  Gambetta  :  un  prétendu 
mot  de  Tùiers  sur    l6s    Alsaciens 

fLXVI,  139,201,  350,493,595).  —  Le  mot 
de  Thiers  à  M.  de  Chaudordy,  rapporté 
dans  V Intermédiaire  du  20  octobre,  — 
que  l'on  devrait  abandonner  à  l'Allema- 
gne plus  de  territoires  et  moins  de  mil- 
liards, —  est  un  mot  de  petit  bourgeois, 
pour  qui  l'argent  est  la  première  des  cori- 
sidérations.  11  est  assez  surprenant  de  re- 
trouver ce  mot  presque  identique,  à  la 
même  époque,  sous  la  plume  d'Albert  So- 
rel,  qui  formait  avec  son  collègue  M.  De- 
larochc-Vernet  le  cabinet  diplomatique  de 
M.  de  Chaudordy.  Sorel  est  devenu  un 
historien  de  fort  bon  aloi  ;  mais  il  parait, 
d'après  sa  correspondance,  publiée  par  la 
Revue  des  Deux- Mo-i des,  s'être  nourri 
d'illusions  naïves  et  persistantes  jusqu'au 
dernier  moment.  Enfiii,  le  i*'' mars  1871, 
il  écrit  à  sa  mère  :  •<  La  paix  est  dure, 
j'attendais  qu'on  prendrait  plus  de  terre 
et  moins  d'argent  »  (15  décembre  1912; 
p.  893),  Sorel  exprimait  il  ici,  p:ir  une 
coïncidence  étrange,  son  sentiment  tout 
personnel  ?  Ou  celui  de  son  milieu  natif  ? 
Ou,  encore,  s'était-il  rallié  à  1  opinion  de 
Thiers,  que  M,  de  Chaudordy  aurait  com- 


muniqué à  ses  deux  jeunes  acolytes  ?  La 
question  ne  sera,  sans  doute,  jamais  ré- 
solue. 

Mais,  si  les  circonstances  avaient  per- 
mis de  suivre  l'opinion  de  Thiers  et  de 
Sorel,  nous  serions  peut-être  un  peu 
moins  endettés  comme  budget,  mais  beau- 
coup plus  amputés  comme  territoire,  et 
cela  peut-être  définitivement. 

Britannicus. 

Saint    Irénée,  évoque    de    Lyon 

(LXVl,  723).  —  On  a  récemment  trouvé 
une  version  arménienne   sur  le    symbole 


des  apôtres 


niOE'.Çiv     Toj    (j.r.oi-.oXv/.o^ 


zT,vjY[j.aTo;.  Cet  ouvrage  a  été  édité  en  alle- 
mand par  Harnack-Schmidt,  Leipsik  1907. 
Le  titre,  assez  long,  est  :  Karpet  Tér-Me- 
keittschian  und  Erwand  Ter-Minasilant:(, 
Des  ht.  Irenaui  Schriff  Zuin  Erveise  der 
apostolichen  Verkiindigung  [Texit  und 
Untersuchungen) . 

*  • 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  D. 
Massuet,  Paris  1710,  in  fol.  et  Venise, 
17 34. avec  des  fragments  nouveaux, et  tra- 
duites en  français  par  G.  Genoude, 
1837-43. 

Le  confrère  La  Colline  trouvera  a  la 
Bibliothèque  nationale, sous  la  cote  (1063, 
l'œuvre  de  saint  Irénée,  éditée  en  latin  à 
Bâle  parjo.  Frolen,  1526,  in  fol. 

Pour  les  publications  récentes,  je  lui 
indiquerai  les  Preuves  Je  la  miision  aposto- 
lique. Traduction  Arménienne  publiée  et 
traduite  en  allemand  par  K.  Ter  Mekeri- 
trihian  et  E.  Ter-Minassiantz  avec  des 
notes  par  .A.  Harnack,  Liepzick.  j.  C. 
Hinrichs  1907  in-8°.  Bibliothèque  na'io- 
nale,  8"  H.  854  : 

et  Saint-Irénée,  par  A,  Dufourcq  Paris, 
Blond,  1905,  in- 16  La  pensée  chrétienne, 
texte  et  études.  Bibliothèque  nationale, 
C.  5286.  Dehermann. 

Troupe     royale     de    Chambord 

(LXVl, 582, 793).  —  NiValliot,ni  les  Comé- 
diens de  la  troupe  royale  de  Chambord 
ne  sont  tout  à  fait  inconnus,  mais  il  man- 
quait un  lien  pour  réunir  plusieurs  men- 
tions éparses.  Voici  maintenant  ce  que  l'on 
peut  en  dire   : 

Les  Comédiens  royaux'.de  Chambord 
obtiennent  du  corps  de  ville  de  Nantes 
l'autorisation  de  jouer  en  1682.  [M.  Des- 
tranges,  Théâtre  à  Nantes,  ne  précise  pas 
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davantage,  si  mes  notes  sont  exactes].  La 
troupe  qui, suivant  la  coutume  des  comé- 
diens de  province, avait  adopté  un  itinéraire 
fixé,  remontait  peut  être  jusqu'à  Rennes, 
et  redescendait  ensuite  vers  les  Pyrénées 
d'étppesen  étapes. Nous  savons  désormais 
qu'elle  était  à  Dax  le  25  septembre  1684  et 
qu'un  des  acteurs  se  nommait  Valliot. 

Pour  les  prepijers  rnois  dt  l'année  sui 
vante,  nous  sommes  renseignés  avec  plus 
de  précision.  La  compagnie  dut  partir  de 
Dax  vers  la  fin  de  1684.  Le  13  février 
1687,  elle  passait  à  Angoulême  un  con- 
trgct  collectif  d'association,  sans  doute  à 
la  suite  de  nouveaux  engagements.  Nous 
y  trouvons  Jacques  Valliot  et  Clotilde  Le- 
riche  sa  femme,  Denis  Chevalier,  sieur 
de  Nanteuil,  Martine  Lhomme^  sa  fe  ni  me, 
et  Madeleine  Chevalier,  sa  fille,  Jean  de 
Leste, sieur  de  Chamvallon  et  Judic  Chabot 
de  la  Kinville,(la  demoiselle  Champvajlon 
du  Théâtre  Français),  Jean  Berger  et  Hip- 
polyte  Berger,  sa  fille.  Après  un  séjour  à 
Angoutênie,  qt|i  se  termme  le  5  mars  par 
l'acquittement  du  loyer  de  la  piaison  «  où 
l'on  a  joué  la  Comédie  >■>  fait  par  Valliot, 
évidemment  chef  de  la  troupe,  la  société 
se  dirige  sur  Nantes,  en  faisant  peut-être 
étape  à  Poitiers.  Le  12  avril  18615,  le  corps 
de  ville  de  Nantes  lui  donne  l'autorisa- 
tion de  jouer  avec  les  restrictions  d'usage. 

J'ignore  sj  la  «  troupe  royale  de  Cham- 
bord  »  eut  une  plus  longue  existence,  pn 
16S9,  «  le  sieur  Valiot  »  «  comédien  de 
la  troupe  royale  établie  en  Guyenne  » 
s'entend  avec  deux  paumiers  de  la  Ro- 
chelle, pour  donner  des  représentations 
dans  leur  établissement  ;  on  prévoit  des 
machinas  et  des  violons  II  s'agit  évi- 
demment de  noire  personn.ige. 

Ajoutons  qu'un  Jean  Valliot,  comédien 
du  roi,  et  sa  femme  Catherine  Leroy,  font 
bapti.ser  une  fille,  Jeanne,  à  Sf-jVlaixent,  le 
15  août  1644.  Nous  sommes  peut-être  en 
présence  du  père  et  de  la  mère  de  Jacques. 

A  noire  tour,  nous  serions  reconnais- 
sant à  d'obligeants  confrères  de  compléter 
i)os  renseignements  en  ce  qui  rcgarcje 
Nantes  et  niême  la  Rochelle,  oùja  Soc.  des 
Beaux-4.rts  Jes  Départ.  1899,  "'-MJS  semble- 
t-jl,  est  bien  Jaco)fjq,ij,e.  Mais  M  G.  Mus- 
set est  là.  Henri  Clouzot. 

Agnès  de  Montbéliard  aXVJ, 
775)- —  Agnès  de  Montbéliard,  mariée  à 
Erard  II,  comte  de  Brjenne,   était    1°  fiJle 


de  Richard,  seigneur  de  Montfaucon,  et 
d'Agnès,  comtesse  de  Montbéliard  ;  2° 
petite-fille  de  Thierry  II,  comte  de  Mont- 
béliard ;  3°  arrière-petite-fille  de  Thierry  I, 
comte  de  Montbéliard  et  d'Ermentrude  de 
Bourgogne.  Pierre. 

Le  Père  Anselme  appelle  Ec'ward  JI, 
comte  de  Brienne,  Erard  II,  mais  c'est 
bien  le  même  personnage.  11  vivait  en 
1186  et  épousa  Agnès  de  Montbéliard, 
filie  de  Richard,  seigneur  de  Montfaucon 
et  d'Agnès,  comtesse  de  Montbéliard.  Je 
ne  trouve  rien  sur  l'ascendance  de  cette 
Agnès  de  Montbéliard  et  ne  veux  me  ris- 
quer à  aucune  hypothèse. 

E.  Grave. 

Fam  lie  Baradat  (LXVl,  284,  453 
598,  741).  —  M  delà  S.  trouvera  des  no- 
tes sur  la  famille  de  Baradat  dans  le  Bulle- 
tin de  la  société  liitéiaiie  ei  historique  de  la 
Brie,  fondée  à  M  aux  en  1892,  tom(j  IV. 
Fascicule.  Georges  Husson,  Notes  sur  des 
taques  de  foyer  aux  armes  de  la  famiUe  de 
Baradat.  Meaux,  miprimerie  Marguerilh 
Dupré,  31;,  rue  du  Tan,  1908,  8  page?, 
i  gravure. 

M.  de  la  S.  peuf  venir  examiner  ce 
fascicuje  chez  moi  —  je  le  tie,ndrai  tous 
les  matins  à  sa  disposition  — •  heureux  dp 
pouvoir  lui  être  agréable. 

Henri  Carpentier. 

L'abbé  Bar^'ve  (LXVI,  72.^).  — 
Une  notice  biographique  sur  J'abbé  Louis 
Charles-Paul  parnave,  né  à  Saillant  (Drô- 
me)  le  27  juillet  1829,  a  été  publiée  sous 
ce  titre  : 

L'abbé  Charles  Bartiave,  par  le  chanoine 
Bouloumoy.  Marseille,  lib.  Flammarion, 
1898,  in-8,  55  p.  I  port. 

Nous  pouvons  encore  signaler  : 

Un  normalien  dam  l'égliie.  Vahbé  Bar- 
nav^,  par  Jules  Cauvière.  Paris,  imp. 
Levé,  1897,  in-8°,  1 1  p. 

E,  Maignien. 

*  * 
Louis-Charles-Paul  Barnave,  né  le  16 
juillet  1820,  mort  le2i  octobre  1897,  fil? 
de  Jean  Michel  Thirion  et  de  Louise  Buf- 
fet, fut  élève  de  l'EçoJe  normale  et  en 
sortit  en  1848, dans  la  grande  promotion. 
Il  fut  professeur  au  lycée  d'Avignon, 
tonda  l'école  Salyien  à  Marseille  et  entra 
dans  les  ordres  en  1889. 
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(J.  Villain,  La  France  Moderne,  Drame 
et  Ardcche,  généalogie  Barnave). 

*  » 
Paul-Louis-pharles  Bafnave,  né  a  Sail- 
lans  (Drôme)  le  16  juillet  1829,  entra  à 
l'Ecole  normale  supérieure  en  i8-|8,  après 
avoir  fait  ses  études  au  peut  séminaire  de 
Valence  et  au  collège  Stanislas.  Reçu 
sixième  a  l'agrégation  des  lettres  en  1851, 
il  fut  tour  à  tour  professeur  de  troisièi)ie 
au  lycée  d'Avignon,  puis  au  lycée  de 
Marseille.  Pevenu,  dans  ce  dernier  lycée, 
professeur  de  seconde,  il  se  détacha  de 
l'Université,  en  1862,  pour  fonder  %  IVlftr- 


seille  un  externat  li 
vint   une   véritable 


"re,  qui,  en  1870,  de- 
école,    sous   le    nom 


d'école  Salvien.  Le  18  septembre  i8$6, 
Barnave,  alors  âgé  de  cjnquante-sepi  ans, 
tuf  ordonné  prêtre  par  monseigneur  Cot- 
ton,  évèque  de  Valence.  Il  continua  de 
diriger  l'école  Salvien^  où  il  était  ji  li)  fois 
directeur,  aumônjer,  professeur  de  philo- 
sophie. Une  fièvre  paludéenne,  contractée 
au  cours  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Corse,  causa  sa  mort,  le  22  octobre  1897. 
On  peut  lire  à  son  sujet  la  longue  riptjce 
nécrologique  que  lui  consacra  le  pliiloso 
phe  Charaux  darjS  V Annuaire  de  l'Asso- 
ciation amicale  des  qucier^s  élèves  de  l Ecole 
normale  siipérieurr',  année  iSç8- 

pEOf^GES    GOYAU. 

Blanche  d'Amigny  (XL  ;  XLIJ  ; 
XLlil).  —  LAMadi-kuie'àe.  Pau!  Baudry,  à 
de  nombreuses  reprises,  a  sollicité  notre 
intérêt  {2"  semestre  1899,  2»  semestre 
1900,    i"'    semestre    1901). 

La  léger|deveut  que  le  modèle  de  ce  ta- 
bleau ait  été  Blanche  d'Antigny,  l'actrice 
qui  fut  célèbre  voilà  une  cinquantaine 
d'années.  Aurait-elle  été  modèle  avant 
d'entrer  au  théâtre  ?  C'est  arrivé  à 
de  plus  notoires,  pour  ne  citer  que  Mme 
Drouet  qui  fut  le  modèle  de  Pradier  avant 
d'être  l'interprète  de  Hugo  —  et  plus 
tard  —  ;  davantage  et  pour  ne  pas  parler 
d'une  des  grandes  comédiennes  d'aujour- 
d'hui qui  a  passé  par  les  ateliers  de  .Mont- 
martre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  peine  à 
reconnaître  dans  lé  tableau  de  Paul  Baudry 
cette  reine  de  l'opérette.  Mais  l'œuvre 
du  peintre  est  d'un  art  sévère  et  noble  : 
elle  constitue  un  morceau  d'une  beauté 
capitale.  Et  puisque  aussi  bien  elle  a  servi 
de  thème  à  une  discussion,   on   ne   trou- 


vera pas  mauvais  que  nous  la  reprodui- 
sions eri  hors  texte. 

On  ne  pourra  que  mieux  ^'ingénier  ^ 
s'efforcer  de  découvrir  qui  a  pu  en  être  le 
modèle —  si, comme  tout  le  donneà  croire, 
ce  ne  fut  pas  simplerpent  up  d^  cçs  mo- 
dèles de  profession  que  l'art  4^  Baqdry 
savait   idéaliser. 

La  maréchale  Çagai^e  (LXVl,  ;çj4, 
834.  —  Colonne  835,  ligne  4,  lirp  26  juin 

1865.     '        "  ' 

Famille  de  Binos  (LXVI,  724).  — 
Si  l'auteur  de  là  question  va  à  Paris,  i| 
trouvera  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que nationale  (Fonds  Cabinet  dei  Titres) 
des  renseignements  sur  sa  famille  Je  l'en- 
gage en  outre  à  aller  à  la  Bibliothèque  de 
la  Ville  de  Bordeaux  et  d'y  dernander  le 
tome  IV  du  Dictionnaire  des  familles 
françaises  par  C  d'E.  A.  Il  y  verra, p.  293, 
que  les  Binossont  originaires  du  Langue- 
doc (Pays  de  Commiriges),  ont  été  main- 
tenus dans  leur  noblesse  d'extraction  lors 
des  Recherches,  ont  donné  des  of|iciers, 
un  chevalier  de  Malte,  etc.. 

Garumnus. 

Clésinger.  La  femme  piquée  par 
un  serpent  (LXV  ;  LXVl,  309,  7qs)-  — 
11  me  semble  bien  avoir  vu  la  «  Femme 
piquée  par  un    serpent  »,    au    château  de 


Compiègne,  dans  la 
rez-de-chaussée,  qui 
d'honneur. 


grande    galerie   du 
précède     l'escalier 
H.  C.  M. 


Cora  Pearl  (LXVI,  725).  —  Les  mé- 
moires de  Cora  Peafl,  parus  il  y  a  quel- 
que trente  ans,  fiarent  une  affaire  de 
librairie.  A  cette  époque,  Cora  était  tom- 
bée dans  l'extrême  misère.  On  pouvait 
voir  cette  arrière  garde  traîner  clans  les 
lieux  de  plaisir  et  les  cabarets  de  nuit, 
son  chignon  rouge,  ses  traits  flétris  et  ses 
appas  sjns  clierjîéle. 

On  attribua  la  paternité  des  Mémoires  9 
un  ex-officier  d'état-major  qui  travaillait 
poijr  les  libraires  ;  m^is  il  serait  peq 
séant  de  nonimer,  sans  une  certitude 
absolue,  l'auteur  de  ce  recueil  d'anas. 

M.  OHendorft,  l'éditeur,  le  pourrait  dé; 
voiler,  s'il  lui  plaît  ;  quant  aux  rensei- 
gnements sur  les  avant-dernières  année? 
delà  carrière  de  Cora,  pourquoi  n'en  pas 
demander   à  l'aimable     parisiei)     cpnnq 
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sous  le  nom  de  Godefroy  de  Bouillon,  qui 
en  fut  unjpeu  témoin  et  fit  le  geste  de  se 
suicider  pour  elle  ? 

jAcauEs  Renoux. 

Papiers  du  général  Eblé  (LXVI, 
821).  —  Pendant  de  longues  années,  les 
lettres  du  général  Eblé  ont  été  recueillies 
par  M.  le  marquis  de  Nicolay,  35,  rue  St- 
Dominique,  à  Paris.  On  peut  croire  que 
cette  collection  était  faite  pour  s'ajouter  à 
des  papiers  de  famille.  B 

Familles  d'Estavayer  et  de  Mol- 
londins  (LXVI,  628.  745).  —  La  famille 
d'Hstavayer  (en  allemand  von  Staffis,  en 
latin  a  Staviaco)  est  une  très  ancienne 
famille  suisse,  d'origine  chevaleresque, 
éteinte  aujourd'hui.  Elle  possédait  sa 
filiation  depuis  la  fin  du  xn"  siècle,  son 
nom  vient  de  la  ville  d"Estavayer-le- 
Lac  que  cette  famille  a  toujours  pos- 
sédée, au  début,  sous  la  suzeraineté  de  la 
maison  de  Savoie  et  de  l'évèque  de  Lau- 
sanne, et  plus  tard  sous  celle  du  canton 
de  Fribourg. 

MoUondins  ou  Molondins  ou  Molondin, 
iViontet,  Lully,  etc.,  sont  des  villages  de 
la  région  d'Estavayer  dont  les  membres 
de  cette  famille  ont  possédé  la  seigneurie 
et  pris  les  noms  comme  noms  de  bran- 
ches Par  suite  le  nom  de  »<  Chevalier  de 
MoUondins  »  veut  dire  le  «  Chevalier 
d'Estavayer  de  MoUondins  ». 

Au  commencement  du  xvii"^  siècle,  la 
famille  d'Estavayer  vint  se  fixer  à  So- 
leure.  Cette  ville  était,  depuis  Henri  II,  le 
siège  de  l'Ambassade  de  France  en  Suisse, 
de  nombreuses  familles  vinrent  s'y  éta- 
blir afin  d'être  plus  près  de  l'Ambassade 
et  mieux  en  vue  pour  obtenir,  par  l'in- 
termédiaire de  l'Ambassadeur,  des  grades, 
des  pensions,  des  titres,  décorations,  etc., 
du  roi  de  France. 

La  famille  d'Estavayer,  comme  la  plu- 
part des  anciennes  familles  suisses,  se 
distingua  au  service  de  France,  je  citerai  : 

Laurent  d'Estavayer-Montet  (puis  Mo- 
londins à  la  mort  de  son  frère  aîné)  en 
1645,  colonel  du  régiment  suisse  de  son 
nom,  en  conservant  sa  compagnie  au 
régiment  des  Gardes  suisses,  maréchal  de 
camp  en  1656  et  colonel  du  régiment  des 
Gardes  suisses,  mort  en  1686. 

Laurent  d'Estavayer-LuUy,  capitaine 
aux  Gardes    suisses    1706,    brigadier  des 
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Armées    du   Roi   en    1754,   maréchal    d 
camp  en  1738,  mort  à  Fribourg  en  1741. 

François  Jacques  d'Estavayer  Montet, 
de  Soleure,  capitaine  aux  Gardes  suisses 
en  174},  chevalier  de  Saint-Louis  en 
17415,  brigadier  en  1748. 

Jacques  d'Estavayer  leva  en  163c  le 
régiment  suisse  de  son  nom  et  en  1639 
une  compagnie  aux  Gardes  Suisses.  En 
1645  il  résilia  ses  fonctions  militaires  en 
faveur  de  son  frère  pour  devenir  gouver- 
neur, pour  le  duc  de  Longueville,  des 
comtés  de  Neuchatel  et  de  Valangin. 

François-Pierre  d'Estavayer  Molondin, 
dit  «  le  Chevalier  »  de  Soleure,  capitaine 
au  service  de  France,  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1716. 

A  une  époque  que  je  ne  puis  préciser 
de  mémoire,  une  branche  de  cette  famille 
se  fixa  en  France  (en  Guyenne, si  je  ne  me 
trompe). 

Au  moment  de  la  Révolution,  le  dernier 
survivant  de  cette  branche  française  émi- 
gra  à  Soleure,  la  patrie  actuelle  des  siens  ; 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  dénûment, 
comme  cela  arrivait  à  grand  nombre 
d'émigrés,  il  fit  des  travaux  généalogi- 
ques pour  diverses  familles,  surtout  de 
Soleure.  Ces  généalogies  sont  sérieuses  et 
bien  établies. 

Ce  d'Estavayer  mourut  au  commence- 
ment du  xix"  siècle,  le  dernier  de  son 
illustre  maison  dont  les  biens  passèrent, 
par  les  femmes  surtout,  à  la  famille  de 
Vallier  de  Saint-Aubin,  de  Soleure. 

Erica. 

* 

¥    • 

Les  Estavayer  ou  Stavay  (de  Extava 
yacum  ou  Stavayacuni)  étaient  une  famille 
de  dynastes  du  Pays  de  Vaud,  comme  les 
Gruyère,  les  Grandson,  les  Faucigny,  etc. 
Sous  le  nom  de  Pays  de  Vaud  on  dési- 
gnait autrefois  la  contrée  qui  s'étendait 
du  lac  Léman  à  Morat,  du  jura  à  la  Ve- 
veyse  et  à  la  Sarine.  Voir  V  Armoriai  histo- 
rique du  Pays  de  Vaud  par  le  colonel  de 
Mandrot.  Les  sires  d'Estavayer  étaient 
seigneurs  de  Montet  et  de  Molondins.  A 
la  fin  du  xiv  siècle,  les  Estavayer  et  les 
Grandson  étaient,  d'après  le  marquis 
Léon  Costa  de  Beauregard  (^Matériaux 
historiques,  M^m.  Je  ï Acadiinie  Royale  de 
Savoie,  Xi,  iS3  et  suiv.),  «  les  deux  plus 
puissantes  familles  de  la  patrie  de  Vaud  ». 

Un  célèbre  duel,  ou  jugement  de  Dieu, 
eut   lieu,  le   7    août   i39t>,    à   Bourg-en- 
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Bresse,  en  présence  de  toute  la  noblesse 
du  Pays  de  Vaud,  du  Bugej',  de  la  Sa- 
voie, du  Piémont,  et  même  de  Lyon  et  du 
Dauphiné,  entre  Gérard  d  Estavayer  et 
Othon  de  Grandson  :  Gérard  d'l£stava^■er 
avait  faussement  accusé  son  adversaire  de 
la  mort  d'Amédée  Vil  de  Savoie,  le 
«comte  Rouge.  »Duel  inégal  autant  qu'in- 
juste, Gérard  étant  encore  jeune  et  fort, 
et  Othon  ayant  passé  la  soixantaine.  Ce 
dernier  y  perdit  la  vie.  En  réalité,  Gérard 
était  le  mandataire  des  ennemis  d'Othon 
et  de  la  famille  de  Grandson. 

Baron  E.  Mayor  des  Planches. 

Gennes  (de)  (LXVl,  678,841).  —  V ar- 
moriai Général  de  Rietstap  cite  quatre 
familles  de  ce  nom  avec  des  armes  diffé- 
rentes, dont  deux  en  Bretagne,  une  au 
Maine  et  la  quatrième  en  Poitou.  Sur  cette 
dernière,  consulter  V  Armoriai  de  Touraine, 
par  Carré  de  BusseroUe,  qui  donne  quel- 
ques renseignements  généalogiques  ;  c'est 
elle  qui,  d'après  V Annuaire  Héraldique 
Universel,  serait  établie  à  Vitré  -.t  au  châ- 
teau de  La  Chapelle-Erbrée,  en  111e  et- 
Vilaine,  où  il  serait  facile  de  la  consulter. 

P.   LE  ). 

*  * 

Très  aisé  de  répondre  à  la  demande  du 
confrère  L.  C.  Je  lui  indiquerai  d'abord 
l'étude  très  complète,  mais  peut-être  légè- 
rement fantaisiste  :  Généalogie  de  la  mai- 
son Je  Gennes,  par  Nivoley,  Paris,  Carion, 
et  comme  œuvre  plus  modeste  :  L'article 
de  Geinesdans  la  Biohliographie  bretonne 
de  M.  Kerviler,  t.  XV,  p.  394.  On  trouve 
encore  des  articles  détachés  sur  certains 
personnages  ecclésiastiques,  particulière- 
ment dans  la  Biographie  bretonne  de  P. 
Levot.  A  remarquer  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence absolue  pour  les  armes  entre  l'ou- 
vrage de  M.  Nivoley  et  l'armoriai  de  P. 
de  Courcy  et  autres  héraldistes. 

P.  DU  Gué. 

*  * 

On  pourrait  consulter,  pour  les  ques- 
tions héraldiques  et  généalogiques,  l' Ar- 
moriai Général  de  France  de  E.  de  Gennes 
et  L.  Nivoley,  en  tenant  compte  des  ré- 
serves formulées  au  2°  Dictionnaire  Beau- 
chet-Filleau  1909,  fascicule  s 3,  relatives 
à  l'existence  de  plusieurs  familles  du  nom 
avec  blasons  différents,  au  c?soù  M.E.C. 
ne  bornerait  pas  ses  recherches  aux  seuls 
de  Gennes  d'Ille-et-Vilaine. 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  trouvera, au  dépôt 
des  cartes  de  la  B  N.  un  important  dos- 
sier concernant  des  de  Gennes,  de  Vitré, 
auquel  est  joint  un  journal  ou  livre  de 
raison. 

Une  ile  du  bassin  de  l'Oyapok  est  appe- 
lée lie  de  Gtnnes  dans  tous  les  vieux 
atlas,  peut-être  même  conserve-t-elle 
encore  ce  nom  ? 

Au  xvu"  siècle,  un  de  Gennes  (de  Vitré) 
eut  mission  et  délégation  officielle  dans 
la  Guyane,  et  obtint,  avec  un  associé 
dont  j'ai  oublié  le  nom,  par  concession 
de  Louis  XIV,  les  deux  rives  du  fleuve  de 
l'Oyapok  qui  pourrait  bien  n'avoir  jamais 
servi  de  limite  aux  possessions  françaises 
dans  cette  région,  malgré  les  termes  du 
récent  arbitrage  entre  le  Brésil  et  la 
France,  rendu  par  la  Suisse. 

La  concession  de  fief  au  profit  du  sieur 
de  Gennes  porte  la  redevance  au  roi  d'un 
tigre  qui  serait  sans  doute  en  réalité  un 
simple  jaguar ,  l'existence  du  tigre  dans 
l'Amérique  du  Sud  ne  semblant  pas  dé- 
montrée. 

J'ai  publié  une  note  sur  ce  singulier  de- 
voir féodal,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
dans  la  Revue  des  traditions  populaires.  La 
date  est  oubliée,  mais  mon  ami  Paul  Sé- 
billot  s'empressei-ait  de  fournir  la  réfé- 
rence utile.  LÉDA. 

La  princesse  Ghika  (LXVI,  725). 
—  Le  prince  Grégoire  Ghika,  ancien 
hospodar  de  Valachie,  finit  ses  jours  de 
façon  tragique,  au  château  du  Mée,  près 
Melun,  le  27  août  1857  11  laissait  deux 
jeunes  fils  d'un  second  mariage  con- 
tracté contre  le  gré  des  princes  et  prin- 
cesses issus  d'un  premier  lit  et  qui  ne 
consentirent  jamais  à  entrer  en  relations 
avec  la  princesse  qui  intéresse  notre  con- 
frère Blondet.  Celle-ci  était  normande 
d'origine  (native  de  Rouen,  si  mes  sou- 
venirs sont  exacts)  et  de  condition  plu- 
tôt modeste.  Elle  avait  eu  une  fille  qui 
épousa,  vers  18^6,  un  médecin  de  Melun. 

Femme  astucieuse  et  dommatrice,  la 
princesse  était  parvenue  a  subjuguer  le 
prince  Grégoire  au  point  de  lui  faire  con- 
sentir un  abandon  quasi  complet  de  sa 
fortune  personnelle  en  sa  faveur.  Dès 
qu'il  se  fut  ressaisi,  l'infortuné  prince, 
dans  un  moment  de  désespoir,  se  fit  sau- 
ter la  cervelle. 

Les  jeunes  princes   Grégoire  et    Serge 
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suivirent  pendant  quelque  temps  les  cours 
du  Lycée  Bonaparte. 

Le  château  du  Mée  que  le  prince  avait 
acquis  d\x  marquis  de  praguier. possesseur 
de  nombreux  domaines  dans  la  région  de 
Melun,  passa  dans  d'autres  mains  dés 
18S9.  En  consultant  l'état  civil  du  Mée, 
ou  le  double  déposé  au  greffe  du  tribunal 
de  Melun,  notre  confrère  trouverait  l'acte 
de  décès  du  prince  Grégoire  et,  par  suite, 
le  nom  de  famille  de  la  princesse  qu'il 
recherche.  Pat!ii  de  Chources. 

Herz  (LXVI,  725";.  —  Il  existe  une  au- 
tobiograpliie  d'Henri  Hefz,  sous  ce  titre, 
je  crois  :  Mémoires  d'un  pianiste.  L'un  des 
passages  le  plus  soqvent  cité  est  l'arrivée 
du  maestro  à  San  Francisco  avec  son 
piano  et  le  port  à  l'hôtel  du  précieux  ins- 
trument par  4  gentlemen  conipiission- 
naires,  en  redipgote,  à  vingt  dpUars  la 
course.  lAcaups  Renoux. 

Isabel  d'Angoulême  (LXVI,  772). 
—  Isabelle  ou  Elisabeth  d'Angoulême, 
veuve  de  Jean-sans-Terre  et  mère  de 
Henri  111,  rpt  d'Angleterre,  remariée 
vers  1217  avec  Hugues  X  de  Lusignan, 
comte  dp  la  Marche  et  d'Angoulême, 
morte  en  1245  et  enterrée  à  l'abbaye  de 
la  Couronne,  était  fille  unique  et  héritière 
d'Aymar  ou  Aimare,  comte  d'Angoulême, 
et  d'Alix  de  Courtenay  (femme  séparée 
pour  cause  de  parenté,  de  Guillaume  \", 
comte  de  Joigny).  Pierre. 

J.    S  ,     dessinateur    romantique 

(LXVI,  678,858).  —  C'est  Scheffer, dont,  je 
suis  prêt  à  montrer  à  M.  Le  Besacier 
d'autres  œuvres.  A.  Geoffroy. 

Madame  Lifarge  :  Lettre  inédite 

(T.G.484;LXVI,8i4).  — J'ai  vu, ces  jours- 
ci,  un  portrait  de  Mme  Lafarge,dans  17hj- 
^««/awï'.supplément  illustré  delà  Revuekeh- 
domadaire,  n°  46  ou  47  de  l'année  1908 
de  ce  dernier  recueil.  (1). 

pen  ai  un  autre  entre  les  mains  ;  il  se 
trouve  à  la  page  8  de  la  7°  livraison  des 
Causes  célèbres  d'Armand  Fouquier,  édi- 
tées chez  Lebrun  et  Cie,  rje  des  Saints- 
Pères,  8,  en  1857  et  années  suivantes. 

V.  A.  T. 

(i)Voii  le  très  beau  daguerréotype  de  la 
Chronique  Médicale  (1"  janvier  1913). 
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Marie  Cappella  était-elle  innocente.? 

Prouvez-moi  qu'elle  n'était  pas  voleuse 
et  je  proclamerai  son  innocence  corpme 
empoisonneuse  1 

C'est  le  nœud  de  la  question. 

Vous  me  direz  peut-être  :  il  faut  dis- 
tinguer )e  vous  réponds  :  Celle  qui  a 
accusé  Mlle  de  Nicolai,  vicomtesse  de 
Léotaud,  celle  qui  a  volé  Mme  Garât,  sa 
tante,  a  pu  être  capable  du  reste.  J'ai  lu 
ses  Mémoires  et  ses  Heures  de  prison,  mais 
j'ai  aussi  lu  son  procès  pour  vol  ;  mes 
bras  en  sont  tombés,  et  toute  la  sympa- 
thie que  pouvait  m'ftispirer  cette  mal- 
heureuse femme,  quoique  douée  d'un 
grand  talent, ont  fait  place  à  un  sentiment 
de  répugnance  devant  cet  abîme  moral  et 
insondable.  Mon  arrière  granJ'mère  était 
une  Nicolai,  mes  grands-oncles  avaient 
gardé  des  rapports  avec  les  Nicolai  de 
France,  et  inon  père  me  disait  souvent 
que  Marie  Capelle  avait  forgé  de  toutes 
pièces  un  roman  dont  le  héros,  un  M. 
Clavel,  n'avait  jamais  existé,  et  qu'une 
femme  capable  de  cette  action  envers  son 
amie  d'enfance,  n'était  qu'un  monstre  de 
perversité,  capable  de  n'importe  quelle 
mauvaise  action. 

Voilà  le  point  qu'il  faudrait  éclaircir  : 
Marie  Capelle  a-t-elle  ou  non  vplç  I^^me 
de  Léotaud  ? 

Après  cela-  seulement,  le  sinistre  drame 
du  Glandier  trouvera  sa  solution. 

Comte  Pasini  Frassoni. 

Léonard  Limosin,  émailleur,  deu- 
xième du  nom  (LXVI,  627).  —  D'après 
un  crayon  généalogique  qui  figure  dans 
le  Bryan  s  Didionary  of  piinters  and 
engravers  (Londres,  \<^o^),  Léonard  I  Li- 
mosin (1505  .?mort  avant  1577)  ^^'^  P°"'' 
fil.  Léonard  II  (157O  ?-i625  ?'•,  lequel 
fut  père  de  François,  Jean,  Martial  et 
François. 

Léonard  II  eut  un  neveu  (né  1619)  et 
un  cousin  de  mênie  nom,  et  ce  dernier 
fut  lui-même  père  d'un  Léonard  (né  1620). 

L'histoire  de  cette  famille  est  obscure, 
dit  l'article  en  qi^estion,  et  les  recherches 
de  M.  Maurice  Ardant  dans  les  archives 
de  la  Haute-Vienne  et  de  M.  A.  Thomas 
dans  les  Archives  (Je  Limoges,  n'ont  pu 
dissiper  complètement  cette  obscurité. 

De    IVJORTAGNE. 
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Voy.  daps  Je  Bulletin  de  la  Société  ar' 
cbéol.  et  biiior.  du  Limoiuin,  années  1858  et 
suivantes,  in-8°  raisin,  Limoges,  impr. 
Chapoulaud  et  frères,  les  érudites  études  de 
feu  Maurice  Ardant,  ancien  Archiviste  de 
la  Haute-Vienne,  sur  les  Eiimilletirs  li- 
maiisiiis,  et, plus  particulièrement, sur  ceux 
qui  nous  occupent  ici  :  Les  Limosin,  t\ 
Léonard  Limosin^  émaillenr. 

Ces  fort  intéressantes  études  ont  été 
tiret J  à  part,  à  très  petit  nombre,  avec 
pagination  séparée,  pouj"  chacune  d'elles. 

L'exemplaire  que  j'en  possède  (sans 
savoir  s'il  est  bien  complet),  provient, 
me  semble-f-il,  du  Comte  Ferdinand  de 
Lasteyrie,  l'archéologue  d'art,  bien  connu. 
11  comprend  neuf  plaquettes  de  Maurice 
Ardant,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à 
39,  41  et  42  pages  ;texte  serré),  et  une 
de  M.  de  Lasteyrie.  qui  leur  sert  d'iniro- 
d^ction  :  Des  Origines  dr  TEmaillerie  ti- 
fnousine.  (Toutes,  y  compris  celle  de  M.  de 
Lasteyrie,  ont,  typographiquement  par- 
lant, le  tjiême  défaut  :  celui  d'avoir  été 
tirées,  sans  titres  ni  couvertures  imprimées, 
et  de  n'avoir,  en  tout,  que  leurs  par 
trop  insuffisants  titres  de  départ,  de  haut 
de.  page). 

On  aimait  le  tôt  fait,  à  Limoges,  en  ces 
temps-là  ! 

Voy.  ^ussi  le  beau  volume  illustré 
publié  chez  H.  May,  à  Paris,  en  1897. 
XXXll  et  39^  pages  in-8°  raisin,  avec  25 
grandes  planches  phototypiques  et  132 
vignettes  ilans  le  texte  :  Léonard  /  imosin, 
peintre  de  Portraits,  par  L.  Bourdeiy  et  E. 
Lachenaud.  Ulric  R  -D. 

Lombard,  9.utei;r  dramatique 
(LXV.  774).  —  C'est  assurément  ce  Jean 
Guillaume  Lombard,  conseiller  de  cabi- 
net prussien  issu  d'une  famille  de  réfugiés 
français,  un  »<  demi  favori  >  comme  il  se 
dénommait  lui-même,  du  successeur  de 
Frédéric  II,  qui  fut  accusé,  en  1806,  d'être 
vendu  à  la  France,  parce  qti'il  était  parti- 
san d'une  neutralité  absolue  envers  notre 
pays.  Quand  la  guerre  fut  déclarée,  il 
faillit  être  écharpé  à  Stetti:-.  ;la  reine  le  fît 
jeter  en  prison,  mais  le  roi  ordonna  sa 
mise  en  liberté.  Dès  lors,  il  renonça  à  la 
politique  pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  à 
l'Académie  de  Berlin. 

H  vint    en    France,    à   Nice,  pour  s'y 


faire  soigner  d'une  affection  de  poitrine 
qui  devait  l'emporter  le  28  avril  1812,  à 
peine  âgé  de  quarante-quatre  ans;  mais 
je  ne  vois  nulle  part  qu'il  ait  écrit  des 
pièces  de  théâtre  et  surtout  qu'il  en  ait 
fait  jouer  à  la  Comédie  Française. 

H .  QyiNNET 

De  Monthrésor  (LXVI,  775).  _  Ce 
Montrésor  ne  peut  être  que  l'auteur  des 
Mémoires,  c'est-à-dire  Claude  de  Bour- 
deilles,  comte  de  Montrésor.  La  relation 
manuscrite  dont  il  est  question,  parait 
avoir  trait  aux  intrigues  ou  aux  complots 
où  il  fut  mêlé  avec  le  lâcheur  Gaston 
d'Orléans,  contre  Richelieu.  Montrésor, 
abandonné  par  le  frère  de  Louis  XIII,  à  la 
colère  du  terrible  cardinal,  eut  la  chance 
de  pouvoir  s'enfuir  en  Angleterre  et  n'en 
revint  qu'en  1642.  Plus  tard,  (Revenu 
frondeur,  il  recommença  contre  Mazarin. 
11  fpj  l'ami  et  l'allié  di|  cardinal  de  Retz, 
je  nai  pas  sous  la  rnain  les  Mémoires  édi- 
tés à  C61"gne  en  1663,  et  ne  puis  vérifier  ; 
mais  le  manuscrit  cité  n'est  oeut-être 
qu'un  fragment  de  ces  Mémoires,  de  la  par- 
tie de  la  \  ie  de  Montrésor,  concernant  ses 
premières  intrigues  contre  le  cardinal  de 
Richefieu.  E,  Grave. 

* 
*'» 

<  Monsieur  de  Monthrésor  »  n'est  autre 
que  Claude  de  Buurdeilie,  dit  «  le  comte 
de  Montrésor  »  à  cause  de  cette  seigneu- 
rie de  la  Touraine  qu'il  possédait,  né  en 
1608,  mort  le  2  juillet  1663,  fils  de  Henry, 
vicomte  de  BnurdciUe. marquis  d'.Archiac, 
et  de  Madeleine  de  la  Châtre  (fille'  aînée 
de  Gaspard,  seigneur  de  Nançay,  et  de 
Gabrielle  de  Balarnay).  Il  fut  abbé  com- 
mandataire  des  abbayes  de  Brantôme  — 
comme  son  célèbre  grandor.cle  —  et  de 
Launoy,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils, 
giand  veneur  et  favori  de  Gaston  d'Or 
lëans  dont  il  capta  toute  la  confiance  et 
devint  le  mauvais  génie. 

Non  seulement  tes  Mémoires  du  temps 
et  en  particulier  l'édition  des  Œuvres  de 
Brantôme  par  le  Diichat  (tome  XV),  mais 
tous  les  manuels  d'histoire  et  les  diction- 
naires de  biograpliie  sont  repifilis  de  dé- 
tails sur  la  vie  agitée  de  cet  intrigant 
malheuieijx  :  il  serait  donc  superflu  de 
les  répéter  ici.  Il  sufBra  de  mentionner 
cette  particularité  peu  connue  qu'il  fut 
aussi  l'ami  —  d'une  autre   façon  —  de 
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Mlle  de  Guise  (Marie  de  Lorraine)  qui  eut 
de  lui  trois  enfants  naturels. 

Dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
Claude  de  Bourueille,  Moréri  s'exprime 
ainsi  : 

Il  a  laissé  des  Mémoires  contenant  la  re- 
traite du  duc  d'Orléans  en  Flandrus.  sa  ré- 
ception à  Bruielles,  les  intrigues  à  la  cour 
de  France  pendant  son  séjour  en  Flandres 
et  son  retour  en  France  ;  et  un  Discours  tou- 
chant sa  prison  et  les  raisons  pour  lesquelles 
il  a  quitté  le  duc  d'Orléans.  Ces  pièces  sont 
insérées  dans  deux  petits  volumes  in-12 
sous  le  nom  de  Montrésor . 

La  citation  suffit  pour  dissiper  tous  les 
doutes  à  cet  égard. 

Les  Mémoires  de  M.  de  Monlrésor  ont 
été  publiés  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  servant  à  V HUtoire  moderne^  Colo- 
gne, Elzévirs,  1663,  un  volume  in-12 
dont  ils  occupent  149  pages,  réimprimés 
par  Ips  mêmes  Elzévirs  à  Leyde,  ibôç, 
2  vol.  in-12,  et  insérés  dans  les  grandes 
collections  de  mémoires,  notamment 
celles  de  Petitot  et  de  Buchon. 

La  «  relation  manuscrite  >»  découverte 
par  M.  de  Rougé  est-elle  de  la  main  de 
l'auteur,  ou,  tout  simplement,  une  copie 
faite  par  le  premier  venu  sur  l'une  des 
éditions  citées  ?  Pour  résoudre  la  ques- 
tion, son  détenteur  trouvera  des  éléments 
de  comparaison  dans  le  Dictionnaire  criti- 
que de  Biogi  aphte  et  d  Histoire  de  Jal  qui 
donne,  page  892,  un  fac-similé  de  l'écri- 
ture du  sieur  de  Montrésor. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  manuscrit  en 
question  est  loin  de  présenter,  comme  on 
vient  de  le  voir,  le  mérite  et  l'intérêt  d'un 
document  inédit.  Pierre. 


Le  salon  du  marquis  de  Pastoret 
de  1802  à  1807  'LXVl,  341).  —  11 
existe  un  descendant  du  marquis  de  Pas- 
toret, le  vicomte  de  Vaufreland,  qui 
pourrait  peut-être  donner  des  renseigne- 
ments utiles.  A.  F. 


Pupil  de  Craponne  (LXVl,  287, 
459,  6si,  802,  841).  —  L'abbé  James 
Condamin,  dans  son  Histoire  de  Saint- 
Chamond  (chapitre  concernant  le  pays  de 
Jarez),se  borne  à  citer  le  nom  de  Pupil  de 
Mions  et  à  donner  les  armes  de  cette  fa- 
"l'I'e.  JOSEPH  Balloffet. 


Madame  Rostand,  descendante 
de  Mme  deGenlis,  (LXVl  629).  — Je 
suis  à  même  de  répondre  à  la  question 
posée  par  P.  L,  C,  ayant  épousé  moi- 
même  une  descendante  directe  de  Mme 
de  Genlis  Mme  Rostand  est  petile-tille 
légitimée  de  la  Maréchale  Gérard,  née  de 
Valence,  petite-fille  elle-même  de  Mme 
de  Genlis.  Elle  descend  donc,  par  son 
père,  de  cette  dernière. 

Comte  Emmanuel  de  Rougé. 

Famille  Thirion  (LXVl,  726).  — 
Notre  confrère  Thix  demande  où  l'on  peut 
trouver  trace  de  la  descendance  de  Jac- 
ques Thirion,  avocat  au  Parlement,  marié 
à  Charlotte  Humblot, 

11  faudrait  peu-être  chercher  dans  le 
pays  messin  et  dans  l'ancien  Luxembourg 
français  ;  un  Thirion  fut  député  de  Thion- 
ville  à  la  Convention,  puis  commissaire 
du  gouvernement  près  le  tribunal  de 
Bruges  et  ensuite  professeur  de  belles- 
lettres  à  Namur.  Au  milieu  du  xix"  siècle 
il  y  eut  une  alliance  entre  les  Thirion  et 
les  Humblot,  contractée  à  .Metz. 

From.v,  de  V Univers. 

■Vitapey  de  Béranger  et  H.  Ma- 
caire  (LXVl,  777).  ~-  Vitapoy,  dame  de 
Benauges  et  de  Saint-Macaire,  mariée  à 
Guillaume  111,  comte  d'Angoulême,  était 
fille  unique  et  héritière  d'Amanieu,  sei- 
gneur de  Benauges  et  de  Saint-Macaire  en 
Gascogne.  Pierre. 

Ordre  religieux- militaire  nobi- 
liaire de  Saint- Jean  d'Acre  (LXVl, 
777).  —  Un  historiophile  demande  des 
renseignements  sur  l'ordre  de  Saint-Jean 
d'Acre.  On  nommait  les  hospitaliers  de 
cet  ordre  les  Hquites  .St-)ohannis  et  Tho- 
iiiae.  Us  ont  laissé  à  la  ville  de  PtoLémais 
le  siège  de  leur  ordre,  le  nom  de  Saint- 
Jean-d'.\cre  (Akka)  qui  s'est  transmis  jus- 
qu'à nos  jours.  La  ville  tut  prise  en  1291, 
par  le  sultan  Khalil  et  resta  depuis  ce  mo- 
ment dans  le  pouvoir  des  Musulmans 

Après  la  défaite  des  Chrétiens,  l'Ordre 
vint  s'établir  en  Portugal,  où  le  roi 
Alphonse  IV,  dit  le  Justicier,  le  dota  riche- 
ment. 

L'Ordre    n'existe    plus     Ses    insignes 
consistaient  en  une  croix  rouge,  ornée  des 
images  de  saint  Jean  et  saint  Thomas. 
Fromm,  de  {'Univers. 
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Comtesse  du  Saint-Empire  (LXVI, 
^29)  —  Dans  les  familles  nobles  du 
Saint-Empire,  tous  les  membres,  hommes 
et  femmes,  portaient  le  titre  Le  chef  s'in- 
titulait avec  le  titre  et  le  nom  ;  les  autres 
avec  le  titre,  le  prénom  et  le  nom.  Les 
enfants  d'un  roturier  et  d'une  comtesse 
perdaient  les  droits  de  leur  mère  et  étaient 
des  roturiers  avec  le  seul  nom  du  père. 

La  situation  n'a  pas  changé  depuis 
l'abolition  du  Saint  Empire.  Dans  les 
Etats  allemands  et  en  Autriche,  la  fille 
d'un  comte  ou  baron  du  Saint-Empire  est 
aujourd'hui  comtesse  ou  baronne. 

P.  M. 

« 
*  * 

Ce  titre  avait  autrefois  une  significa- 
tior.  déterminée  ;  il  était  porté  par  les 
femn-.es  des  comtes  immédiats  du  Saint 
Empire,  possesseurs  d'un  fief  d'étendart 
(Fahnlehn). 

Ces  comtes,  assez  nombreux,  se  réuni- 
rent en  1738  en  assemblée  générale,  à 
Francfort,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  maintenir  leurs  privilèges 

La  capitulation  impériale  jurée  p„r 
l'empereur  avant  son  couronnement, com- 
portait l'obligation  de  conserver  aux 
comtes  du  saint  Empire  la  préséance 
avant  les  comtes,  qui  n'avaient  point  de 
suffrage  à  la  Diète  du  Saint  Empire. 

A  la  suite  du  traité  de  Lunéville  et  sur- 
tout de  celui  de  Presbourg,  ce  titre  n'eut 
plus  aucune  signification. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  la  presse 
viennoise  donne  le  titre  de  Reichsgrapf  ti 
Reichsgraeftit,  comte  et  comtesse  de  l'Em- 
pire, aux  membres  de  la  noblesse  com- 
tale  autrichienne.  Inutile  de  dire  que  cela 
ne  donne  ni  privilèges,  ni  prérogatives 
d'aucune  sorte  et  que  le  titre  n'est  point 
mentionné  dans  les  actes  publics. 

Fromm,  de  l'Univers. 

Port  des  grands  croix  d'ordres 

(LXVI,  386,  -^4,  805).  -  Je  suis  un  peu 
surpris  de  la  communication  signée  V.  A. 
T.  ;  notrecollaborateurest-  il  bienassuréde 
l'exactitude  d'un  souvenir  remontant  à 
60  ans  .''  «  Il  fut  frappé,  nous  dit-il,  de  ce 
fait  que  lui  (le  président)  et  plusieurs 
personnages  de  son  entourage  immédiat 
portaient  les  larges  rubans  rouges  de  la 
Légion  d'honneur  en  sautoir,  sur  leurs 
habits  qui  étalent  des  habits  civils  ».  Les 
documents  par   l'image   sur  les  voyages 


présidentiels,  notamment  sur  celui  de 
18^2  V.  la  série  des  dessins  donnés 
par  V Illustration  -  montrent  invariable- 
ment le  président  en  costume  de  général, 
et  cela  pendant  tout  l'itinéraire.  C'est 
ainsi,  d'ailleurs,  que  je  l'ai  vu  dans  ses 
deux  passages  à  Dijon  en  1850  et  1851  ; 
c'est  ainsi  qu'on  l'a  représenté,  à  cheval, 
à  la  tête  d'un  état-major  déjà  impérial, 
que,  isolé,  il  distançait  crânement  de  plu- 
sieurs longueurs,  à  la  rentrée  à  Paris  en 
i8s2.  Le  cortège  partit  de  la  place  Valhu- 
bert,  suivit  les  boulevards,  la  rue  Royale 
et  arriva  par  la  grille  du  Pont  Tournant 
aux  Tuileries.  Mais  je  ne  fus  pas  le  spec- 
tateur de  ce  retour  ;  sans  qualité  donc 
pour  contredire  notre  collaborateur,  je  me 
borne  a  émettre  un  doute  et  à  solliciter 
des  témoignages  pour  ou  contre  l'opinion 

exprimée.  H.  C.  M. 

* 
*  * 

Les  grands  croix  des  ordres  pontifi- 
caux de  Pie  IX.  Saint  Grégoire  le  Grand 
et  Saint-Sylvestre,  portent  la  plaque  à 
gauche,  (de  même  les  chevaliers  com- 
mandeurs «  à  plaque  >■>)  et  le  grand  cor- 
don attaché  à  l'épaule  droite,  c'est-à-dire 
de  droite  à  gauche. 

L'ordre  suprême  du  Christ,  et  celui  de 
la  milice  dorée  qui  ne  comportent  qu'une 
classe,  et  qui  dans  leurs  insignes  n'ont 
pas  le  grand  cordon,  portent  la  plaque  à 
gauche  Des  brefs  pontificaux  et  entre 
autres  le  bref  récent,  du  7  février  190"; 
réglementent  le  port  de  ces  insignes. 

Les  baillis  de  l'ordre  souverain  de 
Malte  portent  la  croix  suspendue  à  un 
cordon  de  moire  noire,  porté  de  droite  à 
gauche. 

C'est  seulement  dans  certains  pays  du 
Nord,  comme  la  Russie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre,  que  l'on  porte  le  grand  cor- 
don de  certains  ordres  de  gauche  à  droite. 

B.  P. 

Aigle  au  vol  éployé,  question  hé- 
raldique (,LXV1,  289,  462,  s^i,  705)- 
—  Un  dernier  mot  sir  cette  question.  |e 
ne  convaincrai  pas  S.  G.  L.  qui  s'obsline 
à  confondre  vol  avec  tète. 

Qiielle  qu'en  soit  l'origine,  le  mot 
éployè  pour  désigner  l'aigle  à  deux  têtes 
avait  cours  dés  le  milieu  du  xvii°  siècle  et 
les  Gheusi,  Tailhade  et  autres  héraldistes 
de  second  ordre  ne  peuvent  pas  nous  ra- 
mener en  arrière 
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Il  serait  curieux,  en  imitant  la  méthode 
du  P.  Menestrier,  si  chère  à  S.  G.  L.,  de 
blasonner  :  une  aigle  cplové^^  nu  vol 
éployé  !  P.  LE  J. 

Armoiries  de  Mme  de  Belleforière 

(LXVI,  729).  —  Ayant  sou<  les  yeux 
\' Histoire  de  Li  terre  et  du  comié  de  Belle- 
forière de  iQ-]6  à  i/Sç,  suivie  de  la  généa- 
logie de  VillmUe.  Maison  de  ce  nom,  par  le 
chevalier  Am.  de  Ternas  (Douai,  1880, 
in-8"),  j'y  constate  que  Marie-Joseph-An- 
toinette  de  Bejleforière,  épouse  de  PhiL- 
Alb.-Jos.  de  Landas,  appartenait  à  la 
branche  cadette,  étant  fille  de  Jean  Maxi- 
mil.  Ferd.  de  Belleforière...  (qui, fit  enre- 
gistrer ses  armes  à  V Armoiial  de  France 
a  Arias,  en  1703),  et  de  Justine  Hélène  de 
Hennn,  sa  seconde  femme. 

Voir  aussi  la  généalogie  des  de  Landas 
dans  h  premier  volume  des  Notices  gé- 
néalogiques iournuisiennes  de  M.  le  comte 
P.  Â.  du  Chastel  de  la  Howardrie. 

De  Belleforière  :  De  sable  semé  de  fleurs 
de  lys  d'or.  Ciriiier  :  Tête  et  col  de  loup  au 
naturel  colleté  d'or.  Supports  :  Deux  loups 
de  même.  De  Mortagne  . 

Armoiries  à  identifier  :  trois 
t'OSeS(LxVl,  ■;34,  657.  7^4;.  -  Sur  un 
fragment  de  tombeau  du  tnoyen-âge 
ftemps  féodaux'i,  qui  se  trouve  à  Notre- 
Dame  liu  Puy,  est  scuipté  uri  écussort 
portant  sur  champ  indéterminé  (peut-être 
d'argent)  un  lys  héraldique  (peut-être 
de  gueules),  accote  de  trois  roses  (deux 
et  une). 

V.  Henry  Màvàrd,  L'ari  à  travers  les 
mœurs,  1882.  p.  241.  E.  M.  P. 

Famille    de  Sansac.    Armoiries 

(LXVI,  730).  —  Ce  |ehan  de  Sansac  est 
de  la  famille,  très  anciennement  connue 
en  Poitou  et  Guyenne,  des  Prévost  de 
Sansac.  dont  les  branches  de  Traversay 
et  de  Touchimbert  existent  encore.  Ses 
armoiries  sont  partout  :  d  argent  à  deux 
fasces ,de  sable.^  accompagnées  de  6  mirlettes 
J,aet  1. 

On  dit  que,  les  Prévost,  sires  de  la 
Force  (devenu  duché,  en  Périgord)  au  xv° 
siècle  étaient  de  cette  maison. 

Jean,  baron  de  Sansac,  tué  au  siège  de 
Chartres  en  iS9î.  n'eut  pas  d'enfants  de 
Jeanne  de  .Maillé-Brézé.  Son  père  Louis, 
mourut  en  «<  état  de  maréchal  de  France  » 


dit  Brantôme,  mais  ne  fut,  que  lieutenant 
général  et  gouverneur  d'Angoumois,  où 
il  épousa  une  Montbron.       Garu.mnus. 

Ex-libris  à  déterminer  :  d'argent 
au  chevron  d'azur  (LXVI.  730).  —  Cet 
ex  libris  doit  appartenir  à  la  famille  Bigot, 
en  Norr.iandie,  mais  alors  le  chevron  de- 
vrait, être  de  s?ble  et  les  étoiles  de 
gueules.  Mêmes  cimier  et  supports. 

P.  leJ. 

'  * 
Les  armes  eh  question  doi\ent  être 
celles  des  Joibert  (de  Champagne)  qui 
portent  :  d'argent  au  chevron  d  a{ur  sur- 
monté d'un  croissant  de  gueules  et  accompa- 
gné de  3  roses  de.  même.  S.  G.  L. 

Saint  Christoplis  (LXV  ;  LXVI,  108). 
—  L'antique  église  de  3t-Maur,prèsLons- 
le-Saunier,  renferme  une  fresque  fort  in- 
téressante de  saint  Christophe. 

L. 

,  Tableau  de  Czermak,  sur  la 
Guerre   du  Monténégro,   en    1862 

(LXVI, 53, 7^8).  —  Le  Catalogue  officiel  du 
salon  de  -863,  n"  353,  porte  comme  lé- 
gende : 

«  Des  femmes  monténégrines  rencon- 
trent dans  la  montagne,  où  elles  vont 
porter  des  caJ'toaches  aux  combattants, 
un  <'  voïevode  »  (?y  blessé  )V 

La  description  que  A  P.  E.  a  l'obli- 
geance de  nous  donner  sur  le  tableau  du 
musée  d'Amsterdam  ne  se  rapporte  donc 
pas  à  la  toile  ci  dessus,  dans  laquelle  le 
peintre  a  mis  en  relief  le  patriotisme  des 
Monténégrines,  en  1862,  et  que  la  guerre 
actuelle  des  Etats  Balkans  vient  de  ravi- 
ver, après  un  demi-siècle. 

Victor   Déséglise, 


:-.0s  greniers  du  Louvfe  (LXVl, 
771),  —  M.  Louis  Dimier  a  e!<ploré  ces 
greniers.  Ils  lui  ont  inspiré  un  article 
d'un  considérable  intérêt,  publié  dans  la 
revue  Les  Ails  (août  1912J,  et  magnifi- 
quement illustré. 

Il  e,\is(e  U'i  Louvi'e  invisible,  ëcrit  M.  Di- 
ini»r,  il  y  a  au  LoUvré  des  (abléâux  qu'on  né 
voit  pas. 

Ces  tableaux  Sont  la  piopriélé  du  MuSt-'e; 
ils  figurent  ?ur  ses  catalogues,  mais  ils  ne 
Sont  pas  exposés.  L'ainateiii ,  Thist  >rien  ou 
le  simple   curieux    qui,    ces    catalogues  à  la 
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iTiàin,  s'avise  de  les  cherchéi"  dans  lés  ^i\t- 
fies  est  trompé.  Qu'ori  fie  croie  pit.  cJUé  Ces 
tableaux  soient  en  petit  nombre.  11  ne  s'agit 
pas  de  quelques  toiles  écaitées  par  léger  eti- 
oombremétil,  conitiie  il  s'en  trouve  partout, 
et  dont  l'absence  sOit  peu  sensible.  Les 
toiles  dont  je  p^rle  sont  plus  de  cinq  cents. 
Cinq  cents  toiles  environ  composent  le  Lou- 
vle  invisible  :  le  Louvre  visible  n'en  con- 
tient pas  trois  mille  :  on  voit  l'importance  de 
cette  proportion.  Ajouter  que  les  noms  de 
peintres  les  plus  célèbres  figurent  dans  la 
liste  des  tableaux  écartés.  C'est  un  fait  uni- 
que en  Europe  et  véritablerilent  incroyable 
Ces  tableaux  ont  été  enlevés  du  musée 
lors  des  retnaniements,  pour  la  plupart 
très  heureux,  qui  ont  été  faits. 

M.  Dimier  reproclie  toutefois  aux  con- 
servateurs d'avoir  fait  un  choix  pour  ces 
suppressions.  «  En  Italie,  c'est  l'école 
Bolonaise  et  toutes  celles  du  xv!!'  siècle 
imprégnées  de  Jon  influence  ;  dans  le^ 
Pays-Bas,  Gérard  Dou  et  ses  élèves  ainsi 
que  le  paysage  italianisant,  eu  France, 
(chose  tout  à  fait  honteuse)  Lesueur  ». 

La  place  manque  ;  mais  le  Louvre  va 
s'agrandir  avec  le  pavillon  de  Flore  ;  on 
doit  y  Installer  l'estampe  Japôndi^e  et  les 
peintres  pointillistes,  des  grès  flammés 
et  des  armures.  M.  Louis  Dimier  Rappe- 
lant au  Louvre  sa  mission,  qui  est  d'être 
avec  impartialité  le  musée  de  toutes  les 
écoles  et  l'histoire  complète  de  l'art,  ré- 
clame à  bon  droit  les  nouvelles  salles 
pour  les  œuvres  exilées  au  grenief,  leâ 
œuvres  de  ces  maîtres  illustres  jadis,  qui 
sont  aujourd'hui  ou  insuffisamment  ou 
pas  du  tout  représentées  dans  nos  col- 
lections nationales.  IVl. 

Jetons  dans  une  boîte  (LXVl,  731, 
843),—  J'ai  vu  autrefois  chez  mes  parents 
des  jetons  Identiques  dans  une  boite  ana- 
logue. On  les  appelait  des  dizains,  ils  se 
donnaient  lors  de  la  célébration  aii  ma- 
rlat;e  et  remplaçaient,  je  crois,  la  mé- 
daille actuellertTent  en  usage. 

EOG.  Rogée-Fromy. 

« 

•  * 
L'emploi  auquel  était  destiné  l'étui  à 

jetons    dont     parle    le    signataire    L.    L. 
n'offre  aucun  doute. 

Il  était  d'usage,  autrefois,  pendant  là 
cérémonie  du  mariage,  que  le  fiancé  offrit 
à  sa  fiancée  quinze  piécettes  ou  ttiédailles 
d'or  ou  d'argent  enfermées  en  un  étui 
plus  ou  moins  précieux  selon   la  généro- 


sité du  la  fortutie  du  marié.  Las  cœurs 
percés  de  flèches,  les  mains  unies,  (erti- 
blème  de  la  fidélité)  Tornement  des  de- 
vises amoufeuses,  confirment  pleinement 
cette  identification. 

Ces  piécettes  sont  remplacées  mainte- 
nant par  la  médaille  dite  «  de  mariage  >, 
que  le  prêtre  bénit  en  même  temps  que 
les  deux  alliances. 

Cette  pièce  est  le  fappel  du  do  '/aire  qile 
l'époux     constituait      anciennem  ent      a 
l'épouse  ;  elle   indique  aussi   la   commu- 
nauté de  biens.  Ecila. 
♦ 

*  * 
Ce  sont  des  «  treizains  ».  Jusque   vers 

1856,    ces    treize    piécettes   ou  treizains 

étaient  offerts,    le   jour    du    mariage,  par 

l'époux  à  l'épouse. 

C'est  un  souvenir  dulliatiage  paracha^ 
«.  excoemptione  »  .  Au  xi'=  siècle,  un  père 
«  achetait  une  femme  »  à  son  fils. 

Dans  le  cours  des  siècles,  le  prix  de  la 
fomnie  se  fixa  à  13  deniers.  On  peut  sui- 
vre ce  nombre  13  à  travers  le  moyen- 
âge,  jusqu'au  mariage  de  Louis  XVI.  Cette 
coutume  subsiste  encore  en  Barrois  et  en 
Berry.  Ces  tfeizains  sont  des  piécettes  dfe 
la  grandeur  d'tihe  de  nos  pièces  de  cin- 
quante centimes,  en  or,  vermeil,  argent 
ou  cuivre,  sUivaht  la  richesse  dU  dona- 
teur. 

Généralement  en  métal  repoUssé,  ils 
étaient  rarement  gravés  au  burin  ou  frafi- 
pcs.  Le  musée  Historique  d'Orléans  en 
possède  1 1  Jeux  dont  :  i  en  or  dans  Urle 
boite  en  or  émâillé  ;  9  en  argent  ;  1  en 
ctiivre,  1  provient  de  Silxe  et  contient  les 
portraits  de^  Electeurs. 

D  D£  Gëloux. 
* 

Il  s'agit  d'ijne  boite' de  treizàitts  de  ma- 
riage Dans  l'Ouest  de  la  France,  il  était 
d'usage  autrefois,  et  même  pendant  tout 
le  xv!!!"  siècle,  que  l'époux  offrît  à  sa 
fehime  une  petite  boite  d'argent,  remplie 
de  treize  pièces  de  monnaie  aussi  d'ar- 
gent, de  peu  d'épaisseur,  et  du  diamètre 
d'une  pièce  decinquante  centimesenviron. 
L'avers  portait  des  ornements  variés  et 
parfois  des  lettres  entrelacées  ;  au  revers 
était  figurée  invariablement  la  «  foi  héral- 
dique ».  Lors  de  la  cérémonie  nuptiale, 
on  faisait  généralement  bénir  ces  petites 
médailles  que  le  mari  donnait  à  l'épousée, 
très  souvent  au  nombre  de  douze  seule- 
ment, la  treizième  étant  remise  au  curé. 
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On  affirmait  ainsi  le  symbole  du  Christ 
et  de  ses  douze  disciples.  On  trouve  en- 
core de  ces  petites  boîtes,  garnies  de 
leurs  piécettes,  dans  bien  des  familles, 
comme  j'en  possède  moi-même.  Le  mu- 
sée de  la  ville  de  Poitiers  en  offre  quel- 
ques spécimens    dans   ses  vitrines. 

Cet  usage,  d'ailleurs, date  de  loin.  Dans 
certaines  contrées  de  la  France,  dit 
M.  Léon  Gautier,  au  moyen  âge  «  on  a 
conservé  un  souvenir  vivant  de  l'antique 
loi  des  Francs- Saliens,  qui  voulait  que  le 
futur  époux  offrît  symboliquement  le  sou 
et  le  denier  à  la  famille  de  la  future 
épouse.  C'était  un  achat,  un  véritable 
achat,  et  il  est  certain  qu'au  xii"  siècle  on 
ne  se  mariait  plus,  per  solidum  et  dena- 
rium  ;  mais,  lorsque  l'époux  prononçait 
ces  mots  ;  ■.<  De  mon  bien  je  vous  doue  >>, 
il  plaçait  délicatement,  lans  la  petite 
bourse  de  l'épouse,  trois  gentilles  pièces 
de  monnaie,  trois  deniers  neufs.  Ne  pou- 
vant lui  mettre  entre  les  bras  les  champs, 
les  bois  et  les  maisons  dont  il  composait 
son  douaire,  il  lui  en  donnait  le  symbole. 
On  alla  jusqu'à  frapper  pour  cet  usage 
des  deniers  spéciaux,  des  deniers,  s<  pour 
espouser  ».  C'est  notre  pièce  de  mariage 
actuelle,  que  l'on  donne,  par  simple  habi- 
tude, sans  en  pénétrer  la  délicate  inten- 
tion première.  Voir  Léon  Gautier,  La  Che- 
valerie p.  428,  et  Martène,  De  anttquis 
Eccleiiœ  rttihus,  t,  11,  p.  346. 

Lors  du  mariage  d'Alphonse  XIII,  roi 
d'Espagne,  avec  la  princesse  Ena,  le  31 
mai  1906,  le  roi  tint  à  se  conformer  à  la 
très  vieille  tradition,  d'après  laquelle 
l'époux  donne  à  sa  fiancée  treize  pièces 
d'or  appelées  «  Arras  >v  En  les  remet- 
tant à  sa  fiancée,  le  jeune  roi  lui  dit  : 
«  Ma  femme,  prenez  ces  Arras,  que  je 
vous  présente  comme  témoignage  de 
notre  union  ».  Geo  Filh. 

Morts  vivants  (LXII  ;  LXIII  ;  L.XIV). 
—  Sous  la  signature  de  E.  de  Rancourt, 
parut,  dans  le  n"  du  i"  Avril  1902  des 
Annales  de  la  Patrie  Française,  un  article 
sur  les  Poissons  d' Avril  ;  on  y  trouve  cette 
anecdote  : 

On  connaît  peu  l'idée  qu'eut  Alphonse 
Karr  pour  réveiller  le  succès  languissant  de 
ses  oeuvres;  il  lait  annoncer  qu'il  est  mort 
Aussitôt  des  articles  nécrologiques  sur  lui 
remplissent  les  journaux,  l'opinion  publique 
se  réveille,  on  veut  relire  les  œuvres  du  dé- 


funt, et  une  édition  des  Guipes  s'enlève  ra- 
pidement. Karr  reparaît  sur  le  boulevard.  Ses 
amis  et  ses  camarades  ébahis  lui  demandent 
des  explications  :  «  Oui,  c'est  vrai,  répond 
le  jardinier  de  Saint-Raphaël,  j'étais  mort, 
mais...  ça  va  mieux!  » 

Ln    Gr. 

Sous  Louis  XÏV,  mangeait-on  la 
tête  couverte?  {LXVI,  779).  —  En  1704, 
l'année  de  la  mort  de  son  maître,  le  cha- 
noine François  Le  Dieu,  ancien  secrétaire 
de  Bossuet,  alla,  de  Péronne,  sa  ville  na- 
tale, à  Cambray,  présenter  ses  hommages 
à  Fénelon,  et  il  eut  l'honneur  de  s'asseoir 
à  sa  table  : 

...  M.  l'Archevêque  —  dit-il  —  prit  la 
peine  de  me  servir  de  sa  main  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  délicat  sur  sa  table  ;  je 
le  remerciais  chaque  fois  avec  grand  respect, 
le  chapeau  à  la  main,  et  chaque  fois  aussi  il 
ne  manqua  jamais  de  m'ôter  son  chapeau, 
et  il  me  fit  l'honneur  de  boire  à  ma  santé, 
tout  cela  fort  sérieusement,  mais  d'une  ma- 
nière aisée  et  très  polie... 

(Le  Dieu  -.JoHinal;  Paris, Didier,  1857, 
t.  111,  p.  151-158).  H,  DE  L. 

S-rouBailles  et   (|uvio8îté8 


Souvenirs  inédits  de  Mme  la  mar- 
quise de  Saint-Chamans,  douai 
nère  (LXVI,  856.) 

Chapitre  11 

C'est  au  mois  de  mai  1805  que  la  prin- 
cesse Louise  dit  adieu  au  couvent  à  l'om- 
bre duquel  elle  venait  de  passer  six  an- 
nées d'une  paix  profonde.  Ce  ne  fut  pas 
sans  une  vive  émotion  qu'elle  se  sépara 
de  ces  bonnes  religieuses  qui  l'aimaient 
tant.  Déjà  le  roi  et  monseigneur  le  duc 
d'Angouléme  avaient  quitté  Varsovie,  ne 
précédant  que  de  quelques  jours  la  reine 
et  madame  la  Dauphine  qui  eurent  soin 
de  fournir  à  leur  cousine  et  à  sa  compa- 
gne la  mère  Sainte-Rose  tous  les  moyens 
de  se  rendre  à  Dantzig,  dans  un  couvent 
de  Brigittines. 

Pour  rendre  ce  voyage  facile,  la  Reine 
mit  à  la  disposition  de  la  Princesse  une 
berline  très  confortable  suivie  d'une  autre 
voiture  remplie  de  provisions  pour  la 
route.  Elle  avait  en  outre  pris  la  précau- 
tion d'attacher  à  sa  personne  une  per- 
sonne sûre  pour  l'accompagner.  Le  voyage 
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fut  des  plus  fatigants  et  des  plus  acci-  . 
dentés.  Une  nuit,  on  fut  obligé  de  s'arrê-  j 
ter,  faute  d'hôtellerie,  chez  un  affreux 
juif  qui  n'eut  pas  même  un  lit  à  nous 
offrir.  Nous  dûmes  nous  résigner  à  cou- 
cher dans  une  chambre  chauffée  par  un 
énorme  poêle  derrière  lequel  dormaient  la 
mère  et  quatre  petits  enfants.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  nous  fumes  réveillées  par 
un  vacarme  épouvantable.  Un  homme 
frappait  violenmient  à  la  porte,  vociférant 
je  ne  sais  quelles  horribles  injures.  Nous 
étions  toutes  transies  de  peur. 

C'était  le  juif,  qui  après  avoir  passé 
une  partie  de  la  nuit  dans  quelque  caba- 
ret du  voisinage,  regagnait  son  logis  dans 
un  état  complet  d'ivresse.  La  Princesse 
essaya  de  lui  faire  entendre  raison  par 
l'entremise  de  ses  domestiques,  mais  on 
eut  bien  de  la  peine  à  calmer  sa  violente 
colère.  Le  lendemain,  au  point  du  jour, 
nous  quittâmes  cet  horrible  gîte.  Nous 
restâmes  cinq  jours  en  route  avant  d'arri- 
ver à  Dantzig.  La  chaleur  était  accablante 
et  nous  soufIVîmes  cruellement  de  la  soif. 
Sans  nos  provisions,  nous  serions  mortes 
de  faim,  car  dans  ce  misérable  pays, 
c'est  à  peine  si  on  aurait  trouvé  un  peu 
de  pain  noir.  Quand  nous  faisions  arrêter 
notre  voiture  pour  prendre  un  modeste 
repas,  les  enfants  de  l'endroit,,  vêius  de 
guenilles,  se  groupaient  tout  autour  de 
nous  pour  dévorer  ce  que  nous  leur  don- 
nions. La  princesse  souriait  de  plaisir  en 
les  voyant  manger  avec  tant  d'appétit. 
Nous  passâmes  trois  semaines  à  Dantzig 
dans  le  couvent  de  Brigittines.  Rien  de 
plus  triste  que  cette  sombre  maison  où 
personne  ne  parlait  français,  à  l'exception 
de  la  supérieure  qui  en  sa^/ait  juste  assez 
pour  faire  comprendre  à  la  Princesse  le 
bonheur  qu'elle  éprouvait  en  la  recevant. 
Cependant  le  moment  était  venu  de 
quitter  une  ville  étrangère  où  nous  ne 
nous  sentions  pas  suffisamment  en  sûreté, 
le  prince  de  Condé  chargea  le  comte  de 
Frotté  de  se  rendre  auprès  de  sa  fille  pour 
l'accompagner  en  Angleterre.  Nous  nous 
embarquâmes  donc  dans  une  chaloupe  et 
après  avoir  franchi  une  distance  de  près 
de  deux  lieues  en  mer,  nous  abordâmes  le 
navire  qui  nous  attendait.  La  Princesse 
qui  souffrait  toujours  des  suites  d'une 
fracture  du  genou,  essaya  vainement  par 
trois  fois  de  gravir  les  degrés  de  l'échelle 
qui  devait  l'amener  sur   le  pont.  On  fut 


obligé  de  lui  passer  une  courroie  autour  de 
la  taille  et  de  la  hisser  lentement  à  bord. 
Cette  périlleuse  ascension  eut  un  plein 
succès.  La  traversée  s'effectua  d'abord 
dans  des  conditions  eNcellentes,  grâce  à  la 
sérénité  du  ciel  et  au  calme  de  la  mer, 
mais  au  bout  de  quelques  jours,  la  Prin- 
cesse ressentit  les  rudes  atteintes  d'j  mal 
de  mer  et  en  souffrit  cruellement.  A  part 
cet  affreux  malaise,  tout  allait  bien  à  bord, 
lorsqu'un  jour  le  capitaine  vint  annoncer 
tout  à  coup  a  la  Princesse  qu'un  navire 
français  était  signalé  à  l'horizon,  sem- 
blant se  diriger  vers  celui  qu'il  comman- 
dait lui-même  sous  pavillon  anglais.  Un 
coup  de  canon  retentit  bientôt,  c'est  le 
vaisseau  français  qui  vient  de  saluer  le 
nôtre.  Le  capitaine  demande  à  la  Princesse 
s'il  doit  rendre  le  salut  en  hissant  le  dra- 
peau et  tirant  le  canon.  La  Princesse,  sans 
s'émouvoir  du  danger  qui  la  menace,  or- 
donna qu'on  s'abstienne  de  toute  démons- 
tration et  qu'on  s'éloigne  le  plus  prompte- 
ment  possible. 

Le  capitaine  obéit  aussitôt,  et  par  une 
habile  et  prompte  manœuvre  se  trouve 
bientôt  hors  de  vue  du  vaisseau  français. 
A  ce  moment,  la  mer  devient  furieuse,  le 
pont  est  balayé  par  les  vagues,  mais  nous 
sommes  sauvés.  Enfin,  après  une  traver- 
sée de  32  jours,  nous  débarquons  à  Gra- 
vesend,  dans  le  comté  de  Kent.  La  Prin- 
cesse est  reçue,  en  débarquant,  par  toutes 
les  autorités  anglaises  venant  offrir  leurs 
respectueux  hommages  à  la  cousine  du 
roi  de  France.  Cette  auguste  exilée  est 
saluée  par  une  salve  de  2 1  coups  de  canon. 
Les  matelots,  en  habits  de  fête,  forment 
la  haie  sur  son  passage,  toute  la  ville  est 
illuminée.  A  peine  étions-nous  installées  à 
l'hôtel  où  nous  étions  descendues  que  le 
prince  de  Condé,  accompagnédu  duc  de 
Bourbon,  son  frère,  vient  se  précipiter 
dans  les  bras  de  sa  fille.  La  Princesse,  qui 
avait  fait  aux  pieds  de  Jésus-Christ  le  sa- 
crifice de  toutes  les  affections  terrestres, 
retrouva  en  cet  instant  tout  ce  que  son 
cœur  renfermait  de  tendresse  pour  un  père 
vénéré  et  se  jeta  dans  ses  bras,  les  yeux 
baignés  de  pleurs.  Toutes  les  personnes 
qui  assistèrent  à  cette  touchante  entrevue 
ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

Le  lendemain,  la  princesse  vêtue  d'un 
costume  séculier  d'une  simplicité  extrême, 
le  prince  de  Condé  son  père  et  son  frère 
le  duc  de  Bourbon, reçurent  les  personnes 
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de  distinction  de  la  ville  ainsi  que  les 
millions  de  visiteurs  qui  vinrent  saluer 
les  nouveaux  hôtes  de  l'Angleterre.  Pour 
moi,  qui  cherchais  à  m  effacer  de  mon 
mieux  dans  toutes  les  cérémonies  quasi- 
officielles,  je  portais  le  costume  de  gala 
en  usage  chez  les  jeunes  filles  de  Pologne 
qui  consistait  en  une  robe  blanche  à  lon- 
gue traîne.  Comme  j'étais  la  seule  jeune 
fille  ainsi  vêtue,  ma  timidité  s'en  augmen- 
tait, et  un  moment  même  je  me  pris  à 
pleurer.  Le  prince  de  Coudé,  témoin  de 
ma  peine,  et  en  connaissait  la  cause,  me 
fit  apporter  aussitôt  un  charmant  cos- 
tume de  demoiselle  anglaise.  Me  voyant 
alors  habillée  comme  tout  le  monde,  je 
redevins  subitement  gaie  et  souriante. 
Nous  partîmes  le  lendemain  pour  Vansted 
house,  résidence  du  prince  de  Condé  et 
du  duc  tie  Bourbon  Ma  marraine  eut  le 
bonheur  de  se  retrouver  là  avec  plusieurs 
évêques  français  qui  résidaient  habituelle- 
ment à  Londies,  mais  auxquels  le  prince 
avait  offert  une  gracieuse  hospitalité  de 
quelques  jours  en  l'honneur  de  sa  bien- 
aimée  fille.  C'étaient  NN.  SS.  les  évêques 
de  Lyon,  de  Vannes  et  de  Nantes. 
Chapitre  m 
Les  huit  jours  que  la  princesse  Louise 
de  Bourbon  passa  auprès  de  son  père  fu- 
rent pour  elle  comme  une  halte  délicieuse 
entre. deux  solitudes,  entre  deux  renon- 
cements absolus  aux  joies  de  ce  monde. 
Sitôt  que  ct;tte  bienheureuse  semaine  fut 
écoulée,  l'épouse  de  Jésus-Christ  entra  au 
couvent  des  Bénédictines  que  dirigeait 
alors  madame  de  Mirepoix-  Cette  commu- 
nauté était  située  à  Bodney-Hall,  dans  le 
comté  de  Norfolk.  La  princesse  y  fut 
accompagnée  par  son  père  et  par  son 
frère.  Ce  jour- la  un  repas  splendide  réunit 
autour  de  la  même  table  le  prince  de 
Conde,  son  frère  et  la  princesse  Louise  en 
habit  religieux,  ainsi  que  toutes  les  autres 
religieuses.  Elles  étaient  au  nombre  de 
50,  sans  compter  8  sœurs  converses.  A 
cette  maison  était  annexé  un  nombreux 
pensionnat  compose  de  jeunes  filles  appar- 
tenant à  l'aristocratie  anglaise  et  fran- 
çaise. La  fête  de  la  princesse  Louise  était 
toujours  l'occasion  de  grandes  réjouis- 
sances. Il  était  d'usage,  ce  jour-là,  de  re- 
présenter de  petites  comédies  en  rapport 
avec  notre  âge  et  avec  l'austère  simplicité 
de  la  maison.  La  pièce  qu'on  jouait  le 
plus  souvent  était  «la  Partie  de  chasse  de 
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Henri  IV  ».  On  me  confiait  d'ordinaire  le 
rôle  de  Mathurin  où  j'étais  très  applaudie. 
Ma  bonne  marraine  était  la  première  à  me 
complimenter  sur  mon  assurance  et  le  na- 
turel de  mon  jeu. 

Les  visites  du  prince  de  Condé  à  sa 
fille  étaient  fréquentes,  surtout  quand  ma 
pauvre  marraine  était  en  proie  aux  horri- 
bles souffrances  que  lui  causaient  les  coli- 
ques néphrétiques  auxquelles  elle  était 
sujette.  Pourtant,  même  dans  les  crises 
les  plus  violentes,  jamais  je  ne  l'ai  en- 
tendue pousser  une  plainte.  Sitôt  que  les 
premières  douleurs  se  faisaient  sentir,  je 
m'empressais  de  lui  donner  tous  les  soins 
qui  étaient  en  mon  pouvoir  jusqu'à  l'arri- 
vée du  médecin,  je  me  souviens  qu'une 
fois  ma  frayeur  fut  bien  grande.  La  Prin- 
cesse souffrit  si  cruellement  que  je  voyais 
son  visage  pâlir  et  se  décomposer  à  vue 
d'œil.  A  chaque  min  ite  il  me  semblait 
qu'elle  allait  expirer  entre  mes  bras.  Plus 
tard,  elle  m'avoua  en  souriant  que  jamais 
elle  ne  s'était  sentie  si  près  de  la  mort. 

En  1811,  la  communauté  fut  obligée  de 
se  transportera  Heath-Hall,  dans  l;  comté 
de  Norwich.  La  Princesse  occupait  tou- 
jours une  cellule  attenante  à  ma  chambre, 
ce  qui  pour  moi  était  le  plus  doux  de  tous 
les  privilèges.  Tous  les  soirs,  après  l'of- 
fice, elle  ne  manquait  pas  de  venir  m'em- 
brasser  dans  mon  lit. 

Chapitre  iv 

Nous  étions  depuis  5  ans  à  Heath-Ha'l, 
lorsque  des  bruits  de  prochaine  restaura- 
tion monarchique  pénétrèrent  jusque  dans 
notre  pieuse  retraite.  Les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  les  confirmer.  Ils  se  pré 
cipitaient  avec  une  rapidité  qui  tenait  du 
miracle  Enfin  arriva  la  grande  nouvelle 
qui  fit  batre  nos  cœurs  de  joie  en  les  rem- 
plissant d'espérance.  Le  roi  Louis  XVlll 
venait  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  au- 
gustes ancêtres.  Depuis  quelque  temps 
déjà  une  correspondance  s'était  établie 
entre  la  princesse  Louise  et  la  duchesse 
de  Bourbon,  sa  belle-sœur.  Bientôt  la  tante 
et  la  mère  du  duc  d'Enghien  allaient  pou- 
voir mêler  leurs  larmes  dans  une  des  plus 
touchantes  entrevues  qu'il  m'ait  été  donné 
Je  voir. 

Nous  arrivâmes  à  Paris  au  moment  des 
préparatifs  de  la  première  fête  de  saint 
Louis.  Comme  la  Princesse  n'avait  pas 
encore  d'installation  convenable,  la  du- 
chesse de   Bourbon   lui  proposa  de  venir 
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passer  quelques  jours  près  d'elle  à  Epi- 
nay,  dans  une  ravissante  maison  de  cam- 
pagne qu'elle  y  occupait,  ce  qu'elle 
accepta  avec  empressement.  Un  peu  plus 
tard,  elle  lui  offrit  un  appartement  dans 
son  splendide  hôtel  de  Monaco.  Là,  je  fus 
comblée  de  soins  et  de  marques  de  ten- 
dresse de  la  part  de  la  duchesse  de  Bour- 
bon qui  me  conduisait  dans  toutes  les 
fêtes  qui  se  donnaient  alors  ;  elle  était 
toujours  accompagnée  de  mesdames  la 
comtesse  de  Séran  et  de  Lonjoue  ses  da- 
mes d'honneur. 

Le  Prmce  de  Condé  venait  voir  souvent 
sa  fille,  tt  son  frère  la  voyait  tous  les 
jours.  Là,  dans  de  longues  et  intimes  cau- 
series, ils  se  plaisaient  à  faire  revivre  tous 
les  souvenirs  du  passé,  jouissant  du 
bonheur  délicieux  de  se  trouver  réunis, 
après  une  séparation  si  longue  et  si  dou- 
loureuse. La  Princesse  Louise  vivait  dans 
la  plus  profonde  retraite  à  l'hôtel  Mo- 
naco, s'occupanl  avec  le  plus  vif  intérêt 
de  tout  ce  qui  touchait  à  l'éducation  de  sa 
fille  adoptive.  Le  Roi  lui  avait  otTert  un 
magnifique  piano  afin  que  ma  chère  mar- 
raine pût  continuer  à  me  donner  des  le- 
çons de  musique  et  de  chant.  Elle  avait  le 
soin  de  composer  elle-même  les  mor- 
ceaux pour  les  mettre  en  rapport  avec  ma 
voix. 

Ces  préoccupations  d'un  ordre  tout  à 
fait  intime  n'empêchaient  point  la  prin- 
cesse Louise  de  poursuivre  toujours  son 
immuable  projet  de  trouver  un  emplace- 
ment convenable  pour  y  établir  la  com- 
munauté qu'elle  avait  résolu  de  fonder. 
Une  amie  tendre  et  dévouée,  la  comtesse 
Marie  de  Conrson,  témoin  de  sa  sollici- 
tude pieuse,  lui  proposa  de  s'entendre 
avec  quelques  âmes  d'élite  pour  orga- 
niser une  neuvaine  sous  l'invocation  de 
Louis  XVI,  afin  que  ce  saint  et  auguste 
martyr,  par  sa  puissante  intercession,  lui 
donnât  les  lumières  nécessaires  pour  le 
choix  de  la  maison  où  devrait  s'établir 
l'adoration  perpétuelle  du  Très  Saint- Sa- 
crement, en  expiation  des  crimes  qui 
avaient  attiré  tant  de  malheurs  sur  la 
France.  On  était  arrivé  au  septième  jour 
de  la  neuvaine,  lor^qu'un  des  ministres 
voulut  bien  faire  part  au  roi,  en  plein 
conseil,  du  vœu  de  la  princesse  de  Condé. 
Puis,  comme  obéissant  à  une  i•.^piration 
soudaine,  il  proposa  à  Sa  A'  ■  '-té  de 
choisir  le  Temple  pour  y  établ.i    ,^  nou 


velle  communauté.  Le  roi  accueillit  favo- 
rablement cette  proposition.  Restait  main- 
tenant à  savoir  si  le  choix  de  cette  de- 
meure, de  sinistre  mémoire,  ne  répugne- 
rait point  à  la  Pi  iricesse.  Dans  le  premier 
moment,  elle  ne  put  maîtriser  une  dou- 
loureuse émotion,  mais  bientôt  revenue  à 
d'autres  ;entiments,  elle  offrit  à  Dieu  ce 
nouveau  sacrifice,  d'autant  plus  cruel 
pour  son  cœur  qu'une  fois  installée  au 
Temple,  il  lui  iaudrait  renoncer  à  tout 
jamais  à  revoir  madame  la  Dauphine  à  qui 
l'horrible  souvenir  du  passé  ne  permet- 
tait pas  même  d'approcher  de  cette  horri- 
ble prison  où  elle  avait  tant  souffert. 
Elle  donna  donc  son  consentement  à  la 
proposition  qui  lui  fut  faite,  dans  la  pen- 
sée que  Dieu  exaucerait  plus  tacilement 
des  prières  qui  lui  seraient  adressées  par 
de  saintes  filles,  d.ins  ces  murs  où  avaient 
coulé  tant  de  larmes  ! 

Le  Temple,  une  fois  accepté  par  elle, 
la  donation  fut  confirmée  par  ordonnance 
royale  et  on  s'occupa  aussitôt  après  de 
transformer  en  monastère  cet  antique  et 
sombre  palais. 

(A  suivre) . 

Lettre  de  Bancal  des  îssarts  à 
Bosc.  —  M.  Paul  Le  Blant,  de  Brioude, 
veut  bien  nous  communiquer  l'intéres- 
sante lettre  qu'on  va  lire. 

Elle  est  du  conventionnel  Bancal  des 
Issarts  qui  fut  parmi  les  amis  de  Mme 
Roland,  dont  il  reçut  une  si  pieuse  cor- 
respondance ;  elle  est  adressée  à  Bosc, 
ami  aussi  de  Mme  Roland,  tuteur  de  sa 
fille,  dépositaire  et  éditeur  de  ses  Mé- 
moires. Bosc  qui  avait  dû  se  cacher  pen- 
dant la  Terreur, après  le  9  thermidor  était 
parti  en  Amérique  où  sa  science  de  natu- 
raliste lui  permit  d'amasser  d'impor- 
tantes richesses  pour  ses  futurs  travaux. 

L'idéalisme  qui  a  inspiré  à  Bancal  des 
Issarts  ce  livre  Du  nouvel  ordre  social 
fondé  sur  la  religion,  emplit  cette  lettre 
écrite  sous  le  coup  d'une  grande  douleur 
familiale. 

A  Bonneval  près  Clermcnt-Feriand,  le  9 
nivôse  an  7  de  la  république. 

J'ai  été  bien  satisfait,  mon  cher  ami,  de  te 
savoir  arrivé  heurensement  en  Europe.  Je 
l'ai  appris  d'abord  par  le  Moniteur,  ensuite 
par  Lanthenas  dont  la  santé  est  en  mauvais 
état  et  qui  n'a  pu  m'ccriie  lui-même,  et  j'ai 
reçu  hier  ta  lettre  du  4. 
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Je  voudrais  pouvoir  être  à  présent  auprès 
d'un  ami  qui  m'a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices, et  auquel  l'humanité  et  la  République 
ont  les  plus  grandes  obligations.  Je  voudrais 
pouvoir  aller  à  Paris  à  présent  que  j'ai 
achevé  des  plantations  essentielles  à  Bonne- 
val,  où  l'hiver  et  mon  goiàt  pour  la  retraite 
me  laissent  à  une  tnt;ete  solitii-ie.  I\1ais  je 
crois  qu'il  est  de  mon  devoir  d'attendre  le 
1''  germinal  pour  être  a  l'assemblée  pii- 
maire  de  Clermoiit,  à  laquelle  je  dois  être 
attaché  toute  ma  vie,  et  aussi  pour  voir  au 
printemps,  s'il  plaît  à  Dieu,  vivie  les  aibres 
que  j'ai  plantés,  qui  ont  déjà  essuyé  un 
grand  froid. 

Je  suis  très  aftligé  de  ce  que  tu  me  dis  des 
dégradatione  à  Radegonde,  mais  je  n'ai  pas 
pu  m'en  occuper,  toujours  pressé  par  le  de- 
voir et  le  besoin  d'être  à  un  bien  plus  im- 
portant, et  encore  par  le  devoir  que  je 
nr 'étais  l'ait  de  voyager  dans  des  pays  inté- 
ressants, extraordinaire;  qui  ont  tant  influé 
sur  le  génie  de  RouîSciu. 

Tu  as  bien  fait  d'agir  à  Radegonde  en  ami 
3t  je  te  remercie  de  ce  que  tu  as  pourvu  aux 
dépenses  les  plus  essentielles  dont  je  te  de- 
vrai compta,  ainsi  que  des  objets  que  tu  y  as 
laissés  avant  daller  en  Amérique  et  que  je 
te  dois.  Je  voudrais  pouvoir  te  faire  passer 
la  clef  de  la  commode  où  sont  quelques-uns 
de  ces  objets. 

Je  ne  puis  t'exprimer,  mon  cher  ami,  la 
joye  que  mon  cœur  a  ressenti  en  apprenant 
que  tu  as  passé  et  repassé  heureusement  la 
mer,  surtout  dans  des  temps  si  difficiles,  et 
il  est  bien  juste  que  tu  recueilles  à  présent 
dans  ta  patrie,  le  fiuit  de  tes  travaux,  de 
ton  voyage  et  de  ton  patriotisme.  11  y  a  Ijnt 
de  choses  à  faire  en  Europe  et  en  Asie  pour 
le  bonheur  de  l'humanité  que  tu  pourras 
trouver  un  vasie  champ  pour  tes  lumières  et 
pour  ton  cœur  patriote.  Nous  devons,  je 
crois,  principalement  nous  occuper  de  civi- 
liser les  anciens  continents  qui  doivent  tôt 
ou  tard  avoir  sur  nous  une  influence  utile 
ou  funeste,  sans  pourtant  négliger  le  Nou- 
veau Monde  dont  l'influence  est  plus  éloi- 
gnée. 

1 1  Nivôse 

Je  t'écrivais,  mon  cher  ami,  lette  lettre  à 
la  campagne,  lorsque  l'on  est  venu  me  cher- 
cher de  Clermont,  de  la  part  de  ma  famille, 
mon  frère  aîné  étant  très  malade.  J'avais  eu 
le  bonheur  de  le  revoir  depuis  un  mois  et 
demi,  et  je  ne  le  croyais  pas  en  danger. 
J'éprouve  le  plus  grand  malheur,  la  plus 
grande  douleur  en  perdant  le  meilleur  de^ 
frères  qui  a  été  pour  moi  toute  la  vie  un 
Père.  J'écris  par  le  courrier  à  Garrau  qui  m'a 
écrit  le  6  et  m'a  fait  passer  ta  lettre  de 
Charles-Town,  dont  je  te  remercie  bien,  et  à 
laquelle  je  désire  beaucoup  de  répondre, 
rnais  j«  suis  trop  a^igé  dans  ce  moment. 


J'ose,  si  cela  est  possible,  te  demander  un 
service  dont  je  parle  à  Garrau  que  je  te  prie 
de  voir  pour  une  afïaire,  dont,  après  tant 
de  malheurs,  je  réclame  avec  la  plus  grande 
instance,  la  décision . 

J'aurais  b'en  désiré  que  pendant  ton  sé- 
jour en  Amérique,  il  t'eût  été  possible  d'éta- 
blir des  relations  avec  Fontfreyde,  mon  cama- 
rade de  classe,  esprit  original,  homme  du 
plus  grand  mérite  que  la  révolution  doit  re- 
gietter,  et  qui,  avant  la  révolution  a  été,  par 
philosophie,  fonder  une  maison  dans  les 
froides  solitudes  près  le  lac  Champlain.  )e 
n'ai  de  lui  aucune  nouvelle  depuis  plusieuis 
années  et  si  tu  pouvais  avoir  quelque  occa- 
sion favorable,  je  le  prie  de  vouloir  bien 
faire  demander  de  ses  nouvelles.  J'ai  cru  que 
les  environs  du  lac  Champlain  sont  de  l'état 
de  New-York. 

Ainsi,  mon  ami,  nous  nous  séparons  des 
objets  les  plus  chers,  et  ces  séparations  dou- 
loureuses si  souvent  répétées,  plus  souvent 
encore  après  la  révolution,  ces  séparations 
que  Dieu  veut  et  qui  sont  commandées  par 
Dieu,  lorsque  les  vues  en  sont  saintes,  en 
nous  faisant  faire  les  réflexions  les  plus  sé- 
rieuses sur  la  nature  et  la  destination  de 
notre  être,  sur  le  terme  prochain  de  cette 
v  e.  sur  l'utilité  du  temps,  sur  l'assurance  de 
l'infini  de  l'éternité,  sur  notre  sort  dans 
l'éternité,  doivent  nous  rendre  plus  chers 
les  amis  qui  nous  restent,  nous  rendre 
plus  chers  tous  nos  devoirs  envers  eux,  et 
envers  le  Dieu  tout-puisjaiit,  le  maître  du 
temps  et  de  l'éternité,  qui  nous  a  tracé  bien 
évidement  la  voye  unique  que  nous  devons 
suivre. 

Tu  sens  combien  j'aurais  besoin  d'être  à 
présent  avec  tous  mes  amis,  avec  lesquels 
j'ai  passé  tant  d'années  de  ma  vie,  dans  la 
société  dans  les  conversations  saintes  de  la 
vertu.  Mais  j'ai  ici,  j'aurai  toute  ma  vie,  les 
plus  grands  devoirs  à  remplir  envers  ma 
sœur,  envers  la  famille  d'un  frère  qui  s'est 
sacrifié  pour  moi.  J'ai  beaucoup  à  faire  pour 
m'acquitter,  pour  être  juste  envers  ma  famille 
qui  a  toujours  eu  pour  moi  la  plus  tendre 
affection,  qui  a  pris  pour  moi  la  plus  grande 
peine  et  qui  est,  comme  moi,  inconsolable. 
Je  t'embrasse,  mon  cher  ami,  et  t'aime  de 
tout  mon  cœur. 

J.  Henry  Bancal. 

J'ai  pensé  que  dans  la  situation  où  est  la 
santé  de  Lanthenas,  je  ne  devais  pas,  en  ré- 
pondant à  sa  lettre,  lui  apprendre  le  malheur 
qui  m'est  arrivé. 


Li  Direcleur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

liup,    Daniéi-Chamboh,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d-,  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  in,éiès. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qjiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  tonte  question  oit  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


m^iïùm 


Biens  du  clergé  de  France    —je 

possède  un  volume  de  VAlmanacb  ecclé- 
siastique pour  fannée  ij6i  où  je  trouve 
sur  la  garde  la  note  manuscrite  sui- 
vante : 

Les  allocations  faites  au  clergé  sont  une 
faible  indemnité  des  immenees  propriétés 
dont  il  a  e'é  i1i.'poinllé  et  qui  s'élevaient  à 
cinq  milliards,  produisant  un  revenu  de  plus 
de  130  milhons,  outre  80  millions  de  dîmes, 
500  millions  de  bâtiments  et  autant,  c'est- 
à-dire  500  millions,  Je  valeurs  mobilières. 

(Lettre  de  M.  Béchard, député  de  Nistnes 
à  la  Quotidienne,  5  décembre  1845). 

je  désirerais  savoir  si  au  moment  où  le 
clergé  a  abandonné  ses  biens,  on  a  dressé 


et  publié  un  état  de  ces  mêmes  biens,  et 
si  la  note  du  député  de  Nimes  est  exacte 
dans  son  ensemble.  En  second  lieu,  étant 
admis  par  les  comptes  officiels  que  les 
biens  du  clergé  valaient  cinq  milliards,  si 
leur  revenu  était  vraimentde  150  millions, 
ce  qui  indiquerait  que  ces  biens  ne  rap- 
portaient que  le  3  0/0.  Enfin  où  a  passé 
tout  cet  argent  ?  C  A.  B. 

Impôts   avant  la  Révolution.   — 

J'ai  entendu  un  avocat  soutenir  un  jour 
cette  thèse,  qu'à  l'heure  actuelle,  avec 
notre  budget,  qui  s'achemine  par  trop 
vite  vers  les  cinq  milliards,  nous  payions 
cependant  moins  d'impôts  qu'avant  la 
grande  révolution.  Cette  assertion  m'a 
paru  assez  étrange,  car  je  me  souvenais 
que  sous  Louis  XVIII,  ou  Charles  X, quand 
le  budget  atteignit  le  milliard,  un  député 
se  leva  et  dit  :  «  Messieurs,  saluez  ce  mil- 
liard, vous  ne  le  reverrez  plus  ».  Si  les 
impôts  étaient  d'un  milliard,  entre  1820 
et  1830,  ils  ne  devaient  être  que  de  sept  à 
huit  cents  millions  avant  la  Révolution. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  induction. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  dire 
combien  la  France  payait  d'impôts  en 
1789.  La  comparaison,  même  en  tenant 
compte  de  la  plus  value  de  l'argent  depuis 
cette  époque,  serait  facile.  Ikce. 

Colonne  Vendôme.  Statuette  de 
la  Victoire  —  Le  Napoléon  de  la  Co- 
lonne Vendôme  portait  dans  ses  mains 
une  victoire.  Elle  disparut  après  le  débou- 
lonnement de  187 1.  On  l'a  signalée  en 
différents  endroits.  Il  serait  intéressant 
de  la  retrouver.  V. 
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Brienne.  Traité  du  domaine.  - 

—  Existe-t-il  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
du  domaine,  dont  l'auteur  serait  un  «  de 
Brienne  »  ?  Ce  titre  se  trouve  au  dos  d'un 
volume  qui  est  l'un  des  attributs  d'un 
bel  «  Ex-libris  De  Brienne  »  dont  il  existe 
deux  types  gravés  par  C.  N.  Varin. 

L.  IVl. 

Portrait  du  prince  de  Lamballe. 

—  Ne  pourrait-on  signaler  l'existence  de 
quelque  portrait  du  prince  de  Lamballe, 
grand  veneur  du  roi  Louis  XV,  (pemture, 
gravure  ou  dessin)? 

La  Bibliothèque  nationale  n'en  possède 
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pas. 


X.  B. 


Première  pierre.  —  Lors  de  la 
construction  d'un  édifice,  quelle  est  la 
pierre  considérée  comme  la  première  et 
dont  la  pose  donne  lieu  souvent  à  une 
cérémonie;  est-ce  la  pierre  posée  la  pre 
mière  au  fond  de  la  fouille  ou  au  con- 
traire la  première  pierre  au-dessus  du  ni- 
veau du  sol  ? 

Ne  scelle-t-on  pas  dans  cette  pierre  un 
coffret  contenant  différents  documents  et 
même  des  pièces  de  monnaie  ? 

Quels  sont  ces  documents  ou  pièces  ? 
Depuis  quelle  époque  cette  cérémonie  se 
pratique-t-elle  ? 

Gaston  Hellevé. 

Le  club  de  Viroflay.  —  En  dehors 
de  Lameth  (membre  de  l'Assemblée  Cons- 
tituante), du  comte  d'Espinchal  [Souve- 
nirs d' émigration), d'a-uirei  contemporains 
ont-ils  parlé  de  ces  réunions  de  Virollay 
où,  à  l'ouverture  des  Etats  Généraux,  se 
réunissaient  les  membres  de  la  minorité 
de  la  noblesse  favorables  au  tiers-état  ? 

Pierre  Delacomté. 


Ecoles  royales  militaires  en  pro- 
vince. —  Les  états  de  services  d'un  chef 
de  bataillon  d'artillerie,  décédé  en  1828, 
portent  qu'il  fut  élève  à  l'Ecole  d'artillerie 
de  Châlons  (1794).  Qu'était-ce  que  cette 
Ecole  d'artillerie  ? 

Nous  savons  qu'en  1789,  il  existait,  en 
province,  onze  écoles  royales  militaires  : 
Sorèze,  Tiron,  Rebais,  Beaumont,  Pontle- 
voy,  Brienne,  Vendôme,  hffiat,  Tournon,  j 
Pont-à-Mousson    et   Auxonne.    Mais   ces  • 


écoles  furent  supprimées   le  9  septembre 

'793- 

Dans  quelle  catégorie  doit-on  classer  les 
écoles  militaires  ae  La  Flèche  et  de  Mé- 
zières  (Génie) .?  De  Lorval. 

Les  trésoriers  de  France  en  Pro- 
vence. —  Qiielles  étaient  les  fonctions 
des  trésoriers  de  France  en  Provence  ?  et 
où  peut-on  trouver  des  renseignements 
à  ce  sujet,  ainsi  que  les  actes  d'institution 
de  cette  charge.'  Malliaven. 

Abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  —  Fai- 
sant des  recherches  sur  l'Abbaye  de  la 
Chaise  Dieu,  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire,  pour  la  publication  d'un  ou- 
vrage, je  serai  reconnaissant  aux  con- 
frères intermédiairistes  qui  posséderaient 
quelques  documents  pouvant  m'intéresser 
de  me  les  communiquer  ou  de  m'en  don- 
ner une  copie.  Hospital. 

La  terre  des  Boisfrancs.  —  Nous  se- 
rions très  désireux  de  connaître  les  divers 
possesseurs  de  la  terre  des  Boisfrancs,  si- 
tuée près  des  Andelys  —  Eure  —  terre 
qui  fut  vendue  avec  son  château,  il  y  a 
environ  40  ans,  à  M.  Valpinçon,par  Mme 
veuve  Corbin  qui  l'avait  héritée  de  son 
père  M.  L'Huissier,  lequel  devait  en  être 
propriétaire  au  moment  de  la  Révolution. 
Cette  terre  constituait-elle  un  fief  au  xviu« 
siècle  et  quelle  en  était  l'importance.'' 

MONTMOREL. 

Xiste  Pierre  Lebeaux.  —  Un  por- 
trait de  Xiste  Pierre  Lebeaux  «  peint  à 
30  ans  en  1819  >>  indique  sa  naissance  en 
1789.  On  désirerait  connaître  les  princi- 
paux traits  de  sa  biographie  et  les  cir- 
constances dans  lesquelles  son  portrait 
fut  fait  en  1819,  avec  le  nom  du  peintre. 

A-t-il  laissé  des  descendants?     M.L. 

Aragonnès  d'Oroet.  —  Quelles  sont 
les  dates  de  décès  des  père  et  mère  de 
Mgr  Gilbert-Paul  Aragonnès  d'Orcet 
(1762-1832)  évêque  de  Langres  ?  Ce  pré- 
lat était-il  le  neveu  ou  le  petit-neveu  de 
Mgr  Paul  de  Ribeyre,  évêque  de  Saint- 
Flour  ?  Baron  A.  H. 

Cartouche.  Son  crâne.  —  Sait  on 
ce  qu'est  devenu  le  crâne  de  Cartouche  ? 

L.  M. 
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L'abbé  Chappe.  —  Le  très  joli  por- 
trait par  Fredon  gravé  par  Tillard,  qui  re- 
présente r  «  Abbé  Chappe  »  et  que  nous 
publions  dans  ce  numéro,  est  incontesta- 
blement celui  du  fameux  astronome 
Chappe  d'Auteroche,  oncle  des  frères 
Chappe,  les  inventeurs  du  télégraphe  aé- 
rien. Sa  mise  toutefois  déconcerte  :  cet 
habit,  ce  col  ouverts,  ce  bonnet  avec  son 
serre  tête  :  nous  sommes  loin  du  costume 
d'un  homme  d'église.  Etait  ce  habituelle- 
ment le  sien  ?  avait-il  pour  habitude  de  se 
séculariser,  quant  à  l'extérieur,  lorsqu'il 
remplissait  une  mission  scientifique  ou 
lorsqu'il  vaquait  aux  travaux  de  son  cabi- 
net ?  Ch.  L. 

Chulliot  de  Ploosen.  —  Je  désire- 
rais quelques  renseignements  généalogi- 
ques sur  cette  famille,  originaire,  sem- 
ble-t-il,  d'Avallon,  et  dont  était  le  maré- 
chal de  camp  Jean-Nicolas  Julien  Chul- 
liot de  Ploosen  (1775-1846),  lieutenant 
du  roi  à  Langres  en  1816,  puis  à  Brest. 
Cette  famille  est-elle  encore  représentée 
aujourd'hui  ?  Quelles  sont  ses  armoiries  .'' 

Baron  A.  H. 

■Vicomte  de  Commenth  (Bre- 
tagne). —  Un  intermédiairiste  pourrait- 
il  indiquer  s'il  existe  un  ouvrage  où  je 
pourrais  trouver  des  indications  généalo- 
giques et  diverses  sur  le  vicomte  deCom- 
menth  ? 

Y  avait-il  encore,  au  début  du  xvii'  siè- 
cle, des  descendants  mâles.?  GÉo. 

L'Escallier.  —  L'Escallier,  conseiller 
d'Etat,  gouverneur  de  la  Guyane  sous  le 
!«'■  Empire.  Existe-t-il  de  lui  des  portraits 
gravés  — •  ou  peints?  GÉo. 

Esterhazy.  —  Le  comte  François 
Esterhazy  épouse,  le  7  avril  1762,  à 
Vienne,  Madame  Françoise  Dourville  ou 
Durville,  née  Richard.  Quelle  était  cette 
dame  et  son  premier  mari  ? 

A.  v.^DoEW.  ,^ 

Le   castrat  Farmelh.    —   Dans  la 

duchesse  de  Palliano,  Stendhal  parlant  de 
Philippe  V,  écrit  : 

On  sait  que  pendant  34  ans  le  sublime  cas- 
trat Farinelli  lui  chanta  tous  les  jours  trois 
airs  favoris,  toujours  les  mêmes. 
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Connaît-on  ces  airs  et  que  sait-on  de 
Farinelli  ?  Siafed. 

Portelance  (famille  de).  —  Ar- 
moiries et  une  alliance.  —  Est-ce  que 
les  armoiries  de  cette  famille  (elles  ne 
sont  pas  dans  Rietstap)  ne  seraient  pas  : 
écartelé  de  gueules  à  la  fasce  d'argent  ac- 
compagnée en  chef  de  2  fers  de  lance  du 
même  ;  et  d'argent  à  y  palmes  de  sinople  en 
pal  et  en  fasce,  au  chef  d'azur  chargé  de  ^ 
étoiles  d'argent  ? 

De  qui  était  fille  Anne-Charlotte-Mar- 
guerite de  Portelance,  qui  épousa  le  vi- 
comte Henry  de  Ségur  ?  Où  et  quand 
se  maria  t-elle  ?  (aux  environs  de  1880). 
Pourrait-on  me  donner  sur  elle  quelques 
particularités  ?  Est-il  exact  qu'elle  soit 
morte,  âgée  de  92  ans,  à  Paris,  en  i86o  ? 
M.  le  marquis  de  Ségur,  l'éminent  acadé- 
micien, saurait-il  quelque  chose  sur  cette 
dame  ?  G. 

Saint-Aubin,  l'acteur,  —  Pourrait- 
on  obtenir  des  détails  sur  l'origine  et  la 
fin  de  Saint-Aubin,  haute-contre,  au 
Théâtre  de  Lyon  en  1785,  distingué  par 
la  Saint  Huberty,  et  embrigadé  à  l'Opéra 
de  Paris  en  décembre  1785^  sous  son  in- 
fluence f  A.   M. 

■Wandelaincourt.  — Connaît-on  des 
portraits  de  Wandelaincourt,  évêque  cons- 
titutionnel de  Langres  .''      Baron  A.  H. 

Commanderies  de  Chantereine  et 
de  Fieffé.  —  On  demande  où  se  trou- 
vaient ces  deux  commanderies  de  l'ordre 
de  Malte  dont  était  commandeur,  vers 
1630-1640,  Michel  de  Biencourt-Poutrin- 
court  (La  Chenaye-Desbois  et  Badier,  Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse,  art.  Biencourt). 

BiBL.  Mac. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
gerbes.  —  EcarieU  au  1  et  y  d'hermine  ; 
au  2  et  ^  d'azur,  à  trois  gerbes  (?)  d'or 
liées  de  gueules  et  posées  2  et  l  ;  sur  le  tout, 
d'hermine  à  la  bordure  de  gueules.  Cou- 
ronne ducale.  XX. 

Armoiries  à  déterminer  :  "mo- 
lettes a'éperon.  —De...  à  la  bande 
de...,  chargée  de  trots  étoiles  {ou  molettes 
d'éperon)  de...  Couronne  ducale  (?)   •■  jir'î 

XX.  :j' 
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Armoiries  à  déterminer  :  Deux 
palmes  en  sautoir.  —  Connaît-on  la 
famille  à  qui  appartenaient  les  armoiries 
suivantes,  gravées  sur  des  pièces  d'argen- 
terie (provenant  du  Velay)  et  accompa 
gnées  des  initiales  C.  R  De...  à  deux 
palmei  passées  en  sautoir,  accompagnées  en 
chef  d'un  croissant,  en  flancs  de  deux  étoiles, 
et  en  pointe  d'une  rivière.  Les  émaux  et 
métaux  ne  sont  pas  indiqués.      A.  L.  S. 

Armoiries  à  identifier  :  chevron 
d'or,  2  étoiles  d'argent.  —  A  quelle 
famille  appartiennent  les  armoiries  sui- 
vantes : 

D'azur  au  chevron  d'or  accosté  de  2 
étoiles  d'argent,  le  chevron  sunnonté  en 
chef  d'un  croissant  et  en  pointe  une  mappe- 
monde. E.  D. 

Les  listes  de  la  noblesse  dans  les 
«  Souvenirs  de  la  marquise  de  Cré- 
quy». — Le  tome  X  estenpartieconstitué 
par  un  état  général  de  la  noblesse  de 
France  avant  1789,  avec  indication  des 
familles  les  plus  anciennes. 

On  sait  que  les  Souvenirs  eux-mêmes, 
œuvre  de  Courchamps,  n'ont  aucune  va- 
leur historique.  En  est-il  de  même  de  cette 
liste  de  la  noblesse  ?  ou  jusqu'à  quel  point 
peut-on  s'y  fier  ? 

Pour  qui  a-t-elle  été  faite,  puisqu'elle 
paraît  être  adressée  à  un  grand  person- 
nage ? 

Et  quel  en  est  l'auteur  réel  ?  Est-ce 
Courchamps  ?  ou  un  autre  ? 

Bellechasse. 

Pièces  annoncées  d'Eugène  La- 
biche. 

Le  Mans,  4  janvier  13. 
Monsieur, 

J'étais  parent  d'Eug.  Labiche  et  je  suis  en 
possession  de  toutes  ses  pièces. 

J'ai  même  de  lui  un  volume  : 

Etude   de   mœurs.  La  Clef  des  Champs, 
Paris,  Gabriel  Roux,  1859  ;  et  sur  le  verso  de 
la  page  de  titr^,  j'y  trouve  cette  mention  : 
Sous  presse  : 

Si  jeunesse  savait  2  v. 

Le  curé  de  Pomponne  a  v. 

Aventures  d'Alctbiade,  Premier  cabotin  de 
France,  2  v. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ces  ou- 
vrages, et  n'en  ai  nulle  connaissance. 

Un  de  vos  correspondants  pourrait-il  dire 
si  ces  ouvrages  ont  été  édités  et  s'il  peut 
s'en  trouver  en  librairie  ? 
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Veuillez  agréer,    Monsieur, 
fous  mes  remerciements. 


l'assurance  de 
Labiche. 


«  Naviguons,  ma  brutiette  ».  — 
Dans  une  des  pièces  maritimes  des  y4»!0!/r5 
jaunes,  qui  a  pour  titre  Aurora,  et  sous- 
titre  Appareillage  d'un  brick  corsaire,  on 
lit  : 

—  Hisse  hoé  !...  C'est  pas  tant  le  ^endarm^ 

[que  Je  r'grette, 

—  Hisse  boa  I...   C'est  pas  ça  !  Naviguo>is, 

\ina  brunette  I 

Les  niots  en  italique  sont  des  lambeaux 
d'une  chanson  que  fredonnait  volontiers 
Tristan  Corbière  (vers  1873),  et  que  je 
voudrais  identifier.  )'ai  écrit  sur  le  séjour 
de  Tristan  Corbière  à  Paris  (Fureteur  Bre- 
ton, mai  1912)  une  étude  où  je  cite  de 
cette  chanson  les  bribes  incertaines  qu'a 
pu  retrouver  en  sa  mémoire  un  ami  du 
poète  : 

C'est  pas  la  vilT   que  je  regrette, 
Ni  les  bourgeois  qui  sont  dedans. 

Naviguons,  ma  brunette  1 
C'est  pas  la  viU'  que  je  regrette, 
C'est  un'  jeun'  fill"  qui  est  dedans. 

Naviguons,  ma  brunette  ! 

Bribes  incertaines,  ai-je  dit  !  Quelque 
amateur  de  chansons  oubliées  pourrait-il 
m'aider  à  retrouver  la  chanson  elle- 
même  .?  Titre,  auteur,  compositeur,  édi- 
teur, date,  etc  .?  Texte  au  besoin. 

LÉON  DUROCHER. 

Raie  ou  rais.  —  Doit-on  dire  un  rais 
ou  une  raie  de  lumière?  .M.  Paul  .Margue- 
ritte  dans  son  roman  :  «<  La  Maison 
brille»  {Revue  de  Paris,  15  novembre 
I9i2)dit  un  rais.  Il  est  vrai  que  c'est  «de 
soleil  » . 

M.  Henry  Bordeaux  (je  crois)  dans  son 
roman  :  «  La  IVlaison  »  {Revue  des  Deux- 
Mondes)  dit  une  raie  de  lumière  sous  la 
porte. 

Le  mot  n'est-il  donc  pas  le  même  .-" 
Dans  Larousse  on  lit  : 


raie  :  toute  ligne  quelconque  ; 
rais  :  le  rayon  d'une  roue. 
Alors  ? 


Jack. 

Malakoff  et  le  Kremlin.  —  On  dé- 
sirerait savoir,  non  pas  pourquoi,  mais 
comment,  ces  noms  furent  attribués  aux 
agglomérations  qui  forment  aujourd'hui 
les  deux  communes  suburbaines. 

G.  Le  Valois. 
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Alérion.  —  Quelque  correspondant 
de  yinteimèdiaire  pourrait-il  me  dire  quel 
est  l'oiseau  que  représente  \' Alérion  qui 
figure  dans  beaucoup  de  blasons  des  plus 
illustres  et  des  plus  anciens  (Lorraine, 
Montmorency,  etc.) 

Les  Dictionnaires  et  traités  de  Blason 
que  j'ai  consultés,  disent  tous  : 

«  Aigle,  aiglette,  aiglon  sans  tête  et 
sans  pieds,  au  vol  éployé  ». 

Or,  «  une  aigle  »  sans  tète  et  sans  pieds 
est  un  oiseau  de  haute  race,  sans  bec  et 
sans  serres,  c'est-à-dire  désarmé  —  ce  qui 
semble  contraire  au  bon  sens  —  le  long 
cou,  l'absence  de  pattes  et  de  tête  de 
l'alérion  m'ont  toujours  paru  représenter 
un  cygne  volant.  L'étymologie  corrobore- 
rait peut-être  cette  opinion.  E.  L. 

Chorionophile.  —  Ce  mot,  qui  ser- 
viraii  à  désigner  les  amateurs  de  reliure, 
figuret-il  dans  un  dictionnaire?  duels 
sont  les  auteurs  qui  l'ont  employé  ?  Littré^ 
Larousse  et  la  Grande  Encyclopédie  ne  le 
mentionnent  pas.  M.   M. 

Pharmaciens.  —  A  que  le  époque  le 
nom  de  pharmacien  a-t-il  remplacé,  sup- 
planté le  nom  d'apothicaire  ? 

D''  Bonnette. 

Les  enfants  naturels  dans  l'an- 
cienne société  française.  —  |elisais,il 
y  a  quelques  n:ois,  à  propos  de  la  reprise 
à' Antony,  que  la  sorte  de  réprobation  et 
de  discrédit  qui  s'attache  aux  enfants 
naturels  est  assez  récente  —  et  que  dans 
i'anc'enne  société  française  ils  avaient  une 
situation  toute  différente  ;  en  général  ils 
avaient  leur  place,  et  une  place  honorée 
dans  la  famille,  dans  le  monde.  (Ex  :  les 
enfants  naturels  des  rois  de  France,  le  fils 
du  prince  de  Bourbon,  évèque  de  Liège, 
devenu  tige  de  la  maison  des  Bourbon- 
Busseï,  etc..) 

Qu'il  y  a-l  il  de  vrai  dans  cette  asser- 
tion ?  —  11  serait  intéressant  de  recher- 
cher les  documents  authentiques  (mé- 
moires, sou/enirs,  pièces  d'archives  et 
autres)  indiquant  la  place  exacte  que  l'en- 
fant naturel  avait,  autrefois,  dans  la  fa- 
mille et  dans  le  monde  Martin. 

Œuvre   de  Gustave   Boulanger. 

—  Cet  artiste  a  exposé  au  sjlon  de  1863, 
César  a  la  tête  de  laX'  légion,  et  au  salon 


de  1857,    César  franchissant    le  Rubicon. 

Cil  sont  ces  tableaux  ?  On  dit  que  le 
premier  devint  la  propriété  de  M.  Edouard 
Delessert. 

En  a-t-il  été  fait  des  photographies  ?  En 
existe-t-il  qui  soient  connues  1^ 

Ch.  Edw.  B. 


Le  plongeur  Tarpin.  —  Pendant 
les  hivers  rigoureux  qui  sévirent  à  Paris 
dans  la  période  commise  entre  1840- 
i8so,  les  parisiens  pouvaient,  parait-il, 
assister  aux  exploits  extraordinaires  d'un 
certain  Turpin  qui  avait  une  conception 
originale  de  pratiquer  la  natation. 

En  plein  canal  Saint-Martin,  sous  le 
pont  du  faubourg  du  Temple,  on  pouvait 
voir,  en  effet,  par  des  frods  de  huit  à  dix 
degrés,  cet  audacieux  gavroche  piquer 
des  têtes  par  un  trou  pratiqué  dans  la 
glace  et  aller  chercher  au  fond  de  l'eau 
des  pièces  d'argent  que  lui  jetaient  quel- 
ques généreux  spectateurs  qui  se  réga- 
laient de  ces  plongeons. 

Ce  Turpin  avait  été  amputé  d'une 
jambe  et  marchait  avec  des  béquilles. 
Lorsque  sa  présence  était  signalée  au 
pont  du  canal,  tous  les  patineurs  e:  glis- 
seurs  abandonnaient  leur  plaisir  favori  et 
venaient  grossir  le  nombre  des  curieux 
qui  accompagnaient  le  plongeur  et  tes 
deux  légendaires  acolytes.  11  était  tou- 
jours, en  effet,  suivi  de  deux  aides  ;  l'un 
était  muni  d'une  bêche  servant  à  ouvrir 
une  brèche  dans  la  glace  et  l'autre  por- 
tait une  grosse  couverture  roulée. 

A  la  fin  de  chaque  baignade,  les  deux 
hommes  enveloppaient  leur  camarade 
dans  cette  couverture  et  le  transportaient 
dans  la  salle  d'un  débit  de  vin  du  coin  du 
faubourg  et  du  canal  Là  après  avoir  été 
massé  et  réchauffé,  cet  amateur  de  bains 
froids,  en  véritable  Harpagon,  se  livrait  à 
la  joie  de  compter  et  de  faire  sonner  sa 
■*  bonne  galette  ». 

La  police  qui  jusqu'en  1850  environ 
avait  toléré  ces  baignades,  dispersa  un 
jour  badauds  et  curieux,  et  intima  l'ordre 
a  cet  extravagant  plongeur  de  cesser  ses 
exercices. 

Ce  récit  que  j'ai  entendu  conter  par  de 
vieux  bellevillois,  et  qui  pourrait  figurer 
en  bonne  pi  ice  dans  une  histoire  anecdo- 
tique  de  Paris,  peut-il  être  confirmé  ? 

L.  Capet. 
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où  est  enterré  le  maréchal  de  Vil- 
lars  (LXVI,  42,  1^8,  247,  417,^57,6^2). 
—  Le  maréchal  de  Villars,  mort  à  Turin, 
muni  des  sacrements  de  l'église,  le  17 
juin  1734,  à  l'âge  d'environ  84  ans,  a  été 
enterré,  le  20,  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-Jean,  en  ladite  ville. 

Une  indication  dans  ce  sens  m'ayant 
été  obligeamment  fournie  par  mon  excel- 
lent ami,  le  comte  Alexandre  Baudi  di 
Vesme,  membie  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Turin  et  suruitendant  des  musées 
et  galeries  d'art  du  Piémont  et  de  la  Ligu- 
rie,  j'en  ai  vérilié  la  parfaite  exactitude 
dans  les  registres  des  actes  de  mort  de  la 
paroisse  métropolitaine  turinoise,  dont  j'ai 
pbtenu  un  extrait  que  je  transcris  ici,  en 
le  mettant  à  la  disposition  de  l'Intermé- 
diaire : 

S.  E.  il  Signor  Luigi  Ettore  Duca  di  Vil- 
lars, Pari  di  Fraricia,  Maresciallo  di  campo 
nell'armata  del  Re  Cristianissimo  in  Italia, 
cavalière  dell'Ordine  del  Toson  d'Oro, 
grande  di  Spagria,  Principe  di  Martigues, 
Goveinatore  Générale  per  il  Re  di  Francia, 
di  Marsiglia  e  délia  l'roveiiza,  Arabasciatore 
Straordinario  del  suddetto  Re  Cristianissimo 
presse  S.  M.  il  Re  di  Sardegna,  d'anni  84 
cire»,  TOunito  dei  Smi  Sacramenti,  morto  li 
17  ;  è  stato  sepolto  in  S.  Giovanni  li  20 
gtugno  17J4. 

[Le  registre  porte  quelques  grossières 
fautes  d'orthographe  :  Luiggi,  Père  (sic) 
di  Francia,  kaglia,  Cavagliere,  Marse- 
glia]. 

On  ignore  l'endroit  précis  où  reposent, 
dans  l'église  ou  dans  sa  crypte,  les  cen- 
dres du  vainqueur  de  Denain.  Aucune  ins- 
cription ne  semble  l'indiquer.  J'ai  visité 
la  chapelle  souterraine  où  l'on  me  disait 
que  deux  personnages  étrangers,  dont  un 
«  prince  » ,  étaient  enterrés,  avec  les 
archevêques,  évêques,  chanoines,  aux- 
quels elle  est  réservée  iVlais  il  s'agit  d'un 
grince  de  Tour  et  Taxis,  mort  à  Turin  en 
1755  L'autre  personnage  est  un  inconnu. 
J'ai  prié  que  l'on  procédât  à  des  recher- 
dies,  dont  je  me  réserve  de  faire  connaî- 
tre le  résultat  aux  confrères  de  \'Iiile;mé- 
d taire. 

En  attendant,  on  peut  considérer 
comme  avéré  que  le  Maréchal  de    Villars 


a  été  enterré  dans  la  cathédrale   de  Turin 
et  que  ses  restes  y  reposent  encore. 

Baron  E.  Mayor  des  Pl.\nches. 

Où  fut  célébré  le  mariage  de 
FrançoisI"  avec  ia  sœur  de  Charles- 
Quint?  (LXVI,  817).  -  A  Saint-Laurent 
de  Beyries,  commune  du  Frèchè  et  Saint- 
Vidou,  canton  de   Villeneuve  de  Marsan. 

La  reine,  sœur  de  l'Empereur,  fut  reçue 
avec  les  plus  grands  honneurs  dans  les 
villes  où  elle  fit  ensuite  son  entrée. 

H.  DE  L. 

"Vainqueurs  de  la  Bastille  et  "Vain- 
queurs du  10  août  (LXVI,  817).  —  J'ai 
lu  à  la  Bibliothèque  publique  de  Genève, 
dans  le  journal  d' Ami  Dunaut,  a  la.  dalt  du 
19  juillet  1789  : 

La  bourgeoisie  armée,  aidée  des  gardes 
françaises,  attaqua  et  prit  la  Bastille;  quelques 
Genevois  se  trouvèrent  à  cet  assaut;  tous 
les  Genevois  ont  monté  les  gardes  à  Paris. 

Pierre  Delacomté. 


Dans  la  Conspira  (ion  Révolutionnaire, 
(p.  161)  j'ai  relevé  les  domiciles  et  pro- 
fessions des  763  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille. A  part  Curtius  et  une  dizaine  de 
noms  d'aspect  étranger,  tous  ces  vain- 
queurs étaient  en  grande  partie  des  ou- 
vriers du  quartier  Saint-Antoine. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  raisonna- 
blement admettre  que  la  Franc-Maçonne- 
rie envoya  une  armée  d'émeutiers,  et  je 
ne  pense  pas  que  cette  folle  pensée  soit 
entrée  dans  l'esprit  d'aucun  historien.  Le 
rôle  des  étrangers,  dans  les  événements 
de  la  Révolution,  rôle  certain  et  impor- 
tant, ne  se  manifeste  pas  dans  le  monde 
des  émeutiers-acteurs  et  on  trouve  peu 
d'étrangers  le  14  juillet,  le  20  juin,  le  ro 
août  et  les  2/9  septembre. 

Je  crois  que  la  légende  des  invasions 
étrangères  est  née  d'un  événement  cer- 
tain, dénaturé  et  amplifié.  Depuis  de  nom- 
breuses années,  et  encore  de  nos  jours,  en 
Picardie,  en  Brie,  en  Bauce,  comme  dans 
le  Soissonnais,  au  moment  des  moissons, 
on  embauchait  des  ouvriers  des  pays  li- 
mitrophes, plus  étrangers  à  la  région, 
qu'étrangers  à  la  France,  à  part  quelques 
flamands.  H  est  possible,  il  est  probable 
même,  que  ces  gens,  hors  de  leurs  foyers, 
se  livrèrent  aux  déprédations  et  aux  cri- 
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mes  qui  furent  commis  dans  les  campa- 
gnes après  la  prise  de  la  Bastille. 

MM.  Pollio  et  Marcel  ont  publié,  en 
1881,  l'historique  du  Bataillon  Jn  loaoût. 
La  liste  des  Marseillais  figure  de  la  page 
1 14  à  la  page  123.  D'après  ces  auteurs, 
sur  44?  officiers  et  soldats.  427  étaient  de 
Marseille  et  des  environs,  9  étaient  Pro- 
vençaux,' 1  Avignonnais,  i  Savoyard, 
I  parisien,  2  Lyonnais,  i  Orléanais  et 
I  Corse.  '  J-  (ï-  Bord. 


\  néral  à  Dijon,  et  j'allais  visiter  à  Besançon, 
mon  père,  premier  président  honoraire  de 
cette  cour.  Mes  relations  avec  le  cardinal 
Mat^eu  étaient  très  confiantes  et  graves.  En 
m'écrivant  cette  lettre,  il  faisait  entre  mes 
mains  le  dépôt  d'un  secret  historique  qui  lui 
pesait. 

Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  le  grand  cri- 
minel de  la  condamnation  de  Louis  XVI  et 
i!es  attentats  commis  contre  Marie-Antoi- 
nette les  5  et  6  octobre  1789,  le  duc  d'Or- 
léans qd!  fut  plus  tard  Egalité,  était  grand 
maître  de  la  Franc-Maçonnerie  française... 


La  condamnation  de  Louis  XVI 

(LXIIà  LXVl.  ç6,  249.  348,  687.  8îo). 
—  Les  réponses  de  MM.  J.  G.  Bord  et 
G.  la  Brèche  portées  sous  cette  rubrique, 
mentionnent  un  certain  nombre  de  voca- 
bles empruntés  à  la  nomenclature  des 
ordres  de  maçonnerie.  J'en  ai  relevé  d'au- 
tres sur  deux  gravures  exposées  à  la 
porte  d'un  magasin  de  curiosités  dii 
n"  1 1 1  de  la  rue  de  Vaugirard,  et  qui 
toutes  deux  sont  dédiées  au  «<  très  galant, 
très  sincère  et  très  véridique  frère  pro- 
fane Léonard  Gabanon,  auteur  du  caté- 
chisme des  francs-maçons.  »  Toutes  eux 
portent  pour  titre  :  Assemblée  des  Francs- 
maçons  pour  h  réception  des  maîtres.  La 
première  a  pourtitre  :  Le  2'  surveillant  fait 
le  signe  de  maître  et  va  chercher  le  Réci- 
piendaire qui  est  pour  lors  en  dehors  de 
la  loge  avec  le  frère  Terrible  {sic.  Que 
veut  dire  ce  terme  ?)  Les  personnages 
représentés  sont  :  Le  grand  maître.  — 
L'orateur.  —  Le  secrétaire.  —  Trois  frères 
aux  rouleaux  de  papier.  —  Le  i"  sur- 
veillant —  le  2»  surveillant  —  le  Tréso- 
rier —  le  frère  Sentinelle. 

Sur  la  deuxième  gravure  :  On  couche  le 
récipiendaire  sur  le  cercueil  dessiné  dans 
la  loge. 

Les  personnages  sont  les  mêmes,  sauf, 
en  plus,  le  récipiendaire,  que  l'on  couche 
sur  le  cercueil  ;  au  lieu  des  trois  frères 
.<  aux  rouleaux  de  papier  »  il  est  écrit  : 
«  récipiendaires  à  qui  le  grand  maître 
«  n'a  pas  encore  donné  l'accolade  ». 

V.  A.  T. 
« 
*  * 

Nous  recevons  de  M.  Robinet  de  Cléry 
une  lettre  dont  nous  extrayons  ce  pas- 
sage : 

Je  possède  en  original  la  lettre  du  cardi- 
nal Mathieu.  C'était  alors  un  noble  et  saint 
vieillard,  ayant  conservé  la  plénitude  de  ses 
facultés.  J'étais  à  cette  époque  procureur  gé- 


M.  G.  La  Brèche  m'accuse  de  discu- 
ter beaucoup  plus  les  à  cotes  de  la  ques- 
tion que  la  question  elle-même  ;  en  d'au- 
tres termes,  de  me  dérober.  —  Merci. 
J'avais  cru  le  contraire. 

Q.uoi  qu'il  en  soit,  je  suis  prêt  à  ré- 
pondre à  toute  question  nettement  posée 
et  je  commence  :  Aux  racontars  rappor- 
tés naturellement  de  très  bonne  foi  par 
MonseigneurBessonetlecardinalMathieu, 
je  réponds  nettement,  sans  me  dérober, 
qu'ils  reposent  sur  des  faits  matérielle- 
ment faux.  (Voy.  Autour  du  Temple,  \,  p. 
4)5).  La  bonne  foi  des  témoins  a  été  sur- 
prise. 

Quant  au  témoignage  très  sincère,  je  le 
répète,  du  P.  Abel,  je  ne  puis  l'admettre 
pas  plus  que  je  n'admettrais  le  témoi- 
gnage d'un  Vénérable  disant  tenir  d'un 
Kadosch,  disant  tenir  d'un  33e. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Knigge  avec 
Bunsche  :  Knigge  vint  à  Paris  en  1781 
avec  Bode,  et  ce  dernier  vint,  en  1787,  à 
Paris  avec  Busche,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  M.  de  la  Brèche  se  trompe, 
ces  derniers  ont  laissé  une  relation  exacte 
de  leur  voyage,  et  elle  a  été  publiée  {En- 
gel  —  Geschichte  des  llhiminaten  or- 
dens  p .  406)  ;  bien  que  celte  relation  ne 
me  soit  pas  directement  adressés,  comme 
le  dit  mon  honorable  contradicteur,  je  me 
fais  un  devoir  de  la  lui  signaler. 

Je  ne  fais  aucune  thèse  à  priori,  je  cons- 
tate des  faits,  cela  me  paraît  d'une  plus 
siire  méthode  que  de  confondre  des  faits 
avec  des  récits  enregistrés  après  la  mort 
des  témoins  et  de  donner  aux  téraoir 
gn.nges  du  petit  fils  la  valeur  du  témoi- 
gnage du  grand-père. 

M.  G.  de  la  Brèche,  ainsi  que  M.  Gall, 
confondent  la  btricte  Observance  avec 
l'ordre  des  llluniinés  et   les  Philalèthes, 
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confusion  particulièrement  grave  parce 
que  ces  ordres  étaient  ennemis. 

J'ai  débusqué  l'erreur  de  Convent  en 
Convent,  de  date  en  date,  d'appellations 
fausses  en  dénominations  erronées,  cela 
importe  peu,  On  a  donné  comme  preuves 
que  Virieu,  Maire  de  Bouligney,  et  Ray- 
mond avaient  abandonné  la  franc-maçon- 
nerie lorsqu'ils  avaient  connu  l'tiorrible 
secret  de  la  condamnation  de  Louis  XVI  et 
de  celle  de  Gustave  111.  J"ai  prouvé  que 
ces  affirmations  étaient  matériellement 
fausses,  que  tous  ces  personnages  étaient 
restés  francs  maçons  et,  qui  mieux  est, 
francs  maçons  zélés.  Cela  importe  peu. 

Je  résume  les  arguments  de  mes  hono- 
rables adversaires  : 

Louis  XVI  a  été  condamné  à  mort  à 
une  date  inconnue  ou  discutée,  dans  un 
lieu  inconnu  ou  discuté  parce  que  Virieu, 
Bouligney  et  Raymond  l'ont  atteste  et  se 
sont  retirés  de  la  f.  .  m.-,  parce  que  Le 
t.-.  Abel  l'a  dit  à  son  fils  f.-.  m.',  qui  l'a 
répété  à  son  fils  R  -\-  qui  l'a  répété  au 
P.  Abel. 

Or,  Virieu,  Bouligney  et  Raymond,  je 
le  répète,  n'ont  pas  abandonné  la  f.-.  m.', 
et  longtemps  après  les  événements  visés 
étaient  encore  des  f  •.  zélés. 

Le  témoignage  du  P.  Abel  est  un  écho 
tardif  de  trois  autres  échos  enregistrés 
à  des  périodes  fort  éloignées  non  prou- 
vées. |.   G.  Bord. 

Qui  a  brûlé  Moscou?  Est-ce  Ros- 
topchine  ?  (LXVI,  385,  447.  490,  54s, 
5915,  (334).  —  A  propos  de  cette  question, 
M.  Roan  a  signalé  la  confusion  qui  se 
fait  souvent  au  sujet  du  titre  du  célèbre 
tableau  de  Meissonier  appelé  par  les  uns 
«  1814  »  et  par  d'autres  «  Retraite  de 
Russie  » . 

II  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  sur 
le  véritable  sujet  de  ce  tableau.  C'est 
bien  «  1814,  Campagne  de  France  » 

En  effet,  et  en  premier  lieu,  dans  les 
nombreuses  expositions  où  il  a  figuré, 
c'est  ainsi  qu'il  a  éié  d'abord  appelé  ;  puis 
il  a  été  désigné  plu  brièvement  «  1814» 
mais  jamais  autrement.  Cf.  à  ce  sujet  le 
catalogue  de  la  Collection  hauchard  au 
musée  du  Louvre  (Paris,  Librairie  Cen- 
trale d'art  et  d'architecture  1910,  p.  36) 
qui  donne  le  titre  dans  six  expositions 
différentes.  On  y  peut  joindre  l'exposi- 
ticn    rétrospective    de     Lyon    en    1877. 


(Galette  des  Beaux-Arts,  2<' période,  t. XVI, 
p.  270).  Il  y  est  appelé  «    1814  ». 

C'est  ensuite  la  neige  boueuse  toute 
différente  des  neiges  blanches  et  profondes 
de  la  Russie  ;  c'est  le  caractère  soucieux, 
mais  non  désespéré  du  groupe  central, la 
marche  en  ordre  des  troupes  figurant  à  la 
droite  du  tableau,  qui  n'ont  rien  de  la  mi- 
sère ni  du  désordre,  caiactéristiques  de  la 
terrible  retraite  de  Russie,  je  ne  crois  pas 
que  Meissonier,  toujours  si  précis,  eût 
négligé  cela  s'il  eut  voulu  peindre  cette 
retraite  ;  surtout  si  l'on  tient  compte  qu'il 
s'agissait  là  d'une  des  cinq  grandes  pages 
par  lesquelles  il  eut,  de  bonne  heure,  l'in- 
tention de  résumer  la  vie  de  l'Empereur. 
(Voir  Gréard.  Meissonier  d'après  ses  entre- 
tiens. Revue  de  Paris,  15  octobre  1895, 
p.  705).  Mais  c'était  bien  1814  qu'il  vou- 
lait représenter,  presque  symboliser. 

Enfin,  dans  l'Etat- Major  de  l'Empereur 
fleure,  dit  le  catalogue  de  la  collection 
Chauchard,  le  général  de  Flahaut.  Or,  cet 
officier  n'a  été  promu  général  de  brigade 
qu'en  1813  et  général  de  division,  aide- 
de  camp  de  l'empereur  qu'en  1814. 

Malgré  tout  ceci,  la  confusion  est  fré- 
quente On  peut  en  voir  un  exemple  dans 
le  volume  consacré  par  le  peintre  Jules 
Breton  à  «  Nos  peintres  du  siècle  »  (Paris, 
Société  d'édition  ariistique,  p.  170). 

Elle  doit  tenir  à  ce  que  l'aspect  du  sujet 
montre  à  l'évidence  qu'il  s'agit  d'une  re- 
traite et  d'une  retraite /)ar  la  neige,  et  sur- 
tout à  ce  fait  qu'au  livret  du  salon  de 
1864  ou  apparut  ce  tableau,  son  indication 
manque.  Malgré  cela,  qui  put  égarer 
quelques-uns,  et  d'autres  à  leur  suite,  je 
vois  dans  le  compte-rendu  de  cette  expo- 
sition donné  par  V Illustraiion  du  1  i  juin 
1864,  p.  379,  le  titre  de  «  Campagne  de 
1814  ».  C.  Dehais. 

Le  Compas  de  Napoléoa  I"  et  le 
cadet  Louis  de  Cuny  (LXVI,  673,735). 
—  Une  Règle,  avec  compas,  en  ivoire  et 
argent,  ayant  appartenu  à  Napoléon  I»''  ? 
Eh  mais  1  j'ai,  tout  justement,  aussi,  en 
ma  possession,  de  cette  même  impériale 
provenance,  et  d'une  indéniable  authenti- 
cité, un  i.<  Pied  de  roi  »,  petite  mesure  à 
l'échelle  de  douze  pouces  sur  ses  deux 
faces,  et  tout  comme  le  compas  en  ques- 
tion :  en  ivoire,  et  monté  en  argent. 

Un  autre,  en  tout  semblable  à  celui-ci, 
ivoire  et  argent,   également,  mais    avec 
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quelques  légères  différences,  insignifian- 
tes, dans  les  guillochis  de  la  monture,  est 
conservé  parmi  les  objets  qui  font  partie 
du  Nécessaire  de  l'Empereur,  au  Musée 
Carnavalet. 

En  parfait  état  de  conservation,  tout 
comme  l'est,  au  reste,  celui  de  P.iris,  le 
mien  est  pl?cé  dans  un  étui,  bien  net 
aussi,  lui,  long  de  iS  centimètres,  en  ga- 
luchat vert,  s'ouvrant,  par  sa  plus  large 
extrémité,  à  l'aide  d'une  petite  charnière 
et  d'un  bouton  à  ressort,  en  argent 
massif 

Ce  Pied  de  roi  se  ploie  en  deux,  sur  le 
côté,  et  s'ouvre  au  moyen  d  une  longue 
charnière,  méplate,  arrondie  en  rosace 
autour  de  son  pivot  et  très  délicatement 
gravée.  —  La  charnière,  de  même  que  les 
deux  extrémités  de  ce  coquet  petit  outil, 
sont  en  argent  massif.  Sur  celles-ci,  sont 
tracées  les  «  lignes  »  qui  forment,  par  le 
bas,  le  commencement  du  premier  pouce 
et,  par  le  haut,  la  fin  du  duuzième.  Des 
lignes  analogues  sont  gravées  sur  les  bras 
de  la  charnière,  lesquels  se  trouvent  ainsi, 
compris  dans  la  mesure  totale  que  com- 
porte l'ensemble  du  pied. 

Je  l'ai  acheté,  ce  Pied  de  roi,  le  con- 
naissant et  en  connaissant  surtout  bien  la 
provenance,  à  Chàteauroux,  en  187 1  ou 
1872,  lors  de  la  vente  mobilière  après 
décès  du  Baron  Arthur  Bertrand  [  1817  | 
1871],  le  jour  où  se  vendit,  en  bloc, l'ar- 
genterie du  regretté  défunt. 

Le  Baron  A.  Bertrand,  fils  du  Grand- 
Maréchal,  naquit,  comme  on  sait,  à 
Sainte-Hélène,  en  1817,  le  17  janvier, 
pend  ml  le  long  séjour  de  ses  parents  près 
de  l'illustre  et  malheureux  captif  deLong- 
wood,  et  dut,  pir  la  suite,  à  cette  parti- 
cularité de  son  existence,  d'être  officielle- 
ment choisi  pour  accompagner  son  père, 
lors  de  l'expédition  française  que  com- 
manda le  Prince  de  Joinville,  en  1840, 
quand  il  fut  chargé  d'aller  recueillir,  au 
nom  du  Roi,  à  Sainte-Hélène,  les  cendres 
de  l'Empereur  (i  ). 

(l)  Arth.  Bertrand  nous  a  laissé  une  inté- 
ressante petite  relation  de  son  voyage  impri- 
mée avec  soin  par  Béthuiie  et  Pion,  et  pu- 
bliée en  1841,  chez  Paulin,  en  i  vol.  grand 
in-i8de  248  pages,  sous  ce  titre  :  LctUes 
sur  r Expidition  de  St-Hélène,  en  iS^o,  par 
Arthur  Bertrand,  né  à  Sainte-Hélène.  —  Le 
titre  porte,  en  épigraphe,  le  mot  histoiique 
de    la     Comtesse    Bertrand    à     l'Empereur, 


Lors  de  la  vente,  à  Chàteauroux,  après 
le  décès  du  Baron  Arthur,  sa  sœur,  ma- 
dame Amédée  Thsyer,  née  Hortense  Ber- 
trand, donna  l'ordre,  de  Paris,  où  elle  se 
trouvait  alors  souffrante,  de  briser  l'ar- 
genterie, marquée  ou  armoriée,  et  de  ne 
la  vendre  ainsi  que,  en  bloc,  comme  mé- 
tal. Il  est  à  croire  que  cet  ordre  ne  fut  pas 
bien  ponctuellement  suivi,  car,  ce  jour-là 
même,  je  pus  acheter,  de  l'acquéreur  en 
bloc  du  !ot.  M,  Raoul  Delouche,  anti- 
quaire bien  connu  de  Chàteauroux,  avec 
le  Pied  de  roi  en  question,  une  ravissante 
tasse  à  café,  accompagnée  de  sa  soucoupe, 
toutes  les  deux,  intactes,  en  vermeil,  fine- 
ment ciselées  et  gravées,  aux  Armes  im- 
périales du  Baron  Arthur.  Je  les  conserve 
précieusement,  avec  le  regret  de  n'avoir 
pu  acquérir,  à  ce  même  moment,  une 
petite  Cuiller  assortie,  aux  mêmes  Armes. 
Tout  le  reste  de  l'argenterie,  les  petites 
cuillers  comprises,  hélas  !  suivant  l'ordre 
si  fâcheusement  imposé  de  Paris,  ayant 
été  brisé  et  martelé,  pour  la  vente  au 
poids. 

le  connaissais  ce  Pied  de  roi  et  sa  pro- 
venance, parce  que  j'étais  lié  d'amitié 
avec  le  Baron  A,  Bertrand,  comme  d'ail- 
leurs avec  tous  les  enfants  Bertrand,  et 
bien  simplement, par  continuation  de  leur 
camaraderie  de  jeunesse  avec  mes  pa- 
rents :  ma  mère,  sa  sœur  et  son  frère 
s'étant  élevés  à  Chàteauroux,  dans  leur 
voisinage   immédiat. 

Arthur  Bertrand  qui  était  intelligent, 
lettré  et  très  affable  de  manières,  con- 
naissant mes  goûts  de  recherches  napo- 
léoniennes, s'était  fait  un  plaisir  de  me 
montrer  ce  qu'il  possédait,  en  ce  genre, 
et,  vous  le  devinez,  tout  au  premier 
rang,  son  Pied  de  roi  de  Napoléon  !  Il  me 
fit  même,  un  jour,  vers  1868  ou  1869,  la 
gracieuseté  de  m 'emmener  au  château  de 
La  Leuf,  près  de  Chàteauroux,  leur  an- 
cienne propriété  de  famille,  où  s'éteignit 
la  Comtesse  Bertrand,  en  1836,  voir,  avec 
lui,  les  curiosités  historiques  et  la  biblio- 
thèque du  général  qui  s'y  trouvaient  en- 
quand  elle  lui  présenta  son  nouveau  né  : 
«  Sire,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le 
premier  Français  qui  soit  entré  à  Longwood, 
sans  la  permission  du  Gouverneur  »,  —  Au- 
jourd'hui, les  exemplaires,  brochés,  avec 
leur  couverture  imprimée,  en  sont  recher- 
chés des  Bibliophiles  napoléoniens. 

U.  R.  D. 
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cote  au  complet,  et  notamment  aussi,  sur 
les  rives  du  parc,  côté  de  la  prairie,  pour 
moi  qui  suis  jardinier,  des  saules  prove- 
nant de  boutures  du  saule  du  tombeau  de 
Sainte-Hélène. 

Tout  cela,  depuis  lors,  tant  curiosités 
que  livres,  fermes  et  château,  a  été  vendu 
et  dispersé  en  1882, à  la  suite  du  décès  du 
possesseur  par  majorât,  aine  et  dernier 
survivant,  sans  postérité,  des  quatre  fils 
Bertrand  :  le  Comte  Napoléon  Bertrand 
[1809  f  1881]  ancien  officier  retraité  et 
tilleul  de  l'Empereur. 

Le  même  Baron  Arthur  Bertrand,  qui, 
lui,  à  ma  connaissance,  était  doué  de  la 
mémoire  du  cœur,  possédait  un  précieux 
petit  souvenir,  par  lui-même,  autrefois 
rapporté  de  son  Expédition  de  Sainte  Hé- 
lène :  un  morceau  du  premier  Cercueil  de 
Napoléon. Il  l'avait, avec  soin,  fait  monter 
sur  un  socle,  comme  presse-papier,  et  le 
conservait  ainsi,  sur  son  bureau,  orné 
d'une  légende  qui  en  confirmait  l'authen- 
ticité. A  mon  bien  vif  regret,  je  ne  l'ai 
pas  vu  passer  à  sa  vente.  Ce  précieux 
souvenir  historique  appartient  actuelle- 
ment, m'a  t-il  été  dit,  aux  héritiers  de 
feu  M.  J...,  de  Châteauroux. 

Ulric  Richard-Desaix. 


Les  drapeaux  de  Metz  (LXVl,  233 
395,  492,  640,  790).  —  L'armée  de  Paris 
n'ayant  pas  de  drapeaux  en  1870-71, 
n'avait  pas  besoin  des  bons  offices  de 
M.  d'Hérisson  pour  les  lui  conserver. 

Ne  laissons  pas  de  fallacieuses  légendes 
s'élever  comme  une  buée  pour  masquer 
la  réalité  des  faits.  Cottreau. 

La    Franche-Comté     espagnole 

(LXVl,  819).  • —  le  ne  comprends  pas  très 
bien  la  question  posée.  Pourquoi  parler 
d'une  «  ridicule  légende  accréditée  par 
Victor  Hugo  »  ?  La  Franche  Comté  était 
Espagnole  et  bonne  Espagnole,  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi  quand  Louis  XIV 
la  conquit  en  quinze  jours  en  1668  «  La 
Comté  était  prise  et  prise  sans  honneur  », 
dit  son  dernier  historien,  1912,  M.  Lu- 
cien Febvre,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Dijon.  Et  il  ajoute  aussiiôt  : 

«  Une  fois  encore,  pourtant,  elle  revint  à 
l'Espagne  ;  ce  fut  pour  èlre  cruellement 
maltraitée.  Lorsque  le  traité  d'Aix  la  Cha- 
pelle ordouna  sa  restitution,  elle  appartenait 
à  la  France  depuis  trois   mois  ;  et  dans  ces 
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quelques    semaines    les    vainqueurs   avaient 

trouvé  moyen  de  se  faire  détester Quand 

les  Français  enfin  évacuèrent  le  pays,   ce  fut 

un  soulagement,  une  foie  générale Dans 

de  telles  conditions,  rien  de  plus  facile  au 
gouvernerrent  espagnol  que  de  rétablir  sur 
les    Comtois    toute     sa     prise.     Il     n'en    fit 

rien Ce  n'était  pas  la  peine  d'avoir  quitté 

la  France.  En  quelques  semaines,  d'Arenberg 
(le  nouveau  gouverneur)  était  haï  par  toute  la 
Comté;  et  quand  en  juillet  1668,  la  disgrâce 
l'atteignit,  ce  fut  au  bruit  des'cris  de  triom- 
phe, et  à  la  lueur  des  feux  de  joie  qu'il  quitta 
la  Comt'  .  Mais  sur  ce  seul  point,  les  Com- 
tois s'entendirent.  » 

En  1674,  il  fallut  six  mois  à  Louis  XIV 
pour  réduire  la  Comté.  «  Et  six  mois  de 

dure   campagne    »,    dit    M.    Febvre 

«  dans  un  dernier  sursaut,  les  Comtois 
furent  tout  simplement  de  braves  gens  ». 

l'invite  le  collaborateur  à  lire  le  cha- 
pitre XIll  de  M.  Lucien  Febvre,  sur  les 
effets  de  la  conquête  française  qui  fut,  à 
tout  prendre,  acceptée  assez  facilement, 
parce  qu'elle  apportait  la  paix  et  l'ordre 
à  une  province  épuisée  par  les  guerres. 
On  comprenait  d'ailleurs  que  l'annexion 
au  royaume  des  Bourbons  était  un  fait 
fatal  et  on  s  y  résignait,  tout  en  conser- 
vant des  sentiments  de  regret  pour  cette 
domination  espagnole  qui,  dans  le  recul  du 
passé,  paraissait,  combien  à  tort!  une 
période  de  bonheur  et  de  liberté  provin- 
ciale. En  fait,  la  Comté  devint  vraiment  et 
vite  française  et  quelques  velléités  de  ré- 
bellion facilement  réprimées  ne  dépassè- 
rent pas.  n'égalèrent  même  pas  ce  qui  se 
manifesta  dans  d  autres  provinces  pJus 
anciennement  françaises.  Aussi,  long- 
temps avant  la  Révolution,  la  Franche- 
Comté  était-elle  indissolublement  incor- 
porée à  l'unité  nationale. 

Quant  à  l'influence  des  arts  espagnols, 
notamment  de  l'architecture,  ce  serait 
une  étude  spéciale  que  je  ne  tenterai  pas 
mênie  d'amorcer  ici.  Je  me  borne  à  dire 
que  si  cette  influence  fut  réelle,  je  serais 
tenté  de  la  réduire  à  peu  de  chose  ;  je 
connais  l'Espagne  monumentale  et  ne 
pense  pas  qu'aux  xvi"  et  xv  11' siècles  la 
Comté  ait  été, au  point  de  vue  de  l'art,  nne 
simple  province  détachée  de  la  monar- 
chie des  rois  Catholiques         H.  C.  IVl. 

Diocèse  de  Nevers  (LXVll,  2).  — 
Château  Chinon  appartenait  avant  la  Ré- 
volution au  diocèse  d'Autun.  P.  J. 
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Famille  de  Mgr  de  Beauteville 

(LXVI,  820).  —  Cette  famille  est  éteinte 
et  elle  n'est  pas  vraisemblablement  du 
Rouergue  ;  du  moins  ni  Barrau  ni  le  vi 
comte  de  Bonald  ne  la  citent  dans  leurs 
deux  importants  ouvrages  généalogiques 
sur  cette  province.  St.  S 

*  * 

Les  Beauteville  étaient,  en  leur  nom  : 
de  Buisson.  Lj  chevalier  Pierre  de  Buis- 
son de  Beauteville,  lieutenant-général  des 
armées  du  Koi,  grand  Croix  de  Saint- 
Louis,  fut  ambassadeur  de  France  près 
les  Cantons,  de  1763  à   177s. 

H.    DE   L. 

Cagny-EoufiBers- Grillon  (LXVI, 

676)  —  Exemple  de  ville  a\'ant  changé 
deux   fois  de  nom  en  un   siècle  : 

La  Roche-surYon  qui  fut  Napoléon- 
Vendée,  puis  Bourbon-Vendée, 

Le  temps  me  manque  pour  rechercher 
d'autres  exemples,  mais  il  n'en  manque 
pas,  de  villes  et  villages  à  qui  la  folie  ré- 
volutionnaire attribua  pendant  quelque 
20  ans  des  noms  fantaisistes. 

HUMANUS. 

Coettando  ;LXV,  147).  —  L'ex-libris 
doit  appartenir  à  la  famille  Le  Roux  de 
Coettando. 

Christophe  le  Roux  de  Coettando,  reçu 
le  35  avril  1730,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  du  Mont 
Carmel  portait  :  di  gueules^  à  2  molettes 
d'or  en  chef,  et  un  croissant  du  même,  en 
pointe,  d'après  un  Armoriai  mss.  de  l'or- 
dre, publié  dans  le  Bulletin  héraldique  de 
France,  1898,  col.  5. 

La  même  description  est  aussi  donnée, 
pour  les  armes  de  cette  famille,  dans  \'  Ar- 
tnorial  général  de  Rietstap,  t.  11,  p.  633. 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Colomb  (Le  lieu  de  naissance  de 
Christophe)  (T  G  ;  XV  ;  ^82  ;  XVI, 
48).  —  Cette  très  intéressante  question 
semble  enfin  élucidée.  Colomb  ne  serait 
nullement  génois,  mais  espagnol  et  Ga- 
licien. Or  être  Galicien,  c'est  pour 
l'Espagne,  ce  qu'Auvergnat  était  pour  la 
France.  Et  il  était  probablement  aussi 
descendant  de  juifs  ;  mauvaise  note  pour 
la  cour  d'Isabclle-la-Catholique.  Des  dé- 
couvertes, au  sujet  de  cette  origine,  du 
plus   haut  intérêt,   viennent  d  être  faites 


par  un  Espagnol.  M.  de  la  Riega.  On  en 
lira  le  résumé  dans  le  nqméro  du  21  dé- 
cembre 1912)  du  Tour -du- Monde,  publié 
par  la  librairie  Hachette. 

CONDE  DE    TûRLA. 

Félix  Desportes  :  quand  est-il 
mort?  (LXVI,  773).  —  Robinet, dans  son 
Dictionnaire  de  la  Révolution ,  dit  que  le 
baron  Félix  Desportes  fut  obligé,  en 
1816,  de  quitter  le  territoire  français 
comme  ayant  signé  l'Acte  additionnel, 
qu'il  se  réfugia  d'abord  à  Landau,  de  là  à 
Mayence,  à  Wiesbaden,  à  Offenbach,  puis 
à  Francfort,  et  gagna  la  principauté  dp 
Hesse-Darmstadt.  Apres  la  Révolution  de 
1830,  il  vint  s'installer  à  Paris  où  il  mou- 
rut le  26  août  1849. 

Et  d'un  renseignement  que  je  trouve 
dans  Y  Intermédiaire,  XXVI,  32s,  je  VQi^ 
qu'il  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  la 
commune  de  Montmartre  dont  il  avait  été 
le  premier  maire  en  1790. 

G.  Lantz. 

* 

Félix  Desportes,  né  à  Rouen,  le  3} 
avril  1763,  élu  président  des  représen- 
tants de  Montmartre,  en  1789,  premier 
maire  de  cette  commune,  en  1792,  y  est 
décédé,  le  26  août   1849. 

Albert  Gâte. 

Fro.Taont  (LXVI,  820).  —  La  lé^ 
gende  de  cette  gravure  est  inexacte  et  un 
o  remplacé  malencontreusement  par  un  e 
est  venu  dénaturer  le  mot  Fremont  qui 
est  en  réalité  Fromont.     • 

Le  château  de  Fromont  se  trouve  à 
Nanteuil  le  Haudoin,  commune  de  Ris- 
Orangis,  Seineet-Oise  ;  je  possède  une 
gravure  qui  fait  pendant  à  celle  de  la  cas- 
cade et  des  jardins  citée  par  mon  confrère, 
et  qui  représente  les  bâtiments  avec  les 
terrasses  du  château. 

Les  eaux  et  les  parterres  ont  aujour- 
d'hui disparu  avec  le  parc  à  la  Française, 
mais  le  château  qui  subsiste  encore,  si  jâ 
ne  me  trompe,  a  été  dénaturé  par  des  res- 
taurations successives.  J'ignore  le  nom  du 
propriétaire  actuel. 

Nicolas  Martin  juUiot,  comte  de  Fro- 
mont,marié  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
à  Henriette  Bénédictine  du  Liège,  était 
maître  d'hôtel  du  roi  et  chevalier  de  ses 
ordres.  11  eut  deux  filles,  dont  l'une  Hen- 
riette  épousa    le    général   baron  Clouél, 
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''autre,  Anne- Amélie,  fut  mariéeau  lieute- 
nant-général, vicomte  de  Reiset,  com- 
mandant des  gardes  du  corps  de 
Louis  XVlli.  Vicomte  de  Reiset. 

Les  Jacob,  ébénistes  (LXVI,  821). 

—  Consulter  :  1°  P  Lafond.  Une  famille 
d'ébénistes  (rançais  :  les  |acob.  (Réunions 
des  Sociétés  des  Beaut-Arls  dfs  Départe- 
ments, 1894,  p.  1331  et  suiv.) 

2.  Henri  Vial,  Adrien  Marcel  et  An- 
dré GiRODiE,  Les  Artistes  décorateurs  du 
Bois  (t.  I,  p.  251;  à  260),  ouvrage  publié 
en  1912  par  la  Bibliothèque  d'Art  et 
d'Archéologie  de  Monsieur  Jacques  Dou- 
cet,  et  où  sont  indiquées,  entre  de  nom- 
breux renseignements  biographiques  iné- 
dits, les  œuvres  conservées  dans  les  Mu- 
sées ou  passées  dans  les  Expositions  ré- 
trospectives ou  les  ventes  publiques. 

Georges  Keli.er-Dorian. 

Pierre  de  Grenus  (LXVI,  774)  — 
La  famille-  de  Grenus  est  d'origine  belge. 
Elle  fut  anoblie  par  Charles  Quint  en 
15,3.  L'Annuaire  de  la  noblesse  belge 
a  publié  sa  généalogie  en  i8s6  et  en 
1892 

Des  membres  de  cette  famille,  qui 
jouit  du  titre  de  baron,  habitent  à  Ge- 
nève. Il  est  possible  qu'ils  soient  en  me- 
sure de  donner  tout  ou  partie  des  rensei- 
gnements désirés.  A.  De  Ridder. 

HallaysDabot(LXVI.  ^83, 701,799). 

—  Il  a  été  plusieurs  fois  question  dansi'/«- 
/erm(?i//aï)Y  Je  cette  institution, sur  laquelle 
]a  Liberté  donne  de  nouveaux  détails  dans 
son  numéro  du  30  décembre  19:2  : 

Sous  le  litre  Ecoles  et  Ecoliers,  M.  Paul 
Gaulot  raconte  la  vie  d'un  jeune  homme 
de  Clamecy,  nommé  F.  E.  Sanglé  Per- 
rière, qui  arriva  à  Paris  à  14  ans,  en  avril 
1794.  avec  son  père,  et  fut  placé  par  celui 
ci  dans  la  pension  tenue  par  M.  Dabot, 
place  de  l'Estrapade.  «  Mais,  dit  M.  Sanglé 
Perrière  fils,  je  n'y  restai  pas  longtemps. 
Ce  maître  de  pension  n'avait  reçu  l'ordre 
de  m'enseigner,  en  outre  de  la  lecture,  de 
l'écriture  et  de  l'arithmétique,  que  les 
Droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Il  de- 
vait en  outre  nous  conduire  aux  séances 
du  club  démocratique,  qui  se  ten.iient 
dans  le  voisinage,  et  nous  nourrir  fruga- 
lement à  la  Spartiate,  c'est-à-dire  a /ec 
des  haricots  et  des  pommes  de  terre.  »  Au 
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bout  de  peu  de  temps,  le  narrateur  dé- 
campa, une  belle  nuit,  avec  une  dou- 
zaine de  camarades,  en  escaladant  les 
murs  du  jardin.  Son  père,  après  l'avoir 
grondé  pour  la  forme,  ne  le  remit  pas 
dans  le  pensionnat  V.  A.  T. 

Isabelle  d'Angoulème  (LXVI,  772). 
—  Isabelle  d'Angoulème,  mariée  en  pre- 
mières noces  au  roi  Jean  d'Angleterre,  et 
en  secondes  noces  à  Hugues  X,  comte  de 
la  Marche,  était  l'unique  enfant  du  comte 
d'Angoulème,  Aimar  et  d'Alix,  petite 
fille  de  Pierre  de  Courtenay,  fils  du  roi 
Louis  VI. 

Alix  mourut  en  1218,  et  son  mari,  le 
comte  Aimar,  peu  de  temps  après. 

On  trouvera  le  détail  des  comtes  d'An- 
goulème et  des  comtes  de  la  Marche  dans 
\'Art  de  vérifier  les  dates  :  Bibliothèque 
nationale,  casier  H,  vol.  27,  p.  374  et 
suiv  Je  ferai  seulement  remarquer  que 
les  auteurs  diffèrent  sur  la  fin  de  la  vie  de 
Hugues  X  ;  les  uns  le  font  mourir  en 
France,  les  autres  en  Egypte  ;  mais  on 
est  d'accord  sur  la  date  :  1249.  Sa  femme, 
Isabelle,  reine  douairière  d'Angleterre, 
fort  méchante  personne,  était  morte  en 
124s.  Les  enfants  de  sa  seconde  union 
sont  ces  princes  poitevins  si  aimés  de 
leur  demi-frère,  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre, et  si  exécrés  par  les  Anglais. 

E.  Angot. 

Portrait  de  Pascal  (LXVI,  287,  3^7, 
b^o).  —  Dans  l'avertissement  des  Pensées 
de  Pascal  par  Prosper  Faugère,2<=édit.  1896, 
il  est  dit«  Le  portrait  de  Pascal  qui  se  trouve 
en  tète  du  1"  vol  est  la  reproduction  en 
héliogravure  d'une  peinture  à  l'huile  de 
grandeur  naturelle  acquise  en  1868,  par 
M.  Faugère.  Il  est  attribué  à  Philippe  de 
Champagne.   »« 

(Ce  portrait  légué  au  Musée  du  Louvre 
a  été  attribué  au  Musée  de  Versailles). 

GÉo. 

Le  crâne  de  Def<cartes(IlI;lV;LXVI, 
410,409,697,797)  —  Le  docteur  Paul  Ri- 
cher,  professeur  d'anatomie  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  qui  est,  on  le  sait,  un  sculp- 
teur ou  un  graveur  sur  médailles  de 
grand  talent,  ainsi  que  membre,  à  la  fois, 
de  l'Académie  de  médecine  et  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  a  terminé  ses  re- 
cherches que  de,  concert  avec  M.  Gaston 
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Darboux,  cette  dernière  Compagnie 
'l'avait  chargé  de  mener  sur  «  l'identifica- 
tion du  crâne  supposé  de  Descartes  par 
sa  comparaison  avec  les  différents  por- 
traits du  philosophe.  » 

Voici  les  grandes  lignes  de  cette  étude: 

Sur  un  moulage  en  plâtre  que  lui  a 
donné  le  Muséum,  le  docteur  Richer  in- 
dique d'abord  les  caractères  distinctifs 
très  nets  qui  permettent  de  rapprocher  ce 
crâne  du  portrait  peint    par   Franz    Hais. 

C'est  évidemment  sur  ces  ressem- 
blances que  G.  Cuvier,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Sciences,  fondait 
en  1821  son  opinion  sur  l'authenticité  de 
ce  crâne,  opinion  que  d'ailleurs  son  col- 
lègue Delambre  ne  partageait  pas. 

Dans  un  tout  récent  article  qui  n'avait 
pas  encore  paru  lorsqu'ont  commencé  les 
recherches  de  M.  Richer,  le  docteur  Ver- 
neau,  professeur  d'anthropologie  au  Mu- 
séum, se  rallie  à  l'opinion  de  Cuvier 

M.  Richer,  dans  cette  sorte  de  confron- 
tation du  crâne  supposé  avec  le  portrait 
authentique,  a  voulu  user  de  procédés 
aussi  rigoureux  que  possible  afin  de  ré- 
duire au  minimum  la  part  de  l'apprécia- 
tion individuelle. 

La  méthode  qu'il  a  employée  dans  ce 
but  a  comporté  trois  opérations. 

i"  Exécuter,  d'après  le  portrait  de  Des- 
cartes par  Franz  Hais,  le  dessin  d'un 
crâne  s'y  adaptant  aussi  exactement  que 
possible. 

2"  Faire  un  dessin  du  crâne  du  Muséum 
placé  dans  la  même  orientation  et  à  la 
même  échelle  ; 

5"  Superposer  ces  deux  dessins. 

La  première  opération  est  d'une  ri- 
gueur plus  grande  qu'on  ne  pouiraitle 
supposer  tout  d'abord  et  ne  laisse  guère 
place  a  l'imagination.  En  effet,  une  tète 
présente  un  certain  nombre  de  points  de 
repère  osseux  très  précis  que  M.  Richer 
énumère  et  qui  sont  particulièrement  ap- 
parents sur  la  peinture  du  maitre  hollan- 
dais. 

Sur  ce  premier  dessin,  des  points  noirs 
très  visibles  ont  été  marqués  à  la  racine 
des  os  du  nez,  aux  apophyses  orbitaires 
externes,  à  l'épine  nasaie  et  au  point  in- 
cisif. 

Ces  mêmes  points  ont  été  répétés  sur  le 
moulage  même  du  crâne  du  Muséum. 

A  l'aide  de  ces  marques,  il  a  été  facile 
de  placer,  avec    une    précision  pour  ainsi 


dire  mathématique,  le  crâne  du  Muséum 
dans  la  position  que  Hais  avait  donnée  à 
son  modèle  et  de  déterminer  les  dimen- 
sions exactes  de  l'image  qu  il  en  fallait 
prendre  pour  rendre  la  comparaison  logi- 
que et  démonstrative. 

Cette  image  a  été  dessinée  à  la  cham- 
bre claire  par  des  opérateurs  habitués  à 
se  servir  de  cet  instrument  et  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  premier  dessin  exécuté 
d'après  le  portrait 

La  superposition  des  deuxdessins,  dece- 
luifait  d'aprèsle  tableauetde  celuiexécuté 
directement  d'après  le  crâne  du  Muséum, 
a  montré  une  concordance  presque  abso- 
lue. 

D'autres  dessins  exécutés  dans  les  mê- 
mes conditions,  d'après  plusieurs  crânes 
pris  au  hasard,  ont  au  contraire  montré 
de  notables  discordances  avec  le  dessin 
du  portrait  de  Franz  Halz. 

La  même  expérience  a  été  répétée  avec 
les  autres  portraits  de  Descartes  :  celui 
de  Bourdon  qui  est  au  Louvre  ;  celui  de 
Beck  dont  une  copie  est  à  la  biblioiheque 
de  l'Institut  ;  le  médaillon  en  terre  cuite 
du  misée  de  Versailles  ;  un  portrait  an- 
cien d'auteur  inconnu  appartenant  à  M  . 
Rulh    de  Ciurbevoie. 

La  comparaison  du  crànede  cesdifférents 
portraits  avec  celui  du  Muséum  montre 
des  ressemblances  parfois  très  frappantes, 
mais  jamais  une  concordance  aussi  com- 
plète que  celle  qui  a  été  obtenue  avec  le 
portraii  de  Franz  Hais. 

En  dehors  de  toute  considération  his- 
torique, la  conclusion  qui  découle  de  ces 
recherches  d'ordre  purement  plastique 
peut,  estime  le  docteur  Richer,  être  for- 
mulée ainsi  : 

Le  crâne  conservé  au  Muséum  offre 
une  similitude  aussi  absolue  que  possible 
avec  celui  que  révèle  le  portrait  de  Franz 
Hais  Sur  les  autres  portraits,  cette  si 
militude,  pour  n'être  pas  aussi  complète, 
n  en  constitue  pas  moins  un  nouvel  ap- 
point en  faveur  de  l'authenticité  du 
crâne. 

«  La  Taglioni  Ses  portraits .  «  (  LX  VI , 

317,6,2,804).  —  A  propos  des  portraits 
sur  cette  célèbre  danseuse,  notre  aimable 
collaborateur,  Ulric  Richard,  Desaix.  nous 
donne  la  description  d'un  de  ceux  ci  des- 
siné et  lithographie  par  |ean  Gigoux,  et, 
de  plus,  il  cite  le  nom  de  quelques   per- 
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sonnages,  dont  cet  artiste  de  l'époque  ro- 
mantique a  également  donné  le  portrait 
lithographie,  regrettant,  dit  il,  que  la 
liste  de  ceux-ci  n'ait  pas  été  imprimée. 
C'est  une  erreur.  M.  Henri  Béraldi,  dans 
ses  Gravettrs  du  XIX^  siècle,  12  volumes 
in-8,  a  non  seulement  donné  une  biogra- 
phie de  Jean  Gigoux,  mais  il  a  fait  suivre 
celle-ci  d'un  catalogue  de  son  œuvre,  qui 
ne  comporte  pas  moins  de  igj  numéros, 
dont  n"  97  à  180  consacrés  à  la  descrip- 
tion de  contemporains  célèbres.  On  les 
trouvera  dans  le  7'  volume  pages  loq  à 
128.  Victor  Deséglise. 


Les  portraits  de  la  Taglioni  sont 
nombreux.  A  l'Exposition  théâtrale  qui  a 
eu  lieu  d'avril  à  octobre  1908  au  pavillon 
de  Marsan,  il  y  avait  les  suivants  : 

N°  498,  par  G.  LepauUe,  daté  1834, 
collection  du  comte  A.  Gilbert  de  Voisins. 

N"  141,  dessiné  par  Lane,  gravé  en  cou- 
leurs par  Chalon,  collection  de  M.  Louis 
Adam. 

N°  155,  lithographie  et  dessiné  par  Gre- 
nedon. 

Même  collection. 

N»  162,  dessinateur  :  Charpentier  ;  litho- 
graphe :  M.  G.  Egleton,  collection  Henri 
Beraldi. 

N"  266,  dans  la  Bayadère. 

N"  267,  dans  la  Sylphide. 

N»  268,  dans  la  Sylphide,  dessiné  par 
Bourgarel.  lith.  Gsell. 

N"  269,  portrait  chez  Weger  à  Leipzig. 

N"  270,  dans  la  scène  des  fleurs  d'après 
Janet  Lange. 

N°  271,  d'après  Grenedon  en  couleurs. 

N°  272  dans  la  Sylphide  d'après  Cha- 
lon et  sous  les  n""  273,  274,  275.  276, 
?77,  278,  279,  28p,  281,  des  portraits 
d'après  Bouvier,  Zelenski,  Salabert,  T. 
Morton  et  de  Maguire,  d'après  Chalon, de 
J.  Lane  d'après  Chalon  ;  sous  le  n"  281  la 
Taglioni  dans  six  rôles  différents  :  La  na- 
politaine Bayadère,  La  naïade,  La  Tyro- 
lienne, La  Flore., et  dans  un  rôle  inconnu, 
(collection  de  Mlle  Chasles,  de  l'Opéra.) 
Le  portrait  de  la  Taglioni  est  cité  par 
M.  Henri  Beraldi  au  tome  VII  de  son  ou- 
vrage sur  les  graveurs  du  xix°  siècle,  à 
l'article  Jean  Gigoux.  Du  reste  les  litho- 
graphies sont  assez  fidèlement  citées,  de 
cet  artiste  et  rien  que  pour  les  portraits 
il  en  cite  plus  d'une   centaine  parmi    les- 


quelles   figurent     celles    possédées     par 
JVl.  Ulric  Richard-Desaix. 

Lambert  des  Cilleuls. 

Trensbourge  de  Beaugdncy  (LXVl, 
777).  —  Les  questions  de  M.  Dright  ne  sont 
pas  des  plus  faciles  à  résoudre.  Ces  familles 
des  x'  et  xi'  siècles  ne  sont  guère  connues 
que  des  grands  érudits.  M  Joseph  De- 
poin  pourrait  seul  y  répondre  avec  certi- 
tude. )e  vois  bien  dans  Moréri  que  Foul- 
que V  d'Anjou  eut  pour  première  femme 
Guiburge  dite  aussi  Eremburge.  De  ce 
dernier  nom  on  ferait  avec  un  peu  de 
bonne  volonté  Trensburge  ou  Trans- 
bourge  Où  tout  se  gâte,  c'est  qu'Erem- 
burge  était  fille  d'Hélie,  comte  de  Mantes 
et  non  d'une  famille  de  Beaugency.  Je  ne 
puis  donc  m'aventurer  plus  avant. 

E.  Grave. 

*  * 
Eremburge  de  Beaugency,  comtesse  du 
Maine,  mariée  en  1110  à  Foulques  V, 
comte  d'Anjou,  morte  en  1 126,  était  fille 
unique  et  héritière  d'Elie  de  Beaugency, 
seigneur  de  la  Flèche,  puis  comte  du 
Maine,  et  de  Mathilde,  darne  de  Château- 
du-Loir  et  de  Mayet. 

Pierre. 

Aigle  iu  vol  éployé,  question 
héraldique  (LXVl,  289,462,  s6i,  705  ; 
XVll,  26).  —  M.  Palliot  le  jeune  nous 
dit  :  «<  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
citer  le  P.  Menestrier  comme  référence  en 
matière  héraldique  Ce  fut  un  auteur  né- 
faste et  les  éditions  successives  de  sa 
méthode  raisonnée  du  Blason  ont  empoi- 
sonné le  xviii"  siècle  préparant  ainsi  la 
décadence  de  l'art  héraldique  ». 

(]'cst  bien  gros,  étant  donné  qu'il  s'agit 
du  r.  Menestrier,  l'un  des  auteurs  les 
plus  renommés  en  ce  qui  est  du  blason. 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple 
opinion,  et  si  grande  que  puisse  être  sa 
compétence  en  matière  héraldique.  M, 
Palliot  le  jeune  me  permettra  de  lui  dire 
qu'une  telle  assertion,  pour  être  réellement 
probante,  exige  des  preuves. 

En  effet,  le  P.  Menestrier  qui  a  vécu  à 
une  époque  oii  la  Science  du  blason  était 
le  plus  en  honneur,  faisait  partie  du  pro- 
gramme d'instruction  de  tous  les  enfants 
appartenant  à  la  noblesse,  fut  alors  consi- 
déré comme  un  véritable  maître  en  cette 
partie  et  les  10  ou  12  ouvrages  qu'il  pu- 
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blia  sur  ce  sujet  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès et  comptèrent  de  nombreuses  éditions 
avec  l'approbalion  des  gens  les  plus  au- 
torisés pour  en  apprécier  la  valeur.  Je  ci- 
terai tout  particulièrement  sa  méthode 
raisonnée  du  Blason  que  M.  Palliot  le 
jeune  attaque  tout  spécialement  et  qui  pa- 
rut sous  le  haut  patronage  des  chanoines 
Comtes  de  Lyon.  Cette  méthode  eut  tant 
de  vogue  qu'elle  fut  l'objet  de  nombreuses 
contrefaçons.  Quand  un  auteur  a  eu  tant 
de  succès,  a  reçu  de  telles  approbations, 
il  est  permis  de  trouver  extraordinaire 
qu'on  en  parle  avec  tant  de  dédain  sans 
apporter  de  preuves  d'aucune  sorte  pour 
justifier  d'un  tel  mépris. 

Si  M  Palliot  le  jeune  veut  bien  se  don- 
ner la  peine  de  lire  les  Recherches  sur  la 
l^ie  et  air  les  Œuvres  du  P.  Claude  Finii- 
çois  Menesti  ier  de  la  Compagnie  de  Jésus 
etc..  par  M.  Albert  (Lyon,  Scheuring 
i80)  peut-être  sera-t-il  plus  juste  à 
l'égard  d'un  auteur  si  connu  et  dont  l'au- 
torité fut  si  grande  en  matière  héraldi- 
que. 

Maintenant  j'ajouterai  qu'il  ne  faut  ju- 
ger le  P.  Ménestrier  que  d'après  les  édi- 
tions dont  il  s'est  occupé  lui-même.  Ainsi 
la  dernière  édition  qu'il  ait  donnée  de  sa 
méthode  raisonnée  du  Blason  est,  si  je  ne 
me  trompe,  de  1698,  ayant  été  publiée  à 
Bordeaux  par  la  Société.  Mort  en  170=;, 
on  ne  saurait^ comme  le  fait  M.  Nisiar,  lui 
opposer  une  édition  de  1770,  pour  le 
mettre  en   contradiction  avec  lui-même 

Pour  répondre  à  M.  Nisiar,  voici  tex- 
tuellement ce  que  le  célèbre  auteur  a  dit 
dans  cette  édition  de  1698  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  édition  ne  varie- 
tur. 

Esployé  se  dit  des  oiseaux  dont  les  ailes 
sor.t  étendues  (d'où  du  vol  eployé). 

Parti  se  dit  de  l'écu  et  des  animaux  et 
autres  pièces  divisées  de  haut  en  bas  en  deux 
parties  égales  et  du  chef  des  jigtes  à  deux 
têtes. 

Et  comme  exemple  de  cette  dernière 
assertion  il  donne  : 

Gourreau  de  la  Proustière  à  Paris  :  d'or  h 
l'aigle  de  sable  au  chef  parti,  c'est-à-dire  à 
deux  tètes.  Les  vieux  armoriaux  blasonnent 
ainsi  les  aigles  à  deux  têtes. 

M.  Nisiar  n'ignore  pas  sans  doute  que 
chef  veut  dire  tète. 

l'espère  ne  pas  oflTenser  mes  honorables 
contradicteurs    en    leur    souhaitant   une 


science  héraldique  aussi  profonde  et  aussi 
sûre  que  celle  du  bon  P.  Ménestrier. 

S.  G.  L. 
I  Cet  article,  envoyé  dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  par  suite  d'une  confu- 
sion, n'est  publie  qu'aujourd'hui.  Nous  en 
exprimons  nos  plus  vifs  regrets  à  notre 
distingué  collaborateur  S.  G.  L.  ] 

Armoiries  de  Quentine  de  La 
Pierre  (LXVI,  729).  —  Recueil  de  Gé- 
néalogies par  Casimir  de  Sars  de  Solmon, 
tome  XIII  :  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
municipale  de  Valenciennes  : 

De  La  Pierre  porte  d'argent,  à  trois  aigle^ 
à  deux  têtes  de  sable,  becqués  et  membres  de 
gueules,  posés  deux  en  clief  et  un  en  pointe 

Ernes!Jne-Françoise-Quintine   de  La 

Pierre,  reçue  chanoinesse  à  Denain  l'an 
168Ô.  Epousa  Joseph-Ignace  de  Sainte-A'de- 
g'onde,  baron  de  Rieulay,  lieutenant  des 
Carabiniers^  fils  d'Eugène  et  de  Marie-Hélène 
delà  Framerie.  Morte  veuve  à  Lille  le  2  no- 
vembre  •  1S<). 

Poyr  extrait  :  ].  Lt. 

Armoiries  de  Mme  de  Hellefor- 
rière  (LXVI,  729;  LXVII,  27).  —je 
trouve  dans  le  tome  Ides  Généalogies  par 
De  Sars  de  Solmon  (manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque municipale  de  Valenciennes),  une 
notice  sur  la  famille  de  Bellefourrière)  : 

Porte  :  de  sable  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or.  Cri  :  Bernemicourt  ;  cimier  :  deux  têtes 
et  cols  de  lévrier  affrontés,  de  gueules 

Marie-Renée,  ou  Anne,    marquise   de 

Bellefourrière,  dame  de  Soj'ecourt  et  com- 
tesse de  Tilleloy  après  la  mort  de  ses  deux 
frères  Jean-M.nNimilien  et  Joachim-Adolphe 
tués  à  la  bataille  de  Florus  le  1"'  juillet 
1690.  Epousa  en  1682  Timoléon-Gilbert  de 
Seiglière,  chancelier  de  monsieur  le  duc 
d'Orléans,  porte  .i'a^ur  à  ^  épis  de  seigle 
d'or,  fils  de  Joachim  de  Seiglière,  seigneur 
de  Bois  Franc,  et  de  Geneviève  de  Ge- 
douin.  Ladite  Marie-Renée  est  morte  le  25 
avril  1739,  âgée  de  82  ans. 

Pour  extrait  :  J.  Lt. 

Famille    de    Sansac.    Aimoiries 

(LXVI,  730).  —  Savar)-  Prévost,  éc.  sgr 
de  Sansac  (fils  puiné  de  Jean  Prévost,  éc, 
sgr  de  d'Aizecq  de  Sansac  et  de  Touchjm- 
bert  et  de  Jeanne  Pezette)  mourut  avant 
1482,  laissant  de  son  mariage  avec  Louise 
Ardillione,  Guillaume  Prévost,  éc.  sgr  de 
Sansac,  lequel  épousa  Catherine  Guy.  De 
leur  mariage  sont  issus  :    1°  Louis  Pré- 
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vost,  chev.  sgr  de  Sansac  et  de  Celle- 
froyn,  baron  de  Sansac,  né  à  Cognac  vers 
1496,  compagnon  de  François  l'"'.  l'un 
des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps; 
2°  Antoine  Prévost  de  Sansac,  archevê- 
que de  Bordeaux,  mort  en  1591,  *<  pleuré 
et  regretté,  dit  son  chroniqueur,  autant 
que  jamais  prélat  fut  «  ;  3°  Louise  qui 
épousa  Antoine  de  Chabans,  4",  5°  et  6°, 
trois  autres  filles. 

Louis  de  Sansac,  qui  mourut  en  115(36, 
avait  épousé,  en  1547,  Louise  de  Montbe- 
ron,  et  n'eut  qu'un  fils  :  [ean  Prévost, 
chev.,  sgr  de  Sansac  de  Montmoreau  et 
de  Celletroyn,  baron  de  Sansac,  gouver- 
neur de  Bordeaux,  mort  au  siège  de  Char- 
tres en  1S95,  sans  postérité,  de  Catherine 
de  Maillé  qu'il  avait  épousée  en  1S78. 

Les  armoiries  de  la  famille  Prévost  de 
Sansac  sont  :  d'argent  à  deux  Jasces  de 
sable  accompagnées    de    six   merleltes    de 
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même,  posées  ^,  2  et  i . 


d'Aizecq. 


Membres  de  trois  académies  de 
l'Institut  (LXVl.  94,  224,  8îij).  —  Aux 
membres  de  l'Institut  ayant  fait  partie  de 
trois  académies,  cités  dans  V Intermédiaire, 
on  peut  ajouter  les  noms  de  : 

B.  1.  Dacier  (1743-1833)  membre  de 
l'Académie  Française,  de  l'Académie  des 
Sciences,  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  et  de  l'Académie  des 
Sciences  Morales  et  Politiques. 

Pastoret  {ij^S- 1844)  membre  de  l'Aca- 
démie Française,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres  et  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  Morales  et  PolifquL's. 

Guvier  (1769-1832)  membre  de  l'Aca- 
démie Française,  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Villemain  (1792-1870)  membre  de 
l'Académie  Française,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  Morales  et  Politiques. 

Henri  Martin  (  1810-1883)  membre  de 
l'Académie  Française,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  .Morales  et  Politiques. 

Le  Baron  Dacier  est,  je  crois,  le  seul 
immortel  ayant  fait  partie  de  quatre  aca- 
démies de  l'Institut. 

Si  l'on  remonte  avant  la  fondation  de 
l'Institut  (179s),  on  trouve  également 
plusieurs  académiciens  ayant  été  mem- 
bres de  trois  des  académies  existant  déjà 


à  cette  époque  (Académie  Française,  Aca 
demie  des  Inscriptions  et   Belles-Lettres' 
Académie     des    Sciences     et     Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture). 

Robert  de  Givenchy. 

Topographie  française  (LXV  :LXVI, 
35, 161,71  3).  —  Le  fort  des  Ayvellcs  n'est 
point  déclassé  comme  en  fait  foi  le  com- 
muniqué suivant  : 

Le  quartier  Micdonald,à  SeJan,  ayant  été 
modifié  de  façon  à  pouvoir  recevoir  sept 
compagnies  d'infanterie  nu  lieu  de  six  et 
demie,  des  démaiches  viennent  d'être  faites 
auprès  de  l'autorité  militaire  pour  qu'elle 
réduise  à  une  coiTipao;nie  du  147^  la  garni- 
son du  fort  des  Ayvelles,  relevée  chaque  se- 
mestre et  relevable  le  l=>  janvier  prochain. 

France  Militaire  An  12  décembre  191 2. 

HUMANUS. 

Comme  quoi  Napoléon  n'a  pas 

e-^istè  (T.  G,  627  ;  LXVl.  517  713, 
7S8  849).  —  L'auteur  de  cette  brochure 
n'est  pas  l'abbé  Aoust,  mais  |.-B.  Pérès, 
ancien    bibliothécaire  de  la  ville   d'Agen. 

Qu/ERENS. 
»   * 

Lt  Fureteur ,  à?v\s  son  numéro  du  is 
août  1901,  a  donné  une  réimpression  in- 
extenso  de  cette  brochure  ;  il  note  tout 
d'abord  qu'elle  fut  attribuée  à  Assolant, 
et  il  donne  le  fac-similé  du  titre  que  voici  : 

Commequoi  Napoléon  n'a  jamais  existé  ou 
Grand  erratum  souice  d'un  nombr-  infini 
d'errata  à  noter  dans  l'histoire  du  XIX*  siè- 
cle, par  feu  J.  B.  Pérès,  A.  O.  A.  M.  bi- 
bliothécaire de  la  vill"  d' Agen,  publié  par 
Frédéric  Moitod,oi7^ic-me  idilion.  Part;.  Li- 
biaiiic  de  C!i.  Mevrueis,  rue  de  Rivoli,  ij/f. 
Tous  droits  I  éservés  hors  de  France. 

Une  observation  de  l'éditeur  dit  bien, 
comni",  le  fait  ressortir  M.  Philippe  Le- 
roy, que  l'auteur  a  voulu  faire  la  critique 
de  l'ouvrage  paradoxal  qui  a  pour  titre 
L'origine  de  tous  les  cultes  de  Dupuy. 

E.  L. 

Les  gestes  contradictoires  (LXV, 
2S4,  458,  S83,  627,  774;-—  Voilà  enfin  la 
réponse  précise  a  la  question  posée.  Dans 
un  article  d'Excelsior  du  14  janvier  191  3, 
on  lit  : 

Lorsque  j'étais  à  Sofia,  en  novembre  der- 
nier, un  homme  politique  bulgare  me  fit  une 
confidence  amusante  ; 

«  Vous    l'avez    remarqué,    me    dit-il  :   en 
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Bulgarie,  comme  en  tout  l'Orient,  nous  sou- 
lignons nos  affirmations  et  nos  dénégations 
de  mouvements  de  tête  exactement  opposés  à 
ceux  que  vous  autres.  Occidentaux,  esquissez 
dans  les  mêmes  circonstances.  Un  Bulgare 
dit  :  Du  (oui)  en  secouant  la  léte  de  gauche 
à  droite  et  Niet\(non)  en  la  secouant  de  bas 
en  haut. 

Le  reste  de  l'article  n  intéresse  pas  la 
question  de  V Intermédiaire.  ]e:  crois,  pour- 
tant, qu'il  y  a  exagération  dans  la  phrase 
«comme  dans  tout  l'Orient  ».  Ms. 

Plaisanterie  sur    les   Marseillais 

(LXVl,  823).  —  Pour  les  marseillais  et 
les  juifs,  je  ne  sais,  mais  pour  les  gas- 
cons, M.  Flacdal  consultera  avec  avan- 
tage les  quatre  recueils  suivants  : 

Gascogntana  ou  recueil  des  bons  mots 
des  habitants  des  bords  de  la  Garonne  et 
de  tous  les  gascons  du  monde,  à  Bor- 
deaux, chez  M.  de  Crac,  1809,  in-32. 
126  pages. 

Gascogniana  ou  recueil  des  haut?  faits 
et  jeux  d'esprit  des  enfants  de  la  Ga- 
ronne, nar  M.  G.  Paris,  Marchand,  an  IX, 
1801,  ini8,  de  178  pages. 

Frontispice  en  couleurs. 

Gaicogntaiia,  1812,  in-24 

(Zouverture  illustrée,  frontispice  en  cou- 
leurs. 

Inspiré  par  le  Vasconiana  de  1708. 

Gasconiana  (nouveau)  on  gasconnades 
d'un  gascon,  par  Cousin  d'Avalon.  Paris, 
Corbet,  i836,in-i8,Xll-238pages.      J... 

Ile  de  Pâques  (LXVl,  143,  523).  — 
Sur  l'Ile  de  Pâques,  il  faut  surtout  consul- 
ter les  publications  qui  ont  été  faites  par 
lesmissionnairesaméricains.  Ony  trouvera 
une  foule  de  détails  archéologiques  du  plus 
haut  intérêt.  Hn  effet,  l'Ile  de  Pâques  est 
ce  qui  reste  d'un  grand  Continent,  effon- 
dré depuis  l'époque  de  la  Pierre  polie  ;  et 
là  a  existé  une  civilisation  préhistorique, 
presque  comparable,  comme  importance, 
à  celle  de  l'Egypte  et  du  centre  Amérique. 

M.  B. 

Le  grec  dans  la  languo  française 

(LXVl.  171.  224,  261,  338,368).  lAon- 
sieur  Chilles.  page  328,  se  livre  a  quel- 
ques considérations  sur  les  articles  que 
j'ai  rédigés  concernant  certaines  affirma- 
tions de  M.  Daron.  Il  suppose  qu'il  y 
a  eu  lutte  entre  nous  deux,  en  partant 
de  systèmes  opposés. 
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Je  n'ai  jamais  eu  l'idée  d'entrer  en  lutte 
avec  M  Daron  ;  j'ai  voulu  tout  simple- 
ment démontrer  qu'il  y  avait  des  expli- 
cations plus  conformes  aux  lois  de  la  lin- 
guistique que  dédaigne  M.  Daron,  supé- 
rieures aux  arguments  qu'il  présentait. 

Plus  loin,  'M.  Chilles  écrit  :  1.;  premier 
champion  d'une  vieille  hypothèse  alle- 
mande, reprise  chez  nous  au  siècle  der- 
nier, suppose  que  le  français  en  bloc  vient 
du  latin,  que  les  Gaulois  abandonnèrent 
leur  langue  pour  parler  latin. 

[e  ne  connais  pas  cette  vieille  hypo- 
thèse allemande,  et  je  n'ai  jamais  soutenu 
que  le  français  en  bloc  vient  du  latin  et 
que  les  Gaulois  ont  abandonné  leur  lan- 
gue pour  parler  latin. 

Voici,  du  reste,  à  mon  avis,  les  sources 
de  notre  langue. 

On  sait  qu'à  l'époque  préhistorique, 
existaient  dans  notre  pays  diverses  races 
d'hommes  qui  étaient  arrivés  à  une  cer- 
taine civilisation.  Ces  races  vivaient  iso- 
lées par  famille,  assez  éloignées  les  unes 
des  autres  et  étaient  incapables  de  former 
tout  autre  gouvernement  que  celui  fami- 
lial. 

Qu'arriva-t-il  d'eux,  lorsque  vers  l'an 
2.000  avant  le  Christ  se  présentèrent  les 
bandes  indo-européennes  par  l'Est  et  les 
bandes  ibères  par  le  midi  ?  Furent-ils 
exterminés  ou  absorbés  par  les  nouveaux 
venus,  ou  périrent-ils  au  contact  d  une 
civilisation  supérieure  ?  On  ne  le  saura 
jamais.  On  conviendra  facilement  qu'ils 
n'exercèrent  aucune  influence  sur  la  lan- 
gue qui  avec  le  temps  devint  la  langue 
française. 

Laissons  de  côté  les  Ibères.  Il  est  de 
règle  admise  que  les  premiers  Indo- Euro- 
péens qui  se  présentèrent  dans  l'Ouest  de 
l'Europe  sont  désignés  Ligures,  sans  que 
cela  engage  en  rien  a  décider  s'ils  for- 
maient une  race  unique  ou  si  déjà  c'était 
un  mélange  de  races  diverses.  Ce  qu'on 
accepte,  c'est  qu'ils  occupèrent  toute  l'Eu- 
rope occidentale  depuis  la  Lithuanie  jus- 
qu'à l'Océan,  y  compris  les  iles  britanni- 
ques. Leurs  tribus,  on  pourrait  dire  leurs 
pagi,  s'étendaient  sur  cette  vaste  étendue, 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres, 
mais  sans  aucun  lien  les  rattachant  inti- 
mement. Dans  le  midi  de  la  Gaule  et 
dans  l'Espagne  leurs  tribus  s'enchevê- 
traient avec  celles  des  Ibères.  Il  n'y 
avait  qu'une  seule  chose  qui  leur  fût  com- 
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mune,  c'est  la  langue,  naturellement  avec 
des  différences  dialectales. 

Ne  nous  occupons  plus  que  de  la  Gaule. 
Vers  le  vi=  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
se  présente  la  conquête  celtique.  Les  Cel- 
tes avaient  une  forte  organisation  militaire 
et  des  principes  de  gouvernement  que  ne 
possédaient  pas  les  Ligures.  La  soumis- 
sion des  Ligures  se  fit  de  bon  gré  ou  au- 
trement ;  les  Celtes  rassemblèrent  les  tri 
bus  ligures  en  certains  groupements  qu'on 
appela  cités,  civitates  en  latin.  Ainsi  on 
voit  se  développer  le  principe  futur  de 
l'unité  nationale  ;  au  gouveriiement  fami- 
lial succède  le  gouvernement  de  la  tribu, 
puis  celui  de  la  région.  Dès  les  derniers 
temps  de  leur  empire,  nait  déjà  le  senti 
ment  d'une  unité  nationale. 

Les  Celtes  formèrent  une  aristocratie 
très  resserrée  au  milieu  d'un  peuple  très 
asservi.  Aucun  contact  n'existait  entre 
eux  et  leurs  sujets,  si  ce  n'est  celui  de 
seigneur  au  manant  du  moyen  âge.  Ce- 
pendant, comme  les  Celtes  étaient  très 
peu  nombreux,  et  que  la  masse  populaire 
croissait  continuellement,  il  arriva  que  le 
populaire  voulut  avoir  part  au  gouverne- 
ment, et  il  se  créa  deux  partis,  le  parti 
aristocratique  ou  celte  et  le  parti  popu- 
laire. Cette  agitation  régnait  dans  son 
plein  lorsqu'eut  lieu  la  conquête  romaine. 

Les  Celtes  constituant  une  aristocratie 
conservèrent  jalousement  l'usage  de  leur 
langue  qu'ils  emplo3'aient  surtout  dans 
les  affaires  politiques,  militait'es  et  reli- 
gieuses. De  leur  côté,  les  Ligures  conser- 
vèrent l'usage  de  leur  langue,  qui  néan- 
moins, au  contact  de  la  langue  celtique, 
subit  certaines  déformations  qui  firent  que 
la  langue  ligure  devint  la  langue  gauloise 

César,  dans  sa  longue  guerre  de  dix 
ans,  extermina  presque  en  entier  la  no- 
blesse celtique  ;  sa  cruauté  se  manifesta 
de  même  contre  les  Gaulois  qui  ne  furent 
pas  les  derniers  à  défendre  l'indépen- 
dance de  la  Gaule.  La  guerre  était  deve- 
nue nationale  et  l'idée  de  la  patrie  gau- 
loise germa  assez  vite. 
'  Les  Romains  étouffèrent  ces  idées  dans 
le  sang  ;  et  lorsque  la  soumission  se  fit, 
ils  présentèrent  aux  vaincus  la  liberté  de 
se  gouverner  eux-mêmes,  une  justice  et 
une  administration  supérieure  et  plus  équi- 
table. Les  Gaulois  ne  sentirent  pas  la 
perte  de  leur  indépendance,  mais  ils  fu- 
rent sensibles  aux  bienfaits  d'un  nouveau 


gouvernement,   et  devinrent  dès  lors   de 
fidèles  serviteurs  de  Rome. 

La  destruction  de  la  race  celtique  amena 
la  presque  disparution  de  la  langue  cel- 
tique que  l'on  retrouve  néanmoins  dans 
divers  endroits.  La  langue  gauloise,  iden- 
tique par  ses  origines  à  la  langue  latine, 
céda  facilement  le  pas  au  latin,  de  sorte 
qu'au  bout  d'un  demi-siècle,  le  latin  était 
devenu  la  langue  générale  du  pays,  con- 
servant néanmoins  quelques  traces,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  de  mots  gaulois. 

Cinq  siècles  plus  tard  a  lieu  la  con- 
quête germanique  ;  elle  se  fait  dans  d'au- 
tres conditions.  Les  Celtes,  très  peu  nom- 
breux., avaient  su  garder  purs  leurs  usa- 
ges et  leur  langue  :  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  Germains.  Ils  se  mêlèrent  très 
vite  à  la  population  gallo-romaine,  et 
quoique  formant  une  masse  assez  consi- 
dérable, ils  s'absorbèrent  dans  l'autre 
masse  et  à  la  fin  de  l'époque  mérovin- 
gienne, dans  la  Gaule,  tout  le  monde  par- 
lait latin,  un  latin  fourmillant  de  mots 
germains  qui  avec  le  temps  disparurent 
si  ce  n'est  dans  quelques  campagnes. 

Voilà  comment  j'interprète  les  origines 
de  notre  langue.  C'est  d'abord  une  lan- 
gue ligure,  qui  au  contact  des  celtes  de- 
vient la  langue  gauloise.  Le  gaulois  peu 
différent  du  latin  devient  purement  latin. 
Ce  latin,  au  contact  des  différents  dia- 
lectes germaniques,  devient  le  français 
qui  tend  actuellement  à  se  différencier  de 
plus  en  plus  du  latin. 

M.  Chilles  prétend  que  je  m'en  réfère 
presque  toujours  au  dialecte  attique  :  je 
ne  vois  pas  cela.  Le  grec  a  exercé  une 
action  évidente  sur  notre  langue,  mais 
par  l'intermédiaire  du  latin.  Or  le  grec 
parlé  du  temps  de  l'empereur  n'est  pas 
l'attique  qui  a  disparu  comme  les  autres 
dialectes;  c'est  la  koiné, dialecte  très  diffé- 
rent de  l'attique.  L'attique  n'a  exercé  son 
intluence  que  dans  les  derniers  temps  de 
la  république  ;  le  grec  de  Cicéron  est  l'at- 
tique et  c'est  tout.  Les  auteurs  qui  sui- 
vent ne  connaissent  que  la  koiné. 

H    Laray. 

Noms  français  donnés  à  des  rues 
à  l'étranger  (LXIV  ;  LXV  ;  LXVl,  30, 
260,  854).  —  C'est  par  erreur  que  le  nom 
de  Bixio  a  été  cité  sous  cette  rubrique.  Il 
s'agit  en  effet  ici  de  Nino  Bixio,  le  géné- 
ral   italien,  compagnon    de  Garibaldi   et 
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non  pas  de  Jacques  Alexandre  Bixio.  son 
frère,  homme  politique  français  qui  fut 
membre  de  l'Assemblée  constituante  en 
1848.  QyiSETTI. 

»  » 
Un    intermédiairiste  a-t-il  déjà   cité  le 

nom  de  «  Charing  cross  »,  gare  et  place 
de  Londres,  où  s'élève  une  croix  (cross) 
à  la  mémoire  de  la  reine  Eleanor,  la 
I  chère  reine  »,  d'où  est  venu,  par  défor- 
mation, le  mot  «charing  »...  qui  n'a 
aucune    signification  en    anglsis? 

Maurice  Charpentier. 
* 

*  ♦ 
A  Odessa,  il  y  a  la   rue    Richelieu  ;  à 
Rome  la  Via  Napoleone  ou  rue  Napoléon. 
Arch    Cap. 

Lachevelure  des  musiciens  (LXVI, 

440,  714).  —  Pourquoi  les  musiciens  out- 
ils généralement  les  cheveux  longs.'  La 
raison  m'en  parait  simple  et  évidente. 
Comment  voulez-vous  que  des  gens  dans 
le  cerveau  desquels  dansent  continuelle- 
ment des  croches  et  des  doubles  croches, 
qui  ne  sont  préoccupés  du  matin  jusqu'au 
soir  et  même  pendant  la  nuit,  qu'à  inven- 
ter ou  à  exécuter  des  mélodies  ou  des  ac- 
cords, trouvent  le  temps  de  penser  à  se 
faire  couper  les  cheveux?  Aller  chez  le 
coiffeur,  pour  eux,  c'est  toute  une  affaire, 
qui  comporte  un  ordre  d'idées  absolument 
différent,  et  appoiîe,  par  conséquent,  une 
perturbation  profonde  dans  leur  vie  intel- 
lectuelle et  dans  les  actes  qui  en  décou- 
lent. Donc,  le  vrai  musicien,  l'artiste 
réel,  constamment  absorbé  et  préoccupé 
par  son  art  et  son  inspiration,  néglige  fa- 
talement les  soins  de  sa  personne;  il  se 
trouve  alors  des  gens  qui,  pour  faire 
croire  qu'ils  sont  de^vrais  artistes,  imitent 
ceux-ci  sans  avoir  rien  de  commun  avec 
eux  que  la  longue  chevelure  et  la  mise 
négligée. 

En  ce  qui  concerne  la  calvitie  dite  des 
fanfares  et  celle  des  exécutants  à  instru- 
ments de  cuivre,  elle  est  due  à  ce  que 
ceux-ci  portent  généralement  un  uni- 
forme, d'où  l'habitude  d'avoir  la  tête 
constamment  couverte.  La  calvitie  pré- 
maturée leur  est  commune  avec  tous  les 
militaires  en  général  et  pour  la  même  rai- 
son, car  la  présence  continuelle  d'un  képi 
ou  d'un  casque  sur  la  tète,  s'oppose  à 
l'évaporation  de  la  sueur,  dont  l'acidité 
finit   par   détruire   le    bulbe   pileux;  elle 


tient  le  cheveu  dans  un  air  confiné,  tandis 
qu'il  a  besoin,  pour  se  développer  et  pour 
vivre,  d'une  aération  suffisante  et  du  con- 
tact vivifiant  de  l'oxygène  de  l'air.  Les  vi- 
brations musicales  n'ont  rien  à  faire  ici. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  longues 
chevelures  n'est  pas  particulier  aux  mu- 
siciens ;  tous  les  intellectuels  en  général, 
et  pour  les  mêmes  raisons,  ont  tendance 
à  porter  la  chevelure  longue  :  écrivains, 
savants,  médecins,  étudiants,  à  condition 
cependant  qu'ils  aient  une  existence  libre 
et  indépendante,  car  les  intellectuels  qui 
appartiennent  à  des  administrations  et 
ceux  qui  sont  astreints,  par  la  nature  de 
leurs  relations,  à  observer  une  certaine  te- 
nue, un  certain  décorum,  sont  obligés  à 
se  conformer  aux  usages  reçus  et  à  faire 
couper  leurs  cheveux.  Mais  pour  les  autres, 
les  soins  personnels  en  général  et  ceux 
de  la  toilette  en  particulier,  cèdent  le  p<)S 
aux  préoccupations  d'ordre  intellectuel. 

Presque  tous  les  médecins,  il  y  a  cin- 
quante ou  soixante  ans,  portaient  les 
cheveux  longs,  mais  aujourd'hui  ils  ont 
l'esprit  hanté  de  visions  microbiennes  et 
d'appréhension?  parasitaires  d'où  décou- 
lent des  règles  hygiéniques  plus  ou  moins 
justifiées,  parmi  lesquelles  celle,  pour 
eux  mêmes  et  pour  les  autres  de  porter  les 
cheveux  courts  ou  même  ras,  comme  s'il 
n'était  pas  possible,  avec  un  peu  de  soin, 
de  se  tenir  la  tête  propre,  malgré  des 
cheveux  longs,  mode  beaucoup  plus  hy- 
giénique que  l'autre,  car  si  la  nature  nous 
a  donné  des  cheveux  d'une  certaine  lon- 
gueur, c'est  pour  nous  préserver  du 
chaud  et  du  froid,  et  nous  éviter  des 
maux  d'oreilles,  des  névralgies  et  des 
rhumatismes  des  muscles  du  crâne  ; 
c'est  donc  à  tort  que  nous  nous  privons 
volontairement  d'une  pretection  naturelle 
et  d'une  parure  qui  n'est  pas  sans 
charmes. 

Mêmes  effets  chez  la  femme  qui 
s'adonne  aux  travaux  intellectuels.  On 
sait  combien  peu  d'importance  les  ins- 
titutrices, par  exemple,  les  femmes  de 
lettres,  les  étudiantes,  attachent  à  leur 
toilette  :  faire  un  point  de  couture,  cou- 
dre un  bouton,  réparer  leurs  vêtements 
sont  pour  elles  choses  fastidieuses  qu'elles 
ne  font  qu'à  contre-cœur,  quand  elles  le 
font,  si  toutefois  elles  sont  capables  de  le 
faire  ;  cela  ne  les  intéresse  plus  :  ce  par 
quoi  elles  veulent  plaire,  c'est  par  l'esprit 
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et  non  par  la  toilette,  bien  qu'elles  y 
réussissent  rarement,  du  moins  vis-à-vis 
de  l'autre  sexe.  O.  D. 

Rep^s  —  SO'JS  Louis  XIV  man 
geait-on  îatête  couverte  (LXVI, 779; 
LXVII,  32).  —  Dans  \es  Mémoires  de  Primi 
Visconti,  publiés  dans  la  Revue  Je  Paris 
(juillet-août  1908)  on  trouve  la  réponse  à 
la  question  proposée  dans  le  n°  du  20:  Soin 
Louis  Xiy  mangeait  on  la  têle  (-ouverte  ? 
L'Italien  parle  d'un  diner  où  se  trouvaient 
«  le  roi  et  les  principaux  courtisans  » 
auxquels  Louis  XIV  déclara  qu'il  «  n'avait 
que  du  mépris  pour  eux  ». 

«  Tous  se  tenaient  silencieux  et  trem- 
blants, lorsque  le  comte  de  Grammont  se 
levant  de  table  et  mettant  chapeau,  bas, 
car  il  mi  d'usage  en  France  de  garder  à 
table  ion  chapeau  sur  I2  tête,   riposta...  » 

M.  Déloy. 

©raucailles  et   aj-urtositéa 

Les  Essais  »  oe  Montaigne,  édi- 
tion du  mt-nuscrit  de  Bordeaux.   — 

Les  Amis  de  Montaigne,  groupés  par  le 
docteur  Armaingaud,  coopèrent  à  l'éléva- 
tion d'un  monument  à  l'illustre  philoso- 
phe. Ils  s'associent  à  l'édition  fane,  sous 
les  auspices  de  la  ville  de  Bordeaux,  de 
l'exemplaire,  avec  notes  manuscrites,  des 
Essais  de  Montaigne, qu]  appartient  à  cette 
ville  (trois  volumes  in-4  comprenant 
plus  de  1000  planches  en  phoiotypie.  On 
souscrit  chez  Hachette.  Le  prix  de  l'exem 
plaire  est  de  300  fr.) 

M.  Fortunat  Strowski,  l'éruditle  mieux 
qualifié  pour  présenter  ce  livre,  a  retracé 
l'histoire  du  manuscrit  précieux. 

«  Aucun  manuscrit,  non  pas  même 
celui  des  Penseei  de  Pascal,  ne  révèle 
avec  une  plus  fidèle  précision,  le  mouve- 
ment de  la  pensée  de  son  auteur  ;  aucun 
ne  se  rattache  plus  étroitement  à  tout  le 
développement  intellectuel  d'un  homme». 

Au  commencement  de  l'année  IÎ71, 
Michel  de  Montaigne,  qui  venait  de  ven- 
dre sa  charge  de  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  s'était  retiré  dans  son  châ- 
teau de  Montaigne. 

Dans  celte  solitude,  écrivant  sur  tous 
propos,  il  essaya  ses  facultés  naturelles, 
et  il  en  prit  note,  et  il  recueillit  ses  Essais. 
II  les  fit  imprimer  a  Bordeaux,  chez  Mil- 


langes  en  1580.  En   1582,  chez  ce  même 
Millanges,  il  les  réédita. 

Pendant  que  se  réimprimaient  ses 
Essais,  Montaigne  les  refondait  profondé- 
ment, si  bien  que  le  volume  qu'il  donna 
en  1^88  mérite  presque  d'être  considéré 
comme  une  œuvre  originale 

Pendant  ses  quatre,  dernières  années, 
Montaigne,  toujours  fidèle  à  son  livre, 
avait  préparé  une  refonte  di  son  œuvre 
analogue  à  celle  d'où  était  sortie  l'édition 
de  1588.  Quand  il  mourut  le  15  septem- 
bre 1592,  son  travail  était  à  peu  près 
achevé,  la  mort  ne  lui  laissa  pas,  cepen- 
dant,la  faculté  de  l'imprimer, 

L'Exemplaire  de  Bordeaux,  qui  va  être 
publié, en  sera  l'exacte  et  complète  repro- 
duction :  sur  les  marges  dans  les  inter- 
lignes du  précieux  volume,  on  a  le  ré- 
sultat de  ces  quatre  années  de  patiente, 
forte  et  originale  méditation  ;  on  a  «  à  la 
fois  la  dernière  pensée  de  Montaigne  et  la 
forme  définitive  qu'il  voulait  donner  au 
livre  qui  était  son  image  ?>, 

Mlle  de  Gournay.en  1^915  a  donne  une 
édition  de  l'exemplaire  de  Bordeaux  chez 
Son.iius  qui  a  été  réimprimé  avec  une 
minutieuse  fidélité  par  MM,  Courbet  et 
Royer,  chezLemerre.  Mais  dans  cette  édi- 
tion le  lecteur  ne  peut  distinguer  ce  qui 
est  manuscrit  de  ce  qui  est  le  texte  im- 
primé de  1588  ;  cette  édition  ne  donne 
pas  le  déchiffrement  des  passages  sup- 
primés, des  rédactions  effacées,  de  ioutes 
les  ratures  et  de  tous  les  «  repentirs  », 
Seule,  l'édition  publiée  à  Bordeaux,  sous 
les  auspices  de  la  ville  de  Bordeaux,  re- 
produit, en  ordre,  ces  variantes,  en  même 
temps  qu'elle  permet  de  suivre  toute 
l'histoire  du  texte,  depuis  l'édition  de 
1580,  jusqu'à  la  mort  de  Monlaigne 

Il  reste  0  dire  que  ce  précieux  exem- 
plaire des  Essais  fut  donné  aux  Feuillants 
par  la  veuve  de  l'auteur,  lorsqu'elle  fit 
transporter  les  cendres  de  son  mari  dans 
leur  église.  Ces  religieux  gardèrent  avec 
le  plus  grand  soin  ce  dépôt,  jusqu'à  leur 
dispersion,  A  cette  époque,  le  manuscrit 
entra  dans  la  bibliothèque  municipale  de 
la  ville  de  Bordeaux  dont  il  est,  sans  nul 
doute,  le  joyau  principal. 

Le  distique  latin  contr'^  •■os  ra- 
damus.  Son  auteur.  —  Qui  ne  le  con- 
naît, ce  fameux  distique,  allitérant  et  si 
joli  : 
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Nosira  damus  cum  verba  damus,nam  falUre 

[nositum  est 
Et  cum  falsa  damus,  nil  nisi  noiira  dumus  ? 

Les  lexicographes  hésitent,  cependant, 
dans  son  attribution.  Le  Laroinse  se  bor- 
nait à  dire  qu'on  l'a  donné  «  tour  à  tour 
à  Jodelle,  à  Bèze  et  à  Utenbove  v'»,  ce  que 
disant,  il  se  contentait  de  plagier  la  no- 
tice de  Weiss  au  t.  XXXI  (1829)  du  Mi- 
cbauJ,  p.  401,  note  i.  Mais  la  Grande 
Encyclopédie,  par  la  plume  de  L'éon] 
S'agnet].  déjà  coupable  d'un  bien  mé- 
diocre article  sur  Ltbri,  n'a  su  que  répéter 
t.  XXXV',  p.  62-64  —  ce  dire  et,  igno- 
rant la  fondamentale  étude  sur  l'astrolo- 
gue de  Salon  publiée  par  F.  Buget  en 
1860,  1861,  1S62,  1863  dans  le  Bulletin 
du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire  du 
libraire  Téchener,(  1)  elle  n'a  fourni  qu'une 
bibliographie  vieillie  et  en  retard  de  pres- 
que un  siècle  Notre  intention  serait,  en 
indiquant  ici  les  premiers  éléments  —  et, 
croyons-nous,  les  éléments  fondamen- 
taux —  d'une  recherche  de  la  paternité 
du  fameux  distique,  de  contribuer  à  la 
solution  de  cette  petite  énigme  d'histoire 
littéraire.  Pour  être  bref,  sans  laisser 
d'être  précis,  nous  alléguerons  les  témoi- 
gnages que  nous  avons  recueillis  en  fa- 
veur des  3  auteurs  présumés  : 

I.  [oDELLE.  -  La  Croix  du  Maine,  Bibl. 
Franc.,  éd.  de  1584  ;  Moreri,  éd  succes- 
sives, à  l'article  Nostradamiis  ;  le  Mascu- 
RAT,  p.  6S1  ;  V Abbé  Cachet  d'Artigny, 
t.  II,  p.    309,  t.  Vil,  p.  25. 

II.  Théodore  de  Bèze.  —  Fréd.  Span- 
HEIM,  In  dubiis  Evaiigelicis,  d'après  La 
MoNNOYE,  rééd.  de  1772  de  La  Croix  du 
Maine . 

Buget  s'était  borné  à  constater  (vol. 
de  1861,  p  2,o)  que  «  Bèze  est  un  rail- 
leur insigne.  On  lui  attribua  le  distique  : 
Nostra,  etc.  »  distique  dont  il  écrit  le  se- 
cond vers  ainsi  : 
Et  cum  verba  damus,  nil  nisi  nestra  damus. 

Mais  La  Monnoye  avait  lui-même  son 
renseignement  dans  la  lettre  de  Gui  Patin 
que  nous  allons  reproduire. 

(1")  Elle  a  ignoré  aussi  l'édition  «<!  varietur 
du  texte  de  Nostradamus  par  A.  Le  Pelle- 
tier :  Les  oracle;  de  Michel  ia  Nostredame 
(Paris,  1867,  2  vol  in-S").  C'était  cependant 
la  seule  digne  d'être  citée,  car  elle  est  munie 
d'un  glossaire  et  d'une  scholie  «  historique  » 
dei  principaux  quatrains. 


III.  Ch.  Utenhove  (ou  Uyttenhove). 
—  La  Monnoye,  ibi.,  d'après  le  même 
garaiit.  On  lit,  en  effet,  dans  une  missive 
du  célèbre  médecin  et  épistolographe  — 
nous  citons  à  dessein  l'édition  Réveillé- 
Parise,  sans  oublier  d'avoir  consulté  les 
éditions  anciennes  —  à  André  Falconnet, 
datée  de  Paris,  30  août  1655  (éd.  cit. 
t.  III  [Paris,  1846],  p.  50)  : 

«Je  vous  remercie  du  quatrain  de  Nostra- 
damus, que  plusieurs  m'avoient  ici  montré  : 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  fous  pro- 
phétisent, sans  ce  qu'ils  feront  ci-après. 
Tout  ce  qu'a  fait  ce  Nostradamus  ne  sont 
que  des  rêveries  et  des  rébus  de  Provence.  Je 
trouve  fort  bon  ce  distique  que  vous  m'avez 
cité  contre  lui  ;  mais  il  est  un  peu  autre- 
ment dans  le  recueil  des  vers  du  propre  au- 
teur, et  meilleur  ce  me  semble  : 

Nostra  damus,   cum  ver  ha  damus,  nam  fal- 

\lêre  nostrum  est, 

Et  cum  verba  damus,  nil  nisi  nosira  damus. 

Qui  pensez-vous  être  l'auteur  de  ce  qua- 
train ?  Les  huguerots,  et  entre  autres  Fréd. 
Spanheim,  in  dubiis  EvangcUcis ,  qui  est  un 
très  bon  et  curieux  livre,  l'attribuent  à  Théo- 
dore de  Bèze,  mais  cela  n'est  pas  :  le  vrai 
auteur  est  un  Carolus  Utenovius,  des  poè- 
mes duquel  on  trouve  un  petit  recueil  que 
j'ai  céans  ;  c'est  le  même  nom  de  celui  à 
qui  le  grand  Buchanari  a  dédié  son  Francis- 
canus,  et  fratres  fralerrimi  ». 

Nous  réser-'erons,  provisoirement, 
l'attribution  à  Jodelle,  curieux  de  savoir 
ce  qu'apporteront  de  nouveau,  sur  ce 
point,  les  collaborateurs  de  Vlnlermé- 
diaire  versés  dans  la  science  c'u  poète 
édité  par  Marty-Lavaux.  Mais  si  l'on 
trouve,  en  effet,  dans  le  livre  des  Allu- 
sioui  du  gantois  Utenhove  le  fameux  dis- 
tique ;  si  la  particularité  que  ce  fils  du 
président  du  conseil  provincial  de  Flan- 
dre —  personnage  qui  correspondait  avec 
Erasme,  auteur  de  son  épitaphe  —  vécut 
une  partie  de  sa  \  ie  à  Paris  —  né  vers 
153b,  il  mourut  le  i"  août  1600  —  dans 
la  familiarité  des  Turnèbe,  Lambin, Dorât, 
rendrait  acceptable  l'indication  de  Gui 
Patin,  laquelle,  cependant,  est  dénuée  de 
preuves  intrinsèques  suflfisantes,  nous 
avouons  pencher  en  secret  pour  celui  qui 
chanta  le  Pont  du  Gard  et  qui,  parfaite- 
ment au  fait  des  choses  de  Nostradamus, 
avait,  pour  le  ridiculiser,  un  puissant 
motif,  que  l'on  n'a  pas  songé  à  mettre  à 
jour.  Ce  motif,   c'est  qu'au  45'  quatrain 
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de  la  i''^  Centurie,  Nostradamus  lui  avait 
lancé  la  flèche  suivante,   qui,   pour  être 
enveloppée  de  l'ouate  ténue  du  mystère, 
n'en  avait  pas  moins  porté  dans  le  vif  : 
Beste  en  théâtre  drasser  le  jeu  scetv'que 
Par  sectefi  monde  confus  et  scliismatique. 

Le  bon  Chavigny,  commentant  cette 
j"  Centurie,  a  dit  simplement,  sur  ce 
passage  :  «  11  reprend  l'ignorance  de  leurs 
ministres  et  se  rit  de  leurs  assemblées.  >> 
Mais,  si  une  discrétion  bien  explicable 
lui  faisait  un  devoir  de  ne  point  préciser 
davantage,  était-il  besoin,  en  ce  siècle 
d'épigrammes  et  d'anagrammes,  de  met- 
tre les  points  sur  les  i  et  de  dire  en  toutes 
lettres  que  la  Baie  ainsi  visée  n'était  au- 
tre que  Bè^e,  lequel,  d'ailleurs,  signait 
Bes^e  ?  Il  sera  permis,  sans  doute,  de 
répondre  par  la  négative. 

Camille  Pitollet. 


Souvenir.5  inédits  de  la  marquise 
de  Saint-Chamans. douairière, (LXVl, 

856,  LXVII,  32   (m:le). 

Chapitre  v 

On  approchait  du  mois  de  mars  1815. 
Tout  à  coup  l'apparition  subite  de  Bona- 
parte força  la  famille  royale  à  quitter 
Paris  précipitamment.  La  princesse  Louise 
n'ayant  pu  trouver  de  suite  des  chevaux 
de  poste  pour  sortir  de  Paris,  nous  res- 
tâmes cachées  pendant  huit  jours,  rue  de 
la  Pépinière,  chez  une  de  ses  anciennes 
femmes  de  chambre,  madame  AUard,  qui 
dirigeait  alors  un  pensionnat  de  jeunes 
filles.  Une  indisposition  grave  de  !a  iMère 
Sainte-Rose  vint  ajouter  encore  aux  an- 
goisses de  ma  bonne  marraine  qui  ne 
pouvait  se  décider  à  demander  à  Fouché 
les  passeports  indispensables.  Elle  céda 
enfin  aux  instances  de  IVl.  le  comte  de 
Courson  qui  se  chargea  de  remettre  lui- 
même  la  lettre  de  la  Princesse  au  nouveau 
ministre  de  la  Police.  Celui-ci  parut  fort 
surpris  d'apprendre  qu'il  y  eût  encore  à 
cette  heure,  à  Paris,  quelqu'un  du  nom  de 
Bourbon,  sans  que  sa  police  l'en  eût  in- 
formé. Après  en  avoir  conféré  avec  l'Em- 
pereur, les  passeports  f  jrent  délivrés. 

Le  danger  que  courait  la  Princesse  était 
d'autant  plus  grand,  qu'à  ce  moment-là 
même,  son  frère  le  duc  de  Bourbon  faisait 
la  guerre  en  Vendée  contre  les  partisans 
de  Bonaparte.  On  décida  que  le  départ 
aurait  lieu  le  jour  de  Pâques.  La  messe 


fut  célébrée  dans  la  chapelle  de  madame 
AUart  et  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'an- 
cienne noblesse  à  Paris  voulut  y  assister. 
Les  jeunes  pensionnaires  furent  présen- 
tées à  la  Princesse  qui  trouva  pour  chacune 
des  paroles    pleines  de   bonté. 

Après  la  scène  touchante  des  adieux, 
on  se  mit  en  route. 

Fouché  voulut  bien  donner  à  la  Prin- 
cesse une  escorte  jusqu'à  Lille.  A  Calais, 
nous  nous  embarquâmes  pour  l'Angle- 
terre. La  traversée  fut  des  plus  pénibles 
pour  l'auguste  voyageuse  qui  reçut  les 
soins  les  plus  empressés  de  madame  de 
Rohan-Chatiot  et  do  la  mère  Sainte  Rose. 
En  débarquant  à  Douvres,  la  Princesse  y 
fut  l'objet  des  démonstrations  les  plus  res- 
pectueuses. De  là,  nous  nous  rendîmes  à 
Londres  pour  nous  installer  à  l'hôtel  Bru- 
net. 

Les  princes  d'Orléans  s'empressèrent  de 
venir  offrir  leurs  hommages  à  leur  cou- 
sine. Avec  eux,  je  vis  arriver  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  madame  Adélaïde  et 
son  frère  le  duc  d'Orléans.  Le  soir,  un 
souper  tout  à  fait  intime  réunit  à  la  même 
table  tous  ces  augustes  exilés. 

Le  lendemain,  le  prince  de  Galles,  alors 
régent,  vint  rendre  visite  à  la  princesse 
de  Condé  dent  la  santé  s'ébranla  à  la  suite 
de  tant  d'émotions  et  de  fatigues.  Elle 
tijmba  gravement  malade,  et  les  méde- 
cins déclarèrent  qu'elle  ne  se  rétablirait 
que  grâce  à  une  tranquillité  absolue  et  au 
séjour  de  la  camp.-igne.  Un  émigré,  nom- 
mé iVl.  Amiot.lui  offrit  l'hospitalité  dans 
un  charmant  cottage  qu'il  habitait  avec 
sa  famille.  La  princesse  n'oublia  jamais 
avec  quelle  cordialité  respectueuse  elle  fut 
traitée  par  ces  braves  gens.  Un  jour  nous 
vîmes  arriver  M.  l'abbé  d'Astros  qui  avait 
été  obligé  de  quitter  Paris,  revêtu  d'un 
costume  séculier.  11  resta  près  d'un  an 
parmi  nous,  ce  qui  nous  valut  l'inappré- 
ciable avantage  d'entendre  la  messe  tous 
les  jour's.  Nous  passâmes  ainsi  quatorze 
mois  en  Angleterre  par  suite  du  triste  état 
de  santé  de  la  Princesse. 

Madame  la  Dauphinequi  suivit  son  on- 
cle à  Paris  après  les  Cent  jours,  vint  faire 
à  sa  cousine  les  adieux  les  plus  touchants. 
Enfin,  notre  tour  arriva  de  rentrer  en 
France,  cette  fois  du  moins  pour  ne  plus 
la  quitter. 

Nous  débarquâmes  à  Boulogne-sur- 
Mer,  et  arrivées  à  Paris,  nous   passâmes 
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cinq  mois  chez  madame  la  marquise  de 
Vibraye,  dans  la  rue  Saint-Dominique. 
C'était  une  amie  d'enfance  de  la  princesse 
Louise  qui  se  plaisait  à  l'appeler  la  Sainte 
Mère,  tant  elle  avait  une  haute  idée  de 
ses  vertus.  Jamais  on  ne  vit  la  piété  se 
manifester  sous  des  formes  plus  attrayantes 
et  plus  aimables.  C'est  !à  que  j'eus  i'ricca- 
sion  de  voir  souvent  Monseigneur  de  la 
Luzerne,  prélat  aussi  remarquable  par  son 
esprit  que  par  ses  vertus. 
Chapitre  vi 

Nous  entrâmes  au  Temple  le  2  décem- 
bre 1816.  Ce  fut  Monseigneur  d'Astros 
qui  bénit  la  maison  et  y  célébra  la  messe, 
le  4.  Plus  tard,  il  prêta  le  concours  le  plus 
actif  et  le  plus  éclairé  à  l'administration 
de  la  Maison.  La  Révérende  Mère  Marie- 
Joseph  de  la  Miséricorde  avait  été  nom- 
mée supérieure  par  les  dames  Bénédic- 
tines du  Très  Saint-Sacrement  de  la  rue 
Cassette,  maison  qui  devait  se  fondre  avec 
celle  du  Temple  fondée  par  la  princesse 
Louise,  mais  cette  fusion  n'eut  pas  lieu  et 
ces  deux  établissements  demeurèrent  dis- 
tincts. La  mère  Sainte  Rose  fut  nommée 
maîtresse  des  novices.  .Aussitôt:  installée 
au  Temple  transformé  en  monastère,  la 
princesse  de  Bourbon  mit  tous  ses  soins  à 
faire  approprier  pour  mon  usage  person- 
nel un  appartement  aussi  agréable  que 
possible.  Ma  chambre  à  coucher  ouvrait 
sur  une  terrasse  transformée  en  véritable 
jardin  suspendu  où  s'épanouissaient  les 
plus  belles  fleurs. 

Des  fenêtres  de  mon  salon  j'apercevais 
le  beau  jardin  anglais  attenant  au  Palais 
du  Temple.  Au  milieu  on  avait  creusé  un 
large  bassin  alimenté  par  la  Seine.  Tout 
autour  s'étendait  une  magnifique  pelouse 
dominée  par  un  gigantesque  rocher  artifi- 
ciel creusé  en  forme  de  grotte  et  ombragé 
par  un  vieux  saule  pleureur  dont  l'aspect 
mélancolique  était  en  harmonie  parfaite 
avec  la  tristesse  des  souvenirs  du  passé  et 
l'auitérité  présente  du  monument.  Une 
fois  le  printemps  venu,  j'étais  rcvcillée  le 
matin  par  le  gazouillement  des  oiseaux  et 
le  chant  du  rossignol.  Ma  journée  était 
remplie  par  les  leçonsque  medonnaient  les 
divers  maîtres  d'arts  d'agrément  que  ma 
bonne  marraine  m'avait  donnés.  Souvent 
il  lui  arrivait  de  ve\  ir  juger  par  elle  même 
si  mes  progrès  étaient  rapides.  Comme 
elle  aimait  passionnément  les  arts,  elle 
était  un  juge  excellent  en  ces  matières. 
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Les  princes  et  princesses  de  sa  famille 
venaient  souvent  la  voir  au  Temple.  Le 
salon  de  réception  était  celui  où  Louis  X'VI 
avait  pris  son  dernier  repas  avant  d'être 
transféré  dans  la  Tour  d'où  il  ne  sortit 
que  pour  aller  à  l'échafaud  ;  mais  comme 
cette  pièce  ne  rappelait  que  d'affreux  sou- 
venirs, elle  ne  servait  que  dans  de  rares 
occasions.  C'est  là  que  la  duchesse  d'Or- 
léans et  son  mari  qui  fut  plus  tard  Louis- 
Philippe  vinrent  plusieurs  fois  voir  la 
princesse  Louise.  C'est  encore  là  qu'après 
l'assassinat  de  Monseigneur  le  duc  de 
Berry,  Madame  la  Dauphine  vint  cher- 
cher des  consolations  auprès  de  sa  chère 
cousine  et  verser  dans  son  sein  son  amère 
douleur. 

Les  autres  personnes  de  la  famille 
royale  préféraient  venir  causer  dans  mon 
joli  appartement  où  la  Princesse  avait 
l'habitude  de  recevoir  la  plupart  des 
visites  qui  lui  étaient  rendues.  Un  jour 
elle  reçut  celle  de  Monseigneur  le  comte 
d'Artois.  Il  voulut,  en  se  présentant,  sui- 
vant les  habitudes  courtoises  de  son 
temps,  baiser  la  main  de  sa  cousine,  mais 
la  Princesse  lui  dit  en  lui  montrant  son 
anneau  :  «  Je  suis  l'épouse  de  Jésus- 
Christ^  et  je  n'appartiens  plus  qu'à  lui  ». 
Jetant  alors  furtivement  les  yeux  sur  elle, 
pendant  qu'elle  prononçait  ces  paroles, 
je  vis  ses  joues  se  couvrir  d'une  légère 
rougeur.  La  Princesse  n'avait  pu  maîtri- 
ser une  émotion  provoquée  par  le  souve- 
nir d'une  ancienne  et  profonde  affection. 
Un  instant  même  il  avait  été  question 
d'un  projet  de  mariage  que  des  raisons 
politiques  firent  avorter. 

Parmi  les  personnes  de  la  famille 
royale  qui  venaient  le  plus  souvent  au 
Temple,  je  ne  dois  pas  oublier  madame 
la  duchesse  d'Orléans  douairière,  qui  me 
comblait  de  prévenances  affectueuses. 
Qiie  de  fois  je  l'ai  entendue  raconter  lon- 
guement à  sa  cousine  les  peines  et  les 
contrariétés  qu'elle  rencontrait  au  sein 
même  de  sa  famille  !  Un  jour  madame 
de  Genlis  qui  avait  fait  l'éducation  des 
princes  d'Orléans  me  pria  de  venir  la  voir, 
désirant  avoir  des  renseignements  précis 
sur  la  princesse  Louise  et  sur  moi  pour  la 
rédaction  de  ses  Mémoires.  J'étais  fort 
curieuse  de  connaître  cette  femme  célèbre 
par  son  esprit.  Sa  conversation  m'inté- 
ressa singulièrement,  mais  elle  eut  beau 
m'interroger.je  ne  voulus  jamais  répondre 
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à  ses  questions,  habituée  que  j'étais  à  une  ' 
discrétion  absolue  àl'égard  des  personnes 
qui  n'étaient  pas  de  l'intimité  de  la  Prin- 
cesse. Quelquefois  la  duchesse  d'Orléans 
m'emmenait  avec  elle  à  la  campagne 
pour  y  passer  quelques  semaines.  C'est 
chez  elle  que  j'ai  connu  la  baronne  de 
Talleyrand,  le  cardinal  de  Périgord  et  son 
coadjuteur  monseigneur  de  Quélen,  de- 
venu plus  tard  archevêque  de  Paris,  alors 
supérieur  du  monastère  du  Temple. 

Tous  les  jeudis,  la  duchesse  de  Bour- 
bon, belle-sœur  de  la  princesse  Louise, 
venait  avec  ses  dames  assister  à  la  béné- 
diction du  Très  Saint-Sacrement.  C'est 
moi  qui  chantais  le  salut  pendant  que  ma 
marraine  m'accompagnait.  La  musique 
était  de  sa  composition. 

Pour  me  distraire  un  peu  de  ma  vie  so- 
litaire, la  duchesse  de  Bourbon,  à  l'exem- 
ple de  la  duchesse  d'Orlea.is,  me  faisait 
venir  de  temps  en  temps  au  château  de 
Meudon  où  j'avais  mon  appartement.  Elle 
avait  auprès  d'elle  la  comtesse  de  Séran, 
sa  dame  d'honneur,  et  la  marquise  de 
Longuejoue,  que,  dans  l'intimité,  elle 
appelait  la  Longue.  C'est  là  que  j'ai 
connu  IVl.  Gros,  son  secrétaire  des  com- 
mandements qui  arrivait  avec  elle  d'un 
long  exil  passé  en  Espagne.  Il  avait  deux 
filles  charmantes.  Aux  grâces  delà  figure, 
à  l'élégance  de  la  taille,  elles  unissaient 
l'esprit  le  plus  enjoué  et  le  plus  piquant. 

L'une  devint  plus  tard  la  comtesse  de 
Quincey  et  l'autre  madame  de  Lagarde. 
Elles  avaient  avec  elles  leur  jeune  frère 
Louis  doué  de  l'esprit  le  plus  industrieux 
et  le  plus  fertile  en  malice  gracieuse.  11 
s'illustra  plus  tard  dans  la  carrière  diplo 
matique.  Les  autres  amis  de  la  duchesse 
de  Bourbon  étaient  les  Puységur,  les  Bé- 
thisy,  les  Vernon  et  les  d'Armaillé. 

(/^  Suivre.) 

Nil    novi...!     —     Aux     Nota     de 

«  l'Historiette  »  que  Tallemand  def  Réaux 

a   consacrée   à    l'Académicien   J.    O.   de 

Gombaud,  1570-1666,  il  est  cité  un  son- 

et  extrait  de  ses  Poésies  de  1646  (in-4, 

P-  ^^>  ^ 

Que  vistes-vous    mes   yeux,  d'un    regard  té- 

[méraire  ? 
Et  de  quoy,  ma  pensée,  oses-tu  discourir? 
Quels  divers  sentimens  me  font  vivre  et  mou- 

[rir, 
Me  forcent  de  parler  autant  que  de  me  taire  ? 


Qiielle  innocente  erreur,  quel  malheur  volon- 

[taire 
Se  fait  également  redouter  et  chérir  î 
Etait-ce  pour  me  perdre  ou  bien  pour  m'ac- 

[quérir, 
Pour  m'être  favorable  ou    pour    m'estre  con- 

[traire  ? 

Quelle  ruse  d'amour,  quel  objet  me  surprit  ? 
Souvent  l'image  seule  en  trouble  moi.  esprit, 
Et  d'un  extresme  bien  je  fais  un  mal  extresme. 
Souvent  je  doute  enco  e,  etdesens  dépourveù 
Dans  la  difficulté  de  me  croire  moy-mesme. 
Je  pense  avoir  songé  ftf  j««  mes  yeux  ont  veâ 

M.  Arthur  iVleyer  connait-il  la  fin  de 
ce  sonnet? 

Nécrologie 

Nous  avons  eu  le  profond  regret  de 
perdre,  à  l'âge  de  70  ans,  l'un  de  nos  plus 
éminents  collaborateurs,  M.  Eugène  Re- 
villout,  qui  fut  conservateur  du  musée 
égyptien  au  Louvre,  professeur  à  l'Ecole 
du  Louvre,  où  il  initiait  ses  élèves  aux 
hiéroglyphes,  au  hiératique,  au  démo- 
tique, et  au  copte,  c'est-à-dire  à  toutes  les 
parties  de  la  philologie  égyptienne,  en 
même  temps  qu'au  droit  égyptien,  à  l'ar- 
chéologie et  à  l'économie  égyptiennes.  Il  a 
publié  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
et  d'articles  dans  les  diverses  revues  et 
surtout  dans  la  Revue  d' Egypiologie,  dont 
il  était  le  directeur. 

Au  cours  de  ses  voyages  et  de  ses  mis- 
sions, il  a  découvert  des  papyrus  d'une  im- 
portance capitale,  qu'il  a  déchiffrés.  Nos 
collections  nationales  lui  doivent  de  s'être 
enrichies  de  documents  d'un  prix  inesti- 
mable . 

L'étranger  connaissait  son  haut  savoir; 
il  était  docteur /wnoriJCd/tsa,  en  philosophie 
de  l'Université  de  Louvain  et  en  droit  de 
l'université  d'Utrecht. 

Il  a  professé  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
à  l'Université  catholique.  Le  iSjanvier,  au 
cimetière  Montparnasse,  Mgr  Baudrillart 
a  fait  un  magistral  éloge  de  ce  savant  si 
grand  dans  son  labeur,  si  bon,  si  accueil- 
lant, si  modeste  dans  sa  vie. 

L'Intermédiaire  tient  à  rare  honneur 
d  avoir  pu,  à  tant  de  noms  brillants, 
joindre  le  nom  d'Eugène  Revillout. 

U  Dirccteur-gèrant  : 
GEORGES  MONTORGUKll. 
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I        II  se  faut 
intr'aider 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  imhés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qiiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  insérée,  m.Tis  envoyée  directement 
à  Vautour  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(!lIlue$tio!î6 


L'abbesse  du  Jasmin.  —  Je  trouve 
cette  gracieuse  désignation  dans  la  lettre 
suivante  du  baron  Capelle,  qui  ignore 
lui-rriême  à  quelle  personne  elle  était  ap- 
pliquée. 

je  soumets  l'énigme  aux  lecteurs  de 
V Intel mèdiaire  qui  en  ont  résolu  bien 
d'autres  pour  'e  plus  grand  bien  de  l'his- 
toire et  l'agrément  des  curieux. 

LÉONCE  Grasilier. 

Genève  2  avril  1813  . 
Le  Préfet  du  Léman 
à  Monseigneur  Le  Duc  de  Rovigo,  Ministre 
de  la  Police  Générale 
11  y  a    à    Colombier,    près  de   la   ville  de 


Neufchàtel  (Principauté  de  ce  nom),  une  de- 
moiselle Gelier.  qui  a  été  gouvernante  de  la 
feue  Reine  de  Prusse,  et  qui  conserve  des  re- 
lations avec  le  Piince  de  Mecklembourg- 
St;elitz,  son  âge  détruit  toute  idée  de  galan- 
terie. Si  on  en  jugeait  de  son  caractère  d'après 
celui  que  montra  son  élève,  ce  ne  serait  pas 
la  calomnier  que  de  la  juger  capable  d'une 
intrigue  politique.  On  n'a  pas  pu  me  procu- 
rer encore  assez  de  notions  pour  fixer  mon 
opinion  à  ce  sujet.  Serait-ce  la  prétendue 
Abbesse  du  Ja'min  ?  Elle  a  une  sœur,  Mme 
Mieg  de  Gelier,  qu'on  dit  fort  liée  avec  une 
princesse  d'Anlialt.  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu 
savoir  jusqu  à  présent. 

Je  vous  prie   d'agréer  l'hommage  de  mon 
respectueux,  etc.. 

Le  préfet  du  Léman 
Capelle. 


Les  maîtres  peintres  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Luc.  —  M'occupant  de- 
puis longtemps  de  réunir  tous  les  élé- 
ments d'une  histoire  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  Paris  et  de  la  Communauté 
des  maîtres  peintres  qui  l'avait  précédée 
et  dont  l'organisation  remonte  au  xni° 
siècle,  j'ai  tenté  de  dresser  la  liste  alpha- 
bétique des  peintres,  sculpteurs  ou  autres 
artistes  ayant  fait  partie  de  cette  corpora- 
tion. J'ai  consulté  dans  ce  but  les  docu- 
ments imprimés,  lettres  patentes,  règle- 
ments, expositions,  scellés,  etc. 

Les  listes  imprimées  à  diverses  époques, 
s'il  en  existait  une  série  complète,  se- 
raient d'un  prix  inestimable  ;  mais  elles 
sont  d'une  extrême  rareté.  Jusqu'ici,  je 
n'en  ai  découvert  que  cinq,  avec  les 
dates  des  années  1682,  1697,  1764,  1775 
et  1786.  Elles  portent  des  titres  se  rap- 
LXVII.  -  3, 
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prochant  plus  ou  moins  de  celui  du  livret 
de  1697  que  voici  :  «  Liste  générale  des 
noms  et  surnoms  de  tous  les  maîtres 
peintres,  sculpteurs,  graveurs,  étofïeurs 
et  enlumineurs  de  cette  ville  e /faubourgs 
de  Paris,  tant  anciens  que  modernes  sui- 
vant l'ordre  de  leur  réception.  «  En  1786, 
le  titre  change  et  devient  :  «  Tableau  gé- 
néral de  MM.  les  maîtres  peintres  etc..  » 
Les  quatre  derniers  livrets  se  trouvent  à 
la  bibliothèque  de  la  rue  Spontini  ;  le 
premier  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

Il  y  en  a  eu  certainement  d'autres.  En 
a-t-on  publié  un  nouveau  chaque  année  ; 
c'est  fort  possible  ;  mais  rien  ne  le  prouve. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  désirerais  vivement 
sinon  compléter,  ce  qui  n'est  pas  possible, 
au  moins  augmenter  ma  liste  de  maîtres 
peintres  du  xvn'^  et  du  xviii"  siècle.  A  cet 
effet,  je  m'adresse  à  tous  les  chercheurs 
qui  connaîtraient  des  listes  analogues  à 
celles  qui  sont  citées  plus  haut,  en  excep- 
tant, bien  entendu,  les  cinq  années  indi- 
quées, et  je  serais  infiniment  obligé  à  tout 
collègue  de  V Intermédiaire  qui  voudrait 
bien  m'en  signaler  de  nouvelles,  soit  dans 
les  dépôts  publics,  soit  dans  les  collec- 
tions particulières.  Gobelin. 

Charles  X  et  la  fortune  de  Du- 
puytren.  —  Puisque  la  famille  de  M. G. 
Bord  est  alliée  à  celle  de  Dupuytren,  peut- 
être  notrecollègue  pourrait  il  nous  dires'il 
est  vrai  que  toute  !a  fortune  du  célèbre 
chirurgien  (>,  ou  6  millions)  fut  laissée  à 

Charles  X,  détrôné  et  dépossédé  ?      L.  M. 

* 

M.  G.  Bord  à  qui  nous  avons  commu- 
niqué cette  question,  peut  être  indiscrète, 
pour  lui  demander  l'autorisation  de  la  pu- 
blier, a  bien  voulu  nous  adresser  la  ré- 
ponse suivante  : 

Paris  15  janvier  1913. 
Mon  cher  ami, 

Il  n'y  a  pas  d'indiscrétion,  je  dirai  même 
dans  la  circonstance  :  au  contraire,  car  cette 
demande  me  donne  l'occasion  de  prouver  com- 
bien les  traditions  de  famille  sont  souvent 
infidèles  ;  comment  elles  se  déforment  et 
s'exagèrent. 

Ainsi  l'on  me  demande  si  Dupuytren  a 
laissé  toute  sa  fortune  à  Chailes  X? 

Autour  de  moi,  dans  mon  enfance,  j'ai  seu- 
lement entendu  dire  qu'il  en  avait  laissé  un 
tiers  à  sa  fille,  un  tiers  à  des  œuvres  scien- 
tifiques et  un  tiers  à  son  vieux  Roi  malheu- 
reux. 

Or,  lorsque  j'ai  voulu  vérifier  la  valeur  de 


la  légende,  j'ai   trouvé  des  chiffres  quelque 
peu  différents. 

N'étant  pas  héritier  de  Dupuytren,  sa 
foeur  étant  morte  avant  lui  sans  postérité,  il 
ne  m'appartient  pas  de  révéler  en  entier  la 
teneur  du  testament  de  Dupuytren.  Je  laisse 
ce  soin  aux  héritiers  de  Geneviève  Dupuy- 
tren, unique  enfant  du  grand  chirurgien, 
dont  la  descendance  est  loin  de  s'éteindre. 

Je  me  bornerai  donc  à  signaler  quelques 
points  intéressants  : 

Guillaume  Dupuytren  mourut  le  8  février 
1835,  place  du  Louvre,  dans  une  maison  au- 
jourd'hui démolie  qui,  faisant  retour  à  angle 
droit  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Prêtres  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  séparait  alors  la  place 
du  Louvre  de  la  place  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois. 

Son  testament  olographe  datait  du  21  oc- 
tobre 1834. 

11  laissa  pour  une  très  forte  somme  de  ti- 
tres de  rentes  sur  les  Etats  Français  et  Napoli- 
tains, valeurs  qui,  en  cet  heureux  temps, 
ne  pouvaient  être  frappées  de  droits  de  suc- 
cession ; 

Il  laissa  en  outre  pour  531,534  fr.  95  de 
valeurs  mobilières; 

Un  domaine  important  à  Courbevoie  ; 

Une  maison,  rue  de  Richelieu  (portant 
alors  comme  aujourd'hui  le  n"  62)  d'un  re- 
venu de  30.000  fr.  achetée  par  lui  en  1827, 
aux  héritiers  Boulanger  (rectifiez  à  ce  sujet 
Vitu  :  La  Maison  de  Molière).  Cette  maison 
était  l'ancien  hôtel  Talaru  et  avait  servi  de 
prison  pendant  la  Révolution. 

Dupuytren  laissa  1000  fr.  de  rentes  via- 
gères à  Gilles  son  valet  de  chambre  ; 

A  la  faculté  de  médecine  200.000  fr.  qui 
furent  acceptés  par  Orfila  ; 

A  la  commune  de  Pierre  Buffière,  sa  ville 
natale,   50.000  fr.  ; 

A  son  cousin  germain,  Léonard  Dupuy- 
tren, chirurgien  à  Pierre  Buffière,  une  rente 
viagère  de  500  fr.  ; 

A  sa  femme,  née  de  Saint-Olive,  un 
douaire  de  8000  fr. 

Quant  aux  autres  dispositions,  je  le  répète, 
il  ne  m'appartient  pas  de  révéler  ni  la 
somme  léguée  à  Charles  X,  ni  dans  quelles 
conditions  elle  fut  offerte,  ni  en  quels  ter- 
mes elle  fut  acceptée. 

A  vous  cordialement, 

Gustave  Bord. 


La  Commune  est-elle  considérée 
comme  fait  de  guerre  —  Une  ques- 
tion qui  doit  intéresser  tous  les  officiers 
de  1870. 

Dans  V Officiel  du  i"  janvier  1913, 
parmi  les  décorations  accordées  par  le 
ministère  de  la  guerre,  il  en  est  une  ac- 
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cordée,  à  titre  civil,  à  M.  le  baron  W.  de 
Friedberg,  pour  deux  campagnes  (contre 
l'Allemagne  1870  et  contre  la  Commune 
187  i).  La  Commune  est  donc  considérée 
comme  fait  de  guerre  et  est  donc  comprise 
comme  campagne,  bien  que  cela  se  soit 
passé  en  France  contre  des  Français.  Il 
s'ensuivrait  que  toutes  les  interventions 
de  l'armée  dans  les  troubles  publics  en 
France,  tels  que  grèves,  etc.,  seront  con- 
sidérées également,  pour  les  militaires, 
comme  campagnes  et  leur  servir  à  l'occa- 
sion ?  J.   DE  V. 

Hôtel  du  Rhin.  —  Le  prince  Louis- 
Napoléon,  à  sa  rentrée  à  Paris  en  1848, 
descendit  place  Vendôme,  à  l'Hôtel  du 
Rhin.  Quel  numéro  porte  aujourd'hui 
l'immeuble  où   était  cet  hôtel .' 

XXX. 

Nonc- à  Paris  en  1861.  —  Quel 
était  le  Nonce  du  Pape,  cette  année-là,  en 
France  r  Merci  d'avance  à  qui  voudra 
bien  me  le  dire,  en  ajoutant  —  si  possible 

—  l'année  de  sa  naissance,  celle  de  son 
décès  et  la  date  de  son  élévation  à  la 
pourpre  cardinalice,  si  il  a  été  nommé 
cardinal.  St  S. 

Le  cimetière  dss  Bourguignons. 

—  De  quelle  époque  peut  dater  cette 
appellation  d'un  lieu-dit  situé  en  Suisse 
(canton  de  Vaud)  près  de  la  frontière 
française,  sur  les  contreforts  de  Noirmont 
à  environ  1500  m.  d'altitude,  près  St- 
Cergue  ?  L. 

Descendance  de  roi  et  de  pendu. 

—  Qtii  a  dit  ce  paradoxe  plus  vrai  qu'il  ne 
parait  :  «  Tout  gentilhomme  descend  d'un 
roi  de  France  et  d'un  pendu  >/.  C'est-à- 
dire  qu'en  cherchant  bien  il  finira  par  dé- 
couvrir, parmi  l'un  de  ses  milliers  d'an- 
cêtre? (en  faisant  ses  500  000  quar'iers  (1) 
un  roi  de  France  et  quelque  personnage, 
roturier  ou  non,  qui  mérita  la  corde  pour 
un  méfait  quelconque. 

Platon  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Pas  de  roi 
qui  n'ait  des  esclaves  pour  aieux  ;  pas 
d'esclave  qui  ne  descende  de  rois  >»  ?  (Nt- 


(i)  Au  20°  degié,  nui  conduit  au  xni»  siè- 
cle, on  a  un  million  d'aïeux,  c'est-à-dire 
qu'où  descend  d'un  million  de  familles. 


minent  regem  non  ex  servis  esse  oriundum, 
neminem  non  servum  ex  regibus.  — (Platon 
cité  par  Senèque,  Epist.  XLIV). 

Oroel. 

Famille  de  Bertet  de   Gorze.    — 

Jean-Joseph  de  Bertet,  marquis  de  Bertet 
de  Gorze,  obtint  à  IVlarly,  en  mars  1707, 
des  lettres  patentes  unissant  et  incorpo- 
rant à  la  terre  de  Gorze  ses  fiefs  s'éten- 
dant  sur  les  paroisses  de  Trades,  Cennes, 
Ouroux  (Rhône),  Tramayes,  Germolle 
(Saône-et-Loire)  pour  ne  composer  qu'une 
seule  terre  érigée  en  titre,  dignité,  nom 
de  marquisat.  Armoiries  :  d'a:(ur  à  trois 
épis  de  blé  d'or,  rangés  en  pal.  Cette  fa- 
mille existe-t-elle  encore  ? 

Pierre  Clos. 

Iconographie  de  Lord  Byron    — 

Un  intermédiairiste  complaisant  pourrait- 
il  désigner  les  meilleurs  portraits  de  Lord 
Byron  et  indiquer  la  série  des  reproduc- 
tions de  son  visage  par  l'imagerie,  soit  en 
gravure,  soit  en  lithographie? 

JAcauEs  Renoux. 

Du  Gué  —  Existait-il  une  parenté 
entre  la  famille  de  Duguay  ou  Dugué- 
Trouin,  le  célèbre  marin  —  et  la  famille 
du  Gué  ou  Dugué  à  laquelle  apparte- 
naient, sous  Louis  XIV,  divers  intendants 
de  province  et  Madame  de  Coulanges,  la 
cousine  de  Mme  de  Sévigné  r 

Si  oui,  on  serait  désireux  de  connaître 
la  généalogie  de  cette  famille  et  de  sa- 
voir si  elle  a  des  représentants  actuels.'' 

Olivet. 

Guillaume  Duri^u.  —  Un  érudit  de 
V Intermédiaire  pourrait-il  donner  quel- 
ques renseignements  sur  ce  personnage 
qui  était  «  écuyer,  capitaine-colonel  des 
compagnies  entretenues  pour  le  service 
du  Roy  en  Rouergue  »,  et  qui  se  trou- 
vait à  Villefranche  en  avril  1593  ?  Ses  as- 
cendants, son  ou  ses  alliances,  ses  des- 
cendants, ses  armoiries  .'' 

MouLis. 

Mérignac.  —  Où  pourrais-je  trouver 
des  détails  biographiques  sur  le  fondateur 
de  la  brillante  dynastie  des  Mérignac,  les 
maîtres  d  armes  ?  Je  voudrais  connaître  le 
lieu  de  sa  naissance,  la  date,  des  détails 
t  sur  sa  jeunesse,  quand  il  vint  se  fixer  à 
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Paris,  dans  quelle  rue  il  ouvrit  sa  première 
salle  ;  enfin,  je  serais  désireux  de  con- 
naître sur  lui  le  plus  de  choses  possibles. 
J'ajoute  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  le 
livre  de  M.  Adolphe  Tavernier  :  Les  maî- 
tres d'armes.  Nobody. 

Vicomte  de  Pommerith  (Breta- 
gne) (LXVll,  45).  —  Un  intermédiairiste 
pourrait-il  m'indiquer  s'il  existe  un  ou- 
vrage ou  je  pourrais  trouver  les  indica- 
tions généalogiques  et  diverses,  sur  le  vi- 
comte de  Pommerith  ? 

Existait  il  encore,  audébutdu  xvii=  siè- 
cle des  descendants  mâles  ?  Geo. 

[L'orthographe  est  rectifiée]. 

Portrait  de  Jacques-Rose  Réca- 
mier.  —  Existe-t-il  quelque  part,  dans 
une  collection  publique  ou  privée,  un 
portrait  de  Jacques-Rose  Récamier,  le 
mari  de  la  belle  Juliette  ?  Mme  Lenor- 
mant,  sa  nièce,  le  dépeint  grand,  blond, 
les  yeux  bleus,  les  traits  accentués.  Je  dé- 
sirerais le  connaître  par  un  portrait  plus 
poussé  dans  les  détails,  et  je  serais  recon- 
naissant à  l'intermédiairiste  qui  voudrait 
bien  me  fournir  les  renseignements  qui 
me  manquent.  F.  A. 

Rieti  et  Régi  israélites.  —  Y  au- 
rait-il possibilité  d'avoir  quelques  rensei- 
gnements sur  des  Israélites  du  nom  de 
Ange  Rieti  et  Suzanne  Régi,  mariés,  vi- 
vant en  Italie  dans  la  première  moitié  du 
xviii'  siècle,  et  sur  leur  fils  Salomon  Rieti 
né  à  Rome  vers  1727  et  postérieurement 
courrier  ou  bijoutier  de  la  reine  de  Na- 
ples,  les  archives  de  l'état-civil,  soit  à 
Rome,  soit  à  Naples  n'existant  pas  pour 
cette  épcqueen  ce  qui  concerne  les  [uifs.? 
Pierre  Fons. 

Armes  à  identifier  :  Noailles.  — 
De...  à  la  bande  de  ..  Très  probablement 
au  comte  de  Noailles  gouverneur  de  Lan- 
guedoc, en  i62y.  Cachet  scellant  un  cer- 
tificat d'exemption  de  logement  de  gens 
d'armes  signé  :  Noailles.  En  donnant  les 
émaux  de  l'armoirie,  donner  quelques  dé- 
tails sur  le  personnage.  La  signature  du 
comte  de  Noailles  est  suivie  de  ces  mots  : 
Par  (illisible)  Russery.  Que  sait-on  de  cette 
dernière  famille  qui  est  aussi  du   Rouer- 
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gue; 


MouLis. 


Armoiries  à  identifier  :  sept  her- 
mine.•^.  —  A  quelle  famille  appartiennent 
les  armoiries  suivantes  : 

D'argent  a  sept  hermines  de  sahlr  posées 
4  et  ^,  au  chef  d'ajiti  chargé  de  trois  crois- 
sants d'argent  ?  Ch.  D'A. 

Un  moine  ii.'^ns  les  armoiries  des 
Grimaldi.  —  Les  collectionneurs  d'ex- 
libris  connaissent  bien  celui,  en  deux  for- 
mats, qui  porte  la  légende  :  «  Semina- 
rium  Aquense  »  Dans  l'écu  les  armoiries 
des  Grimaldi  :  fuselé  d'argent  et  de  gueu- 
les, au  chef  d'argent  {au  lieu  d'or)  char, 
d'une  aigle  de  sab  ,  portent  en  cœur  un 
écusson  ovale  d'argent  ace  d'un  moine 
appuré  avec  le  bras  dextre à  une  épée,  la 
pointe  en  bts.  L'ex-libris  a  été  très  proba- 
blement gravé  pour  le  Séminaire  d'Aix 
en  Provence,  pendar.t  la  permanence  sur 
le  siège  épiscopal  de  cette  ville  de  Jérôme 
de  Grimaldi,  de  1648  à  i68t;,  seul  arche- 
vêque d'Aix  de  ce  nom.  Pourquoi  ce 
moine  avec  une  épée  sur  les  armoiries 
des  Grimaldi?  L.  M.  de  S. 

Mons  ad  Thar^m.  —  Peut  on  m'in- 
diquer le  nom  du  possesseur  d  un  ex-li- 
bris  moderne  qui  porte  la  mention  :  Ex- 
libris  M.  J  C  B.  Mons  ad  Tharam,  et  la 
légende  :  Faber  ferratiits  ècr  Suum  dabit 
iu  consHinniationem  operum. 

La  vignette  représente  un  'évêque  au- 
quel une  jeune  fille  présente  une  tour;  au 
premier  plan  des  livres,  une  lornue,  des 
outils  d'ingénieur,  etc.  Quel  est  le  nom 
fiançais  de  Mons  ad  Tharam  ? 

La  pièce  porte  la  signature  :  Pho.  Mi- 
chelet,  NisiAR. 

La  Céramique  dans  les  arrondis- 
sements de  Meaux  et  de  Loulom- 
miers.  —  A-t-il  existé  des  manufactures 
dans  cette  partie  de  S,  ine-et-Marne  ?  Ori- 
gine, produits,  artistes,  marques,  etc.  .? 
Robert  Géral. 

Marque  des  poi  celaints  et  faïen- 
ces anciennes.  —  Je  me  rappelle  avoir 
vu,  il  y  a  une  quinzaine  [d'années,  une 
feuille  que  l'on  vendait  dans  le  commerce 
et  portant  les  marques  des  principales 
faïences  et  porcelaines.  >.'-':t. 

Pourrait-on  m'indiquer  où  trouver  ce 
tableau  qui,  sans  être  complet,  donnait 
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un  bon  nombre  d'indications  intéres- 
santes. H.  H.  S. 

Manufacture  de   Montereau  (S. 

et  M.).  —  A  part  une  courte  notice  édi- 
tée à  l'occasion  de  l'exposition  de  1878, 
je  ne  trouve  aucune  étude  sur  cet  établis- 
sement de  céramique,  et  j'aurais  grand 
plaisir  à  être  documenté  sur  :  Origine  de 
la  manufacture,  sociétés  qui  l'ont  admi- 
nistrée —  Origine  de  l'établissement  de 
Creil,  son  sort  —  différentes  phases  delà 
production  et  nature  des  produits  (a-t  on 
fait  de  la  porcelaine  ou  de  la  pâte  tendre). 
Noms  des  ingénieurs,  savants,  artistes, 
sculpteurs,  modeleurs,  peintres  décora- 
teurs qui  ont  apporté  à  l'œuvre  le  con- 
cours de  leur  savoir  et  de  leurs  talents. 
Méthode  de  décoration  (surou  sous  émail). 
Marques.  Puissance  de  production. 

Robert  Géral. 


«  Monseigneur  »  ou  «  Monsieur  » 

—  Dans  ses  Souvenirs  de  jeunesse,  au  cha- 
pitre consacré  au  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  Renan  dit  dans  une  note   : 

On  s'est  habitue,  de  notre  temps,  à  met- 
tre monseigneur  devant  un  nom  propre,  à 
dire  monseigneur  Dupanloup,  monseigneur 
Afre.  C'est  là  une  faute  de  français  ;  le 
mot  «  monseigneur  »  ne  doit  s'employer 
qu'au  vocatif  ou  devant  un  nom  de  dignité. 
En  s'adressant  à  M.  Dupanloup,  à  M.  Affre, 
on  devait  dire  :  monseigneur.  En  parlant 
d'eux,  on  devait  dire  :  monsieur  Dupanloufy, 
monsieur  Affre,  monsieur  ou  min: seigneur 
V archevêque  de  Paris,  monsieur  ou  monsei- 
gneur l'évêque  d'Orléans . 

Il  semble  bien  que  la  remarque  de   Re- 
nan n'ait  guère  porté  et  que  l'on  continue 
à  commettre  la  faute    signalée   par  l'au 
teur  de  la  Vie  de  Jésus. 

Renan  (qui  pourtant  s'y  connaissait  un 
peu)  a-t-il  fait  erreur.''  Qu'en  pensent  nos 
confrères  ?  Ro4N. 

Poincaré.  —  Quelle  est  l'origine  de 
ce  nom  ?  V . 

Télégraphe  aérien.  —  Un  intermé- 
diairiste  pourrait-il  nous  dire  s'il  existe 
encore,  autre  part  que  dans  les  musées, 
un  spécimen  des  cartes  triangulaires  que 
l'on  remettait  comme  pièce  d'identité  aux 
employés  du  télégraphe  aérien,  quand  ils 
entraient  en  fonctions  ?  Ch.  d'à. 


Devise  à  attribuer  :  quiesco  tan- 
dem. —  Pourrait-on  savoir  à  quel  per- 
sonnage se  rapporte  la  devise  Quiesco  tan- 
dem, gravée  et  dorée  dans  un  cartouche 
autour  d'un  chiffre,  où  l'on  peut  lire  peut- 
être  des  A,  des  V  et  des  M,  et  sur  une 
reliure  en  veau  blanc  filets  dorés.  Le 
même  cartouche  est  reproduit  sur  les 
faces  extérieures  de  la  couverture,  et  le 
dos  présente  le  même  ch;tïre  répété  cinq 
fois  et  séparé  et  encadré  par  de  riches 
filets  dorés  encadrant  une  grecque.  Di- 
mensions de  la  reliure  0,1  i-o,  175.  L'ou- 
vrage est  {'Histoire  de  Florence  de  Nico- 
las Machiavel,  citoyen  et  secrétaire  de  la 
dite  ville,  nouvellement  traduite  d'italien 
en  français,  par  le  seigneur  de  Brinon, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
Roy  :  à  Paris  chez  Jean  Borel,  tenant  sa 
boutique  près  la  chancellerie  du  Palais 
1577.  Avec  Privilège.  Labruyère. 

Un  ami  de  Mlle  Mars.  —  M.  Geor- 
ges Gain,  dans  un  intéressant  article  sur 
la  «  Maison  François  1"  >  au  Cours  la 
Reine,  raconte  qu'un  brillant  officier  de 
cavalerie,  le  colonel  de  Brach,  ^  l'heureux 
ami  »  de  Mlle  Mars  de  la  Comédie  fran- 
çaise, acheta  en  1822  les  pierres  sculptées 
de  cette  maison  Renaissance,  alors  à  Mo- 
ret,  près  Fontainebleau,  pour  les  faire 
transporter  au  Cours  la  Reine  (travail 
achevé  en  1826)  et  cela  dans  l'intention 
d'oftVir  à  la  belle  Célimène  un  logis  artis- 
tique peu  banal  —  logis  qu'elle  n'habita 
d'ailleurs  jamais,  le  colonel  et  Mlle  Mars 
ayant  tous  deux  subi  des  revers  de  for- 
tune. 

Je  demande  quel  était  ce  colonel  de 
Brack,  et  ce  que  l'on  sait  de  sa  liaison 
avec  Mlle  Mars.  H.   L. 

Grenadiers  royaux  de  Modène. 

—  Pourrais-je  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  le  corps  désigné  dans  la  se- 
conde moitié  du  xyiii"  siècle  sous  le  nom 
de  Grenadiers  royaux  de  Modene  ? 

Desmartys. 

La  mère   du   Maréchal  Soult.  — 

Comment  s'appelait,  Je  son  nom  de 
jeune  fille,  la  mère  du  maréchal  Soult  ? 
Pourrait  on  me  donner  sur  elle  quelques 
renseignements  biographiques  et  généa- 
logiques ?  Desmartys. 
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Hépondeo 


Où  fut  célébré  le  mariage  de 
François  P'  avec  la  sœur  de  Charles 
Quint?  (LXVl;  LXVll,  52).  —  Le  14  jan- 
vier 1^26,  le  traité  de  Madrid  mettait  tin 
aux  difficultés  entre  François  1"  et  Charles 
Quint.  H  y  était  spécifié,  entre  autres 
clauses  :  que  le  roi  de  France  épouserait 
en  secondes  noces  Eléonore.  reine  douai- 
rière de  Portugal,  sœur  de  l'Empereur  — 
que  François  rentrerait  dans  son  royaume 
moyennant  la  livraison  de  deux  otages 
royaux  :  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans, 
fils  du  Roi. 

Louise  de  Savoie,  elle-même,  les  con- 
duisit à  Bayonne. 

Le  vicomte  de  Turenne  fut  envoyé  au 
commencement  de  l'année  1530  en  Es- 
pagne, pour  épouser  la  reine  Eléonore  au 
nom  de  son  maître.  Après  de  nombreuses 
difficultés,  que  souleva  le  Conseil  d'Es- 
pagne au  sujet  de  ses  pouvoirs,  il  parvint 
à  faire  célébrer  le  mariage  le  20  mars,  à  la 
terre  de  Langone,  près  de  Pedrazza. 

Tandis  que  Montmorency  s'efforçait  de 
remplir  les  autres  clauses  du  traité,  la 
Cour  venait  à  petites  journées  au  devant 
de  la  Reine  et  des  enfants  de  Fran:e,  se 
dirigeant  vers  les  Landes. 

Le  2  juillet  au  soir,  Eléonore  et  sa  suite 
arrivaient  à  Bayonne  ;  le  6  juillet,  avant 
d'entrer  à  Mont-de-Marsan,  on  rencontre 
la  Cour,  le  lendemain,  de  nuit,  le  ma- 
riage du  Roi  et  de  la  Reine  est  célébré  à 
l'abbaye  des  Clarisses  de  Beyries,  près  de 
cette  ville. 

Ainsi  se  trouve  expliqué,  pour  quelles 
raisons  les  noces  royales  furent  célébrées 
dans  cette  contrée.  Il  y  avait  près  de  qua- 
tre ans  écoulés  depuis  l'acte  de  Madrid, 
ce  qui  explique  pourquoi  le  Roi  et  la  Cour 
ne  revinrent  pas  à  Paris  pour  les  cérémo- 
nies du  mariage. 

Elles  ont  donc  pu  frapper  médiocre- 
ment les  habitants  de  ces  régions;  on  le 
comprend  d'autant  plus  que  ce  mariage 
venait  après  la  cérémonie  officielle  d'Es- 
pagne où  Turenne  avait  tenu  la  place  du 
Roi  et  que  tout  le  faste  devait  être  --éservé 
pour  l'année  suivante  ;  le  s  mars  1531, 
en  effet,  eut  lieu  solennellement  le  cou- 
ronnement d'Eléonore  à  r^aint  Denis. 

R.    DE    R. 


Dans  sts  Mémoires,  année  1530,  Martin 
du  Bellay  répond  ainsi  à  la  question  posée  : 

Ces  nouvelles  entendues,  le  Roy  partit 

de  Bordeaux  pour  aller  au  devant  de  la  royne 
Aleonor  et  de  ses  enfans  ;  aussi  firent  le  sem- 
blable Messieurs  et  la  Royne,  et  le  vindrent 
rencontrer  entre  Roquehort  (Rochefort, 
Landes)  de  Marçan  et  Captieux  {Gironde), 
en  une  petite  abbaye;  auquel  lieu  une  heure 
devant  le  jour,  le  Roy  et  la  Royne  furent  es- 
pousez  (le  4  juillet  1530.) 

(Voir  aussi  l'Histoire  de  François  I"  par 
le  sieur  de  Varillas.) 

On  se  rappelle  qu'aux  termes  du  traité 
de  Madrid  (14  janvier  1526),  par  lequel 
François  l"'  recouvrait  sa  liberté,  les  deux 
fils  aînés  du  vaincu  de  Pavie,  le  dauphin 
François  et  son  frère  Henri  (le  futur  roi 
Henri  II),  duc  d'Orléans,  furent  remis 
comme  otages,  à  Charles-Quint,  en  garan- 
tie de  l'accomplissement  des  clauses  du 
traité. 

Par  le  traité  de  Cambrai  (5  août  «529), 
dit  Paix  des  Dames,  Charles-Quint  rendait 
au  roi  de  France  contre  rançon  ses  deux 
fils  prisonniers, et  lui  accordait  la  main  de 
sa  sœur  aînée, Eléonore  d'Autriche,  veuve 
de  Manoel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal. 

La  nouvelle  épouse  de  François  1"  et 
ses  deux  fils  partirent  ensemble  de  Ma- 
drid pour  venir  en  France.  Le  roi  se  porta 
au-devant  d'eux  trois  et  les  rencontra 
dans  les  conditions  indiquées  par  du  Bel- 
lay. Le  mariage  religieux  d'Eléonore  et  de 
François  devait  donc  nécessairement  être 
célébré,  comme  cela  a  eu  lieu,  dès  la  réu- 
nion des  deux  époux  royaux. 

Nauticus. 

•  * 
Moréri  indique  Capsieux  ou  Captieux, 
et  le  P.  Anselme  Capsjoux,  qui  doit  être 
encore  Captieux.  Si  on  a  indiqué  Mont- 
de-Marsan,  c'est  que  Captieux  n'en  est 
pas  très  éloigné.  Les  Mémoires  de  Martin 
et  Guillaume  du  Bellay  (t.  11,  p.  1 16)  font 
bien  comprendre  pourquoi  le  mariage  eut 
lieu  au  pays  des  Landes.  Après  avoir  ra- 
conté l'échange  amusant  sur  le  rivage  de 
Fontarabie,  des  enfants  de  François  I'"', 
«  Messieurs  »  contre  l'argent  de  la  ran- 
çon, les  mémoires  disent  que  la  reine 
«  Aléonor  »  les  accompagnait.  Montpezat 
fut  dépêché  à  Bordeaux  où  se  trouvait  le 
roi  et  lui  apprit  l'arrivée  de  ses  enfants  et 
de  la  sœur  de  Charles  Quint.  «  Ces  nou- 
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velles  entendues,  le  Roy  partit  de  Bor-- 
deaux  pour  aller  au  devant  de  la 
Rovne  Aléonor  et  Je  ses  enfants  :  aussi 
firent  semblable,  messieurs  et  la  Royne 
pour  allei  au  devant  du  Roy  et  le  vin- 
rent rencontrer  entre  Roquehort  (Roque- 
lort)-en-IVlarçan  et  Captieux,  en  une 
petite  abbaye,  auquel  lieu,  une  heure 
devant  le  jour,  le  Roy  et  la  Royne  furent 
espousez.  »  Les  éditeurs  des  Mémoires 
ont  ajouté  une  note  qui  met  tout  au 
point.  «  Le  mariage  de  François  1*"^  et 
d'EIéonore  eut  lieu  dins  la  nuit  du  6  au  7 
juillet  (1530),  à  l'abbaye  des  Clarisses  de 
Beyries,  entre  Vont-de  Marsan  et  Roque- 
fort (!,andes)  et  non  entre  Roquefort  et 
Captieux  »  M.  E.  Labeyrie  a  publié  à 
Paris,  en  1873.  le  Mariaoe  dd  François  I" 
et  d'EIéonore  d'Autriche,  un  vol.  in-8°. 
Quant  au  peu  d'éclat  du  mariage,  il  se 
peut  très  bien  expliquer. 11  avait  été  conclu 
en  vertu  d'une  clause  du  traité  de  Cam- 
brai dont  le  roi  n'était  peut-être  pas  ab- 
solument fier,  puisqu'il  venait  après  Pavie 
et  la  captivité  de  Madrid.  De  plus,  étant 
donné  la  moralité  plutôt  relâchée  de 
François!", on  peut  encoreajouterqu'Elé o- 
nore,  veuve,  âgée  de  trente-deux  ans  et 
de  figure  plutôt  déplaisante  si  Ton  en  juge 
par  ses  portraits,  avait  à  lutter  contre  la 
fameuse  duchesse  d'Etampes  à  laquelle  le 
roi  ne  savait  rien  reluser.  Aussi  la  reine 
fut  couronnée  le  5  mars  1531  et  l'entrée 
solennelle  dans  Paris  eut  lieu  le  16  :  «  Le 
tournoy  fut  faict  en  la  rue  Saint-Antoine, 
en  grande  magnificence,  ainsi  qu'il  est 
accoustumé  faire  aux  autres  roynes  »  Et 
on  peut  voir  encore  sur  cette  entrée  :  Re- 
gistres des  délibérations  dit  bureau  de  la 
yille,  t.  Il,  p.  111-117.  Mais  pendant 
cette  entrée,  le  roi  se  tenait  à  une  fenêtre 
«  en  vue  de  tous,  avec  Mlle  d'Heilly  >\ 
madame  d'Etampes.  Tout  cet  ensemble  de 
faits  explique  très  bien  que  François  I"' 
ne  se  soit  pas  mis  personnellement  en 
frais  pour  la  sœur  de  Charles-Quint.  Elle 
passa  inaperçue  sur  le  trône  de  France. 

E.  Grave. 

Un  prétendu  manuscrit  de  Saint- 
Mars  sur  l'Homme  au  masque  de 

fer(LXVl,8i8).  —  D'après  la  déclaration 
de  Jules  Favre,  il  est  aisé  de  reconnaître 
qu'il  s'agit  du  manuscrit  Soulavie.  qui  a 
bien  pu  venir  échouer  dans  les  archives 
des  affaires  étrangères. 


Dans  ce  manuscrit,  il  n'est  pas  dit  que 
l'auteur  en  soit  Saint-Mars, son  nom  n'est 
même  pas  prononcé  ;  mais,  comme  au 
point  de  vue  de  la  vérité,  il  n'a  aucune 
valeur,  ce  n'est  pas  la  parole  de  Jules 
Favre  qui  lui  en  donnera. 

Quant  à  Saint-Mars,  il  n'a  laissé  aucun 
mémoire,  mais  son  neveu,  Guillaume  de 
Formanoir,  qui,  pendant  de  longues  an- 
nées, avait  été  son  bras  droit  aux  lies 
Sainte-Marguerite  et  à  la  Bastille,  a  écrit, 
vers  1730,  un  manuscrit  dans  lequel  il 
parle  de  la  Bastille,  de  son  oncle  et  de 
beaucoup  de  choses,  mais  il  ne  dit  rien  du 
Masque  de  fer. 

Ce  manuscrit,  il  est  vrai,  est  incomplet 
et  une  partie  a  été  enlevée,  mais  dans 
cette  partie  enlevée  il  ne  parlait  pas 
davantage  du  Masque  de  fer,  car  le  tilsde 
Guillaume  de  Formanoir  (Formanoir  de 
Palteau)  qui  l'avait  eu  complet  entre  les 
mains,  a  fait  connaître  tout  ce  qu'il  savait 
sur  le  prisonnier  masqué,  et  tout  cela  se 
borne  à  la  lettre,  très  intéressante,  qu'il 
adressa  à  Fréron  et  qui  lui  attira  de  la 
part  du  fougueux  Saint-Foix,  une  terrible 
volée  de  bois  vert. 

Donc,  du  côté  sérieux  il  n'y  a  rien  ; 
c'est  la  seule  chose  qui  nous  intéresse. 

JEAN  Pila. 

Thiers  et  Gambetta  :  un  prétendu 
mot   de  Thiers   sur  les  Alsaciens 

(LXVI,  139,201,350,493,595  ;LXV11,9). 
—  ]'ai  lu  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
les  lettres  d'Albert  Sorel,  et  trouve  exces- 
sif de  conclure  du  mot  cité  qu'il  aurait 
préféré  que  l'on  nous  imposât  en  1871, 
des  cessions  territoriales  plus  grandes,  et 
une  rançon  moindre.  En  lisant  ces  lettres, 
fort  remarquables,  selon  moi,  et  écrites  de 
bonne  plume  française,  je  remarquai  le 
passage  cité  par  le  collaborate  ir  Britan- 
nîcus,  mais  sans  l'interpréter  dans  un 
sens  tâcheux,  et  cette  impression  demeure 
la  mienne. 

Contemporain  de  la  guerre  de  1870- 
71,  j'étais  alors  assez  âgé  pour  me  faire 
des  opinions  personnelles  sur  ces  événe- 
ments douloureux;  eh  bien,  si  le  juge- 
ment exprimé  par  A.  Sorel  n'était  pas 
conforme  au  mien,  en  ce  sens  que  j'avais 
des  raisons  de  croire  immuablement  dé- 
terminée à  l'avance  la  part  du  territoire 
nationalà  céder ,  beaucoup,  et  d'excellents 
I    Français  croyaient  que  le  vainqueur  ré- 
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damerait  la  Lorraine  à  peu  près  entière, 
tandis  que  ^l'indemnité  de  guerre  ne  dé- 
passerait pas  quinze  cents  millions.  Al- 
bert Sorel  a  pu  très  bien  être  dans  les 
mêmes  idées,  dans  les  mêmes  illu- 
sions, si  l'on  veut.  Et  il  n'est,  assu- 
rément, personne  qui  n'eût  plus  ou 
moins  de  celles-ci,  parce  que  l'on  voulait 
en  avoir,  que  l'on  se  raidissait  contre 
l'évidence  des  faits,  et  cela  était  à  tout 
piendre  très  noble.  11  faut  tenir  compte 
aussi  de  deux  facteurs  importants  : 
d'abord.  Albert  Sorel  était  au  centre  de 
l'activité  de  la  défense  nationale  et  vivait 
dans  la  fièvre  des  espérances.  Ensuite,  il 
savait,  nous  savions  tous,  que  les  lettres 
françaises  pouvaient  être  interceptées  et 
tomber  entre  des  mains  ennemies;  on  n'y 
mettait  donc  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
utile  ou  agréable  à  l'ennemi. 

H.  C.   M. 


Il  fautêtreBritannicuspour  croire,  sur  un 
diredeM.deChaudord\',queM.  Thiersau 
raitdéclaré,enrevenantde  Londres  aumois 
de  septembre  ibyo,  «  qu'il  valait  mieux 
«  céder  des  territoires  que  de  l'argent, 
,<  parce  qu'on  pouvait  reprendre  des  ter- 
«  ritoires,  mais  que  l'argent,  on  ne  le  re 
«  trouverait  plus.  »  Toute  la  conduite  de 
M.  ThiersàVersailles  en  face  de  Bismarck 
a  démontré  au  contraire  que  le  Chef  du 
pouvoir  exécutif  a  fait  des  efforts  inouis 
pour  reprendre  au  vaiiqueur  Metz  et 
Strasbourg.  J'ai  publié  dans  les  Cames  et 
Respomabilitéi  de  la  gua  re  de  1870,  la 
carte  des  préliminaires  soumise  à  l'.^ssem- 
blée  Nationale, oii  l'on  voit  que  M.  Thiers 
a,  non  seulement  arraché  Belfort  à  l'avi- 
dité des  Allemands, mais  encoreLongwy, 
Briey,  Nancy  et  tout  le  bassin  minier  con- 
voité par  eux. 

Quant  à  Albert  Sorel,  dont  on  n'a  pas 
compris  la  phrase  :  «  J'attendais  qu'on 
«  prendrait  plus  de  terre  et  moins  d'ar- 
gent »,  il  était,  comme  nous  tous,  et  je 
le  sais  mieux  que  personne,  ardent  Fran- 
çais et  considérait  notre  territoire  com- 
me intangible.  Ce  qu'il  avait  écrit,  le 
15  décembre  1912,  à  sa  mère,  voulait  dire 
qu'il  s'attendait  à  ce  que  les  Prussiens  de- 
mandassent toute  la  Lorraine,  quitte  à  di- 
minuer le  nombre  des  milliards  réclamés 
par  eux. 

Oser  dire  de  M.  Thiers  que  ce  n'était 


«  qu'un  petit  bourgeois  pour  qui  l'argent 
était  la  première  des  considérations  », 
quand  on  se  rappelle  ce  qu'il  a  fait  devant 
les  Allemands  en  1S70-1871  et  1872, 
s'opposant  à  leurs  exigences  colossales  et 
libérant  le  territoire,  c'est  montrer  une 
ignorance  des  faits  vraiment  extraordi- 
naire. Enfin,  ajouter  que  si  l'on  avait  suivi 
»<  M.  Thiers  et  Albert  Sorel,  on  serait 
«  moins  endetté,  mais  plus  amputé  et  cela 
«  peut-être  définitivement  y>,  c'est  émettre 
un  jugement  inique  à  l'égard  de  deux 
bons  Français  qui  ont  toujours  défendu 
leur  pays  et  son  intégrité. 

Henri  Welschinger. 


La  mort  de  M.  de  Sigoyer  (LXVII, 
i)  Le  Louvre  pendant  la  Commu- 
ne ;  son  sauveteur  (LXIV).  —  11  n'est 
pas  vrai  que  M.  de  Sigoyer  ait  été  odieu- 
sement assassiné  en  1871  et  brûle  vif 
au  pied  de  la  Colonne  par  les  Commu- 
nards. C'est  une  de  ces  légendes  inven 
tées  au  lendemain  des  guerres  civi- 
les et  qui  a  tout  au  long  été  démentie 
par  Maxime  Du  Camp  dans  ses  Convul- 
sions Je  Paris 

Et  celui-là  n'est  pas  suspect. 

C'est  curieux  comme  cette  légende  a  la 
vie  dure. 

A.  Callet. 

Se  reporter  a  l'ouvrage  de  Maxime  Du- 
camp. 

Celui-ci  m'écrivait  en  1879  : 

Vous  ne  sauriez  imaginer  la  peine  que  j'ai 
eue  à  obtenir  le  journal  de  marche  de  cer- 
tains corps,  lorsque  j'ai  eu  à  raconter  certains 
faits  spéciaux,  entre  autres  celui  qui  est  rela- 
tif au  co.Timaiidant  de  Sigoyer. 

A.  P.  D. 
* 

*    w 

Le  dossier  de  la  Commune  est  assez 
chargé  sans  l'appesantir  d'une  cruauté  de 
plus,  et  Maxime  Du  Camp,  (Convuhions  de 
Paris,  t.  II,  p  178,  Hachette  1883),  me 
semble  avoir  fait  bonne  justice  de  la  fable 
rapportée  parM.O.,  d'abord  en  la  relatant 
comme  fausse  et  ensuite  en  donnant 
comme  véridique  un  récit  détaillé  de  la 
mort  de  M.  de  Sigoyer  assommé  d'un 
coup  de  crosse  par  un  fédéré  à  l'angle  de 
la  rue  Jean  Beausire  et  du  boulevard 
Beaumarchais,  quand  il  avançait  la  tête 
pour  découvrir  la  place  de  la  Bastille. 
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Après  avoir  été  tué  il  fut  dévalisé,  dit 
Maxime  Du  Camp.  On  lui  enleva  ses  bottes, 
son  sabre,  un  revolver  à  garniture  d'ar- 
gent, son  parte-monnaie  et  une  sacoche 
contenant  3.800  fr.  C'est  ainsi  du  reste, 
ajoute-t-il,  que  la  Commune  a  fait  la 
guerre,  tout  soldat  tué  et  tombé  entre  ses 
mains  a  été  dépouillé.  D.   R. 

♦ 
«  * 

)e  n'ai  pas  sous  la  main  d'histoire  anec- 
dotique  de  la  Commune,  les  livres  mili- 
taires —  rapport  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  ;  historique  de  l'armée  de  réserve 
par  le  général  Vinoy  —  sont  très  sobres 
au  point  de  vue  des  faits  particuliers. 
Mais  la  fin  terrible  du  commandant  de 
Sigoyer  a  été  racontée  bien  souvent.  Il 
était  chef  de  bataillon  au  lif"  bjtaillon  de 
chasseurs.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  sa 
femme  reçut,  je  crois,  à  titie  de  récom- 
pense nationale,  une  pension  réversible  sur 
ses  enfants.  Ard.  D. 

*  * 

J'ai  connu  à  Lyon  un  ex-sergent  de  la 
compagnie  Sigoyer,  il  assurait  avoir  vu 
de  ses  yejx  son  capitaine  brûlé  vif  après 
avoir  été  enduit  de  pétrole.  Son  témoi- 
gnage ne  peut  plus  être  produit, car  il  est 
mort  ;  il  s'appelait  Contant  et  remplissait 
les  fonctions  de  facteur  des  postes  à  Sa- 
thonay. 

J'ai  connu  dans  la  même  ville,  la  mar- 
quise de  Bernardy  de  Sigoyer,  décédée 
récemment,  elle  racontait  elle-même 
l'odieux  supplice  de  son  mari. 

Notre  confrère  O.  pourrait,  s'il  désire 
un  témoignage  direct  et  indiscutable, 
s'adresser  aux  deux  filles  de  la  victime, ac- 
tuellement mariées.  Mais  les  références 
authentiques  et  irrécusables  qui  précèdent 
font  entrer  le  fait  dans  le  domaine  de 
l'Histoire.  R.  de  R. 

La    F'ranche-Comté    Espagnole 

(LXVI  ;  LXVU,  59).  —  L'influence  espa- 
gnole en  Franche-Comté  a  été  à  peu  prés 
nulle.  Une  seule  maison  à  Besançon  porte 
le  cachet  espagnol.  Deux  ou  trois  mots 
au  plus  sont  restés  dans  le  patoi-  bisontin 
4<  Pequignot  de  Ninio,  petit  ■>>  Perron  de 
Perronchien. 

Besançon,  qui  fut  longtemps  libre  sous 
le  protectorat  de  l'empire  d'Allemagne, 
ne  fut  que  peu  de  temps  sous  la  domina- 
tion de  l'Espagne, de  1664  à  1674,  domi- 
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nation  d'ailleurs  très  légère,  elle   se  ré- 
duisait à  la  nomination  d'un  gouverneur, 
à   l'entretien  de  quelques   troupes  et  au 
paiement  de  quelques  subsides. 

A.    Callet. 

Publication  d'actes  administratifs 
dans  les  églises  iLXVII,  i).  -  Le  20 
janvier  1803,  le  citoyen  Nardon,  préfet  de 
Maine-et-Loire,  demanda  au  Ministre  de 
l'Intérieur  qu'on  autorisât  les  curés  et 
desservants  à  publier  aux  prônes  des 
messes  paroissiales,  les  actes  de  l'autorité 
qui  exigeaient  une  grande  publicité. 

Chaptal  répondit,  le  31  janvier,  au 
préfet  : 

Les  fonctions  des  curés  et  desservants  doi- 
vent se  borner  à  l'exercice  de  leur  ministère. 
Ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  s'immiscer 
dans  les  attributions  de  l'autorité  administra- 
tive ;  l'article  55  de  la  loi  du  8  avril  1S02, 
leur  a  même  expressément  défendu  de  fiire 
au  prôp.e  aucune  publication  étrangère  à 
l'exeicice  du  culte,  si  ce  n'est  celles  qui  se- 
ront ordonnées  parle  Gouvernement.  D'après 
cette  disposition,  les  actes  seuls  qui  peuvent 
être  publiés  dans  les  églises  par  le  curé,  sont 
ceu.x  que  le  Gouvernement  en  a  jugé  suscep- 
tibles et  au  bis  desquels  il  a  donné  l'autori- 
sation spéciale  de  cette  publication.  Son  in- 
teniion  n'est  pas  de  donner  aux  Préfets  et 
aux  maires,  d'une  manière  générale  et  indé- 
terminée, la  faculté  de  la  faire  faire  suivanr 
leur  volonté  et  leur  fantaisie.  Je  pense  donc 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  que  je  me  concerte  à  ce 
sujet,  comme  vous  le  proposez,  avec  le  con- 
seiller d'Etat  chargé  des  affaires  concernant 
les  Cultes. 

Cette  réponse  ministérielle  se  trouve 
aux  Archives  de  .'Vlaine-et-Loire  (Série  V.) 

F.    UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 


On  publiait  les  actes  officiels,  dans  les 
églises,  bien  avant  la  Révolution.  Témoin 
ceci  (je  me  réédite)  : 

Le  mélange  des  co  1  munications  profanes 
et  religieuses  amena  des  abus  qu'il  fillut  en- 
rayer Une  déclaration  du  roi  poitant  que 
les  publications  pour  affaires  temporelles  ne 
seiont  faites  qu'à  l'issue  des  messes  de  pa- 
loisses,  fut  rendue  le  16  décembre  1098. 
Louis  XIV  y  rappelle  que  son  désir  de  voir  le 
service  divin  célébra  avec  toute  la  décence 
et  la  dignité  convenables  l'avait  engagé  à  dé- 
fendre, par  l'article  52  de  l'édit  d'avril  1605, 
que  l'on  n'y  publiât  aucune  chose  profane 
qui  put  l'interrompre  ;  il    ajoute   que,  étant 
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fnformé  de  l'inexécution  de  cette  ordrn- 
nance,  il  eijtend  qu'il  y  soit  obéi  même  à 
l'égard  de  ses  propres  affaires,  que  les  publi- 
cations en  soient  faites  seulement  à  l'issue 
des  messes  de  paroisses  par  les  officiers  qui 
en  seront  charges,  et  qu'elles  soient  de  même 
effet  et  vertu  que  si  elles  étaient  faites  aux 
prônes  desdites  messes. 

«  Les  mandements  épiscopaux  comme 
moyen  de  propagation  des  nouvelles  » 
(Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  1901, 

p.  252-262.)  '  L.  M. 

♦ 
*  * 

Ces  publications  dans  les  églises  sont 
antérieures  à  la  Révolution,  si  nous  de- 
vons en  croire  ce  rapport  adressé  par  le 
Ministre  de  la  Police  à  l'Empereur. (Bulle- 
tin de  Police  du  29  brumaire  an  XVI,  20 
novembre  1805). 

Publication  des  Bulletins  des  Armées.  — 
Le  préfet  de  Rennes  expose  qu'on  ne  peut  faire 
connaître  les  bulletins  des  armées  aux  habi- 
tants des  campagnes  d'Ille-et-Vilaine,  presque 
tous  illétrés,  qu'en  chargeant  les  ministres 
des  cultes,  accoutumés  à  fixer  leur  attention 
et  à  les  tenir  en  silence,  de  faire  la  lecture  de 
ces  bulletins  ou  de  leurs  extraits,  dans  l'église, 
au  prône  ou  après  la  messe.  11  observe 
qu'avant  la  Révolution  ils  étaient  pareille- 
ment chargés  de  la  lecture  des  divers  actes 
qui  émanaient  de  l'autorité,  avertissements 
pour  les  contributions,  ordonnances  de  l'in- 
tendant, arrêts  du  Parlement  et  autres,  lisent 
même  l'usage  de  lire  dans  l'église,  pour  de 
modiques  rétributions,  les  avis  particuliers 
des  ventes,  baux  à  ferme,  etc.  Les  maires,  vi- 
vant en  bonne  intelligence  avec  les  prêties, 
leur  font  lire  publiquement  dans  l'église  tous 
les  actes  qu'ils  leur  remettent.  D'autres  refu- 
sent et  se  disent  autorisés  par  le  ministre  des 
cultes.  —  Le  préfet  désire  qu'une  mesure  gé- 
nérale et  commune  à  tous  les  assujettisse  in- 
distinctement à  déférer,  pour  les  lettres  pu- 
bliques, à  toutes  les  réquisitions  qui  leur  sont 
faites  par  ordre  du  Gouvernement. 

Le  Gouvernement  n'avait  pas  attendu 
ce  conseil.  Dès  le  commencement  de  la 
campagne  de  1805,  il  avait  invité  le  clergé 
à  lire  dans  les  églises  les  bulletins  racon- 
tant les  victoires  de  la  Grande  Armée.  Si, 
en  quelques  rares  endroits,  des  prêtres 
ne  se  prêtèrent  qu'à  contre-cœur  à  cette 
mesure,  d'une  façon  générale  ils  obéirent 
et  soulevèrent,  par  ces  lectures,  l'enthou- 
siasme populaire. 

Dans  le  cas  où  notre  collègue  voudrait 
plus  de  détails  sur  cette  question,  je  suis  à 
sa  disposition  pour  lui  indiquer  un  cer- 
tain nombre   de  «  Bulletins  de  Police  » 
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dans  lesquels  il  trouvera  des  renseigne- 
ments à  ce  sujet. 

Ernest  d'Hauterive. 

La  reconstitution  des  actes  de 
l'état-civil  parisien  (LXVl, 5 1,152;.  — 
M.  Bord,  dans  le  numéro  du  20  juillet 
1912,  demande  pourquoi  la  loi  du  5  juin 
1893  qui  a  mis  fin  aux  opérations  de  la 
Commission  de  reconstitution  des  actes 
de  l'Etat-Civil  parisien  détruits  en  1871  a 
attribué  au  greffier  le  droit  d'examiner  et 
d'admettre  les  extraits  authentiques. 

N'aurait-il  pas  mieux  valu  confier  ce 
droit  aux  fonctionnaires  des  Archives  de 
la  Seine  ? 

Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  faire 
entrer  tous  les  extraits  authentiques  admis 
depuis  189}  ou  à  admettre  désormais 
dans  les  collections  du  Service  des  Ar- 
chives qui  possède  déjà  les  extraits  au- 
thentiques admis  par  la  Commission  de 
reconstitution  de  1S72  à  1893  ? 

11  est  évident  que  sur  le  second  point 
M.  Bord  a  raison.  11  serait  logique  que  le 
même  dépôt  possédât  tous  les  extraits  au- 
thentiques et  il  est  étrange  de  voir  que 
les  extraits  admis  depuis  1893  vont  au 
GreflFe  au  Palais  de  Justice,  alors  que  ceux 
qui  ont  été  reconnus  bons  de  1872  à  1893 
sont  restés  aux  Archives  de  la  Seine,  quai 
Henri  IV. 

Avec  M,  Bord,  je  critiquerai  la  faculté 
donnée  au  Greffier  »  qui,  quel  que  soit 
son  mérite  professionnel,  n'a  peut-être  pas 
toutes  les  qualités  requises  pour  examiner 
et  recevoir  des  documents  ». 

Eh  sans  doute  les  archivistes-paléogra- 
phes des  Archives  de  la  Seine  auraient  une 
plus  grande  compétence  pour  reconnaître 
l'authenticité  des  extraits  et  surtout  l'au- 
thenticité d'actes  anciens,  dont  on  sollici- 
terait l'admission. 

Mais  n'oublions  pas,  Monsieur  Bord, 
qu'il  y  a  là  non  pas  seulement  une  ques- 
tion de  critique  de  texte,  mais  aussi  une 
question  de  droit. 

Or,  si  l'Ecole  des  Chartes  forme  mer- 
veilleusement ses  nourrissons  à  la  critique 
des  documents,  il  me  semble  —  voyez  le 
programme  des  cours  —  que  les  études 
juridiques  qu'on  y  fait  se  bornent  à  l'his- 
toire du  droit,  tant  du  droit  canon  que  du 
droit  français. 

Ainsi,  sans  demander  le  rétablissement 
I  de  la  fameuse  Commission  ds  reconstitu- 
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on  qui  fonctionna  de  1872  à  iSqj,  l'on 
Comprendrait  fort  bien  que  le  droit  d'ad- 
mettre les  actes  authentiques  fût  attribué 
à  une  Commission  beaucoup  moins  nom- 
breuse et  qui  serait  composée  des  fonc- 
tionnaires des  Archives  de  la  Seine,  Char- 
tistes  ou  rédacteurs,  assistés  de  quelques 
compétences  juridiques  :  magistrats,  pro- 
fesseurs de  droit.  Ce  serait  là  le  moyen  de 
tout  concilier. 

Quant  au  procédé  établi  par  la  loi  de 
1893  ;  l'admission  par  le  greffier,  s'il 
peut  à  la  rigueur  se  comprendre  pour  des 
villes  peu  importantes  auxquelles  il  man- 
que seulement  quelques  registres,  il  est 
inacceptable  pour  un  Etat-Civil  aussi  im- 
portant, iiussi  riche  que  l'est  l'ancien 
Etat-Civil  Parisien. 

En  ce  moment  où  le  Parlement  est  sou- 
vent sollicité  de  s'occuper  des  intérêts  de 
Paris,  se  trouvera-t-il  quelque  parlemen- 
taire pour  faire  passer  cette  réforme  si 
simple,  si  modeste  et  qui,  réclamée  parle 
bon  sens  et  la  logique,  aurait  de  plus 
l'avantage...  de  ne  pas  coûter  des  mil- 
lions aux  contribuables  parisiens. 

Henry  Dalivoy. 

Etats  militaires  de  France  (LXVl, 
y2},  —  Dans  la  collection  complète  des 
Etats  militaires  de  France,  de  1758  a  1795 
inclus,  je  relève  les  noms  d'auteurs  sui- 
vants : 

!"  17S8  à  1761  inclus,  de  Montandre- 
Longchamps  et  de  Montandre. 

2°  1762  à  1768  inclus,  de  IVlontandre- 
Longchamps,  de  Montandre  et  de  Rous- 
sel. 

î°  1769  à  1776  inclus,  de  Montandre 
et  de  Roussel. 

4°  1777  à  1793,  de  Roussel  devenu  en 
1793,  le  citoyen  Roussel. 

11  n'existe  pas,  que  je  sache,  d'éditions 
différentes  des  Etats-militaires,  les  noms 
d'auteurs  seuls  ont  varié  suivant  les  pé- 
riodes indiquées  précédem.ment. 

R.    DE   R. 

Le  cor  ou  le  cornet  de  Roland 

(LXV,  783  ;  LXVl,  82,  145,  253,301, 
450,  605).  —  Le  mot  Roland,  dans  pres- 
que tous  les  cas  où  il  se  trouve  accolé  à 
des  noms  de  lieux,  devrait  s'écrire  rolant, 
qui  est  le  participe  présent  du  vieux  verbe 
roler  encore  en  usage  dans  quelques  pio- 
vinces  et  qui  a   pour  étymologie  rolulare. 


rouler,  tourner  en  rond.  Pas  rolant,  en 
pays  de  montagne,  signifie  un  passage 
qui  tourne,  qui  fait  des  détours  circu- 
laires. Roler  un  lit,  c'est  enrouler  le  drap 
ou  la  couverture  autour  du  matelas.  Le 
chardon  rolant  (que  l'on  écrit  impropre- 
ment chardon  Roland)est  une  plante  qui, 
devenue  légère,  après  maturité  et  dessi- 
cation,  se  détache  du  sol  et  roule  au 
loin  emportée  par  le  vent.  Un  rôle  (rotu- 
lus)  est  lin  papier  roulé,  mis  en  rouleau. 
Le  mot  rolant  ne  représentant  plus  rien  à 
l'esprit  après  qu'il  fut  tombé  en  désué- 
tude, a  été  remplacé  par  le  mot  Roland, 
resté  populaire  à  cause  du  héros  légen- 
daire; mais  ce  dernier  mot  dont  l'étymo- 
logie  (RoU,  Rollon,  Harold)  est  Scandi- 
nave, ne  signifie  rien  dans  la  circons- 
tance. C'est  au  même  phénomène  psy- 
chologique qu'il  faut  attribuer  la  conver- 
sion de  Pas  de  lancié  (passage  de 
l'anxiété)  en  Pas  des  lanciers:  rue  des 
Jeux  neufs  en  rue  desjeuneurs;  rue  Gilles- 
le  queux  en  rue  Gît  le  cœur;  rue  aux 
Oues  en  rue  aux  Ours,  et  une  foule  d'au- 
tres encore.  O.  D. 

Famille  de  Binos  (LXVl  ;  LXVII,  14). 
Sur  la  famille  de  Binos,  voir  Armoriai 
du  Bordelais,  par  Pierre  Meller,  Pans,  1906, 
page  ii8.  N18IAR. 

Courbon  de  Blénac  et  La  Roche- 
Courbon  (LXVl,  532).  —  J'ai  relevé  sur 
la  liste  des  membres  du  Trait  d'Union, 
(société  parisienne,  littéraire,  artistique 
scientifique)  pour  l'année  1913,  le  nom 
du  marquis  de  la  Roche-Courbon.  d'E. 

Famille  de  Chaumont  (LXVl,  140, 
307,497,  741).  —  I^  suis  très  sensibl»  à 
la  demande  qui  m'est  faite,  regrettant  de 
n'avoir  pu  y  répondre  plus  tôt.  Je  n'ai 
aucun  document  sur  la  famille  de  Chau- 
mont, je  .l'ai  été  que  docttit  ctim  libto, 
grâce  à  la  lievne  de  Saintonge.  Mon  esti- 
mable confrère  aux  Archives  Historiques 
du  Poitou  devrait  consulter  les  30  et 
quelques  volumes  de  cette  collection,  que 
je  suppose  à  la  Bibliothèque  de  Poitiers, 
avec  les  30  et  quelques  volumes  des  Ar- 
chivei  de  Saintonge.  Ils  ont  des  tables,  [e 
regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  le  temps 
matériel  d'y  effectuer  les  recherches  con- 
cernant la  seigneurie  de  Belâbre. 

St  Saud. 
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La  Juno  et  Félicien  David  (LXVI, 
285,  410,  498,  697).  —  Le  fils  d'un  vieil 
ami  de  Félicien  Davidm'atrèsaimablement 
fourni  la  réponse  à  la  question  que  j'avais 
posée  l'an  passé,  à  Xlntermédiaiie.  Je  la 
communique  à  mes  collègues,  en  remer- 
ciant ceux  d'entre  eux  qui  ont  bien  voulu 
me  donner  un  avis. 

Au  moment  de  l'acquisition  de  la  pro- 
priété, M.  Tastet,  ami  de  Félicien  David, 
avait  deux  filles  L'une  se  nommait  Ju- 
dith, l'autre  Noémie.  On  prit  la  première 
syllabe  de  ces  deux  noms,  et  on  baptisa 
«  Juno  »  le  petit  chalet. 

Mon  correspondant  ajoute  quelques  dé- 
tails, qui  intéresseront  peut-être  ceux  qui 
ont  conservé  le  souvenir  du  musicien. 

Mon  père,  me  dit  il,  fut  peut-être  le  meil- 
leur ami  de  Félicien  David  Ils  se  connais- 
saient depuis  l'enfance  et  avaient  servi  la 
messe  ensemble,  en  Provence. 

Puisque  nous  parlons,  continue-t-il,  du 
chalet  de  la  Rue  des  Monts  Grevés  1),  vou- 
lez-vous y  évoquer  le  charmant  musicien, 
dans  la  principale  occupation  qui  l'y  amenait 
chaque  semaine  î  On  le  trouvait,  invariable- 
ment, le  sécateur  à  la  main,  inspectant  ses 
rosiers,  qu'il  soignait  lui-même.  Sous  un 
vieux  feutre  mou,  son  aimable  visage  s'éclai- 
rait d'un  sourire  accueillant  à  l'arrivée  de 
l'ami  ;  (les  amis,  seuls,  étaient  admis  dans 
cette  retraite  de  Saint-Germain)  et,  s.ins 
préambule,  on  passait  à  l'examen  des  plus 
belles  roses,  dont  il  citait  les  noms,  et  qu'il 
vous  présentait  avec  orgueil.  Lalla  Roukh  et 
Le  Désert,  c'était  bien  d'avoir  fait  cela  ; 
mais  avoir  obtenu  ce  «  Général  Jacqueminot  » 
et  cette  «  Gloire  de  Dijon  »  dans  leur  splen- 
dide  épanouissement,  semblait  à  l'artiste  de 
plus  grande  importance  ! 

Quand  arrivait  le  mois  de  mai,  il  partait 
dans  la  forêt  à  la  recherche  d'églantiers,  et 
posait  des  greffes  sur  les  plus  fortes  tiges. 

Cette  petite  propriété  de  la  Rue  des  Monts 
Grevés  avait  été  achetée  uniquement  pour  la 
culture  des  fleurs  préférées. 

Félicien  David  habitait  en  effet,  a  Paris,  un 
pavillon  en  haut  de  la  rue  de  La  Rochefou- 
cauld. Un  jardinet  plein  de  roses  occup:iit 
ses  loisirs.  De  grandes  maisons  de  rapport 
vinrent  enlever  le  soleil  aux  plates-bandes 
du  musicien.  C'est  pour  le  rendre  à  ses  ro- 
siers qu'il  les  transporta  sur  ce  délicieux  co- 
teau, baigné  de  ses  plus  chauds  rayons,  et 
faisant  face  à  un  des  plus  gracieux  paysages 
que  j'aie  jamais  contemplés  ! 

Pour  copie  :  L.  V.  P 


(1     Actuellement  rue  Félicien  David. 


Rosine  Debrou  iLXVl,  339,  454, 
1550).  —  Si  peu  connue  qu'ait  pu  être  la 
création  du  rôle  de  Foriunio,  dans  le 
Chandelier^  par  une  femme,  il  est  surpre- 
nant que  Sarcey,  très  au  courant  des  cho- 
ses de  théâtre,  l'ait  ignorée  ;  car  Delau- 
nay,  entre  autres,  connaissait  le  fait. 
(Peut-être  avait-il  vu  l'actrice  dans  ce 
rôle?).  En  tous  cas,  il  m'avait  signalé  en 
causant  cette  particularité  curieuse  de  la 
première  interprétation  qui  eut  lieu  envi- 
ron deux  ans  avant  que  lui  même  jouât  le 
rôle.  Jack. 

La  Princesse  Ghika  (LXVI,  7215  ; 
LXVII,  18).  —  Le  prince  Grégoire  Ghyka, 
ex-ho;podar  de  Moldavie,  décédé  au  Mée, 
près  Melun  (Seine-et-Marne)  le  24  août 
i8s7,  était  marié  avec  Marie-Prudence- 
Euphrosine  Leroy  ;  cette  union  avait  été 
con  ractée  moins  d'un  an  avant  son  décès, 
en  la  mairie  du  i*^'  arrondissement  de  la 
ville  de  Paris,  le  9  octobre  1856. 

Robert  Géral. 

Herz(LXVI;  LXVII,  1 9).—  Il  n'existe  pas 
en  France  de  biographie,  complète  ou  non, 
du  fameux  pianiste  Henri  Herz.  On  trouve 
seulement  une  notice  d'une  vingtaine  de 
pages,  assez  détaillée,  dans  un  volume  de 
Léon  Escudier,  intitulé  Mes  Souvenir  s,  {?  9.- 
ris,  Dentu,  1868,  in-12).  Il  va  sans  dire 
qu'une  notice  est  consacrée  à  Herz  dans 
la  Biographie  univet selle  des  Musiciens  de 
Fétis,  notice  que  j'ai  complétée  dans  mon 
Suppléments  cet  ouvrage.  Herz  lui-même 
a  publié  sous  ce  titre  Mes  voyages  en  Amé- 
rique {Paris,  Faure,  1866,  in-12  avec  por- 
trait),, un  récit  de  ses  pérégrinations  en  ce 
pays,  qu'il  avait  donné  d'abord  en  feuil- 
letons dans  le  Moniteur  Universel,  alors 
journal  officiel.  A.    P. 

Madame  Lafarge  (T.  G. 484;  LXVI; 
LXVII,  19).  —  •  e  sera,  comme  le  dit  la 
Chronique'  Médicale,  ^<  une  réhabilitation 
difficile  ».  La  revue  de  notre  excellent 
confrère  et  3mi  le  docteur  Cabanes  a  pu- 
blié les  plus  intéressants  et  les  plus  déci- 
sifs documents  sur  cette  affaire. 

Voir  son  numéro  du  15  février  1907. 
Correspondance  inédite.  Une  anecdote  igno- 
rée. (Elle  Berthet  à  qui  Théodore  Bac, 
avocat  deMmeLafarge,  fait  cette  réponse  : 
«c  Pensez-en  ce  que  vous  voudrez,  vous 
n'en  penserez  jamais  assez    > .    Visite  de 


MARIE  CAPPELLE   (M"'»  LAFARGE) 

D'après     un    daguerréotype    (Bibliothèque  Nationale) 

Phot.  Harlingue  (Cliché de  la  '"  Chronique  médicale" ) 


Intermédiaire,  LXVll  col.  112 
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Rachel  à  Madame  Ljfarge.  Une  tombe 
ignorée.  Numéro  du  15  janvier  iqio  : 
Madame  Lafargc  et  la  mythomanie,  par 
M.  Paul  Muller 

Le  numéro  du  i"  janvier  191 3  con- 
tient une  importante  lettre  inédite  de 
Mme  Lafarge,  relative  aux  expertises  t/«^ 
page  mvsttque  de  Mme  Lafai ge.  Une  vue 
du  Glandier^  mais  surtout,  document  pré- 
cieux entre  tous,  le  daguerréotypedeMarie 
Cappelle;  c'est-à  dire  son  portrait,  non 
plus  d'après  le  graphisme  d'un  artiste, 
mais  d'aptes  nature,  directement. 

On  en  est  encore  à  discuter  de  ses 
traits  :  sont-ils  beaux  ou  non  ?  Voilà  la 
réponse  péremptoire. 

Nous  remercions  notre  ami  le  D' Caba- 
nes d'avoir  bien  voulu  nous  autoriser  à 
reproduire  ce  document  impressionnant. 

Pourquoi  Lesate  et  Beaumar- 
chais ne  furent  pas  de  l'Académie 
fr&nçaise?  (LXVl,  ^«2,  747).  —  C'est 
là,  je  l'avoue,  à  mon  sens,  une  des  ques- 
tions les  plus  oiseuses  que  les  anecdo- 
tiers  delà  littérature  se  posent,  je  ne  sais 
trop  pourquoi,  à  propos  de  certains  au- 
teurs. S'il  n'y  a  pas  trace,  dans  la  vie 
d'un  écrivain,  d'un  désir  manifesté,  de 
démarches  tentées  par  lui  pour  être  de 
l'Académie  française,  comment  peut-on 
se  demander  pourquoi  il  n'en  a  pas  été  ? 
L'Académie  n'a  jamais  eu  à  examiner 
sa  candidature.  Elle  n'a  jamais  cherché 
s'il  y  avait  des  raisons  pour  le  nommer 
ou  ne  pas  le  nommer.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on se  demander  pourquoi  l'écrivain 
n'a  pas  cherché  à  se  faire  nommer.  Le 
Sage,  dans  un  passage  du  Mélange  Amu- 
sant que  cite  M.  Léo  Claretie  (Z,«  5a^i; 
routinier),  semble  indiquer  qu'un  aca- 
démicien l'a  engagé  à  se  présenter,  lui  a 
promis  le  succès,  mais  qu'il  a  préféré  ba 
tranquillité  et  son  indépendance.  Bien 
d'autres  ont  été  dans  le  même  cas,  et  ne 
se  sont  peut  être  même  jamais  posé  la 
questi:  n.  Dans  sa  vie  agitée  d'agent  secret, 
de  spéculateur,  d'homme  d'affaires  —  oti 
il  avait  acquis  assez  de  réputation  litté- 
raire peut-être  mais  peut-être  à  tort  ou 
à  raison,  pas  assez  de  considération  per- 
sonnelle pour  que  sa  candidature,  s'il  l'eût 
posée,  fut  accueillie  —  Beaumarchais 
a-t-il  jamais  songé  à  l'Académie  ?  N'ou- 
blions pas,  d'ailleurs,  qu'il  l'a  vue,  de  son 
vivant,  disparaître.  Ibère. 


Marcellus,      évoque      d'Ancyre 

(LXVI.  722).  —  D'après  Feller  (Dict:on- 
naire  historique  ou  Biographie  univenelle), 
«  il  ne  nous  reste  de  Marcel  qu'une  Lettre 
écrite  au  pape  Jules,  deux  Confessions 
de  foi  dans  saint  Epiphane,  et  quelques 
fragments  de  son  Livre  contre  A  stère, 
dans  la  critique  qu'en  a  faite  Eusèbe  de 
Césarée.  » 

Voir  la  Patrologie  grecque  de  Migne,  t. 
XVIII,  col  1278-1302,  et  aussi  la  Patro- 
logie latine,  t.  'VIll,  col,   913-919. 

Pour  les  sources,  Ul.  Chevalier,  S»'o- 
Bibliographie.  De  Mortagne. 

Portelance  (famillp  de). —  ■  rmoi- 
ries  et  une  Alliance  iLXVll,  46).  — 
LL  MM.  le  Roi  et  la  Reine  et  la  Famille 
Royale  ont  signé,  à  Versailles,  le  21  mai 
1786,  le  contrat  de  mariage  dj  Vicomte 
de  Ségur-Montazlau  avec  dlle  de  Porte- 
lance-Toury. 

J'ai  un  ex-libris  aux  armes  de  cette 
dame. 

Saffroy. 

Ordre  de  Saint-Lazare  et  de  No- 
tre-Dame du  Mont-Carmel  (LXII; 
LXlll).  —  Dans  les  réponses  faites  on  n'a 
dit  ni  l'origine,  ni  le  but  de  cet  Ordre  de 
Chevalerie  fondé  en  Palestine  au  temps 
des  Croisades,  qui  fut  aboli  en  1789:  il 
n'a  pas  été  reconstitué  sous  la  Restaura- 
tion. 

Ne  pourrait-on  pas  apporter  à  ce  sujet 
quelque  précision  ? 

Un  IntermédiairiSt^. 

Ordre  religieux  -  militaire-  nobi- 
liaire de  aint-Jean  d'Acre  (LXVl, 
777  ;  LXVU,  24).  —  Ce  qui  suit  me  sem- 
ble se  rapporter  à  la  question  posée  : 

L'Ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean 
d' Accon  et  du  Saint-Thomas. 

A  l'imitation  des  Ordres  des  Chevaliers 
susdits,  l'on  en  a  institué  plusieurs  auties, 
entre  lesquels  fut  celuy  des  Chevaliers  d'Ac- 
con  et  de  S.  Thomas,  de  l'origine  et  insti- 
tution desquels,  bien  que  l'on  ne  trouvera 
rien  de  certain,  l'on  trouve  toutesfois  qu'au 
commencement  d'icelle  ils  s'occupoièt  à 
assister  charitablement  ceux  qui  venoient 
visiter  les  lieux  faincts,  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  besoin  :  mais  avec  le  temps  ils  y 
adiousterent  les  armes,  à  l'exemple  des  Che- 
valiers de  S.  Jean.  Ce  qui  a  esté  cause  de  les 
,  faire  insérer  entre  les  Ordres  militaires.  Hie- 
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rosme  Romain  dit  qu'ils  florissoient  en  Espa- 
gne, y  régnant  Alphonse  surnommé  le  Sage, 
et  que  ce  Roy  leur  légua  par  son  testament 
tous  ses  meuble.',  avec  quelque  somme  d'ar- 
gent. Mais  Tostat  sur  Josué  dit  qu'il  n'estoit 
presque  plus  iucune  mémoire  d'eux.  Qijant 
à  l'Ordre  de  S.  Thomas,  qui  militoient  soubs 
la  leigle  de  S.  Augustin,  il  fut  conioinct 
avec  le  précèdent  par  le  pape  Alexandre  IV. 
La  Palestine  nous  a  donné  encores  quel- 
ques autres  Ordres,  comme  celuy  de  S. 
Biaise,  de  saincte  Maris,  et  celui  de  la  Péni- 
tence des  Saincts  Martyrs  Hierosme  Ro- 
main asseure  avoir  veu  les  frères  de  ce  der- 
nier Ordre,  qu'ils  portoiêt  une  Croix  rouge, 
et  tenoient  la  reigle  de  S.  Augustin. 
{Discours  des  Empires,  Royaumes,  Estais, 
Seigneuiies,  Duche^,  et  Principauté^  du 
Monde,  etc.,  Paris,  161  j;  au  chapitre  : 
De  l'Origine  des  ordres  Militaires,  page 
1447)  ■  Nauticus. 

Armoiries  à  déterminer  :  3  lions 
d'argent (LXVI,  822).  —  Rietstap  donne  : 
de  sable  à  i  /asces  d'argent,  sur  le  tout  de 
sable  à  )  lions  d'argent  lampassés  et  cou- 
ronnés d'or  :  «  des  Pretz  » ,  Arras. 

Il  arrive  souvent  que  l'on  change  en 
fascé  un  blason  portant  plusieurs  fasces, 
en  nombre  impair,  j'en  ai  vu  bien  des 
exemples  ;  ce  sceau  peut  donc  être  attri- 
bué avec  certitude  à  la  famille  des  Pretz. 

NlSIAR. 

* 

L'écussori  de  sable  à  trois  lions  d'ar- 
gent est  l'écusson  des  Vaernewych,  an- 
cienne famille  flamande,  d'origine  cheva- 
leresque connue  dès  le  xiv'  siècle. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  ar- 
mes cherchées  se  trouvent  sur  un  sceau, 
sur  un  ex-libris  ou  sur  toute  autre  pièce. 
Et  de  quelle  époque  ?  Car  l'écusson  en 
abyme  indique  une  branche  éteinte  dans 
une  autre  famille.  A.  G. 

Sceau  à  déterminer  XVIIP  siè- 
cle (LXVI,  822).  —  Ce  sceau  est  celui  de 
xVlgr  Charles  Bellisomi,  archevêque  titu- 
laire de  Thyane,  qu'on  écrit  aussi  Tyane 
(en  latin  Tyanœus,  d'où  Tyanetensis).  11 
fut  nonce  apostolique  ;  si  c'est  à  Paris,  ce 
doit  être  facile  à  trouver.  St.  S. 

* 

Ce  Carolus  Bellisomi  r  archevêque  in 
partibus  de  Tyane  (Ane.  capitale  de  la 
Cappadoce  Il«,  auj.  Kara  Hissar)  et  nonce 
apostolique,  ne  serait-il  pas  Charles  de 
Bellissen  de  Malves,  dont  les  armoiries  de 


famille  étaient  d'or  à  trois  bandes  de  gueu- 
les, au  chef  d'a^ui  (chargé  de  j  coquilles  du 
chainp),qu'\  fut  d'abord  premier  Théologien 
du  pape  Innocent  XII  et  plus  tard  évèque 
de  Cavaillon. 

Pierre. 

Crollalanza,  dans  son  Di^ionario  Sto- 
rico-Blasonico,  édition  de  Pise  1886  (il 
faut  maintenant  avoir  soin  d'indiquer  les 
éditions  pour  éviter  les  démentis  des  gens 
grincheux),  mentionne  :  Charles  Belli- 
sonni,  de  Pavie,  marquis  de  Frascarolo, 
cardinal  en  1794,  évêque  de  Cesena  en 
1795,  et  dit  que  ses  armes  sont  :  fascé  de 
quatre  pièces  d'or  et  d'a^ui . 

Le  Dictionnaire  des  Cardinaux,  (par 
l'ab'oé  Berton,  série  de  l'abbé  Migne, 
18S7)  dit  qu'il  était  né  à  Pavis  en  1736, 
qu'il  fut  évèque  de  Césène,  fut  fait  cardi- 
nal  par    Pie  VI  en    1785,   et   mourut  en 

1808.  NlSlAR. 

Sceau  à  déterminer  :  XVI"  siècle 

(LXVI,  822).  -  Ce  sceau,  dont  il  faut  lire 
ainsi  l'inscription  :  sigillvm.  civitatis. 
WECH...  semble  être  celui  de  la  ville  de 
Wecbte  ou  yechta,  dans  le  grand  duché 
d'Oldenbourg.  Pierre. 

Plaque  i  e  garde-chasse  du  X'VIIP 
siècle  :  armes  àidentifler  (LXVII,  5). 
—  Le  premier  écu  est  celui  d'un  M.  de  la 
Fons,  marquis  de  La  Plesnoye  ;  d'argent 
à  j  hures  de  sanglier  de  sable  ;  le  second 
accolé  est  celui  de  la  femme  :  Mlle  d'OI- 
men  de  Poëderlé,  de  famille  brabançonne  : 
d'argent,  au  chevron  d'azur,  chargé  de  ^ 
fleurs  de  lis  d'or,  et  accompagné  de  trois 
coqs  hardis  de  sable,  crêtes  et  membres  de 
gueules. 

Pour  renseignements  filiatifs,  on  pour- 
rait s'adresser  à  M.  Charles  de  La  Fons, 
marquis  de  la  Plesnoye,  demeurant  en 
1890,  au  château  de  la  Plesnoye,  par 
iVlarly  (Aisne).  Scohier, 

*  * 

Cette  plaque  est  aux  armes  de  Charles- 
Marie  de  La  Fons,  chevalier,  comte  de  La 
Plesnoye,  —  fils  de  Charles  de  La  Fons, 
chevalier,  marquis  de  La  Plesnoye,  et 
d'Anne-Elisabeth  d'Espinoy,  —  marié  le 
6  octobre  177},  au  château  de  La  Cour- 
taubois  près  de  Bruxelles,  à  Marie-Thé- 
rèse-Fernande Gislin  Collette  Le  Clercq 
d'Olmen   de  La   Courtaubois.    (Voir   La 


DES  CHERCHEURS  ET   CURIEUX 


30  Janvier  1913 


117    - 

tome 


118  — 


Chenaye-Desbois,   tome  8,    col    212,   et 
Rietstap,  tome  1,  page  433). 

Madel. 

Numismatique  (LXVI,  823).  —  Avec 
une  <:inquantaine  de  gros  volumes,  sans 
connaissances  spéciales,  mais  en  les  étu- 
diant pendant  quelques  années,  on  pour- 
rait peut-être  arriver  à  connaître  les 
monnaies  royales  et  seigneuriales,  les 
médailles  et  les  jetons.  A  la  vérité,  et 
sans  rire,  c'est  un  monde  ;  il  a  paru  sur 
cette  vaste  science  des  livres  nombreux 
et  importants.  Il  y  a  des  divisions  consi- 
dérables sur  les  monnaies  de  coin  royal  : 
mérovingiennes,  carolingiennes,  capé- 
tiennes et  suivantes.  Les  seigneuriales 
sont  à  Tinfini  et  on  doit  les  étudier  par 
provinces.  Les  seules  médailles  de 
Louis  XIV  remplissent  un  in-4''  du  père 
Ménétrier  :  il  y  en  a  un  autre  sur  celles 
de  Louis  XV,  et  ce  n'est  pas  tout  Quant 
aux  jetons  et  méraux,  ils  se  divisent  de 
toutes  les  façons  :  administrations  royales, 
académies,  corporations  de  métiers.  Les 
cathédrales,  les  collèges  de  clianoines,  les 
abbayes,  les  villes,  avaient  les  leurs,  etc. 
Si  pourtant  on  voulait  se  contenter  de 
connaissances  élémentaires,  il  existe  dans 
la  collection  Roret,  un  bon  manuel  avec 
un  atlas  de  numismatique  moderne.  On 
trouvera  chez  iVllM.  Rollin  et  Feuardent, 
soit  des  livres  spéciaux,  soit  de  gros  cata- 
logues illustrés,  qui  donneraient  peut- 
être  satisfaction  à  l'auteur  de  la  question. 
Le  mieux,  s'il  habite  Paris,  c'est  de  fré- 
quenter le  C/ibmet  des  Médailles  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  tt  de  regarder  les 
milliers  de  pièces  qui  y  sont  exposées. 
Sinon,  s'adresser  à  un  collectionneur,  lui 
demander  quelques  conseils,  prendre  de 
vieilles  pièces  et  apprendre  à  les  déchif- 
frer. On  trouve  toujours  quelqu'un  pour 
lire  les  plus  difficiles  ou  de  type  rare. 

E.  Grave. 

Céramique  parlante  «  A  ta  gorge, 
marchand  de  Paris!  »  (T  G  .  qSj.  — 
Sous  cette  rubrique,  il  était  question  en 
i866(col.  63),  de  fragments  de  carre- 
lages trouvés  à  Nogent-sur-Marne  et  pro- 
venant du  château  de  Beauté.  Les  uns 
portaient  des  extraits  savoureux  du  Dict. 
du  Sage  et  du  fol,  d'autres  ce  mauvais 
conseil  :  «  Muse,  musard  ;  muse,  mu- 
sard ». 


L'auteur  de  l'articb,  J.  Suconi,  disait  : 
«  Le  tout  doit  être,  à  l'heure  qu'il  est,  au 
«  Musée  de  Cluny,  auquel  il  [son  ami]  se 
«  proposait  de  les  offrir  » . 

Ce  don  a-t-il  eu  lieu  ?  Trace  en  a-t-elle 
été  conservée  ?  Ou,  par  chance  inestima- 
ble, les  carreaux  seraient-ils  encore  au 
musée  ? 

Dans  Les  Temps  nouveaux  du  9  novem- 
bre 1912,  p.  6,  col.  I  \<  Les  idées  de 
tous  >>,  un  tuilier-hriquetier  dit  employer 
un  moyen  de  propagande  qui  rappelle  ces 
inscriptions  sur  carreaux  :  sur  quelques- 
uns  des  produits  qu'il  fabrique  et  avant 
cuisson  il  grave  dans  la  pâte  des  apho- 
rismes  conformes  à  ses  idées  et  qu'il 
espère  être  susceptibles  de  faire  réfléchir 
ceux  sous  les  yeux  de  qui  ils  tomberont. 

Sglpn. 

[La  Table  gén.  98  donne  pour  rubrique 
«  Beauté  »  (Inscript  relevées  au  château 
de)  près 'Vincennes,  111  62]. 

Poésies  monosyllabiques  (LXIII  ; 
LXIV  ;  LXV  ;  LXVI,  123,  223,  468,  SO4). 
—  Voici  un  sonnet  monosyllabique  tout 
d'actualité  : 

Chute  d'aviateur  dans  l'eau 

Hol 
L'Aile 
Giêle! 
Au 

Saut 
Elle 
Mêle 
L'eau... 

Passe 
Casse 
Fers  ; 

Broie 

Nerfs, 


Noie 


P.  c.  c. 


(A.  DES  Orties). 
Alexandre  Rey. 


Henri  Monnier.  Les  œuvres  ga- 
lantes de  Joseph  Prudhomme  (LXVI, 
=,87).  —  M.  |.  trouvera,  j'en  suis  sûr, 
toute  satisfaction  à  ce  sujet  en  consultant 
la  liste  des  œuvres  de  H.  Monnier, dans  le 
Manuel  de  l'amateur  de  livres  du  XIX°  iiè- 
(t/i?  de  G.  Vicaire  (Pans  Rouquctte,  1902) 
au  tome  V.  Cet  ouvrage  se  trouve  à  la 
disposition  du  public  à  la  Bibliothèque 
nationale,  casier  J,  165, 
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Les  œuvres  galantes  de  Henry  Monnier 
y  sont  énumérees  minutieusement  ainsi 
que  leurs  diverses  éditions,  formais, 
prix,  etc. 

On  y  remarque,,  au  point  de  vue  ga- 
lant, la  Grisette  et  l'Etudiant,  lesBas-fonds 
de  la  Société tX  d'autres  dont  les  titres,  à 
eux  seuls,  bravent  l'honnêteté.  Je  n'ap- 
prendrai sans  doute  rien  au  confrère  l.  en 
lui  disant  qu'ils  se  trouvent  aussi  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Mais  à  l'Enfer, 
bien  entendu,  d'où  on  ne  peut  les  tirer 
qu'en  montrant  patte  blanche  et  en  obser- 
vant les  rites  obligatoires.  D.  R. 
* 

On  peut  signaler  :  La  Grisette,  et  l'Eiii- 
dianl  pièce  en  i  acte.  (Henry  Monnier). 

Cette  petite  comédie  a  été  jouée  en 
1862,  par  l'auteur  lui-même,  sur  un  théâ- 
tre de  société.  Voir  le  livre  intitulé  :  Le 
Thcâtte  erotique  de  la  rue  de  la  Santé  ;  son 
histoire.  In- 16,  1866.  P. 

Indiculus  universalis  (LXVl,  440). 
—  L'auteur  de  la  question  insérée  sous  ce 
titre  remercie  les  confrères  qui  ont  bien 
voulu  y  répondre,  et  notamment  mon- 
sieur F.  B.  qui  a  eu  la  bonne  grâce,  dans 
le  numéro  du  30  octobre,  de  mettre  son 
exemplaire  a  la  disposition  de  l'intermé- 
diairiste  qui  le  désirerait.  V.  A.  T.  rece- 
vrait avec  plaisir  cette  communication,  et 
a  l'honneur  de  prier  F.  B.  de  faire  con- 
naître à  V Intermédiaire  le  nom  et  l'adresse 
sous  lesquels  on  peut  se  mettre  en  rap- 
port avec  lui.  V.  A.  T. 

Sacerdos    sacerdoti    lupissiinus 

(LXVl,  75!).  —  La  ohrase  :  s  Homo  ho- 
mini  lupus  »  est  dite,  sous  la  forme  ; 
«  Lupus  est  homo  homini,  non  homo  » 
par  le  marchand  à  l'esclave  Leonida,  à 
l'acte  II,  scène  IV,  de  l'Awxar/a  de  Plaute. 

Nauticus. 
«  • 
«  Homo  homini  lupus  ><,   la  première 
partie  du  triple  proverbe  cité  par  V  A.  T... 
est  de  Plante  (Asinaria,  495,  11,  iv,  88). 
Lupus  est  homo  liomini,  non  homo  quom  qualis 

[sit  non  novit. 

E.  Bensly. 

*  * 
Le  «  homo  homini  Lupus  »  si  souvent 
cité  n'est  qu'une  abréviation  du  vers  279 
de  VAsinaire  de  Plaute  qui  est  : 
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Lupus  est  homo  homini,  non  homo, 
Quom,  qualis  sit  non  gnovit 

ce  que  M.  NauJet  (éd.  Panckoucke  1831) 
a  traduit  ainsi  : 

L'homme  qu'on  ne  connaît  pas 
Est  un  loup  et  non   un  homme. 

Je  me  joins  à  V  A.  T.  pour  sa  demande 
de  renseignements  sur 

Mulier  mulieri  lupior 
Et  sacerdos  sacerdoti  lupissimus 

Dehermann. 

Un  mot  de  Virgile.  —  LXVl.  — 
Il  est,  en  effet,  d'une  expérience  cou- 
rante de  trouver,  dans  les  Dictionnaires, 
l'expression  :  De  Stercore  Ennii  imputée 
à  Virgile,  avec,  parfois,  cette  aggrava- 
tion —  cf.,  p.  ex.,  le  Nuevo  Diccionario 
enciclopédico  ilustra'io  de  la  lengua  castel- 
lana,  par  .M.  de  Toro  y  Gomez,  officier 
d'Académie,  licencié  és-lettres,  professeur 
à  V Association  polytechnique  de  Paris  (Pa- 
ris, A.  Colin,  1901)  p.  859,  que  «  Virgile 
emprunta  à  Ennius  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  vers,  en  récompense  de  quoi  il 
qualifiait  ses  œuvres  de  :  f'imier.  y>  Nous 
n  insistons  pas,  l'article  du  collaborateur 
Dehermann  réglant  la  question.  Cepen- 
dant, le  D'"  G,  Fumagalli,  directeur  de 
la  Bihlioteca  Esiense  à  Modène,  n'a  pas 
admis  ce  dicton  dans  son  Ape  Latina,  ré- 
pertoire de  2i;88  phrases,  sentences  et 
proverbes  latins  d'un  emploi  plus  ou 
moins  usuel  (Milano,  U.  Hoepli,  191 1), 
ni  dans  Chi  l'/ia  detto  ?  trésor  des  cita- 
tions d'origine  littéraire  ou  historique 
qui,  paru  chez  le  même  éditeur  en  1909 
en  ç"  édition  re',  ue  et  augmentée,  est 
actuellement  le  meilleur  répertoire  du 
genre  en  Europe.  En  revanche,  M.  V.A.T. 
y  eût  trouvé  (LXVl,  731 1  que  l'auteur  du 
dicton  Homo  homini  lupus  — -  dont  John 
Owen  a  fait  \\  curieuse  variante  :  homo 
homini  lupus,  homo  homini  Dem  —  n'est 
qu'une  interprétation  d'un  vers  de  V ^si- 
naria  de  Plaute  (acte  11,  se.  iv,  v.  88)  : 
Lupus  est  homo  homini,  non  homo. 

Camille  Pitollet. 


Joachim  (LXVl,  588,  710,  760). —  La 
question  relative  à  la  prononciation  de  ce 
nom  de  baptême  me  remet  en  mémoire 
ce  qui  se  passa  à  Ancenis  (Loire-Infé- 
rieure;, le  2  septembre  1894,  à   l'inaugu- 
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ration  de  la  statue  que  j'érigeai  à  Joachim 
du  Belay. 

Assistaient  à  cette  inauguration  :  José 
Maria  de  Heredia,  Ferdinand  Brunetiére 
et  Armand  Silvestre .  —  Dans  leursdiscours 
Brunetiére  et  Sylvestre  prononcèrent/cizÂî- 
me,  soutenant  quece  nom  devait  se  pronon- 
cer à  la  manière  latine  (comme  Kenibime* 
dans  Ciiérubimj.  De  Heredia  hésitait, 
mais  quand  je  lui  eus  dit  qu'on  pronon- 
çait Joacbim  sur  les  deux  rives  de  la 
Loire,  il  adopta  cette  prononciation,  la 
seule  qui  soit  française. 

LÉON  SÉCHÉ. 

Epatant  (LXV,  LXVI,  779,  852).  — 
Epatant,  dans  le  sens  dont  il  est  question, 
ne  provient  pas  de  pattes  coupées. 

Eîpaiita,  en  langue  d'oc,  en  occitan,  a 
la  signification  très  précise  du  mot  ré- 
cemment enregistré  par  l'Académie  Fran- 
çaise :  étonner,  surprendre,  stupéfier  On 
est  donc  en  droit  de  prétendre  que  esputer, 
épater  n'est  que  la  forme  française  du 
mot  espanta.  Mais  on  peut  soutenir  paire 
ment  qu'il  ne  dérive  pas  de  la  langue 
d'oc,  que  ce  fut  un  terme  parallèle  dans 
les  deux  branches  romanes  du  Midi  et  du 
Nord  ;  espanter,  épanter,  espater,  épater. 

Dans  tous  les  cas,  le  mot  nouveau  — 
pour  l'Académie,  —  n'est  nullement  nou- 
veau, même  dans  la  langue  d'oïl.  Dans  le 
dialecte  briard  existent  :  épanté,  dans  le 
même  sens  ;  et  épanteau,  épouvantai!, 
qui  a  évidemment  autre  telle  racme.  Du 
reste,  de  façon  plus  générale,  existe  dans 
le  français  le  mot  pantois,  qui,  indiscuta- 
blement aussi,  a  la  même  origine. 

B.-F. 
«  * 

Si  l'Académie  avait  cru,  comme  l'ont 
prétendu  les  journaux,  innover  en  ou- 
vrant au  verbe  «  épater  »  son  diction- 
naire, cela  prouverait  qu'elle  connaît 
bien  peu  ses  traditions.  «  Epater  »  en  effet, 
ou  plutôt  «  espater  »,  figure  déjà  en  1694 
dans  la  première  édition  du  Dictionnatre 
de  l'Académie.  L'article,  assez  incom- 
plet, est  ainsi  conçu  :  «  Espater,  v  a.  11 
n'a  guère  d'usage  qu'au  participe  espaté, 
qui  ne  se  dit  guère  au  propre  que  d'un 
verre  qui  a  le  pied  cassé.  Un  verre  espaté. 
On  appelle  fig.  Nez  espaté  un  gros  nez 
large  ».  Le  Dictionnaire  de  Furetiere,  en 
1690,  en  disait  un  peu  plus  :  «  Espater, 
v.  act.  Rompre   la   palte    d'un   verre  ou 


autre  vaisseau  semblable.  Qyi  est-ce  qui 
a  espaté  ce  verre  .'  Espater  signifie  aussi 
estendre  la  patte,  l'assiette  d'un  verre, 
d'un  vaisseau  Les  verres  de  fougère  ne 
sont  pas  si  espatez  que  les  verres  de  cris- 
tal ;  c'est  pourquoy  ils  sont  plus  sujets  à 
se  renverser  et  à  se  casser.  C'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  figurément,  qu'un  nez  est 
espaté,  lorsqu'il  est  écrasé,  applati,  qu'il 
est  trop  large  par  en  bas  ».  Comment,  du 
sens  originel,  priver  de  sa  patte,  ou  de 
ses  pattes  (cf.  ébrancher),  le  mot  a  passé 
au  second  sens,  étendre,  étaler,  que  Fure- 
tiere indique  plus  claireinent  que  l'Aca- 
démie, ce  nest  pas  très  clair  ,  le  lien 
semble  être  dans  l'idée  d'un  objet,  ou 
d'un  être, qui  en  tombant  de  haut  s'écrase, 
s'aplatit  sur  le  sol  ;  si  c'est  un  animal 
muni  de  pattes,  elles  se.  brisent,  il  est 
épaté  ;  si  c'est  un  objet  mou,  sa  base,  sa 
«  patte  »,  rentre  en  lui-même,  en  quel- 
que sorte  ;  tout  en  s'élargissant  elle  perd 
de  sa  hauteur  ;  il  n'a  plus  de  patte,  il  est 
épaté.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est 
certaine,  c'est  l'ancienneté  de  ce  sens. 
Dans  l'exemple  le  plus  ancien  du  mot 
qu'aient  jusqu'ici  retrouvé  les  lexicogra- 
phes, du  moins  d'après  le  dictionnaire 
Darmesteter-Hatzfeld,  exemple  qui  date 
de  15S5  :  «  ung  peygne  a  eppater  du 
chanvre  »,  le  sens  est  évidemment,  éten- 
dre, étaler  ;  et  dans  certains  de  ses  em- 
plois, épdter  est  encore  l'équivalent  à  peu 
près  exact  d'étaler,  en  son  sens  dérivé  de  : 
renverser  à  terre.  Ainsi  dans  les  exemples 
cités  par  Darmesteter-Hatzfeld.  «  Il 
l'épate  d'un  coup  de  poing  »,  et  le  vers 
de  Ruy  Blas  (IV, 7)  »  Je  viens  au  beau  mi- 
lieu m'épater  lourdement  ».  C'est  vrai- 
semblablement de  cette  dernière  acception 
d'épater,  qu'est  venu  son  emploi  fami- 
lier ;  »<  épatant  »  équivaut  à  «  renver- 
sant ».  Car  on  pourrait  bien  songer  à 
cette  autre  image  qui  exprime  aussi 
l'étonnement  :  »<  les  bras  m'en  tombent  »  ; 
ou, dans  un  ordre  d'idées  voisin,  à  celle 
ci  :  «<  cela  me  casse  bras  et  jambes  »  ; 
mais  ce  serait  faire  dériver  un  emploi 
assez  récent,  sans  doute,  d'épater,  d'un 
autre  qui,  s'il  est  originel,  paraît  être  à 
peu  près  sorti  de  la  langue.  A  la  rigueur, 
il  se  pourrait  encore  qu'épater  =  étonner 
signilîe  aplatir,  acception  déjà  indiquée 
par  Furetiere,  au  sens  propre,  et  qui  au- 
rait, dans  la  langue  familière,  passé  au 
sens  figuré. 
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Mais  de  la  suggestion  du  «  lecteur  »  des 
Débais,  le  mieux  qu'on  puisse  dire,  ce 
semble,  c'est  qu'elle  est  une  ingénieuse 
fantaisie.  Son  objection  tirée  du  double  i 
de  patte  ne  porte  pas  ;  outre  que  l'ortho- 
graphe, e;i  matièrp  de  lettres  doubles,  est 
pleine  d'illogismes,  on  a  longtemps  écrit 
patte  avec  un  seul  /  aussi  bien  qu'avec 
deux,  et  le  t  unique  subsiste  dans  cer- 
tains dérivés,  comme  «  pataud  ».  Il  n'y  a 
pas  trace  en  latin  d'un  «  e-patens  »  ;  et 
si  Festus  Signale  un  verbe  «  expatare  » 
avec  le  sens  de  «  se  montrer  en  lieu  dé- 
couvert «,  il  y  a  au  moins  une  très  bonne 
raison  de  ne  pas  lui  rattacher  épater  ou 
épatant,  ni  à  \<  patere  »  d'une  façon  quel- 
conque :  c'est  qu'on  ne  les  voit  nulle 
part  employés  au  sens  neutre,  et  qu'entre 
«  se  montrer  en  évidence  >»  et  viétonner  >>, 
il  n'y  a  aucune  filiation  de  sens  aussi 
vraisemblable,  aussi  conforme  au  génie 
métaphorique  de  la  langue  populaire,  que 
celles  que  j'indiquais  tout  à  l'heure. 

En  tout  cas,  ce  qu'il  y  aura  de  nou- 
veau dans  le  prochain  Dictionjuiirc  de 
l'Académie,  ce  sera  l'emploi  figuré  d'épa- 
ter au  sens  d'étonner,  ce  ne  sera  pas  le 
verbe  épater  lui-même. 

Ibère. 

Courgain  (LXV!,  826).  —  Dans  une 
autobiographieintitulée^'  Le  Manteau  d'un 
sous-lieutenant  »,  ouvrage  assez  médiocre 
d'ailleurs,  (en  deux  volumes  in-8"),  et 
dont  l'auteur  se  désigne  sous  le  pseudo- 
nyme de  Crac  !  ?khXii  '.  Bound  !  Hé  I 
Hé  I  Hé  !  le  sous-'.ieutenant  raconte  qu'il 
a  été  en  garnison  à  Boulogne,  où  le  quar- 
tier habité  par  les  pêcheurs  s'appelle  le 
Gourgain,  et  où  les  femmes,  d'une  mora- 
lité assez  scrupuleuse  à  l'égard  des 
hommes  d'une  autre  classe,  se  livrent  fa- 
cilement, trop  facilement,  à  ceux  de  la 
leur,  si  bien  qu'on  peut  dire  : 

«  Et  ce  n'est  point  pécher 
en  gourgain  ». 
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que   pêcher 
V.  A.  T. 


L'âme  de  la  femme  au  concile  de 
Mâcon  (T.  G.,  38;  LXVl).  —  Dans 
le  numéro  de  juillet  1897  de  la  Revue  so- 
ciale catholique,  M.  Forget  a  fait  l'histo- 
rique de  cette  allégation  et  transcrit  les 
citations  des  auteurs  qui  n'indiquent  au- 
cune source  originale  précise.  M.  Forget  a 
consulté  les  actes  authentiques  des  quatre 
et  seuls  conciles  tenus  àMâconen^Bi,  S85, 


614,  1286;  or,  nulle  part  il  n'existe  une 
question  de  «  l'âme  de  la  femme  ». 

M.  Forget  voit  le  point  de  départ  de 
cette  absurde  calomnie  dans  une  byzan- 
tine discussion  de  mots  au  concile  de  58^  . 
Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'un  évêque 
y  dit  «,quc  la  femme  ne  pouvait  être  ap- 
pelée homme  >>,  et  ce  fut  réfuté  par  ses  col- 
lègues aux  explications  desquels  il  se  ren- 
dit d'ailleurs. 

Cet  article  a  été  résumé  par  Léon  Coenen 
dans  le  Spectateur  catholique  d'octobre 
1897.  L. 

Un  temps   de   demoiselle   (LXVI, 

440).  —  Proverbialement,  on  appelle  un 
temps  de  demoiselle,  un  temps  où  il  ne 
fait  ni  pluie,  ni  soleil,  ni  vent.  (Dict  de 
Trévoux).  —  et  ni  poudre,  ajoute  le  Dict. 
de  Provcrhci  français  àe  1769. 

F.   JACOTOT. 

Je  n'ai  entendu  quen  province,  en  Bre- 
tagne, cette  expression  et  je  la  complète 
en  disant  qu'on  y  ajoute  :  «  ni  pluie,  ni 
vent,  ni  soleil  ». 

La  rime  n'est  pas  riche,  mais  la  ri- 
chesse etc.. 

J'hésite  entre  deux  explications  :  Un 
temps  sans  pluie  ni  vent  ni  soleil  est  pro- 
pice à  la  fois  aux  jeunes  filles  et  aux  gra- 
cieuses libellules  baptisées  par  les  en- 
fants  du  nom  de  »  demoiselles  ». 

Si  l'on  admet  la  seconde  explication,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  connaisse 
cette  expression  qu'en  province  et  non  à 
Paris  ou  ce  joli  nevroptere  est  plutôt  rare, 
du  moins  à  l'intérieur  des  fortifications. 

Dehermann. 

La  prononciation  du  mot  orguiil- 
leux  (LXVl,  825).  —  Voici  ce  qu'en  dit 
Littré  :  «orgueilleux,  euse  (or-gheu-lleù, 
Ueû-z'  ;  quelques  uns  prononcent  or-ghè- 
lleù  :  ce  qui  n'est  pas  bon)  ». 

M.  J.  D. 
* 
*  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'autorité  du 
dictionnaire  de  Littré,  ni  Mme  Suzanne 
Desprès,  ni  d'E.  n'auraient  raison.  On 
y  lit  ,  en  effet  :  ><  Orgueil  se  pro- 
nonce or-gheull'  ,  //  m.ouillées  ;  or- 
gueilleusement, or-gheu-lleù  ze-man,  // 
mouillées  ,  et  non  or  -  gheu  -  ieû  -  ze  - 
man  ;   orgueilleux,    or-gheu-lleù  ;  quel- 
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quee-uns  prononcent  or-ghè-lleû  ;  ce  qui 
n'est  pas  bon  >.  Nauticus. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
T.  G.,  bb:,  ■  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV  à 
XLIX  ;  LI  à  LX  ;  LXl  LXIl  :  LXV,  582, 
721  ;  LXVI  124,  2i8,;76o. 

Les  2281  articles  du  Code  Civil  ont  été 
mis  en  alexandrins  par  un  avocat  d'Aix, 
M.  Amédée  Pons  Euzières  (L3'on  A. 
Storck  imp.  Paris,  A   Chérie  Libr.  1882). 

Voici  trois  échantillons  de  ce  patient 
travail  : 

Art.   31a 

Tous  les  enfants  conçus  pendant  le  mariage, 
Pour  père  ont  le  mari;  mais  la  loi,  toujours 

Tsage, 
Permet  à  celui-ci  de  les  désavouer 
S'il  peut,  sans  équivoque,  établir  et  prouver 
Que  pendant  tout  le    temps  du  jour  le  trois 

|centiene 
Jusqu'avant  la  naissance  au  cent  quatre-viiig- 

[tième. 
Par  fait  de  la  distance  ou  de  quelque  accident, 
Il  n'a  pu  de  sa  femme  approcher  un  instant. 

Art.  488 
Vingt-un  sns  accomplis  font  la  majorité. 
Cet  âge  donne  donc  pleine  capacité 
Pour  tous  actes  civils,  à  tous  droits  avantage, 
Sauf  les  restrictions  au  titre  <  Mariage  >. 

Art.  1984 
Le  mandat,  ou  pourrir,  ou  prectiraiion. 
Est  un  acte,  ou  bier  -oit  une  convention, 
Har  laquelle  quelqu'un  sur  ses  droits  m 'autorise 
A  faire  quelque  chose  en  son  nom,  à  sa  guise. 
Le  mandataire  doit  accepter  le  contrat, 
C'est  alors  seulement  qu'existe  le  mandat. 
Alexandre  Rey. 


Poètes  ouvriers  (XXXIX).  —  M. 
Paul  Bonnefo  i  parle  du  poète  ouvrier. 
Tampucci  { Amateur  d' AuiograpToei,  i"' jan- 
vier 191  j.  p.  s). 

Celui-ci  était  une  vieille  connaissance  de 
Bélanger,  une  physionomie  assez  étrana^e, 
qui  inérite  qu'on  le  note  au  passage  pour  la 
singularité  du  bonhomme.  Né  à  Paris,  le  20 
novembre  1803.  d'un  père  cordonnier,  Hyp- 
polyte  Tampucci  avait  manié  l'alêne  pendant 
sa  jeunesse,  pour  entrer,  vers  1824,  comme 
garçon  de  claise  au  collège  Charlemagne.  Il 
publir.  alors  un  recueil  de  Poésies  d'fiippo- 
Ivte  Tam/yuvci,  garçon  de  classe  au  collège 
Charlemagne  (  1832,  in-12),  œuvie  anodine 
d'un  brave  homme  qui  montre  plus  de  con- 
viction que  de  talent.  Tour  à  tour,  journaliste 
à  Reims,  sous-chef  de  bureau  à  l.i  préfecture 
de  la  Marne,  l'audace  des   vers   qu'il  ne  ces- 
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sait  de  produire  l'amena  parfois  à  la  police 
correctionnelle  ou  à  la  cour  d'assises  et  lui 
valut  trois  emprisonnements.  L'Empire  le 
revit  ouvrier  cordonnier,  garçon  de  bureau 
de  la  caisse  du  théâtre  Beaumarchais,  em- 
ployé d'une  compagnie  d'assurances,  toujours 
ardent  dans  son  culte  de  la  muse  prolétaire, 
qu'il  ne  cessa  de  pratiquer  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  avec  plus  de  constance  que  d'éclat. 

M  Lavisse  qui,  écolier,  connut  Tampucci, 
le  mentionne  dans  se>  récents  Souvenirs, 
comme  un  généreux  utopiste,  sans  malice, 
rêvant  toujours  d'un  bonheur  parfait  pour 
l'honnêteté,  je  l'ai  entrevu  octogénaire;  il 
avait  alors  l'habitude  singulière  de  marquer 
sur  ses  cartes  de  visite  l'endroit  et  la  durée  de 
ses  incarcérations. 

«  Coiffé  d'un  vilain  bonnet  gras  » 

(LXV,  823).  —  |e  n'ai  pas  vu  la  ques- 
tion, mais  en  relisant  dans  Tallemant  des 
Reaux,  VHistoriette  de  Voiture,  j'y  trouve 
Etienne  Martin  de  Princhesne.  Tallemant 
l'appelle  «  Martin,  neveu  de  Voiture  ». 
Ce  devait  être  un  parfait  imbécile,  dont 
on  a  deux  volumes  de  poésies  ;  elles  lui 
ont  valu  de  figurer  parmi  les  poètes  ridi- 
cules que  Boileau  a  sauvés  de  l'oubli.  Ce 
ne  serait  donc  ni  Voiture,  ni  Benserade 
qui  serait  le  Martin  de  madame  Deshou- 
lières.  Voiture  était  un  petit  homme  rond, 
pas  trop  gracieux,  mais  on  s'accorde  à 
dire  qu'il  étiit  très  coquet.  On  ne  le  voit 
donc  pas  «  coiffé  d  un  vilain  bonnet 
gras  ».  E.  Grave. 

Mots  les  plus  longs  (LV,  LXV). 
—  Le  M  on  il  e'.ir  puhW^W.  dernièrement  un 
premier  supplément  à  la  liste  des  médica- 
ments qui  doivent  se  trouver  en  tout  temps, 
et  en  quantité  requise  dans  les  pharmacies  ; 
parmi  ces  médicaments  il  en  est  un  dont 
le  nom  ne  se  trouvera  pas  vite  dans  toutes 
les  bouches. 

C'est  le  : 

Paraminobenzoyldiaéthylaminoaéthano- 
lumh  vdrochloricum . 

Ouf! 

Si  le  médicament  est  aussi  facile  à 
prendre  que  son  nom  est  aisé  à  dire. 

Il  y  a  S2  lettres.  P.  Corman. 

La  couleur  des  cheveux  d'une 
mort©  iLXVI,  292).  —  Un  seul  exemple 
semblera  prouver  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre 

I  de  décoloration.  Il  s'agit  d'un  cheveu  de 
Jeanne  d'Arc,  conservé  au   Musée  )eanne 

"  d'Arc  (ancienne  maison  d'Agnès  Sorel,  si 
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je  ne  me  trompe),  à  Orléans.  Ce  cheveu, 
parait-il,  avait  été  retrouvé  comme  signa- 
ture d'une  lettre  (la  Pucelie  ne  sachant 
pas  écrire).  S'il  est  authentique,  il  mfirme 
toute  supposition  de  décoloration,  étant 
du  plus  beau  noir. 

Maurice  Charpentier. 

Peut-on  faire  disparaître  l'écri- 
ture sa^is  détériorer  le  papier  (LXVI, 
682).  —  On  peut  mêler  en  parties  égales 
de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  tartrique 
en  poudre  ;  au  moment  d'attaquer  l'encre 
on  en  prend  une  pincée  qu'on  dissout 
dans  de  l'eau,  en  se  souvenant  que  celte 
solution  est  vénéneuse.  On  a  aussi  la  fa- 
culté d  employer  de  l'acide  oxalique,  avec 
de  l'acide  citrique  ;  ou  encore  des  quan- 
tités égales  de  crème  de  tartre,  et  d'acide 
citrique  en  solution  dans  l'eau. 

P.  CORMAN. 

Le  jeu  de  Matador  (LXVII,  6).  — 
C'est  aussi  un  jeu  de  dominos,  dans  le- 
quel quatre  dominos  sont  appelés  des 
«  Matadors  »  ou  plus  simplement  des 
1  Matas  »,  et  confèrent  à  celui  qui  les  a 
dans  son  jeu  des  avantages  spéciaux. 

Kiouzic. 

* 
•  * 

J'ai  joué  au  matador,  mais  c'était  un 
jeu  de  dominos. 

Un  de  mes  cousins,  magistrat  démis- 
sionnaire aux  décrets,  s'était  retiré  dans 
les  Ardennes,  son  pays  d'origine,  et 
quand  j'allais  le  voir,  il  me  faisait  jouer 
au  matador.  J'ai  complètement  oublié  la 
règle  de  ce  jeu  ;  je  me  souviens  seulement 
que  le  matador,  c'était  le  Trois  et  Quatre. 
Mon  cousin  connaissait  les  innombrables 
tinesses  du  jeu  et  gagnait  régulièrement, 
ce  qui  lui  faisait  grand  plaisir  Quant  à 
moi,  je  perdais  et  cela  me  laissait  indiffé- 
rent. P.  J. 

Foire  sur  la  place  .a  le  Con- 
corde (LXVI,  )  —  |e  ne  saurais  dire 
si  1?  foire  dont  parle  G.  L  fut  jamais  réa- 
lisée ;  mais  il  exista  précédemment  une 
foire  à  cet  endroit.  La  foire  Saint-Ovide, 
établie  place  Vendôme  en  i66i;,émigra,  en 
juillet  177 1 ,  place  Louis  XV  de  la  Con- 
corde. —  Dans  la  nuit  du  22  au  23  sep 
tembre  1777,  le  feu  prit  aux  baraques  et 
détruisit  entièrement  boutiques  et  salles 
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de  spectacles  La  foire  fut  supprimée  et 
remplacée  par  celle  de  Saint-Laurent  que 
l'on  rétablit. 

Au  reste,  Dulaure  et  d'autres  historiens 
de  Paris,  le  dictionnaire  Larousse  lui- 
même,  parlent  de  la  foire  Saint-Ovide  de 
la  place  Louis  XV.  Marcel  Ma^er. 


S^rautaillea  tt  (EiimmU^ 


Souvenirs  inédits  de  la  marquise 
de  Saint-Chamans,douairière,(LXVl; 

LXVll,  32,  83).  isuile). 

Chapitre  vu  (i) 

Au  mois  d'août  1820,  M.  l'abbé  d.'As- 
tros  reçut  ses  bulles  pour  aller  p-endre 
possession  de  l'évèché  de  Bayonne.  Lors 
de  la  dernière  visite  qu'il  fit  au  Temple, 
il  adressa  à  la  Communauté  quelques  pa- 
roles d'exhortation  sur  la  soumission  aux 
décrets  de  la  Providence,  puis  il  nous  fit 
ses  adieux.  Son  départ  fut  pour  moi  la 
cause  d'un  véritable  chagrin. J'avais  pour 
lui  autant  d'amitié  que  de  vénération,  en 
raison  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'il 
portait  a  ma  bonne  marraine. 

Pour  me  consoler  de  son  absence,  il 
voulut  bien  entretenir  avec  moi  une  cor- 


(  1  )  Dans  son  Histoire  des  Princes  de  Condé 
au  XVII l'  siècle.  La  Fin  d'une  race,  les 
trois  derniers  Condé,  Paris  19  cj-  (Chez 
Plon-Nournt),  !e  général  de  Piepape  con- 
sacre deux  importante  chapities  à  Louise  de 
Cordé.!  Louise  de  Condé,  dit-il,  restera  dans 
l'histoire  le  type  achevé  d'une  âme  ou  la 
grandeur  est  unie  à  la  sainteté.  Elle  possé- 
dait cet  ensemble  de  vertus  sans  lesquelles, 
dit  Bossuet,  «  toutes  les  plus  belles  qualités 
d'une  excellente  nature  ne  seraient  qu'une 
illusion   ». 

Son  remarquable  ouvrage  s'arrête  à  la 
mort  du  duc  d'Hnghien.  Nous  voyons  se  des- 
siner la  vocation  monastique  de  Louise  de 
Condé,  nous  assistoi.s  à  sa  prise  de  voile 
chez  les  bénédictines  de  Varsovie;  mais  l'his- 
toire s'arrête  là. 

Une  seule  allusion  à  la  marquise  de  Saint- 
Chamans  (p.  3  :8|. 

«...  P.iul  l"  lui  fait  offrir  à  Orcha.  un 
asile  convenable  ou  elle   réside  trois  années 

«  Elle  arrive  à  Orcha,  accompagnée  d'une 
orpheline  polonaise  qu'elle  a,  en  quelque 
sorte,  adoptée  et  qui  ne  la  quittera  plus  : 
Eléonore  Dombrov/ska.   » 
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respondance  qui  me  rendit  bien  heu- 
reuse. Après  le  départ  de  monseigneur 
d'Astros,  la  princesse  de  Condé  ne  savait 
quel  successeur  lui  donner  comme  supé- 
rieur du  Temple.  Elle  voulut  bien  me  de- 
mander mon  avis  à  cet  égard  et  je  m'em- 
pressai de  lui  proposer  l'évèque  d'Hermo- 
polis,  monseigneur  de  Fr<-;\-ssinous.  Ma 
proposition  fut  aussitôt  agréée  et  le  jour 
où  on  posa  la  première  pierre  de  l'Eglise 
du  Temple,  le  28  mai  1831,  il  prononça 
le  discours  le  plus  terriblement  éloquent 
que  j'aie  jamais  entendu. 

Les  cloches  de  la  nouvelle  église  furen^ 
bénites  au  mois  d'octobre  de  l'année  sui" 
vante.  Le  roi  et  madame  la  Dauphine  en 
furent  le  parrain  et  la  marraine.  La  céré- 
monie fut  très  imposante  et  c'est  monsei- 
gneur de  Quélen  archevêque  de  Paris, 
qui  officia. 

La  princesse  Charlotte  de  Rohan  avait 
sa  maison  de  campagne  dans  le  Bas- 
Meudon.  Elle  se  nommait  le  Val.  La  du- 
chesse de  Bourbon  s'y  rendait  souvent  à 
cause  de  l'amitié  toute  particulière  qu'elle 
avait  pour  elle.  Elle  n'ignorait  pas  au 
reste  que  le  malheureux  duc  d'Enghien 
l'avait  aimée  éperdùment  et  avait  voulu 
l'épouser.  C'est  même  ce  fatal  amour  qui 
perdit  le  Prince.  En  se  tenant  trop  près 
des  frontières  de  France,  il  se  mettait 
pour  ainsi  dire  à  la  discrétion  de  l'impla- 
cable ennemi  des  Bourbons,  l'emperciir 
Napoléon.  J'étais  aussi  reçue  chez  1k  Prin- 
cesse où  un  appartement  était  toujours 
tenu  en  réserve  pour  moi.  Oue  de  fois 
nous  avons  parlé  longuement  ensemble 
de  ses  amours  passées.  Sa  douleur  écla- 
tait avec  plus  de  force  encore  quand  elle 
venait  voir  la  princesse  Louise  et  s'entre- 
teniit  avec  elle  de  l'horrible  catastrophe 
qui  les  avait  atteintes  toutes  deux  au  plus 
profond  de  leur  cœur. 

Monseigneur  le  prince  de  Condé  ve- 
nait, lui  aussi,  de  temps  en  tem.ps,  voir 
sa  bien-aimée  fille  au  Temple.  Au  mois 
de  mai  1818  il  tomba  malade,  et  son  état 
de\'int,  en  quelques  jours,  alarmant.  Il 
demanda  et  reçut  les  sacrements,  offrant 
à  Dieu  comme  un  dernier  sacrifice  la  dou- 
leur qu'il  ressentait  de  ne  pas  voir  son  fils 
qui  était  alors  en  Angleterre  et  sa  fille 
qui  ne  pouvait  sortir  du  Temple.  Les  sup- 
plications de  la  Cour,  les  miennes,  tout 
fut  inutile.  La  Princesse  répondit  à  toutes 
ces    prières    qu'elle   devait    donner  à   la 
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Communauté  l'exemple  de  la  soumission 
à  la  règle. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle 
douleur  devait  affliger  encore  le  cœur  de 
ma  chère  marraine.  Madame  la  duclicsse 
douairière  d'Orléans  tomba  gravement 
malade.  J'étais  alors  près  d'elle  à  la  cam- 
pagne, à  Ivry.  Elle  se  sentait  si  souf- 
frante qu'elle  ne  pouvait  plus  sortir  et 
venir  chercher'des  consolations  auprès  de 
sa  chère  cousine,  au  Temple.  Elle  venait 
di  perdre  subitement  un  ami  qui  lui  était 
cher  et  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  pendant 
les  horreurs  de  la  tourm.ente  révolution- 
naire. C'était  monsieur  de  Follemont 
que  par  sa  haute  influence,  elle  avait 
fait  nommer  chancelier  de  Sa  Majesté 
Louis  XVIll.  Enfin  elle  succomba,  victime 
du  mal  qui  la  minait.  Dieu  sait  combien 
je  l'ai  pleurée. 

La  princesse  de  Condé  reçut  au  Tem- 
ple la  visite  du  duc  d'Orléans,  devenu 
roi  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis- Phi- 
lippe, de  la  duchesse  d'Orléans  et  de  ma- 
dame Adélaïde.  Le  duc  d'Orléans  qui 
connaissait  mon  profond  attachement 
pour  sa  digne  mère,  m'otîrit  un  portrait 
d'elle  en  miniature,  a\ec  une  boucle  de 
ses  cheveux.  Je  ne  saurais  dire  le  prix 
que  j'attachais  à  ces  deux  souvenirs  qui 
me  parlaient  d'elle  Un  sentiment  d'ex- 
quise délicatesse  et  de  haute  convenance 
poussa  le  duc  d'Orléans  à  demander  à  la 
princesse  la  permission  d'aller  s'agenouil- 
ler dans  la  nouvelle  chapelle  du   Temple. 

Je  l'y  conduisis  moi-même  et  je  fus 
touchée  de  la  ferveur  avec  laquelle  le 
prince  pria  dans  ce  lieu  où  la  famille 
royale  avait  tant  souffert. 

Celte  année  était  décidément  l'année 
néfaste  entre  toutes.  La  duchesse  de  Bour- 
bon, belle-sœur  de  la  princesse  Louise, 
obéissant  à  une  pensée  pieuse,  voulut 
prendre  part  à  la  neuvaine  de  Sainte-Ge- 
neviève, qui  se  célébrait  au  Panthéon, 
nouvellement  consacré  au  culte  catholi- 
que. 

Quand  elle  eut  fait  ses  dévotions,  le  duc 
Adrien  de  Montmorency  qui  l'accompa- 
gnait, lui  proposa  de  visiter  les  caveaux 
du  monument.  C'était  une  grande  impru- 
dence, à  cause  de  l'aiftction  asthmatique 
dont  la  duchesse  était  depuis  longtemps 
atteinte.  Une  fois  descendue  dans  les  sou- 
terrains, elle  ressentit  une  impression 
d'humidité  telle   qu'une  crise   violente  la 
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Saisit  tout  à  coup.  On  s'empressa  autour 
d'elle,  on  la  transporta  au  dehors,  mais 
elle  rendit  le  dernier  soupir  en  arrivant 
sur  le  perro  1  de  l'Eglise, 

La  princesse  de  Condé  supporta  cette 
nouvelle  épreuve  avec  une  résignation 
angélique. 

Chapitre  vni 

Il  y  avait  un  an  que  le  prince  de  Condé 
avait  perdu  sa  femme,  lorsque  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Rohan  eut  lidée  de 
proposer  à  son  amie  une  nouvelle  alliance 
pour  son  frère.  On  employa  tous  les 
moyens  pour  la  lui  faire  agréer.  On  lui 
représenta  que  depuis  la  mort  du  duc 
d'Enghien  la  famille  des  Condé  était  me- 
nacée de  s'éteindre  et  qu'il  fallait  à  tout 
prix  conjurer  ce  malheur.  La  princesse 
Louise  ne  se  montra  point  hostile  q  ce 
projet,  mais  le  Prince  fut  inflexible.  La 
Jeune  personne  qui  lui  était  proposée  était 
la  princesse  Gasparine,  belle,  jeune,  char- 
mante. Le  dernier  des  Condé  déclara  que 
jamais  il  ne  consentirait  à  voir  sacrifier 
ainsi  l'existence  d'une  aussi  ravissante 
Princesse  et  il  ne  fut  plus  question  de  ce 
mariage. 

Le  jour  où  avait  eu  lieu  la  bénédiction 
des  cloches  au  Temple,  je  ressentis  les 
premières  atteintes  d'une  maladie  de  foie 
qui  m'obligea  de  me  mettre  au  lit.  Avant 
de  se  rendre  à  Matines,  ma  bonne  mar- 
raine voulut  voir  comment  je  me  trou- 
vais. Il  était  une  heure  du  matin  ;  l'obs- 
curité était  profonde.  Au  lieu  d'ouvrir  les 
portes  de  ma  chambre,  la  Princesse  ou- 
vrit celle  de  la  Tribune  qui  éta  t  contiguë 
à  mon  salon,  et  fit  une  chute  assez  grave. 
Les  religieuses  la  transportèrent  de  suite 
dans  sa  cellule  et  une  fièvre  violente  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer.  Enfin  après  trois 
semaines  de  souffrances,  elle  se  fit  trans- 
porter à  l'infirmerie  où  il  lui  fut  permis 
de  recevoir  les  visites  de  son  frère. 

Chapitre  ix 

En  voyant  sa  santé  si  profondément 
altérée,  et  sentant  bien  qu'elle  ne  pouvait 
se  flatter  de  fournir  désormais  une  longue 
carrière,  la  princesse  de  Condé  voulut 
s'occuper  de  mon  établissement.  Déjà  de 
brillantes  propositions  m'avaient  été 
faites  par  Charles  X  et  par  Monseigneur 
le  duc  de  Bourbon,  mais  je  n'en  avais 
accepté  aucune,  décidée  que  j'étais  à  ne 
jamais  me  séparer  de  ma  marraine  et  à  me 
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contenter  du  titre  de  chanoinesse.  Cepen- 
dant la  Princesse  insista  tellement  qu'elle 
finit  par  triompher  de  ma  résistance, 
mais  il  est  juste  de  dire  que  je  cédai  bien 
plutôt  au  désir  de  lui  être  agréable  qu'à 
une  véritable  inclination.  On  parla  à  la 
bonne  Princesse  du  comte  Arthur  de  Gou- 
vello  qui  était  alors  attaché  à  la  maison 
de  Monsieur.  C'était  un  homme  des  plus 
honorables,  mais  n'ayant  qu'une  très 
modes*e  fortune.  Pe  plus,  il  était  criblé 
de  dettes,  détail  entièrement  ignoré  de  la 
Princesse.  Un  sentiment  de  délicatesse  le 
poussa  à  stipuler  la  séparation  de  biens 
en  se  mariant.  Les  entrevues  prélimi- 
naires eurent  lieu  au  Palais  du  Temple,  à 
travers  la  grille,  et  c'est  là  que  fut  signé 
le  contrat  de  mariage  en  présence  de  ma 
bienaimée  marraine.  Madame  la  mar- 
quise de  Vernon,  tante  de  M.  de  Gou- 
vello,  déploya  toute  son  éloquence  pour 
tâcher  de  faire  ressortir  le  plus  possible 
les  qualités  de  son  neveu. 

Enfin  arriva  le  jour  où  je  dus  me  sépa- 
rer de  ma  bienfaitrice,  de  ma  seconde 
mère,  la  princesse  de  Condé.  Cette  sépa- 
ration fut  déchirante  et  mon  cœur  en 
souffrit  cruellement.  Dès  ce  jour,  je  dus 
dire  adieu  au  bonheur  . 

La  cérémonie  du  mariage  s'accomplit 
d:;ns  la  chapelle  du  Temple  Je  sortis  du 
monastère  précédée  par  les  enfants  de 
chœur  qui  portaient  la  croix.  La  Prin- 
cesse avait  revêtu  son  costume  de  grande 
cérémonie  ainsi  que  les  religieuses  qui 
l'accompagnaient.  On  avait  déployé  en 
cette  circonstance  tout  l'appareil  des 
grandes  fêtes.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  messe,  je  ne  cessai  de  verser  d'abon- 
dantes larmes.  La  cérémonie  terminée, 
je  rentrai  au  couvent  embrasser  ma  chère 
marraine,  je  restai  près  d'elle  Jusqu'à 
quatre  heures,  et  chantai  pour  la  der- 
nière fois  au  salut,  accompagnée  par  la 
Princesse.  Monseigneur  l'archevêque  de 
Paris  donna  la  bénédiction  du  Très  Saint- 
Sacrement.  Les  voitures  de  la  Cour 
m'attendaient  dans  la  grande  cour  du 
Temple  pour  me  conduire  chez  la  mar- 
quise et  le  marquis  de  Vernon  qui  était 
alors  grand  écuyer  de  S.  M.  Louis  XVIII. 
J'étais  accompagnée  par  la  marquise  et  le 
marquis  d'Autichamp  qui  me  tenait  lieu 
de  père.  Je  ne  pus  dominer  ma  profonde 
tristesse  pendant  tout  le  repas  de  noces. 
Il  semblait  que  je  portais  par  avance  le 
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deuil  de  ma  chère  Princesse,  car  désor- 
mais elle  était  comme  morte  pour  moi. 
Quelques  jours  après  mon  mariage,  je  fus 
présentée  à  la  Cour  par  la  marquise  de 
Vernon  et  la  marquise  de  Longuejoue, 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Bour- 
bon. Le  Roi  m'accueillit  avec  une  affabi- 
lité charmante  et  m'adressa  ces  gra- 
cieuses paroles  :  «Je  suis  bien  aise,  Ma- 
dame, de  refaire  votre  connaissance,  et 
vous  prie  d'être  l'interprète  de  mes  senti- 
ments auprès  de  ma  cousine  ».  ]e  répondis 
aussitôt  :  «<  Les  bontés  de  Votre  Majesté 
»  seront  toujours  présentss  à  ma  mé- 
moire î .  Toutes  les  personnes  qui  assis- 
taient à  la  présentation  parurent  vive- 
ment intriguées  en  voyant  l'intérêt  parti- 
culier que  le  roi  venait  de  me  témoigner. 
Seul,  le  duc  d'Avré  connaissait  les  cir- 
constances qui  l'avaient  fait  naître  à  l'épo- 
que de  notre  séjour  à  Varsovie. 

Quelques  mois  après  ma  présentation  à 
la  Cour,  la  comtesse  du  Cayla  m'engagea 
à  venir  diner  chez  elle,  mais  la  position 
dans  laquelle  je  me  trouvais,  ne  me  per- 
mit pas  d'accepter.  Mon  mari  se  rendit 
seul  à  l'invitation  de  cette  femme  char- 
mante, à  la  physionomie  mutine,  aux 
grâces  infinies,  à  l'esprit  piquant  comme 
toute  sa  personne.  Pendant  l'automne 
qui  suivit,  M.  de  Gouvello  et  moi  assis- 
tâmes à  une  partie  de  chasse  des  plus 
brillantes  dans  la  forêt  de  Chantilly,  le 
jour  de  la  Saint-Hubert.  Le  prince  de 
Condé  s'étant  cassé  la  jambe  récemment, 
il  me  fit  monter  dans  sa  calèche  à  côté 
de  lui,  se  faisant  un  plaisir  de  m'expli- 
quer  toutes  les  péripéties  de  la  chasse. 

Il  m'arrivait  souvent  d'aller  passer  de 
longues  heures  auprès  de  ma  chère  mar- 
raine au  Temple,  pour  adoucir  ainsi  le 
plus  possible  l'amertume  de  notre  sépara- 
tion. .Mes  visites  se  prolongeaient  quel- 
quefois plusieurs  jours  de  suite  et,  cir- 
constance des  plus  comiques,  mon  mari 
venait  alors  me  voir  au  parloir  et  causer 
avec  moi  à  travers  la  grille.  Ce  manège 
finit  par  l'irriter  à  tel  point  qu'il  écrivit  à 
la  Princesse  qu'il  ne  s'était  pas  marié  pour 
aller  voir  sa  femme  au  couvent,  et  qu'il 
n'avait  pas  eu  l'intention  d'épouser  une 
recluse.  Ma  marraine  m'adressa  à  ce  sujet 
quelques  douces  réprimandes  avec  ce 
charmant  sourire  dont  elle  seule  avait  le 
secret.  Je  dus  me  rendre  à  ses  maternelles 
observations,   mais  chaque  fois  qu'il  fal- 
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lait    m'en    séparer,    il    me   semblait   que 
l'heure  fatale  arrivait  toujours  trop  vite. 

J'étais  mariée  depuis  six  mois,  lorsque 
ma  chère  marraine  tomba  gravement  ma- 
lade et  fut  obligée  de  s'aliter.  Dès  ce  jour, 
les  religieuses  ne  voulurent  plus  me  per- 
mettre d'arriver  jusqu'à  elle.  Le  10  fé- 
vrier 1824,  monseigneur  l'Archevêque  de 
Paris  lui  donna  l'extrême-onction.  Je  vou- 
lus de  suite  courir  au  Temple,  mais  mon 
mari  s'y  opposa,  craignant  que  dans 
l'état  où  je  me  trouvais,  une  émotion 
trop  forte  ne  fût  un  danger  pour  moi. 
Mais  le  cœur  ne  connaît  point  d'obstacles. 
Profitant  d'un  moment  où  je  me  trouvais 
seule  à  la  maison,  je  vole  au  Palais- 
Royal,  auprès  de  madame  la  duchesse 
d'Qrléans  et  de  madame  Adélaïde.  Je  jette 
sur  les  épaules  de  la  duchesse  d'Orléans 
une  large  pelisse  sous  laquelle  je  dispa- 
rais presqu'entièrement,  et  nous  arrivons 
ainsi  toutes  les  trois  auprès  de  la  pauvre 
malade. 

Depuis  trois  jours  elle  n'avait  pu  arti- 
culer une  seule  parole.  Je  me  rapprochai 
tout  près  d'elle  et  cet  ange  de  bonté  fai- 
sant un  effort  surhumain,  me  dit,  en  me 
voyant:  «Je  t'attendais.  »  Ensuite  elle 
me  bénit  et  me  donna  une  petite  croix 
d'or  qu'elle  portait  toujours  et  où  était 
précieusement  enfermé  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Enfin  se  tournant  vers  s©n 
frère  et  faisant  allusion  à  l'enfant  que  je 
portais  dans  mon  sein,  elle  lui  demanda 
d'en  être  le  parrain,  ce  qu'il  accepta  avec 
le  plus  aimable  empressement.  Je  m'écriai 
aussitôt  :  «  Oh  !  ma  mère  chérie,  cet  en- 
fant vous  embrassera  et  vous  caressera 
bientôt  ».  Pour  toute  réponse,  elle  me 
montra  le  ciel,  je  l'embrassai  et  ne  la 
revis  plus 

Le  10  mars  1824,  elle  rendit  le  dernier 
soupir.  Jour  cruel  !  heure  fatale  !  je  don- 
nai un  libre  cours  à  mes  larmes,  en  son- 
geant à  la  perte  irréparable  que  je  venais 
de  faire,  et  en  invoquant  la  sainte  qui 
venait  de  prendre  sa  vraie  place  au  milieu 
des  anges.  Quand  je  rentrai  chez  moi, 
mon  anéantissement  fut  tel  que  je  fus 
obligée  de  me  mettre  au  lit. 

La  Cour  tout  entière  s'était  émue  de  la 
maladie  de  la  princesse  Louise  et  pleura 
sa  mort.  Des  courriers  se  succédaient 
jour  et  nuit  pour  apporter  au  Roi  les  bul- 
letins de  la  santé  de  sa  cousine.  En  quit- 
tant les  Tuileries,   ils  venaient  chez  moi 
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rue  Bellechasse  me  donner  des  nouvelles. 
Un  instant  madame  la  Dauphine  voulut 
surmonter  l'horreur  que  lui  inspirait 
l'idée  seule  de  revoir  le  Temple  pour  aller 
embrasser  une  dernière  fois  cette  chère 
Princesse  qu'elle  aimait  tant,  mais  il  ne 
fallut  rien  moins  qu'un  ordre  formel  du 
roi  pour  l'en  empêcher.  L'ordre  arriva  au 
moment  où  l'auguste  Princesse  allait 
monter  en  voiture. 

J'étais  mariée  depuis  un  an  lorsque 
M.  de  Gouvello  tomba  sérieusement  ma- 
lade. J'avais  une  petite  fille  qui  se  nom- 
mait Louise.  Elle  avait  eu  pour  parrain  ie 
duc  de  Bourbon  et  pour  marraine  ma 
belle-mère  madame  de  Gouvello.  Mon 
mari  sentant  que  sa  fin  était  proche 
donnait  les  marques  de  la  plus  touchante 
piété.  On  avait  arrangé  une  sorte  de  petite 
chapelle  dans  sa  chambre,  et  très  souvent 
il  recevait  la  Sainte  Communion.  Tous 
les  jours  il  entendait  la  messe.  Ensuite  le 
duc  de  Rivière, dans  ses  fréquentes  visites, 
lui  apportait  les  consolations  de  l'amitié. 

Enfin  le  moment  cruel  de  la  séparation 
arriva  et  ce  fut  pour  mon  cœur  toujours 
saignant  d'une  récente  blessure,  un  nou- 
veau déchirement. 

Pour  me  consoler  de  tant  de  chagrins, 
j'allais  voir  souvent  madame  la  Dauphine, 
lui  amenant  chaque  fois  ma  chère  petite 
Louise  qu'elle  accueillait  toujours  avec 
beaucoup  de  tendresse.  Hélas  !  j'eus  le 
malheur  de  la  perdre  à  1  âge  de  deux  ans. 
Son  petit  frère  Henry  la  suivit  de  près 
dans  la  tombe.  11  avait  un  an  quand  il 
mourut.  {A  suivre). 

Un©  lettre  du  comte  Beugnot.  — 

Le  comte  Beugnot,  le  sceptique  auteur  des 
Mémoires, avait  infiniment  d'esprit.  Il  en  a 
multiplié  les  preuves.  Une  lettre  inédite 
qu'on  va  lire  en  est  une  de  plus.  C'est 
une  simple  recommandation  pour  un  de 
ses  domestiques  qui  veut  devenir  facteur. 
Il  y  a  dans  cette  lettre  une  verve  qui 
fait  penser  aux  billets  de  Paul-Louis  Cou- 
rier. 


Mon  cher  cousin,  un  domestique  qui  vient 
de  sortir  de  ma  maison  et  qui  se  nomme 
Alexandre,  suisse  d'origine  et  fort  bon  homme 
du  reste,  ma  prié  de  le  recommander  auprès 
de  vous,  pour  un  emploi  de  surnuméraire 
parmi  les  facteurs  de  la  Poste.  C'est  un  fort 
bon  sujet  que  Madame  a  congédié,  entre  nous 
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\  sort  dit,  pour  cause  assez  mince.  Il  venait 
de  se  marier  et  peut-être  à  une  jolie  femme  ; 
que  sait-on  ?  Tandis  que  nous  étions  allés 
fair3  un  tour  à  Paris,  et  a  quitté  le  château 
pour  aller  y  faire  aussi  quelques  tours  de  son 
métier  de  mari.  C'était  durant  la  lune  de 
miel,  et  en  vérité  le  cas  était  graciable.  Il 
restait  encore  deux  ou  trois  fainéans  et  deux 
femmes  dans  la  maison  :  en  fallait-il  davan- 
t.ige  pour  y  maintenir  le  bon  ordre  ?  Enfin  la 
Dame  chatetaine  en  a  jugé  autremetit,  et  elle 
est  en  posession  de  n'avoir  jamais  tort.  Mon 
homme  leste  donc  souverainement  coiigédie. 
11  est  exact  et  ponctuel  comme  les  gens  de 
son  pays,  sait  bien  lire  et  écrire;  et  (chose 
singulière)  il  a  la  bosse  des  adresses.  Il  n'a 
pas  été  une  fois  chez  quelqu'un  qu'il  ne  se 
souvienne  à  volonté  du  nom  de  la  personne 
de  celui  de  la  rue  et  du  numéro.  11  a  pâli 
tout  l'hyver  sur  l'almanach  des  20,000  adres- 
ses, et  le  possède  comme  nous  possédons 
Deus  sanctus,  et  Liber  Pàtri.  Ce  que  je  vous 
dis  est  à  la  lettre.  Si  vous  le  faites  surnu- 
méraire parmi  les  facteurs,  il  en  deviendra 
le  gén»^ral.  La  n.âture  l'a  créé  instigateur  des 
localités,  et  nomenclateur  ;  honnête  homme 
au  reste,  et  laborieux.  Voulez  vous  me  per- 
mettre d'ajouter  qu'il  me  serait  agréable  de  le 
voir  placé, pour  ce  qu'il  a  été  renvoie  de  chez 
moi  un  peu  légèroraent,  et  que  j'attribue  sa 
disgrâce  a  un  moment  d'humeur.  Notre  pau- 
vre dame  a  trop  d'excuses  en  ce  point  :  sa 
santé  est  déplorable,  elle  vient  d'être  reprise 
de  l'un  de  ces  accidens  dont  la  succession  est 
effraïante.  Je  suis  seul  ici  avec  elle,  et  j'ai  en- 
voie chercher  des  médecins  pour  décider  si 
elle  peut  bazarder  son  retour  à  Paris.  Je  les  at- 
tends avec  bien  de  l'anxiété,  après  avoir  passé 
un  mois  assez  heureux,  me  voilà  en  tète  à 
tête,  aux  prises  avec  une  femme  sur  son  gra- 
bat, soufrante,  inquiette,  dévorée  de  la 
crainte  de  l'avenir.  Voilà  donc   la   vie! 

Nos  jeunes  gens  sont  à  Mouchy,  on  voulait 
nous  y  avoir  tous  deux  J'ai  répondu  que  cela 
était  uop  difficile.  J'espère  qu'arrivant  ce  10 
août  vous  auiez  quelque  liberté,  et  que  vous 
vous  familiariserez  davantage  avec  vos  com- 
mettans. 

A  revoir,  mon  cher'cDUsin.  De  tout  mon 
cœur,  je  vous  embrasse. 

Comte  Beugnot. 
Suscription 

A  Monsieur, 
—  Monsieur  Roger 

de  l' Académie  française,  secrétaire  général 
des  Postes,  etc., etc. 

a  son  hôtel 

Li  Directeur -gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.    Oani£l-Chambom,  St-Amand-Mont-Rond 
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'QUESTIONS     ET     RÉPONSES     LITTÉRAIRES.     HISTORIQUES,    SCIENTIFIQUES     ET   ARTISTlQUfS 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


Nous  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessoiis 
de  leur  pseudonvme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes OH  signés  dt  pseudonymes  inconn-AS 
ne  seront  pas  imérfs. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
qui-li.n  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qi'.and  la  question  sollicite  la  connais- 
sauce  d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'inlermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  oit  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 
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Mariage  de  Philippa  T',  dit  le 
Beau',  aichiduc  d'Autriche,  avec 
Jeanne  de  Casîille,  dite  la  Folle.  — 
D'après  les  biographies  de  ces  deux  per- 
sonnages publiées  par  Michi'.ud,  Firmin 
DidotHoefer,  Larousse,  la  Grande  Ency- 
clopédie, etc.,  le  mariage  de  Philippe  et  de 
Jeanne  fut  ciilcbré  a  Lille,  en  1496,  le  21 
octobre,  disent  les  uns,  le  28  octobre,  di- 
sent les  autres.  D'après  Jehan  Aubrion, 
bourgeois  de  Metz,  auteur  d'un  journal 
relatant  les  événements  qui  se  sont  passés 
de  1465  à  15  12,  lequel  fut  publié  en  1857 
par  Lorédan  Larchey  (p.  580),  ce  mariage 
fut  célébré  le  14  novembre   1496  «  en  la 


ville  de  Lire  en  Brabant  »,  autrement  dit 
Lierre  en  Belgique.  Qui  de  ces  auteurs  a 
raison  .?  Pourrait-on  m'indiquer  quelque 
relation  authentique  des  noces  de  ces  deux 
personnages  ?  D''  Maxime. 

Un  .  rrière  petit  neveu  de  Jeanne 
d'Arc,  ancien  menuisier,  Jules  du 
!  ys.  —  Dans  un  journal  de  province,  je 
trouve  l'entrefilet  suivant  : 

Mgr  l'Evéque  d'Orlsans  a  célébré  ces  jours 
derniers,  chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres, 
les  noces  d'or  de  M.  Jules  du  Lys  et  de  sa 
bonne  vieille  femme. 

Jules  du  Lys, ancien  menuisier,  descend  de 
Hedwide  du  Lys,  née  vers  1450,  de  Pierre 
d'Arc,  chevalier  du  Lys  et  de  Jeanne  de  Rou- 
ville.  Piene  d'Arc  était  le  frère  de  Jeanne 
d'Arc. 

Il  reste  encore  quelques  parchemins  inté- 
ressants en  la  possession  de  Jules  du  Lys,  le 
bon  vieux,  en  autres  l'acte  de  décès  de  son 
arrière-grand-père  «  Messire  François-Panta- 
léon  du  Lys,  écuy.:r,  ancien  capitaine  en  se- 
cond des  grenadiers  du  régiment  royal  de 
Lorraine  pensionnaire  de  Sa  Majesté,  origi- 
naire de'  Commercy,  paroisse  de  Miligny-le- 
Grand. .  .    » 

Cet  entrefilet  laisse  rêveur  :  les  arrière- 
neveux  de  notre  héroïne  nationale  en 
sont-ils  réduits  à  cette  extrémité  ?  Jules  du 
Lys  descend-t-il  vraiment  du  frère  de 
Jeanne  d'Arc?  Il  me  semble,  à  \' Intermé- 
diaire, avoir  vu  une  généalogie  de  la  fa- 
mille de  Jeanne  d'Arc.  Malheureusement 
je  n'ai  pas  le  volume  en  ce  moment  sous 
la  main,  et  ne  puis  contrôler.  (  i  ) 

Qu'en  pensent  mes  confrères  de  Vlnter- 
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méiiaire  ?  Serait-ce  un  fait  divers  apocry- 
phe et  employé  uniquement  pour  donner 
de  la  copie  aux  journaux  ? 

Alde. 
[M.  C.  N.  pose  la  même  question.] 

Affaire  de  l'Assiette.  —  Dans  un 
mémoire  rédigé  par  un  officier  en  1772, 
pour  l'obtention  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  l'intéressé,  après  avoir  donné  ses 
états  de  service,  dit  entre  autres  choses 
qu'un  de  ses  oncles  fut  tué  à  l'Affaire  de 
l'Assiette,  lieutenant  aux  grenadiers 
royaux  de  Modène. 

Qu'est-ce  que  cette  affaire  de  l'Assiette? 
Desmartys. 

Photographie  passant  pour  re- 
présenter Thiers  au  milieu  des  Al- 
lemands. —  Nous  reproduisons,  en 
hors  texte,  une  photographie  que  nous 
communique  l'un  de  nos  collaborateurs. 
Elle  est  donnée  comme  représentant 
«  Thiers  au  milieu  de  l'état-major  aile 
mand  à  Versailles  >». 

11  été  publié,  après  la  guerre,  de  nom- 
breuses photographies  qui  n'étaient  que 
d'habiles  truquages  :  celle-ci  pourrait  être 
une  de  ces  photographies- là. 

Si  elle  est  authentique,  comment  sup- 
poser que  Thiers  ait  pu  se  prêter  à  cette 
mise  en  scène  ? 

D'ailleurs,  le  personnage  qui  est  censé 
le  représenter  parait  plus  grand  et  ne  lui 
ressemble  que  d'une  manière  plus  que 
vague. 

Ne  serait  ce  que  pour  ruiner  le  crédit 
d'une  fausse  attribution ,  nous  croyons 
utile  de  publier  cette  phothographie , 
d'origine  germanique. 

Si  elle  n'est  pas  forgée,  et  qu'un  per- 
sonnage en  civil  ait  ainsi  posé,  au  milieu 
de  l'état-major  allemand,  qui  ce  person- 
nage peut-il  être  t 

M.  Guillaume  de  Fontenay,  si  bon 
juge  en  matière  de  photographie,  pourra 
sans  doute  nous  donner  un  avis  définitif 
sur  la  valeur  matérielle  de  ce  singulier 
document.  IVl. 

Archives  de  l'Académie  de  Sois- 
sons.  —  Dans  un  numéro  des  Annales 
Politiques  et  Littéraires,  de  septembre 
191:5,  M.  Frédéric  Masson  donne  une 
courte  notice  sur  l'Académie  de  Soissons. 
Pourrait-on  savoir  ce  que  sont  devenues, 
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au  moment  de  la  Révolution,  les  archives 
de  cette  société  t  Seraient-elles  actuelle 
ment  conservées  dans  un  dépôt  public  ? 

X.   DE  B. 

Manuscrit  anonyme  sur  le  duc 
d'Enghien.  —  Un  aimable  confrère 
peut-il  me  renseigner  sur  l'auteur  d'un 
manuscrit  non  signé  et  intitulé  Eloge  his- 
torique de  Mgr  le  duc  d'Enghien  ? 

Ce  manuscrit  contient  de  nombreuses 
notes,  dont  la  présence  semble  indiquer 
que  ce  manuscrit  était  destiné  à  une  Isro- 
chure  plutôt  qu'à  un  discours.  Le  texte  en 
est  écrit  sur  les  pages  épaisses  d'un  cal.ier 
relié  en  cuir  et  sortant  de  la  papeterie 
Béchard  de  la  maison  de  S.  A.  R.  Mgr  le 
duc  de  Berry  et  de  S.  A.  R.  Madame  la 
duchesse  d'Orléans,  rue  Thiroux,  n"  =i  a 
Paris. 

Il  débute  par  ces  mots  :  «  Si  l'on  doit 
juger  d'un  peuple  par  ses  institutions, 
quelle  haute  idée  ne  devons  nous  pas  avoir 
des  Egyptiens.?  »  Ce  qui  semble  un  début 
tout  au  moins  «  éloigné  ». 

Comte  Emmanuel  de  Rougé. 

Les  écussons    d'Urbain    'VIII    à 

Saint- f'ierre.  —  L'autel  de  la  confes- 
sion de  Saint  Pierre  dans  la  vaticane  est 
surmonté  d'un  baldaquin  de  bronze,  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  torses  (vittinae) 
pareillement  de  bronze  reposant  sur  des 
pilastres  de  marbre  où  se  voient  en  relief 
les  écussons  d'Urbain  VllI,  qui  fit  exécuter 
ce  travail  par  le  Bernin. 

CLuand  vous  regardez,  même  attentive- 
ment, ces  écussons.  qui  offrent  tous  des 
variantes  dans  les  détails,  vous  ne  remar- 
quez absolument  rien  d'anormal  ou  qui 
vous  choque,  Bien  plus,  si  vous  avez  un 
Baedaeker  en  main,  ce  guide  ne  vous 
signale  aucune  singularité. 

Or,  on  prétend  que  le  Bernin  a  voulu 
représenter  sur  ces  huit  écussons  les  di- 
vers états  de  la  grossesse,  qui  sont  accu- 
sés par  la  forme  même  de  l'écu.  Celui-ci 
représente  un  corps  de  femme,  poitrine  et 
ventre,  sur  lequel  des  abeilles  d'Ur- 
bain VllI  viennent  cacher  les  seins  et  le 
nombril.  L'idée  est  précisée  par  l'expres- 
sion de  la  figure  sculptée  sous  la  tiare  et 
qui  rendrait  les  diverses  phases  de  la  dou- 
leur que  souffre  la  femme  durant  l'enfan- 
tement. Au  dernier  écusson,  l'accouche- 
ment est  terminé,  le  corps  redevient  nor- 
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mal  et  une  belle  tête  d'ange  souriant  vient 
remplacer  la  tête  douloureuse  et  poi- 
gnante de  la  femme. 

A  ces  détails,  d'autres  ajoutent  que  le 
masque  qui  termine  en  bas  l'écusson  re- 
présenterait les  divers  états  de  la  matrice. 
Naturellement  la  sculpture  a  dû  idéaliser 
le  tout,  et  il  faut  assez  de  bonne  volonté 
pour  distinguer  l'idée  de  l'artiste,  si  tant 
est  qu'il  l'ait  eue,  mais  enfin  des  auteurs 
prétendent  que  cela  y  est  et  s'étonnent 
que  tout  le  monde  ne  le  remarque  pas. 

Barbier  de  Montault  parle  de  ce  fait  et 
s'en  indigne  avec  raison.  Mais  le  fait  est-il 
d'abord  si  clair  que  cela  ?  puisque  les 
nombreux  pèlerins  qui  voient  ces  piliers 
n'y  remarquent  rien  de  choquant.  En 
admettant  qu'il  fût  vrai,  le  Bernin  pour 
faire  une  pareille  chose  à  la  confession  de 
Saint-Pierre  et  sous  les  yeux  du  Souve- 
rain Pontife,  devait  avoir  un  motif  sérieux, 
car  une  simple  fantaisie  d'artiste  aurait 
été,  ce  me  semble  du  moins,  par  trop  dé- 
placée et  même  périlleuse  en  cet  endroit. 

Aussi  je  désirerais  savoir  si  on  a  des 
documents  contemporains  d'Urbain  VIII 
(1625-1644),  relatant  ce  fait  et  montrant 
que,  du  vivant  du  Pape  ou  peu  après,  le 
peuple  romain  avïit  deviné  la  polissonnerie 
du  Bernin,  et  comme  il  est  malin,  la  sta- 
tue de  Pasquino  en  est  la  preuve,  s'en  se- 
rait ou  indigné  ou  amusé,  il  semblerait 
que  la  légende  se  soit  formée  beaucoup 
plus  tard,  et  une  fois  faite,  on  a  cherché  à 
voir  dans  ces  écussons  ce  que  l'on  dési- 
rait y  trouver  La  question  que  je  pose 
n'est  donc  pas  de  savoir  si  les  écussons 
d  Urbain  VIII  sont  faits  de  manière  à  re- 
présenter les  diverses  phases  de  l'accou- 
chement, mais  à  quelle  époque  on  a  com- 
mencé à  voir  qu'ils  les  représentaient. 

Zed. 


Nécessaire  de  Napoléon I".  —  Les 

quotidiens  ont  parlé  récemment  des  diffi- 
cultés qu'éprouvait  le  Prince  OrlofT,  pour 
«  importer  »  en  France  un  nécessaire  en 
or  avantappartenii  à  Nipoléon  /'•'sans  avoir 
à  lui  faire  subir  le  poinçonnage. 

Peut-on  donner  quelques  détails  sur  ce 
Nécessaire,  en  indiquer  le  fabricant,  la 
composition,  dire  s'il  en  existe  des  des- 
criptions, à  quel  moment  il  est  tombeaux 
mains  des  Russes  et  comment  il  est  par- 
venu en  la  possession  du  Prince  Orloff,  si 


toutefois  cette  dernière  question  n'est  pas 
indiscrète?  Gaston  Hellevé. 

Les  gouverneurs  d'Arzillières. — 

Arzillières,  canton  de  Saint-Rémy  en 
Bouzemont,  arrondissement  de  Vitry-Ie- 
François  (.Marne^,  fut  autrefois  le  siège 
d'une  baronnie  importante. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1905  à 
Orléans  sur  les  Bugnot,  les  premiers 
membres  de  cette  famille  auraient  été 
gouverneurs  d'Argilly  en  Bourgogne,  or 
on  n'en  trouve  aucun  portant  ce  nom 
(Intermédiaire  du  30  décembre    1905  — 

979)- 

Des  recherches  ultérieures  viennent 
d'établir  qu'il  s'agissait,  non  d'Argilly, 
mais  bien  d'Arzillières. 

Nous  possédons  la  photographie  d'une 
quittance  de  gages  découverte  par  M.Paul 
Bugnot  et  qui  ne  peut  laisser  de  doute 
sur  la  situation  de  cette  baronnie  et  sur 
l'erreur  commise  en  1905,  erreur  due 
aux  indications  erronées  fournies  par  de 
vieilles  généalogies  et  un  livre  édité  à 
Orléans  en  1&65  par  Etienne  Bugnot, gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  Chambre  du 
Roi.  (Un  exemplaire  de  ce  livre  est  con- 
servé à  la  Nationale  27  L  n.  3233. 

Voici  la  copie  de  la  quittance  : 

Nous  Jehan  Bugnot,  escuyer  s'  de  la  Neu- 
ville, gouverneur  d'Arzillcrs  pour  le  roi  not. 
sir.  Confessons  avoir  eu,  reçu  comptant  du 
Très'  général  de  l'Extraord"  des  guerres  de 
sa  M'"  p  les  mains  de  son  commis  la  somme 
de  trente  trois  Escus  unjç  tiers  à  nous  or- 
donné po"'  notre  estât  et  appointement  de 
gouverneur  susd  d'ung  mois  de  l'année  der- 
nière mil  V  é  quarante  huit  composé  de 
XXXVI  jours  commencés  le  XXVI»  novembre 
fîny  le  dernier  décembre  audit  an.  De  la 
som"  de  XXXIll  è  1/3  nous  nous  tenons 
comp'  et  bien  payé  et  en  quittons  led.  Tré- 
sorier et  tous  autres,  et  la  p^*  signons  de 
no  main  aud.  Arzillers  le  treizième  ]■■  de  jan- 
vier mil  V  c  quarante  neuf. 

DE  Neuville. 

La  généalogie  publiée  à  Orléans  en 
190Ç  donne  pour  prédécesseurs  à  Jean 
Bugnot  : 

I"  Nicolas  Bugnot,  gouverneur  du  châ- 
teau de  joinville  et  des  bois  d'Eclaron, 
puis  ensuite  du  château  d'ArziUy,  mort  en 
ce  lieu  en  1502  ; 

2"  Jean  Bugnot,  qui  eut, après  son  père, 
la  survivance  du  château  d'ArziUy  où  il 
mourut  en  1521  et  où  il  fut  inhumé. 
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Est-ce  exact  ?  Connaît-on  la  liste  des 
gouverneurs  d'Arzillières  ? 

Tausserat. 

Chevalier  de  Grèzes.  —  Quelqu'un 
connaissant  les  familles  du  Gëvaudan 
pourrait-il  me  dire  qui  était  le  chevalier 
de  Grèzes  que  je  trouve  comme  cadet  ser- 
vant en  Flandre  dans  les  années  1690  et 
1695? 

J'aimerais  connaître  les  nom  et  pré- 
noms de  cet  officier  et,  si  possible,  quel- 
ques détails  sur  lui. 

Je  me  demande  s'il  y  avait  plusieurs 
seigneuries  du  nom  de  Grèzes,  car  cette 
qualité  était  prise  à  la  fin  du  xvii»  siècle 
par  les  trois  familles  suivantes  ;  deCrusy 
de  Marcillac,  de  Framond  et  de  Jurquet. 

_  ^■■'- 

Henckel  de    Donnersinarck.   — 

Où  pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments sur  Henckel  de  Donnersmarck,  en 
tant  que  gouverneur  d'Alsace-Lorraine? 

Un  Alsacien. 

De  Lépinay  ou  Bouffard  de  Lé- 
pinay.  —  Connaît-on  les  origines  de 
cette  famille  ?  Quelles  sont  les  armes  ? 

A    H.  L. 

La  maréchale  Magnan  —  Je  serais 
très  heureux  de  savoir  le  nom  de  famille 
et  les  prénoms  de  iVladame  la  Maréchale 
Magnan,  et,  si  possible,  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort. 

•  Emile  Blondet. 

Mme  Otéro  Catalane?  —  Nous  re- 
levons dans  un  grand  journal  quotidien 
de  théâtre,  ces  lignes,  en  date  du  22  jan- 
vier : 

Mlle  Otéro  dans  Carmen...  L'accent  «  ca- 
talan »  donna  aux  scènes  du  dialogue  de  la 
cigarière  de  «  Séville  »  une  singulière  cou- 
leur locale. 

Ce  qui  équivaut  à  :  «  Son  accent  franc- 
comtois  la  servait  à  merveille  pour  inter- 
préter ce  rôle  toulousain  ». 

Nous  avions  déjà  : 

Connaissez-vous  dans  Barcelone 
Une  Andalouse  au  sein  bruni? 

Encore  le  poète  aurait-il  pu  nous  dire 
.:iu'il  est  bien  permis  à  une  Andalouse 
d'aller  se  \  romener  en  Catalogne. 

Quand  donc  saura-t-on  en  France  que 
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le  Catalan  est  une  langue  qui  possède  sa 
littérature,  ses  journaux,  ses  théâtres,  et 
qu'un  Catalan  pur  sang  se  fâche  quand  on 
lui  dit  qu'il  est  espagnol?  L'accent  catalan 
à  Séville  ?  Et  comme  couleur  locale  ! 
C'est  un  comble  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Mme  Otéro  est- 
elle  catalane  ? 

On  m'a  toujours  affirmé  à  Madrid  que 
cette  princesse  de  la  beauté  était  origi- 
naire du  nord  de  l'Espagne,  de  la  Viscaye 
ou  des  Asturies  .''  H.  L. 


Maris  Petit,  héroïne  d'une  am- 
bassade en  Perse  au  XVllP  siècle. 

—  Dans  une  découpure  du  Gaulois^  vieille 
d'au  moins  115  ans  et  relative  à  André 
Chénier,  je  trouve  ce  qui  suit  : 

La  mère  d'André  Chénier  était  une  Grec- 
que, Mlle  Elisabeth  Santi  L'Homaka,  apparte- 
nant à  une  famille  de  Chypre,  fixée  depuis 
longtemps  à  Constantinople. 

Elle  avait  une  sœur  qui  épousa  dans  la 
même  ville  un  Français,  M.  Amie,  député  du 
commerce  de  MaiseiUe,  un  succesieur  de  ce 
Fabre,  dont  l'amie,  Marie  Petit,  fit  la  fameuse 
ambassade  en  Perse.  La  fille  de  cette  dame 
Amie,  cousine  germaine  d'André  Chénier, 
fut  lamère  d'A.lolpheThiers. 

Un  aimable  confrère  voudrait-il  me 
donner  sur  ce  Fabre,  et  surtout  sur  son 
amie,  quelques  renseignements  .'' 

Septmonts. 

Mme  de  Staël-Necker.  —  Un  ar 
ticle  à  retrouver.  —  M.  le  comte 
d'Haussonville  a  bien  voulu  répondre, 
entre  1903  et  1909,  à  une  question  relative 
à  la  mort  de  Mme  de  Staël  et  aux  précau- 
tions qu'elle  avait  prises  pour  éviter  d'être 
enterrée  vivante.  Nous  ne  pouvons  trou- 
ver, par  les  tables  semestrielles,  cette  ré- 
ponse :  son  auteur  en  a  lui-même  perdu  la 
date.  Est-elle  restée  dans  le  souvenir 
d'un  de  nos  collaborateurs.? 


Armoiries  à  identifier  :  au  lion  de 
gueules  fourré  d'or.  — Ecu  de  dextre... 
D'argent  an  lion  de  gueules,  au  chef 
cousu  d'or  chargé  de  trois  roa,  d'échiquier 
de  gueules. 

Ecu  de  senestre...  D' ii{ur  au  chevron  d'or 
accompagne  en  chef  de  deux  çniiilefeuilles 
d'or  et  en  pointe  d'une  fourmi  d'or.  Cou- 
ronne de  marquis.  H.  C.  G. 
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Armoiries  à  déterminer  ;  rocs 
d'échiquiers,  taureaux  de  sable.  — 

Ecu  de  dextre...  D'argent  au  lion  de 
gueules  au  chef  cousu  d'or  chargé  de  troif 
rocs  d'échiquier  de  gueule». 

Ecu  de  senestre  ..  Ecartelé.  Au  i  d'ar- 
gent, chargé  de  deux  lions  de  gueules  affron- 
tés. Au  2  d'a-ur,  chargé  de  trois  étoiles  d'oi . 
Au  ^  d'or,  chargé  de  deux  taureaux  d'^ 
sable  passants  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Au 
^  de  gueules  à  la  barre  d'or. 

Supports A  dextre  ;  un  hercule  car- 
nation tenant  dans  la  dextre  une  massue, 
ceint  et  couronné  de  feuillage  au  naturel . 
A  senestre  :  Un  lion  au  naturel  lampassé 
de  gueules.  H.  C.  G. 

Ex  litaris  du  docteur  Henr.  Petit. 

—  Dans  une  édition  de  la  médecine  de 
Celse  (Leipsiae  MDXLXVlj,  on  trouve  le 
portrait  de  Celse  par  J.  M.  Stock,  puis  la 
page  du  titre  et  enfin  sur  le  verso  de  la 
feuille  Vex-libr.  Henr.  Petii  Equitis  et 
Doct,  Med.  Siiessionœi,  imprimé  directe- 
ment sur  la  feuille.  Ce  docteur  avait-il 
l'habitude  de  laire  ainsi  imprimer  son  ex- 
libris?  Claudius. 

Mme  de  Montmorency.  Albert  de 
Luynes  édite  un  livre.  —  C'est  un 
livre  de  poésies  qui  dut  être  publié  en 
l'an  X.  11  ne  fut  tiré  qu'à  quelques  exem- 
plaires. 

La  Bibliothèque  Nationale  ne  le  possède 
pas. 

En  connaît-on  un  exemplaire?  A  quel 
dessein  répondait-il  ?  V. 

Des  goûts  et  des  couleurs,  on  ne 
discute  pas.  —  On  demande  l'origine 
de  ce  proverbe.  M.  H. 

Tiens.  —  On  entend  fort  souvent  le 
mot  »<  tiens  »  employé  pour  exprimer  un 
certain  étonnement.  Ce  mot  est-il  usité 
depuis  longtemps  dans  ce  sens-là  et  quels 
auteurs  s'en  sont  servis  les  premiers? 

CÉRAMEUS. 

Clédar  ou  Clédart.  —  On  appelle  de 
ce  nom,  sur  les  hauts  plateaux  du  Doubs, 
une  barrière  ou  clôture  en  bois  placée  à  la 
limite  de  deux  propriétés,  sur  l'assiette 
d'un  passage  et  pour  sa  fermeture,  bar- 
rière dont  la  manœuvre  permet  aux  bes- 
tinux  et  voitures   l'accès    d'une   propriété 


dans  l'autre.  Quelle  est  l'origine  et  l'éty- 
mologie  de  ce  mot,  qui  s'emploie  comme 
substantif  masculin  ?  Comment  doit-il 
s'orthographier  .?  Serait-ce  un  dérivé  de 
Claie  'f  YsEM. 


La  limousine,  vêtement.  —  Quelle 
est  l'origine  du  vêtement  appelé  <  limou- 
sine »  porté  par  nombre  de  paysans,  il  y 
a  trente  ans,  et  que  la  peau  de  bique  a 
remplacé  ?  Ce  vêtement  se  composait 
d'une  espèce  de  pardessus  ample  et  sans 
manches,  avec  une  ou  deux  pèlerines  su- 
perposées. Il  était  en  étoffe  bise  à  grandes 
raies.  De  vieilles  estampes,  contempo- 
raines du  premier  Empire,  représentent 
des  hommes  revêtus  d'un  vêtement  simi- 
laire. 11  y  est  souvent  réservé  aux  bergers 
et  aux  laboureurs.  Certains  hommes  âgés 
le  portent  encore  dans  les  plaines  de  la 
Beauce  et  le  centre  du  Département  de  la 
Manche.  Son  nom  incite  à  croire  qu'il  a 
été  fabriqué,  sinon  inventé,  dans  le  Li- 
mousin. Alde. 


Le  bruit  du  canon.  —  Il  paraît  éta- 
bli que  le  bruit  du  canon  se  fait  entendre 
bien  plus  loin  que  celui  du  tonnerre. 

Connaît-on  quelques  exemples  certains 
de  propagation  du  son  du  canon  à  grande 
distance  ?  «Je  ne  dis  pas  :  «  à  100,  à  200 
kilomètres  »  ;  mais  «  à  grande  distance  » 
afin  de  voir  quelle  peut  être  la  distance 
maxima  (trois,  quatre  cents  kilomètres  ?) 

V. 

onnerie  de  cloches.  Mettre  des 
formes.  —  Dans  le  compte  de  la  com- 
munauté des  bouchers  de  Troyes  pour 
l'année  1642-1643,  figure  l'article  sui- 
vant :  4*  Au  sonneur  de  Saint-Jean,  pour 
avoir  mis  des  formes  [  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  semble-t-ill  >».  Que  signifie  cette 
expression  ? 

On  pourrait  l'expliquer  ainsi  :  «  pour 
avoircompliqué,  enjolivé  la  sonnerie  ordi- 
naire »  ;  mais  cet  emploi  d'une  formule 
plutôt  recherchée,  dans  l'espèce,  est  bien 
étonnante  sous  la  plume  inexpérimentée 
du  comptable.  Y  aurait-il  une  explication 
d'ordre  technique  ?  Par  exemple,  la  mise 
autour  de  la  cloche  de  certains  appendices 
destinés  à  en  modifier  le  son  ? 

L.  M. 
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âiëiis     du    clergé     de     France 

(LXVIl,  41).  —  Voilà  une  question  à  la- 
quelle on  voudrait  pouvoir  répondre.  Plus 
on  l'étudié  et  plus  la  solution  recule. 
C'est  probablement  ce  que  répondra  dans 
quelques  jours,  l'Assemblée  générale  des 
Comités  d'Etude  de  la  Révolution,  quand 
elle  se  réunira  le  ^  février  prochain. C"est 
l'opinion  de  M .  Léon  Schwab,  qui  a  étu- 
dré  avec  compétence,  le  district  d'Èpinal, 
et  depuis  encore,  les  biens  des  dames  de 
Remiremont.  Dans  les  «  Déclarations  des 
biens  du  Qerge  du  District  de  Mantes  », 
je  suis  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 
L'étude  se  eoniinue  de  toutes  parts.  Le 
clergé  parait  avoir  reçu  alors,  en  traite- 
ments, à  peu  près  l'équivalent  des  reve- 
nus qu'on  lui  enlevait  sans  qu'il  ait  beau- 
coup crié.  Où  a  passé  l'argent  des  biens 
vendus?  Autre  ■formidable  question.  Les 
biens  semblent  avoir  été  mal  vendus  et  la 
France  entretenait  alors  des  armées  à 
tontes  ses  frontières,  sans  compter  celles 
qd'ellé  tenait  sur  pied,  pour  maintenir 
un  semblant  d'ordTe  en  "Vendée  et  dans 
te  lAidi.  E.  Grave. 

*  » 

Il  est  difficile  de  répondre  en  pelï  de 
mots  à  une  teîle  question.  Vêut-orr  savofr 
ce  que  les  biens  d'église  valaient,  ce  qu'ils 
ont  été  estrmés  ou  ce  qa'Tls  ont  rapporté  ? 

L'évaluation  mentionnée  dans  la  ques- 
tion parait  se  rapprocher  de  celle  qui  est 
admise  communément,  ou  ne  la  dépasser 
que  de  peu.  Les  revenus  pouvaient  se 
monter  à  150  ou  iso  millions  ;  les  dîmes 
rapportaient  de  70  à  80  millions.  Quant 
aux  valeurs  mobilières,  c'est-à-dire  aux 
matières  pré.cieuses  et  objets  d'art,  l'esti- 
mation est  de  pure  fantaisie  :  un  ciboire 
d'or  ou  un  reliquaire  d'argent  ont  une  va- 
leur intrinsèque,  celle  du  métal,  et  une 
valeur  artistique  diflTicile  à  déterminer  en 
tout  temps,  et  surtout  en  temps  de  révo- 
lution. 

l'ai  admis  le  chiffre  de  200  millions  ;  à 
quel  taux  faut-il  les  capitaliser  ?  à  2  0/0 
C-<;la  ferait  10  milliards,  à  5  o/o  4  mil- 
liards ;  la  vérité  doit  être  entre  ces 
deux  extrêmes.  L'Eglise,  en  effet,  passait 
pour  une  propriétaire  accommodante,  et 
une  des  raisons  qu'on  donna  pour  l'expro- 


prier, ce  fut  précisértient  qii'bt»  ttbUvait 
qu'elle  gérait  rhâl  ses  îh'térêts  ;  eh  d'âd- 
tres  mains,  disait-on,  ces  biens  rappofte- 
raient  pliis,  au  grand  profit  de  Jâ  fo^unè 
nationale, 

Quand  j'ai  accepté  le  total  de  2ûo  mil- 
lions, je  n'ai  pas  fait  remarquer  que  les 
congrégations  séculières  ne  furent  suppri- 
mées qu'en  1792  et  que  c'est  seulement 
en  messidor  an  III  que  turent  liquidés  les 
biens  ecclésiastiques  ayant  une  destina- 
tion charitable  ou  hospitalière.  Il  faut  donc 
majorer  l'estimation  faite  en  1789  et 
1790. 

Comment  ces  biens  furent-ils  estimés 
en  vue  de  la  vente  .?  Sous  le  régime  de 
décentralisation  qui  était  alors  en  hon- 
neur, ce  furent  les  cfépartements  qui  eu- 
rent à  y  procéder  er»  se  conformant  à 
quelques  règles  générales;  il  n'y  eut  donc 
pas  unité  d'action.  Il  ne  fut  pas  fait  de  ré- 
capitulation finale  puisqu'il  aurait  fallu 
pout  cela  que  les  opérations  fussent  ter- 
minées et  elles  duraient  encpre  sous  le 
Corvsulat.  En  général,  les  évaluations  fu- 
rent modérées,  car,  au  commencement, 
les  enchères  doublèrent  et  triplèrent  même 
les  mises  à  prix  ;  mais  cela  ne  dura  pas  ; 
la  masse  énorme  de  biens  offerts  dépas- 
sait la  puissance  d'acquisition  des  ama- 
teurs et  la  nation  lut  bien  vite  saturée. 
La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  amena 
une  rapide  dépréciation  des  biens  na- 
tionaux et  des  assignats  dont  ils  formaient 
la  garantie.  Cette  baisse  tourna  en  panique 
et  fie  profita  qu'à  des  spéculateurs,  hardis 
plus  que  scrupuleux,  qui  trouvèrent  là 
une  occ^ion  d'édifier  une  grosse  fortune, 
source  de  considération  pour  plus  tard. 

Où  est  passé  l'argent  ?  demande  notre 
curieux  correspondant.  —  11  ne  fut  pas 
perdu  pour  tout  le  monde.  Le  rembour- 
sement des  charges  civiles  supprimées, 
les  fournitures  militaires  et  les  approvi- 
sionnements de  nos  armées  en  absorbè- 
rent une  grosse  part  ;  des  tripoteurs  s'en- 
richirent ;  des  hommes  politiques  firent 
leur  pelote  et  surtout  un  grand  nombre 
de  petits  propriétaires  ruraux  purent 
arrondir  à  bon  compte  Te  topin  d'e  ferre 
qu'avaient  cultivé  leurs  parents.  C'est 
sur  quoi  avaient  tablé  ceux  qui  voulaient 
diminuer  l'Eglise  en  la  ruinant.  —  «  Si 
on  n'achète  pas  les  biens  nationaux,  avait 
dit  Mirabeau,  nous  les  donnerons  >>.  Cha- 
cun des  détenteurs  d'une  parcelle  déta- 
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chée  du  patrimoine  de  l'Eglise  devenait, 
par  la  force  des  choses,  un  ennemi  de  tout 
revirement  politique  ;  il  redoutait  trop  des 
revendications  dont  sa  conscience  lui  di- 
sait la  légitimité. 

On  peut  donc  répondre  à  la  question  : 
«  Ou  l'argent  est  il  passé  ?  w  en  disant  : 
<  11  a  servi  à  acheter  des  partisans  à  la 
Révolution  » 

P-  \. 

Vainqueurs  de  la  Bastille  et  vain- 
queurs du  10  août  (LXVl  ;  LXVI1,52). 
—  Je  lis  tardivement  le  n»  du  30  décembre 
àtV InUrmédiaiie  où  M.  F.  Courtois, à  pro- 
pos d'un  feuilleton  de  la  Galette  de 
France  sur  le  livre  d'un  historien  (et 
intermédiairiste)  distingué,  M.  Gustave 
Bord,  pose  une  intéressante  question.  11 
s'agit  encore  du  rôle  de  l'étranger  dans 
la.  Révolution  :  non  plus,  cette  fois,  du 
plan  de  la  Révolution  arrêté  dans  les 
loges  allemandes,  mais  de  son  exécution 
en  France, avec  l'aide  de  bandes  étrangères 
introduites  chez  nous  dans  ce  but. 

M.  Courtois  résume  d'une  manière  un 
peu  arbitraire  (et  d'autant  plus  que  le 
changement  de  caractères  fait  croire  qu'il 
s'agit  d'une  citation  textuelle;  ce  que  j  ai 
dit  brièvement  à  ce  sujet,'  dans  l'article  <-n 
question  Me  permettra-t-on  de  rétablir 
quelques  lignes  essentielles  : 

Dès  le  commencement  de  1789,  l'armie, 
la  véritable  armée  de  bandits  étrangers  que 
l'on  envoie  en  France  prêter  main  forte  au/ 
mécontents,  aux  gens  sans  scrupule  et  sans 
aveu,  pénètre  dans  Paris. 

Dès  avril,  les  commis  des  fermes  ont  vu 
entrer  par  toutes  les  barrières  «  un  nombre 
effrayant  d'hommes  mal  vêtus  et  de  figure 
sinistre.  »  La  physionomie  de  ta  foule  pari- 
sienne est  changée  :  «  Il  s'y  mêle  une  quan- 
tité d'étrangers  venus  de  tous  pays,  la  plu- 
part déguenillés,  armés  de  grands  bâtons  et 
dont  le  seul  aspect  annonce  tout  ce  qu'on 
doit  cramdre  ».  (Bezerival,  Mémoire)  Les 
contemporains  en  évaluent  le  nombre  à 
50,  000,  Taine  décrit  ainsi,  d'après  des  témoi- 
gnages contemporains, la  foule  qui  pille  Paris, 
à  la  veille  du  14  juillet  :  «  Des  hommes  de  fa 
plus  vile  populace,  armés  de  fusils,  de  bro- 
ches et  de  piques,  se  fout  ouvrir  les  portes 
des  maisons,  donner  à  boire,  a  manger,  de 
l'argent  et  dès  armes  Vagabonds,  déjgue- 
nillés,  plusieurs  presqi/e  nus,  d'une  physiô 
nomie  effrayante,  ifs  sont  de  ceux  qu'on  ne 
se  souvient  pas  d'avoir  rencontrés  ;  beaucoup 
sont  dts  étrangers,  venus  on  ne  sait  if  oit...  » 

Mathieu  Dumas  dit,   dans  ses   Mémoires, 


10  Février  19 13 
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t.  I«^,  p.  531  :  I  Les  habitants  paisibles 
fuyaient  à  la  vue  de  ces  vagabonds  étrangers 
et  frénétiques.  Toutes  les  rnaisons  se  fer- 
maient... » 

C'est  eux  qui  prennent  la  Bastille,  dont  l'a 
garnison,  trop  bien  garantie  par  ses  murs, 
n'avait  pas  eu  le  cœur  de  tirer  sur  la  foule 
(Dussaulx)  et  avait  préféré  se  rendre  sur  pro- 
messe de  la  vie  sauve 

Sur  les  «  vainqueurs  y  de  la  Bastille,  ou  a 
relevé  souvent  le  curieux  témoignage  d'un 
témoin  peu  suspect,  Maraf  :  «  Lorsqu'un 
concours  inouï  de  circonstances  eut  fait  tom- 
ber les  murs  mal  difendiis  de  la  Bastille  sous 
les  efforts  d'une  poignée  de  soldats  et  d'une 
troupe  d'infortunés  (!)  la  plupart  Alle- 
mands. ,.   »  L'Ami  du  peuple,  n"  so. 

L'immigration  des  bandits  chargés  d'ac- 
complir en  France  les  desseins  de  l'étranger 
continuera  jusqu'à  la  fin  de  la  Révolution. 
Jusqu'en  93,  les  paysans  épouvantes  verront 
cheminer  «  ces  longues  files  de  vagabonds 
étrangeis,  allemands,  sardes,  piémontais, 
napolitains  qui  courent  J.  Pans  comme  des 
chiens  à  la  curée  ».  (Les  Deux  AmiS  de  la  li- 
berté). 

Au  20  juin,  l'armée  des  bandits  étrangers' 
est  au  complet  dans  f'aris  :  «  Rien  d'aussi 
dégoijtant  n  avait  encore  paru  dans  Paris.  Ori 
se  demandait  où  résidait  une  pareille  armée. 
'Tous  avaient  les  figures  les  plus  effrayantes 
et  leurs'  émanations  infectaient  l'air  ». 

iVl.  de  Montmorin  écrit  :  i'  Presque  tous 
ceux  qui  ont  forcé  les  portes  des  Tuileries  1k 
20  juin  étaient  des  etangers  ». 

Les  Marseillais, qui  fnent  le  10  août  étaient, 
l'arrière-garde  et  l'élite  de  cette  armée  de 
bandit.»,  étiangers  qui  saccag^eaif  h  France  : 

«  Recrutés  à  Marseille,  dont  le  port  franc, 
aii  voisinage  de  vingt  nations,  est  comme  fa 
sentine  qui  reçoit  leurs  immondices.  Malfai- 
teurs Vomis  des  prisons  de  Gènes,  du  Pié- 
mont, de  la  Suisse,  de  tome  celte  Italie  si 
corrompue,  de  l'Espagne,  de  V Archipsl  et 
des  côtes  barbaresque  : ...  Savoyards,  italiefts^ 
espa.:;nols,  chassés  de  leur  pays,  spadàssirïs 
et  suppôts  de  mauvais  lieux  ». 

La  plupart  de  ces  citations  sont  rap- 
portées par  Taine  (Rcvol.  T.  11)  qui  dopne 
ses  références  Taine,  d'ailleurs,  constate 
à  chaque  instant  l'importance  de  l'élé- 
ment étranger  dans  l'émeute  révolution- 
naire. Mais  jamais  il  ne  paraît  entrevoir 
la  conclusion  qui,  pourtant,  s'impose. 

M.  Courtois  voudrait  que  l'on  ne 
s'adressât  pas  aux  Mémoires  et  aux  té- 
moins oculaires  pour  des  faits  qui  lui  pa- 
raissent «  matériellement  contrôlables». 
11  veut  dire,  sans  doute,  contrôlables  par 
des  documents  officiels.  Je  no  sajs  si  l'on 
peut  espérer  beaucoup   de  ce  côté-là. 


On 
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n'ignore  pas  à  quel  point  les  «  vainqueurs 
de  la  Bastille  »  pullullè.ent  au  lendemain 
du  14  juillet.  On  trouvera  nombre  de  ren- 
seignements officiels  sur  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  avouables.  Elie,  Hullin,  Four- 
nel,  Bord  et  autres  ont  publié  leurs  noms. 
Les  autres  se  perdirent  prudemment  dans 
l'ombre.  De  même  les  vainqueurs  du  10 
août. 

Mais  le  témoignage  de  Marat  sur  les 
assaillants  allemands  de  la  Bastille  ne  sau- 
rait être  négligé.  On  sait  quel  rôle  il  y 
joua,  à  l'en  croire.  Moindre  sans  doute,  il 
y  joua  son  rôle,  pourtant  ;  il  était  là.  Et 
sur  les  vainqueurs  du  10  août  les  témoi- 
gnages de  témoins  sont  nombreux,  à  com- 
mencer par  celui  de  Napoléon  qui  juge 
ces  héros  d'un  mot  bref  :  «  la  plus  vile 
canaille  ».  George  Malet. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXU  à  LXVl). 
—  Je  suis  reconnaissant  à  M.  G.  Bord 
de  la  peine  qu'il  a  prise  de  m'indi- 
quer  «  Engel-Geschichte  des  lllumina- 
ten  ordens  »  où  Knigge  et  Bodde  ont 
laissé  une  relation  de  leurs  voyages  à 
Paris  en  1781  et  1787.  L'ouvrage  ne 
m'était  pas  inconnu,  ni  les  détails  intéres- 
sants qu'il  contenait  et  que  notre  distin- 
gué collaborateur  veut  bien  m'indiquer. 
Aussi  me  permettra -t-il  de  poser  ma 
question  sous  une  autre  forme  : 

1°  M.  G.  Bord  a-t-il  la  certitude  abso- 
lue que  le  récit,  cité  plus  haut,  est  com- 
plet et  véridique  et  ne  contient  aucunes 
lacunes  ? 

2°  Est-il  également  certain  de  l'impossi- 
bilité absolue  pour  Knigge,  Bodde  et 
Busche  d'avoir  fait  d'autres  voyages  à 
Parisqueceux  de  1781  et  i787etpourquoi  ? 

M.  G.  Bord  nous  affirme  qu'il  a  «  dé- 
€  busqué  1  erreur  de  Convent  en  Con- 
«  vent,  de  date  en  date,  d'appellations 
«  fausses  en  dénominations  erronées  ». 
J'ai  relu  avec  attention  les  diverses  com- 
munications de  noire  collègue  et  je  ne 
puis  faire  autrement  que  de  constater  qu'il 
a  beaucoup  plus  discuté  les  termes  em- 
ployés que  le  fait  lui-même. 

Qu'il  y  ait  eu  des  réunions  de  maçons 
à  Franckfort  entre  1782  et  1786  est  bien 
impossible  à  nier,  c'est  même  à  cette  épo- 
que que  fut  fondée  la  «  Grande  Loge 
Ecclectique  de  Franckfort  » 


la  peine  de  lire  mes  diverses  communica- 
tions, il  pourra  se  convaincre  que  je  n'ai 
jamais  confondu  la  Stricte  Observance, 
les  Illuminés  et  les  Philalètes,  mais 
j'avoue  bien  volontiers  n'avoir  jamais 
attaché  grande  importance  à  leur  soi- 
disant  inimitié.  C'est  la  thèse  des  FF.'. 
Limousin  et  Oswald  Wirth  de  montrer 
ces  trois  groupements  luttant  les  uns  con- 
tre les  autres,  c'est  même  le  seul  moyen 
qu'ils  aient  trouvé  pour  innocenter  la 
maçonnerie  des  massacres  de  179}  et  de 
l'œuvre  révolutionnaire.  Leurs  raisons  ne 
m'ont  jamais  convaincu. 

Que  Virieu,  Maire  de  Bouligney  et  Ray- 
mond soient  restés  Francs-Maçons  étaient 
fréquenté  les  Loges  après  la  Révolution  ? 
(Test  incontestable  et  j'ai  entre  les  mains 
des  documents  qui  le  prouvent  surabon- 
damment. Mais  c'est  bien  mal  connaître 
la  psychologie  humaine  que  d'en  tirer 
prétexte  pour  nier  le  fait  des  aveux  rap- 
porté par  Mgr  Besson  et  le  cardinal  Ma- 
thieu . 

Lorsque  '.'historien  se  trouve  devant  un 
témoignage  soit  écrit,  soit  oral,  avant  de 
l'accepter,  ne  doit-il  pas  s'assurer  avec 
soin  de  son  authenticité  ?  Car  sous  ce  rap- 
port le  document  é';rit  ne  saurait  être  pri- 
vilégié et  avoir  droit  à  un  traitement  de 
faveur. 

Devant  des  affirmations  comme  celles 
de  Mgr  Besson,  du  cardinal  Mathieu  et  du 
P.  Abel,  doit-on,  comme  le  fait  M.  G. 
Bord, les  rejeter  purement  et  simplement  ( 
Non 

On  se  trouve  alors  devant  les  quatre 
hypothèses  suivantes  : 

1°  le  propos  n'a  pas  été  tenu  ; 

2°  le  propos  n'a  pas  été  exactement 
rapporté  et  a  subi  des  déformations  ; 

}°  le  propos  est  exact,  mais  l'auteur 
n'était  pas  sincère  ; 

4»  le  propos  est  exact,  la  sincérité  de 
l'auteur  n'est  pas  douteuse  et  il  a  été  fidè- 
lement rapporté. 

Quelle  que  soit  l'hypothèse  que  choi- 
siss»".  M.  G.  Bord,  il  doit  nous  donner  les 
raisons  de  son  choix. 

G.  La  Brèche. 

Le  compas  de  Napoléon  et  le  ca- 
det Louis  de  Cuny  (LXVl  ;  LXVII,  56). 
Dans    la    description    si    parfaitemen 
claire  et  précise   que    nous   donne    notr 
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je  remarque  avec  surprise  qu'il  n'est  fait 
aucune  mention  de  division  métrique  ;  il 
semble  qu'à  l'époque  impériale,  celle-ci 
aurait  dû  figurer  à  côté  de  l'échelle  de 
douze  pouces. 

Je  possède  un  «  Pied  de  Roi  »  en  ébène, 
avec  la  monture  en  argent  également  très 
soignée,  semblable  à  celui-là,  mais  avec 
quelques  indications  en  plus.  D'abord, 
sur  une  des  faces,  a  l'endroit  de  la  noix 
guillochée  qui  sert  de  pivot,  sont  gravés 
les  mots  «<  Pied  de  Roi  ».  De  plus  le  pre- 
mier pouce  est  divisé  en  «  quart  de  ligne  » 
et  le  dernier  en  «demi-ligne  ».  Sur  l'autre 
face,  c'est  la  division  métrique  d'un  peu 
plus  de  324  millimètres,  avec  d'un  coté  les 
demi-millimètres  et  de  l'autre  les  quarts 
de  millimètre 

Ces  deux  instruments  sont  probable- 
ment d'une  même  époque,  quoique  le 
mien  ne  soit  pas  d'une  si  illustre  prove- 
nance. PlETRO. 

Les  drapeaux  dô  Metz  en  1870 

(LXVI  ;  LXVII.  S9).  -  La  note  de  M.  Cot- 
treau,  parue  dans  V Intermédiaire  du  20 
janvier  dernier,  met  en  cause  la  véracité 
de  M.  le  comte  d'Hérisson.  Les  récits  de 
l'auteur  du  Journal  d  un  officier  d'ordon- 
nance et  de  tant  d'autres  livres  populaires 
ne  seraient-ils  pas  dignes  de  foi  ?  Cela 
nous  étonnerait  bien,  car  nous  savons,  de 
M.  le  comte  d'Hérisson,  des  choses  qui 
l'honorent  singulièrement. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'abord  de  rap- 
peler à  notre  contradicteur  que  l'ouvrage 
de  cet  écrivain,  dont  nous  avons  cité  des 
extraits,  date  de  1885.  Il  est  peut-être 
bien  tard,  en  1913,  pour  venir  s'inscrire 
en  faux  contre  certaines  des  assertions 
qu'il  renferme.  C'était  du  vivant  de  l'au- 
teur qu'on  aurait  dû  protester. 

Ensuiic,  si  l'acte  dont  se  prévaut 
M.  d'Hensson  n'est  qu'une  pure  invention 
de  sa  vnnité,  comment  expliquer  que  le 
général  Trochu  ne  fasse  pas  justice  d'une 
telle  allégation,  dans  ses  Œuvrer  posthu- 
mes, notamment  dans  le  tome  1"',  siège  de 
Paris,  publié  en  1896,  chez  Alfred  Mame 
et  C'",  éditeurs  a  Tours  ?  Nous  sommes 
sûr  que  Trochu  connaissait  le  Journal 
d'un  officier  d'ordonnance^  car,  au  cours 
de  son  livre,  il  se  plaint  que  son  mali- 
cieux ancien  officier  d'ordonnance  ait  pu- 
blié, dans  ledit  journal,  le  texte  de  la  fa- 
meuse proclamation,    arrêtée   a  temps  à 


l'Imprimerie  Nationale,  dans  laquelle  1^ 
chef  du  gouvernement  de  la  Défense  Na- 
tionale invoquait  sur  nos  armes  la  protec- 
tion de  sainte  Geneviève,  patronne  de 
Pans. 

Troisièmement,  est-il  admissible  que  le 
corps  d'armée  du  général  Vinoy,  qui  cons- 
titua le  noyau  de  la  garnison,  n'ait  pas 
possédé  ses  drapeaux  ?  On  sait  que  ce 
corps  d'armée,  qui  se  dirigeait  vers  l'Est, 
avait  rebroussé  chemin  à  temps,  s'était 
replié  sur  Paris  et  avait  évité  d'être  enve- 
loppé dans  la  défaite  de  Sedan. 

Allons  plus  loin.  Nous  présumons  qu'en 
affirmant  que  l'armée  de  Paris  n'avait  pas 
de  drapeaux,  M.  Cottreau  doit  ne  penser 
qu'à  la  Garde  Nationale  (et  encore  ne 
sommes-nous  pas  fixé  sur  ce  point,  facile, 
d'ailleurs,  à  vérifier)  ;  mais,  nous  le  de- 
mandons à  notre  contradicteur  :  est-il 
vraisemblable  que  la  «  deuxième  armée 
d'opérations  de  Paris  »,  placée  sous  les 
ordres  de  ce  véritable  homme  de  guerre 
que  fut  le  général  Ducrct,  n'ait  pas  été 
dotée  d'étendards  ?  Dans  Le  Blocus  de 
Paris  (2"  partie,  p.  us),  M.  le  colonel 
Grouard  fournit  des  précisions  sur  la  com- 
position de  cette  armée,  qui  comprenait 
trois  corps,  ayant,  pour  chefs  respectifs, 
les  généraux  Blanchard,  Renault  et 
d'Exéa.  Ces  cent  mille  hommes,  qui  se 
comportèrent  si  vaillamment  à  Villiers, 
Cœuilly  et  Champigny,  et  qui  auraient 
troué  la  ligne  d'investissement,  si  la  chose 
avait  été  possible  (mais  elle  ne  l'était  pas), 
n'avaient-ils  pas  pour  points  de  rallie- 
ment leurs  porte-drapeaux  ? 

Elie  Peyron. 

Nonce  à  Paris  en  1861  (LXVII,  93). 
—  Le  nonce  à  Paris  était  le  baron  Rudolp 
von  Oberkamp,  camérier  du  Pape  et 
évêque  ;  né  à  Munich,  fils  du  baron  Karl 
August  von  Oberkamp,  conseiller  privé 
du  roi  de  Bavière  et  envo3'é  diplomatique 
à  la  diète  de  Francfort.  Ce  nonce  resta 
peu  de  temps  à  Paris,  il  rentra  à  Rome, 
puis  se  retira  dans  un  couvent,  en  Italie, 
ou  il  est  décédé.  Ses  armes  étaient 
d'argent  à  une  fasce  de  gueules  accompa- 
gnée en  chef  de  deux  étoiles  de  gueules,  et 
en  pointe  d'une  fleur  de  hs  d^a:^ur  N'a 
pas  été  cardinal.  O.  D. 

Hôtel  du  Rhin  (LXVII,  93).  —  L'Hô- 
tel   du  Rhin    existe   toujours  place  Ven- 
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dôme.  Il  porte  les  numéros  4  et  6,  et  a 
subi  fort  peu  de  modifications  depuis  cette 
époque  lointaine.  Nemo. 

Même  réponse  :  C.  P. 

Gardes  du  corps  (LXVI,  725).  — 
L'auteur  de  la  question  trouvera  ce  qu'il 
cherche  dans  l'ouvrage  suivant  en  8  vo- 
lumes : 

Histoire  impartiale  du  procès  de  Louis 
XVI,  ci-devant  roi  des  Français,  ou  re- 
cueil complec  et  authentique  de  tous  les 
rapports  faits  à  la  Convention  natio- 
nale, etc.  etc.,  par  L,  Jaufîret,  homme  de 
loi.  etc.,  à  Paris,  au  bureau  du  Journal  de 
Perlet,  maison  de  Chateauvieux.  rueSaint- 
André-des-Arcs,  179},  l'an  II  de  la  Repu 
blique  française. 

Au  tome  Vil,  sur  34  pages  figure  l'état 
en  question  des  quatre  compagnies  des 
gardes  du  corps  mentionnant  les  noms  de 
baptême  et  de  famille,  grades,  appointe- 
ments. 

J'espère  que  P.  L.  G.  pourra  trouver  cet 
ouvrage  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Je  lui 
signale  aussi  que  l'on  peut  également  le 
voir  cité  dans  des  catalogues  de  libraires. 

E.  A. 

Abbaye  de  la  Chaise-Dieu  (LXVII, 
44).  —  Hospital  trouvera  des  renseigne- 
ments sur  cette  abbaye  dans  un  ouvrage 
paru  en  1842,  à  la  Librairie  Archéolo- 
gique de  Victor Didron,  Place  Saint-André- 
des-Arts,  n"  30,  et  qui  s'appelle  :  Les  Mo- 
nastères. Histoire  des  Ordres  Monastiques 
en  Auvergne,  par  Dominique  Branche  — 
avec  un  Atlas. 

Cet  ouvrage  peut,  je  crois,  se  trouver 
d'occasion  à  Clermont-Ferrand. 

Je  pourrais,  si  cela  était  agréable  à  Hos- 
pital, lui  indiquer  où  il  pourrait  se  le 
|)rocurer.  H.  T. 

Ange,  peintre  flamsnd,  XVÎII'' 
siè6lé(LXVl,  626).  —  Je  possède  de  cet 
artiste,  le  portrait,  grandeur  nature' le, 
d'une  dame,  d'aspect  jeune  encore,  tête 
nue,  à  la  chevelure  poudrée  et  bouclée, 
où  est  posé  un  rang  de  perles  fines  dans 
le  catogan.  Beauté  majestueuse,  au  nez 
aquilin,  aux  yeux  bleus,  aux  lèvres  char- 
nues, à  la  carnation  superbe.  Elle  a  les 
épaules  et  la  poitrine  largement  décou- 
vertes, qu'entoure  une  écharpe  de  ga  e 
gris-bleuâtré.   Elle  est  drapée   dans   une 
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ample  tunique  rouge-corail,  retenue  sur 
l'épaule  gauche  par  des  fermets-agrafe 
munis  de  chatons  de  saphir.  Sous  la  robe 
apparaissent  les  manches  de  la  fine  che- 
mise retroussées  jusqu'au  coude.  Le  bras 
droit  ramené  à  hauteur  de  la  taille,  tient 
du  bout  des  doigts  une  rose,  tandis  que 
de  la  main  gauche  tendue  le  long  du 
corps,  elle  retient  un  pli  de  la  tunique. 

Auprès  du  portrait, se  voit  une  colonne, 
à  laquelle  est  appendu  un  blason  repré- 
sentant une  brebis  allaitant  un  agneau. 
Armoiries  parlantes,  me  dit-on,  qui  signi- 
fieraient qu'il  s'agit  de  la  famille  Lamm, 
en  hollandais  :  brebis. 

A  la  base  de  la  colonne,  la  toile  porte 
cette  inscription  :  SAM.  F.  Les  deux  pre- 
mières lettres  entrelacées  S.  A.  désignent 
Sam  Eugel.  Engel  est  le  prénom  en  hol- 
landais de  Ange.  Le  nom  de  l'artiste  est 
donc  Ent;el  Sam. 

Voir  l'ouvrage  intitule  :  Signatures  et 
monogrammes  des  Peintres,  par  Lampe,  à 
ce  mot  :  Ecole  hollandaise,  né  à  Rotter- 
dam, 1699176Q.A  Rotterdam,  onconnait 
bien  ce  peintre,  ruais  le  musée  de  cette 
ville  ne  possède  aucune  œuvre  de  lui. 
Albin  Body. 

La  Maréchale  Bazaine  (^XVJ;  LXVII, 

14).  —  M.  Hlie  Peyron  nous  adresse  avec 
}a  lettre  suivante,  la  réponse  q,u'a  bjen 
voulu  lui  faire  M.  Alphonse  Bazaine. 

Nîmes,  18  janvier  1913. 
Monsieur  le  Directeur, 

J'avais  transmjs  à  M.  le  capitaine  espagnol 
Alphonse  Bazaine,  fils  de  l'ex-maréchal,  ac- 
tuellement en  congé  au  Mexique,  la  note  de 
M.  Emile  Blondet,  demandant  certaines  pré- 
cisions au  sujet  de  la  personnalité  que  fut  la 
maréchale  Bazaine,  Je  reçois  ce  matin  sa  ré- 
ponse que  je  vous  transcris  : 

«  J'ai  sous  les  yeux  les  actes  de  naissance, 
de  mariage  et  de  décès  de  ma  mère  ;  il  ré- 
sulte de  ces  4ocuments  qu'elle  est  née  le  15 
mai  1847  ^  Curnavaca  {hacienda  de  mon 
grand-père  en  Terre-ChsudeJ.  El|e  s'est  ma- 
riée le  26  juin  1865,  au  Palais  de  Mexico; 
elle  est  morte,  dans  une  localité  de  la  ban- 
lieue de  Mexico,  à  Halpam,  le  6  janvier 
1900. 

«  Ma  mère  était  la  fille  unique  de  Dona 
Josefa  Azcarate  de  la  Pena,  qui  appartenait  à 
une  très  ancienne  famille  noble  Mexicaine, 
dont  certains  membres  avaient  occupé  des 
postes  éminents  dans  l'Etat  :  présidence  de 
la  République,  g'ouvernement  de  la  capitale, 
haute  magistrature. 
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«  Mon  grand  père  maternel  était  espagnol  : 
hacient.iao.  En  Espagne, liabi te  actuellement 
la  marquise  de  Ulagarès,  petite-fillé  de  la 
sœur  de  mon  grand-père. 

«  Après  la  mort  de  sa  rnére,  décédée  à  Ma- 
drid en  1887,  la  maréchale  dut  aller  à  Mexico 
pour  tâcher  de  sauver  les  débris  de  son  héji- 
tage.  Elle  y  était  encore  lorsqu'elle  apprit  la 
mort  du  maréchal,  décédé  en  1888,  à  Ma- 
drid. 

«  Ma  mère,  naturellement,  n'a  jam.ais  pensé 
à  se  remarier. 

»  Je  vous  embrasse  avec  affection. 

Alfonso  ». 
Voilà,  Monsieur    le   directeur,  les   détails 
que  je  reçois  et  qui,  nous  l'espérons,  donne- 
ront'satisfaction  à  M.  Emile  Blondet. 
Votre  dévoué, 
Elie  Peyron. 

Un  prétendu  fils  de  Charles   IX 

(LXVI).  -  11  s'agit  d'un  fils  et  non  d'une 
fille.  L'auteur  de  la  question  demande  ce 
que  l'on  sait  de  ce  (ils,  dont  parle  Mlle 
Edith  Sichel. 


L'abbé  Chappe  (LXVll,  45).  —  Puis- 
que le  portrait  est  bien  celui  de  l'abbé  as- 
tronqrne,  la  question  ne  se  pose  plus.  Le 
costurne,  la  coiffure  pittoresque  indiquent 
que  l'abbé  se  souciait  peu  de  son  costurne 
ecclésiastique.  Beaucoup  de  ses  confrères 
devaientalors  enfaire  autant.  Ses  voyages, 
celui  de  Sibérie  accompli  à  trente-neuf 
ans,  justifiaient  amplement  l'abandon  de 
la  soutane  qui  l'aurait  territilepient  gêné 
pendant  le  long  trajet  à  travers  les  routes 
qui  devaient  le  mener  à  Tobolsk,  en  1761 . 

E.  Grave. 

* 
*  * 

C'est  la  coiffure  d'iqtérieur,  après  l'en- 
lèvernent  de  la  perruque.  1!  y  a  un  por- 
tffiit  de  Chardin,  un  autre  de  Voltaire 
qu'il  serait  bon  de  rapprocher  de  celui  de 
l'abbé  Chappe  que  reproduit  VlnUnnè- 
diaire. 

Puis  une  vignette  du  xvni"  siècle,5e  Ca- 
lendrier des  Vieillards,  où  se  voit  le  mèpie 
bonnet. 

J'ai  encore  souvenir  du  pprtrait  gravé 
d'iin  prêtre,  dans  l'œuvre  de  Cochinje 
crois  ;  mgis  je  ne  peujç  nie  rappeler  le 
nom  du  personnage.  Il  y  a  deux  «  états  » 
du  dit  portrait. 

A.  Geoffroy. 

« 

Malgré   nos  longues  recherçlie;§,  nous 
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n'avons  pu  trouver  que  deux  portrajts  dg 
l'abbé  Chappe  d' Auteroche  :  celii'i  de  Ffedon 
gravé  par  Tilliard,  reproduit  dans  Iç  der- 
nier numéro  de  V Interméâiaire  et  un  autre 
du  même  peintre,  mais  gravé  par  un  ar- 
tiste allemand  nommé  Sockler.  Ce  dernier 
portrait  est  plus  petit  que  le  premier,  et  aii 
lieu  de  mentionnef  seulement,  comme  ce- 
lui-ci, le  nom  patronymique  du  célèpre 
astfonpme,  il  porte  en  exçrgue  : 

'<  Abt  Chappe  d'Auterpche  » 

(Abt  signifiant  abbé  en  allemand). 

Si  q^^lqu'un  connaissait  un  autre  ppr- 
trait  que  ceux  dont  il  s'agit,  nous  lui  Se- 
rions très  obligé  de  vouloir  bien  nous  le 
signaler. 

Dans  les  nombreux  documents  que 
nous  possédons  sur  l'abbé  Chappe  d'Au- 
teroche,  il  n'y  a  rien  de  précis  au  spjetde 
son  Costume.  Nous  supposons  que  Fredon 
a  voulu,  en  quelque  sorte,  imiter  le  pein- 
tre Chardin  très  en  vogue,  comme  on  sait, 
au  temps  de  Louis  XV  et  dont  beaucoup 
de  portraits  représentent  dps  pej-sonnages 
en  costurne  de  nuit.  Ch. 

Cora  Pearl  (1.XVI,  725  ;  LXVII,  14). 
"-'  Les  Mémoires  de  C.  P  n'ont  pas  été 
publiés  par  Ollendorff,  mais  par  Jules 
Lévy,  alors  éditeur,  rue  Antoine  Dubois, 
en  1886.  Mais  Ollendorff  a  publié,  vers  là 
même  époque,  un  certain  nombre  d'qu- 
vr^ges  du  comte  M.  Hérisson  d'Hérjsspn, 
ancien  officier  d'ordonnance  du  général  fje 
Montauban  et  du  général  Trochu.  Ne  se- 
rait-ce pas  de  cette  circonstance  qu'est 
venue  l'erreur  de  notre  confrère  Jacques 
Renoux  ?  Emile  Blondet. 

*  * 

M.  Iules  Lévy  a,  été  l'éditeur  de  cps  mé- 
moires qui  ont  eu  beaucoup  de  succès. 
Nous  tenons  de  lui-même  que  ces  mé- 
moires ont  été  rédigés  par  Cora  Pearl  ;  il  en 
possède  le  manuscrit  écrit  de  sa  main.  On 
a  supprimé  à  l'édition  les  lettres  de  cer- 
tains personnages,  dont  un  prince  de  tfès 
grande  naissance,  et  un  parisien,  aujpi^r- 
d'hui  parmi  les  plus  gvertis,  mais  qui, à 
cette  époque,  était  encore  dans  1^  fleur  du 
sentiment,  et  le  prouva  bien  en  risqugpt 
sa  cervelle  pour  l'amour  de  cette  t'élis 
personne. 

Le  comte  d'Hérisson  connaissait  Cora 
Pearl,  mais  il  n'a  pas  collaboré  à  la  rédac- 
tion des  mémoires. 

Il  est  exact,  par  contre,  que  ce  fut  Isa- 
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belle  la  Bouquetière  qui  s'occupa  des  fu- 
nérailles. Elle  fit  une  souscription  dans 
le  milieu  où  la  morte  avait  été  bien  con- 
nue, elle  recueillit  une  somme  qui  permit 
de  faire  des  obsèques  si  décentes  que  l'em- 
pressement des  assistants  ne  répondit 
pas  à  la  pompe  du  cortège. 

Bien  modeste  était  l'assemblée  venue 
apporter  une  dernière  prière  à  la  péche- 
resse qui  s'en  allait,  quoique  assez  tard,  à 
peine  repentie. 

Le  crâne  de  Descartes  (III  ;  IV, 
LXVl  ;  LXVll,  64\  —  Du  Temps  : 

Le  professeur  Paul  Richer,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  expose  dans  fous  ses  détails 
la  marche  qu'il  a  suivie  pour  identifier  le 
crâne  découvert  au  Muséum  et  qui  passait 
pour  être  celui  de  Descartes. 

Les  lecteurs  du  Temps  ont  trouvé  ici,  ex- 
pos'es  par  le  menu,  les  particularités  de  la 
méthode  employée  par  le  savant  anatomiste. 
Elles  constituent,  suivant  l'opinion  d'un 
membre  de  l'Académie,  une  merveille  au 
point  lie  vue  de  la  logique  et  de  la  critique 
scientifique.  Le  résultat  auquel  elle  a  pcmis 
d'arriver  est  des  plus  nettement  concluants  : 
le  crâne  du  Muséum  est  bien  celui  du  grand 
philosophe... 

Le  professeur  Paul  Richer  termine  sa 
communication  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  l'assistance  tout  entière 

M.  Edmond  Perrier  prend  ensuite  la  pa- 
role et  déclare  que  du  moment  que  l'identifi- 
cation est  faite  aujourd'hui  d'une  façon  indé- 
niable, il  n'est  plus  convenable  de  laisser 
cette  précieuse  relique  d'un  des  plus  grands 
penseurs  de  la  France  perdue  et  exposée  au 
milieu  des  collection»;  de  la  galerie  d'anthro- 
pologie et  de  paléontologie  du  Muséum.  Par 
ses  soins  une  sorte  de  châsse  sera  construite 
dans  un  des  salons  du  Muséum  où  sont  déjà 
conservées  d'autres  reliques  précieuses,  et  le 
crâne  du  grand  philosophe  y  sera  déposé, 
entouré  des  documents  qui  font  la  preuve  de 
>on  authenticité. 


M.  Jules  Roche  a  reçu  la  lettre  sui- 
vante : 

Paris,  le  23  janvier  1913. 
Mon  cher  ami. 

Je  n'ai  pas  assisté  aux  séances  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  et  de  l'Académie  des 
sciences,  où  l'on  a  entendu  M.  le  professeur 
Paul  Richer  exposer  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  identifier  le  crâne  de  ûescartes.  Ne 
connaissant  de  la  communication  de  M.  P. 
Richer  que  ce  qu'en  ont  dit  les  notes  publiées 
dans  les  journaux,  j'ignore  si  le  savant  pro- 
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fesseur  et  artiste  émirent  a  disposé  d'autres 
éléments  d'étude  que  ceux  dont  il  est  fait 
mention  dans  ces  articles.  Ils  sont  en  petit 
nombre.  En  première  ligne  figure  naturelle- 
ment le  portrait  célèbre,  d'une  saisissante  vé- 
rité, dû  au  pinceau  de  Franz  Hais 

Mais,  outre  ce  portrait,  outre  les  quelques 
documents  de  moindre  impoitance  signalés 
dans  le  Temp-  du  19  janvier,  l'iconographie 
cartésienne  compte  un  morceau  capital,  que 
l'on  n'a  pas  dû  sans  doute  négliger.  Vous 
souvient-il,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  une 
douzaine  d'années,  nous  nous  arrêtions  en- 
semble, à  l'hôtel  de  ville  de  Compiègne,  de- 
vant un  portrait  du  philosophe,  représente 
debout  et  de  face,  en  pied  si  je  ne  me  trompe  ? 
Plus  jeune  manifestement  que  sur  la  toile  de 
Franz  Hais,  Descartes  ici  nous  apparaît  non 
point  revêtu  du  costume  austère  et  sombre 
du  penseur  «  tout  le  jour  enfermé  seul  dans 
un  poêle  »  de  Hollande,  mais  sous  l'habit  ha- 
billé du  cavalier,  avec  tous  les  dehors  d'une 
galante  et  mondaine  élégance.  Un  iJescartes 
à  la  mode  serait  pour  surpren'^re,  si  l'on  ne 
savait  que  l'auteur  du  Discours  de  la  Mé- 
thode eut  une  jeunesse  orageuse. 

Le  portrait  du  musée  de  Compiègne  est  de 
Philippe  de  Champaigne  ;  du  moins  le  lui 
a-t-on  attribué,  et  la  manière  du  peintre  jus- 
tifie cette  attribution.  Il  est  difficile  de  croire 
que  l'incomparable  artiste,  le  pénétrant  ob- 
servateur qui,  fixant  les  traits  de  Richelieu, 
d'Arnauld  d'Andilly,  de  l'abbé  Je  Saint-Cy- 
ran,  a  réussi  à  nous  révéler  l'âme  même  de 
ses  modèles,  nous  ait  pu  laisser  de  Descartes 
une  image  ou  insignifiante,  ou  infidèle.  Le 
document  valait  donc  d'être  rappelé,  et  je  ne 
doute  point  qu'on  en  ait  fait  étal  dans  l'en- 
quête que  M.  Richer  a  su  conduire  de  façon 
si  heureuse. 

Bien  affectueusement  vôtre. 

D''  Georges  Hervé. 


Emery,  chirurgien  du  1"  Empire 

(1-XVI,  725).  —  Monsieur  le  C  Bonnette 
demande  pourquoi  ce  médecin  au  nom 
bien  obscur  fut  couché  sur  le  testament 
de  Napoléon  le',  avoc  une  dotation  de 
50.000  francs  ? 

Je  lis  sur  un  exemplaire  de  ce  testa- 
ment «  collationné  sur  l'original  déposé 
cheziVl.  Mocquart,  notaire  de  l'Empereur 
(Napoléon  111)  :  » 

«...  Au  chirurgien  Emmery,  cent  mille 
francs»  (testament  du  15  avril  i62i)' 
Dans  un  codicille  daté  du  16  avril,  l'Em- 
pereur adjoint  Cambronne,  Larrey,  Percy 
et  Emmery,  à  ses  exécuteurs  testamen- 
taires pour  procéder  à  une  répartition  de 
la  somme  de  deux  cent  mille  francs  entre 
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les  «  amputés  ou  blessés  de  Ligny  et  Wa-  |  une  situation  désespérée  ;  sa  perte  eût  été 
terloo,    encore    vivants...  il    sera    donné      certaine    Aucun  moyen  de  réirograder  : 


sera 
quadruple  à  ceux 


de 


encore 
double  à  la  garde 
de  l'iie  d'Elbe  ..  >». 

Le  docteur  Emmery  était  à  l'île  d'Elbe 
.Au  retour  de  l'Empereur  il  précéda  le 
bataillon  à  Digne,  Gap  et  Grenoble  ;  c'est 
incontestablement  aux  services  rendus  en 
ce.s  circonstances  qu'il  dut  l'honneur  de 
figurer  sur  le  testament  de  l'Empereur. 

Thix. 

♦  ♦ 

M.  le  docteur  Bonnette,  constatant  que 
dans  son  testament  Napoléon  ]"■  a  laissé 
des  legs  assez  importants  à  trois  chirur- 
giens militaires  (100000  fr.  à  Larrey, 
50.000  fr.  au  baron  Percy,  100.000  fr.  — 
et  non  50,000,  comme  on  l'a  dit  par  er- 
reur —  au  chirurgien  Emery),  se  de- 
mande les  causes  de  ce  dernier  choix,  qui 
lui  parait  v<  inexpliqué  >,,  et  sollicite  des 
renseignements  biographiques  sur  ce  lé- 
gataire «  au  nom  bien  obscur  ». 

Le  chirurgien  Emery  est,  en  effet, 
beaucoup  moins  célèbre  que  Larrey  et 
Percy  ;  mais  il  n'est  pas  surprenant  que 
Napoléon  se  soit  souvenu  de  lui  lorsqu'il 
écrivit,  à  Longwood,  son  testament  du  15 
avril  1821.  Emery,  il  est  vrai,  n'avait  pas 
été.  comme  Larrey,  chirurgien  en  chef  de 
la  Grande  Armée  ;  il  n'avait  pas,  comme 
Percy,  dirigé  les  ambulances  avec  un  ad- 
mirable dévouement  pendant  la  désas 
treuse  campagne  de  Waterloo  ;  mai,'  il 
avait  rendu  à  l'empereur  un  tïl  service 
que  Napoléon,  dont  on  connaît  l'éton- 
nante mémoire,  ne  pouvait  l'oublier.  Si, 
en  effet,  la  plus  audacieuse,  la  plus  extra- 
ordinaire entreprise  que  l'Histoire  ait  ja- 
mais enregistrée  — je  veux  dire  le  Retour 
de  l'île  d'Elbe  —  a  pu  réussir,  c'est  vrai- 
semblablement au  docteur  Emery  qu'il  le 
faut  attribuer.  Le  fait  capital  qui.  en  assu- 
rant le  succès  de  cette  prodigieuse  aven- 
ture, permit  aux  onze  cents  grenadiers 
débarqués  au  golfe  |uan  d'arriver  à  Paris 
sans  brûler  une  seule  cartouche,  c'est  in- 
contestablement la  maniffstation  enthou- 
siaste des  haisitants  de  Grenoble.  Napo- 
léon n'avait,  à  cet  égard,  aucun  doute  : 
«Jusqu'à  Grenoble,  disait  il  à  Sainte-Hé- 
«  léne,  j'étais  aventurie-  ;  à  Grenoble, 
«  j'étais  prince.  »  (Montholon,  II,  45.— 
L..S  Cases,  VI,  196.).  Il  avait  raison.  Si 
Grenoble  n'avait  pas  ouvert  ses  portes,  le 
fugitif  de  l'île  d'Elbe  se  fût  trouvé  dans 


la  retraite  lui  était  coupée  par  Miollis  à 
Gap,  par  Loverdo  sur  la  Durance,  par 
iVlouton  Duvernet  du  côté  de  la  Drôme, 
enfin  par  les  volontaires  de  Marseille  et 
les  gardes  nationaux  du  Var,  de  Ma- 
nosque  et  d'.Aix.  A  ce  moment,  Masséna 
pouvait  dire  en  toute  vérité  :  «  Bonaparte 
«  est  dans  la  souricière.  Ce  sera  la  fin  de 
«  sa  folle  équipée.   >» 

Mais  Grenoble  se  prononce  pour  Napo- 
léon ;  la  population  (la  garnison  n'y  fut 
pour  rien)  livre  la  ville  et  se  charge  d'en 
enfoncer  les  portes.  Dès  lors,  la  «  souri- 
cière »  est  grande  ouverte,  la  route  est 
libre,  la  petite  cohorte  de  l'île  d'Eibe  de- 
vient une  véritable  armée  et  la  marche 
sur  Lyon,  Auxeire,  Paris  n'est  plus  qu'une 
promenade  triomphale.  Or,  qui  donc 
avait  préparé  cet  événement  décisif?  Le 
chirurgien  Emery  11  était  originaire  de 
Grenoble.  Attaché  à  la  garde  impériale  en 
1814,  il  avait  demande  à  suivre  l'empe- 
reur dans  son  exil  ;  et  comme  il  était 
passé  par  sa  ville  natale  pour  rejoindre 
son  bataillon  à  l'île  d'Elbe,  il  avait  donné 
à  Napoléon,  sur  l'étal  des  esprits,  des 
renseignements  qui,  confirmés  plus  tard 
par  Fleury  de Chaboulon,  décidèrent  l'em- 
pereur à  tenter  de  rentrer  en  France. 
Aussi,  à  peine  arrivé  dans  les  Basses- 
Alpes,  Napoléon  exige  t-il  du  maire  de 
Castellane  un  passeport  au  nom  du  chi- 
rurgien de  la  garde  Emery,  prétendu  en 
congé  :  \<  Prends  les  devants,  dit-il  à  ce- 
«>lui-ci;  va  à  Grenoble  et  dis  que  j'ar- 
»<  rive.  » 

Emery  part  aussitôt,  à  cheval,  et  se 
lance  bravement  dans  les  montagnes.  Au 
bout  de  quarante-huit  heures,  il  est  ar- 
rêté, comme  suspect,  par  les  gendarmes 
de  Gap  et  de  Sisteron.  Grâce  aux  intelli- 
gences qu'il  a  dans  le  pays,  il  parvient  à 
s'évader  ;  un  ami  lui  procure  un  cheval. 
Mais,  le  5  mars,  entre  La  Mure  et  Gre- 
noble, il  rencontre  le  général  Mouton- 
Duvernet,  venu  de  Valence,  en  voiture, 
avec  un  seul  aide -de-camp.  Le  général 
interroge  Emery,  qui  lui  donne  sur  la 
marche  de  Napoléon  quelques  indications 
assez  exactes  et  d'autres  intentionnelle- 
ment fausses  :  «  Pour  moi,  ajoute  Emery, 
«<  je  retourne  dans  ma  famille,  à  Gre- 
«  noble,  y  Le  général  devine  bien  qu'il  a 
devant  lui  un  émissaire  de  l'empereur;  il 


N»054  V5>|.  UfVII. 


•63 


a  bonne  envie  de  le  retenir.  iVlais  que 
peut-il,  à  peu  près  seul,  contre  un  cava- 
lier bien  monté  et  qui  paraît  très  résolu? 
Il  laisse  Emery  continuer  sa  route,  mais 
il  envoie  un  courrier  au  général  Marchand, 
qui  commande  à  Grenoble,  pour  l'avertir 
de  l'arrivée  imminente  du  chirurgien  et 
l'engager  à  le  faire  arrêter.  Marchand 
s'empiesse,  en  effet,  de  faire  rechercher 
Emery,  qui  vient  d'entrer  dans  Grenoble. 
Mais  la  police,  malgré  tout  son  zèle,  ne 
réussit  pas  à  découvrir  le  hardi  chirurgien 
qui,  caché  chez  des  amis  sûrs,  remplit  sa 
rtiission  avec  une  extraordinaire  activité. 
Lç  soir  même  de  son  arrivée,  les  procla- 
mations impériales,  imprimées  ou  manus- 
crites, circulaient  à  profusion  et  se  col 
portaient  presque  ouvertement  dans  la 
grande  cité  dauphinoise  ;  les  officiers 
étaient  ébranlés,  les  soldats  séduits,  les 
fonctionnaires  intimidés,  la  population 
soulevée. 

On  peut  tenir  pour  certain  que  c'est 
bien  le  chirurgien  Emery  qui,  aidé  du 
riche  gantier  Dumoulin,  livra  Grenoble  à 
Napoléon,  lui  rendant  un  service  dont 
l'empereur  appréciait  mieux  que  personne 
toute  l'importance.  Il  s'en  est  souvenu  à 
Sainte-Hélèoe.  Que  devint  Emery,  après 
les  événements  de  Grenoble, où  il  joua  un 
rôle  si  considérable  .''  On  le  retrouve  à  Pa- 
ris dans  la  suite  de  l'empereur,  puis  avec 
la  Vieille  Garde  à  Waterloo.  Après  la  se- 
conde Restauration,  il  figure  dans  le  pro- 
cès intenté  -  on  ne  sait  pourquoi  —  au 
général  Marchand.  Quand  mourut-il  ?  ]t 
l'ignore.  Mais  le  testament  de  l'empereur 
semble  prouver  qu'il  vivait  encore  en 
1821 ,  puisque,  par  le  codicille  du  24  avril. 
Napoléon  lui  confiait,  ainsi  qu'au  baron 
Larrey,le  soin  de  dresser  la  liste  des  am- 
putés et  blessés  grièvement  auxquels  il 
attribuait  une  double  pari  sur  la  somme 
de  300.000  fr.  qu'il  léguait  aux  otïiciers  et 
soldats  de  l'île  d'Elbe. 

H.  Ayraud  Degeorge. 

Le  castrat  Farinelli  (LXVII,  45).  — 
On  troijve  dans  toutes  les  biographies 
modernes,  un  article  sur  Farinelli.  dont 
le  vrai  nom  était  Carlo  Broschi.  Scribe  en 
a  fait  le  héros  d'une  nouvelle  qui  a  juste- 
ment pour  titre  ce  nom  de  «  Carlo  Bros- 
chi. « 

Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  des 
Musiciens^  a  peut-être  parlé  des  airs  favo- 
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ris  qu'il  chantait  au  pauvre  Philippe  V, 
rnais  on  ne  les  cite  pas  dans  les  auteurs 
que  je  suis  à  même  de  consulter.  1|  existe 
encore  une  biographie  du  célèbre  so- 
prano :  elle  est  du  P.  Giovenale  Sacchi, 
écrite  en  italien  et  imprimée  à  Venise  en 
1784.  Né  en  1705,  Farinelli  est  mort  en 
1782,  âgé  de  soixante  dix-sept  ans. 

E.  Gr.\ve. 

P.  Scudo  a  consacré  à  Farinelli,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1='  octobre 
iSôi  (p.  7S9  et  sq.)  une  notice  de  onze 
pages. 

11  y  raconte  que  Farinelli  séjourna  en 
Espagne  de  1737  à  1761,  soit  dix  ans  au- 
près de  Philippe  V  et  le  reste  auprès  de 
son  fils  Ferdinand  VI.  Chaque  soir  il  chan- 
tait à  Philippe  V  quatre  morceaux,  parmi 
lesquels  il  y  avait  deux  airs  de  Hasse  : 
•ï  Pallido  è  il  sole  —  Per  questo  dolce  am- 
plesso  ».  C.  Dehais. 

Les  droits  d'auteur  théâtraux  de 
"Victor  Hugo  esilé,  &uppriinés  sous 
l'Empire  (LXVl,  82s).—  La  lettre,  citée 
par  Truth,de  Mme  Victor  Hugo  dit  :  <<  Ju 
sais  qu'on  joue  les  pièces  de  pion  mari,  et 
que  les  tribunaux  ont  décidé  qu'il  ne  de- 
vait prélever  aucuns  droits  ».  Cette  affir- 
mation de  la  femme  me  semble  ^tvo\r 
être  rangée  à  côté  des  imprécations  du 
mari  qui,  dans  jes  Châtiments,  appelait 
Saint-Arnauld  un  chacal,  Canrobert  un 
vampire,  le  nom  de  Baroche  un  vornitif . 
Comment  un  tribunal  aurait-il  rendu  un 
pareil  jugement  •''  Les  magistrats  4u  Se- 
cond Empire  valaient  leurs  prédécesseurs 
et  leurs  successeurs.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'il  y  avait  une  censure  dont  quant  à 
moi,  l'obscénité  du  théâtre  actuel  me  fait 
regretter  la  disparition,  et  que  cette  cen- 
sure avait  interdit  Ui  représentation  des 
drames  de  l'auteur  de  Napoléon  le  Petit, 
en   1855,  époque  de  la  lettre  citée. 

Le  théâtre  de  Victor  Hugo  fut  repris 
en  1867,  sur  l'intervention,  dit  on,  de 
l'Impératrice  qui  admirait  la  Légende  des 
siècles  et  les  Contemplations.  Le  Théâ- 
tre français  joua  Hernani  avec  Bressant, 
Delaunay,  Maubant  et  Mlle  Favart.  Vic- 
tor Hugo  perçut  les  4ro'ts  d'auteur  nor- 
maux. Hernani  eX  Ruy  Blas  sont  les  seuls 
drailles  en  vers  de  Victor  Hugo  qui  soient 
restés  au  répertoire.  Le  Roi  s'amuse  n'a 
pas  pu   tenir   l'affiche,  pas  plus  que  les 
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Burgraves.  On  a  remonté,  il  y  a  quelques 
années,  Marion  Delorme  avec  la  divine 
Bartet,  Mounet-SuUy,  Leloir,  Truffier, 
Albert  Lambert  fils,  j'ai  assisté  à  la  re- 
prise ;  tout  le  monde  bâillait  à  se  décro- 
cher la  mâchoire.  Quant  aux  drames  en 
prose,  ce  sont  d'atTreux  mélos  qui  n'ont 
jamais  obtenu  le  moindre  succès. 

P.   M. 

Madame  Lafarge  :  lettres  inédites 
(T.  G.  484;  LXVl;  LXVll  19,  112).  —Un 
jugement  du  tribunal  correctionnel  de 
Brive  déclara,  le  15  juillet  1890,  Marie 
Capelle,  veuve  Laflarge  {sic)  a  atteinte 
et  convaincue  d'avoir,  au  mois  de  juin 
1839,  soustrait  frauduleusement  une  pa- 
rure de  diamants  appartenant  à  madame 
de  Léautaud  »  et  la  condamna  à  deux  ans 
d'emprisonnement. 

Elle  fit  appel,  et  son  appel  fut  débouté, 
le  14  août  1840,  par  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Tulle,  devant  lequel  elle  avait 
eu  comme  défenseur  Lachàud. 

On  peut  voler  des  diamants  et  ne  pas 
ernpoisonner  son  rnari,  mais  on  peut 
aussi,  le  cumul  en  pareille  matière  n'étant 
pas  interdit,  faire  l'un  et  l'autre,  et  j'es- 
time que  c'est  le  cas  pour   Mme  Lafarge 

Pour  qui  lit  attentivement  et  sans  parti 
pris  son  procès,  sa  culpabilité  apparaît 
évidente,  certaine.  On  a  voulu  la  trouver 
innocente  parce  qu'elle  était  jeune,  supé- 
rieurement intelligente  et  très  belle,  rnais 
son  visage  même,  ce  front  rectiligne,  ce 
nez  aigu,  ces  lèvres  minces,  ces  yeux  ar- 
dents, cette  expression  passionnée  et  dure, 
toqt  l'ensemble  de  sa  physionomie  plai- 
dait ou  aurait  dû  plaider  contre  elle. 
Quelque  belle  qu'elle  fût,  elle  avait  le  type 
de  la  criminelle.  Et  elle  en  eut,  malgré 
son  habileté,  l'attitude,  dans  tout  le  cours 
du  procès.  Avec  ses  regards  éplorés  de 
martyre  livrée  aux  bêtes,  c'est-à  dire  aux 
juges,  avec  ses  gestes  déclamatoires,  son 
cabotinage  mélodramatique,  elle  ne  fut 
qu'une  simulatrice,  mais  une  simulatrice 
de  premier  ordre.  Comme  beaucoup 
de  femmes,  elle  était  née  actrice.  La  même 
impression  peu  favorable  se  dégage  de  sa 
littérature.  La  sensiblerie  est  le  contraire 
de  la  sensibilité,  et  l'innocence  n'^ise  pas 
ainsi  de  la  tirade  et  du  trémolo. 

Si  on  tient  absolument  à  justifier  dans 
une  certaine  mesure  cette  empoisonneuse 
très  littéraire,  bas  bleu  doublé   d'un  bas 


rouge,  on  se  bornera  à  constater  qu'elle 
avait  un  de  ces  maris  qui  sont  dés  cir- 
constances atténuantes. 

Henri  d'Avmpras. 

Lamartine  ;  son  portrait  après 
décès  (LXVl)  —  C'est  dans  la  Chronique 
illustrée  du  dimanche  7  mars  1869,  et  non 
dans  le  n°  du  20  mars,  (recueil  aujour- 
d'hui disperse  et  introuvable,  assure  l'In- 
termédiaire (n"  du  20  juillet  1912,  p.  1313) 
que  se  trouve  le  portrait  de  Lamartine  sur 
son  lit  de  mort,  portrait  reprodujt  dans 
V Intermédiaire.  Au  bas,  une  lithographie 
représentant  «  le  chalet  où  vient  de  mou- 
rir Lamartine,  avenue  d  Ey'au,  135,  à 
Passy,  dessin  de  E.  Villot.  » 

Au  verso  de  la  deuxième  page  du  jour- 
nal : 

Lamartine,  dessin  de  E.  Penauille, 
d'après  la  photographie  de  M.  Alexandre 
Martin. 

Le  poète,  tête  nue,  représenté  rpi-corp^, 
est  assis  devant  une  table.        M.  de'  MJ 

Une  prétendue  rivale  de  la  Du- 
barry  :  Mme   Millin   (LXI)   —  De   Ig 

Revue  f^édicale  de  Normandie  (10  janvjçr 
1913): 

En  l'an  1764  ,  Mme  de  Pompadour  mou- 
rait, et  en  l'an  1709,  Mme  du  Barry  prenait 
sasuitecomme  maîtresseofficiellede  Louis XV. 
Personne  n'ignore  qu'en  dehors  de  ces  offi- 
cielles, le  Bien  aimé  ne  se  privait  pas  de  jo- 
lies filles,  dénichées  par  son  valet  de  chambre 
Le  Bel  ;  ce  dut  être  surtout  dans  l'interrègne 
de  ces  maitiesses  officielles,  que  le  pour- 
voyeur ordinaire  des  plaisirs  du  roi  s'ingcnia 
à  trouver  là  femme  capable  d'occuper  la 
charge  de  maîtresse  en  titre. 

La  perli  trouvée  en  la  personne  d'une 
jeune  modiste,  devenue  un  des  principaux 
sujets  d'une  entremetteuse,  puis  la  maîtresse 
d'un  homme  trop  peu  jaloux,  du  Barry, 
quelques  personnages  songèrent  à  renverser 
l'idole.  Louis  XV,  à  cette  époque,  aurait  hq- 
noro  royalement  le  Corps  médical  parisieii, 
en  levant  les  yeux  sur  l'épouse  d'un  médecin 
de  la  capitale,  après  les  avoir  baissés  sur  une 
prostituée.  L'entremetteur  fut,  si  on  en  croit 
une  note  parue,  il  y  a  quelques  mois,  dan? 
y  Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  cu- 
rieux (i),un  ministre  du  roi,  le  duc  de  Choi- 
seul,  ennemi  de  la  du  Barry.  On  lit,  en  effet, 
dans  le  Journal  du  libraire  Hardy,  manus- 
crit conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  ta 
nouvelle   suivante    :    «    15  janvier  1769.  On 

(1)  10  juin  1010. 
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GO  infrà  fcriptus,  Dodor  Medicus  Pari. 
- — ^ProfefTor  ,  teftor  omnibus  ,  quorum 


itereft  sut  interefTe  poterie,  -v^y^^^^^r^'^''L^ 

I  publicas  Le<aiones  meas,  in  Scholis  Medicorum, 

1  fedulo  &  aflïduè,  fcriptis  &  auribus  excepifle ,  à 

rcmigialibus  anni  milJeiJmi  reptingentefimi  fexa- 

gefimi     ^^/W/^ 

ad  Feftum  S»  S.  Pétri  &  Pauli  anni  millcfîmi  fep- 
ti  tingentefimi  fexagcfimi     7/<ff<x''/-f 


•^^^ll  In  cujus  rei   fîdem  has  ei  Litteras  teftimoniales 
IconcefTi,  qux  irritée  habeantur,  nifi  minori  FacuL  | 
tacis  Sigillo  à  D.  D.  Decano  muniantun  Datum 


Parifiis ,  die 


-^7  7 


7^ . 
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débitait,  que  le  duc  de  Choiseul  cherchant  à 
s'appuyer  et  h  culbuter  la  comtesse  du  Barry, 
faisait  l'impossible  pour  produire  en  son  lieu 
et  place,  la  femme  d'un  médecin  nommé 
Millin  jeune  et  jolie,  mais,  cependant, 
moins  belle  que  cette  comtesse  ».  11  ne  s'agit 
là,  proba-jlement,  que  d  un  potin  d'alcôve, 
dont  les  mémoiresdu  xviii'  siècle  fourmillent, 
et  qui  deinanderaiL  à  être  confirmé. 

Il  nous  plaît  de  croire  que  si  la  jeune  et 
jolie  dame  MiUin  ne  devint  pas  la  maîtresse 
du  roi,  c'est  a  cause  de  sa  vertu.  D'E...  qui 
signalait  l'extrait  du  journal  de  Hardy,  dans 
V/rttermédtJtre  sous  centre  :  Une  prétendue 
rivale  de  la  du  Barry.  Mme  Millin,  de- 
mandait des  renseignements  sur  cet:e  femme 
et  son  mari,  il  ne  reçu  qu'une  réponse  sur 
le  mari,  et  c'est  nous  qui  l'avons  adressée. 
Nous  possédons  deux  ;ertificats  de  Millin 
donnés  à  un  étudiant  ei  médecine  Jean  de 
Frasne,  attestant  qu'er  1766,  il  suivit  les 
coûts  de  pathologie,  professés  à  l'Ecole  de 
Médecine  par  Millin,  e)  en  1769,  ceux  de 
matière  médicale  du  même  professeur. 

Nous  pu.  lions  ici  un  fac-similé  du  premier 
de  ces  certificats. 

Si  le  racontar  est  exact,  ce  fut  l'annéemème 
du  Cours  de  matière  ii.édicale  que  Mme  Mil- 
lin fut  présentée  au  roi. 

Nous  avons  consulté  plusieurs  listes  des 
médecins  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
datant  de  la  seconde  moitié  du  xvin"  siècle, 
et  nous  n'avons  trouvé  le  nom  de  Millin  que 
dans  les  Nouv,  Hes  instructives,  bibliogra- 
phiques, historiques  et  critiques  de  mé  'ecine, 
chirurgie  et  pharmacie, pour  l'année  178s..., 
publiées  par  Ketz,  médecin  ordinaire  du  roi, 
ouvrage  contenant  de  nombreux  articles  cu- 
rieux ,'  signalons  en  passant  l'analyse  du 
Mémoire  sur  l'électricité  médicale  de  Marat, 
plus  célèbre  par  sa  vie  politique  que  par  ses 
travaux  médicaux,  n  émoire  qui  fut  couronné 
par  l'Académie  Je  Rouen.  Le  livre  se  ter- 
mine par  i' Etat  des  médecins  de  Paris,  et 
nous  trouvons  dans  cette  liste  le  nom  de 
Millin  de  Courveault,  de  la  Faculté,  demeu- 
rant rue  Saint  Antoine,  vis-à-vis  celle  de 
Fourax  .  Millin  n'était  plus  professeur  à  cette 
époque  ;  il  est  anobli  !  Est-ce  par  sa  lemme  ? 
Il  serait  imprudent  d'émettre  une  opinion 
sur  ce  seul  fait. 

Nous  n'aurions  pas  écrit  cette  note  sur 
cette  question  non  solutionnée  de  Mme  Mil- 
lin, maîtresse  de  Louis  XV,  ou  épouse  fidèle, 
si  le  mari  n'avait  pas  été  pour  nous,  le  per- 
sonnage le  plus  intéressant  des  trois  ;  d'abord, 
c'était  un  médecin  sur  lequel  on  possède  très 
peu  de  renseignement>  et,  ensuite,  nous 
avons  trouvé  à  la  suite  de  la  question  posée 
dans  V Intermédiaire,  l'occasion  de  publier 
un  certificat  d'assiduité  à  un  cours  de  méde- 
cine. Il  ne  présente  certes  pas  l'intérêt  de 
beaucoup  de    piàces  volantes,    prospectus  et 


réclames  du  xvili*  siècle,  dus  souvent  au  ta- 
lent de  d.;S5inateurs  et  de  graveurs  célèbres, 
mais  il  témoigne  d'une  certaine  recherche, 
manifestation  du  bon  goût  et  du  raffinement 
qui  s'est  fait  sentir  à  cette  époque,  jusque 
dans  les  choses  les  plus  banales. 

R.  Helot. 

Nous  remercions  vivement  M.  le  D' He 
loi   qui   a    écrit    cet    intéressant    article, 
d'avoir  bien  voulu   nous  permettre  de  re- 
produire le  cliché  qui  l'accompagnait  dans 
la  Revue  médicale  de  Normandie. 

Jean-Jacques  Rousseau .  Sa  mort 

(T  G.  789;  IX:  XI;  XIV  ;  XXIil  ;  LV  ; 
LXVl).  —  Dans  le  Temps  du  30  janvier 
1913,  le  professeur  Lacassagne  aborde 
avec  ampleur  le  problème  11  affirme  que 
'<  le  diagnostic  de  mort  naturelle  est  con- 
firmée par  l'autopsie,  l'examen  du  crâne 
en  1897  et  l'étude  du  masque  mortuaire  ». 

11  conclut  ainsi  : 

Rousseau  ne  s'est  pas  suicidé  et  n'a  pas  été 
victime  d'un  assassinat.  L'attaque  d'urémie 
s'est  terminée  par  une  chute  accidentelle  qui 
a  occasionné  la  plaie  du  front,  plaie  super- 
ficielle, sans  enfoncement  du  crâne.  Jean- 
Jacques  a  succombé  à  une  mort  naturelle 
accompagnée  d'accident. 

Portrait  de  Jacques-Rose  Réca- 

mier  (LXVII,  gs).  —  Notre  confrère 
pourrait  s'adresser  au  D'  Lenormant, 
chirurgien  des  Hôpitaux,  s  Cité  Vaneau, 
Paris. 

Marguerite    de     SufEolk    (LXVl, 

142).  Nous  demandions  ici,  livraison 
1^36,  ce  que  l'on  pouvait  savoir  sur 
Marguerite  de  SuflTolk  qui,  vers  1442, 
épousa, à  Fontainebleau,  Sibeud  de  Bré- 
nieu,  sieur  du  dit  lieu  en  Vivarais  et  de 
la  Motlede  Galaure  en  Dauphiné.  Cer- 
tains généalogistes,  notamment  O'Gilvy 
(Généalogie  des  Secondât  de  Montesquieu) 
et  G.  de  Rivoirede  la  Bâtie  {.armoriai  du 
Dauphiné)  la  disent  tille  de  Henri  de 
Montaigne  et  petite- fille  de  Marguerite 
d'Angleterre,  la  dernière  des  Plantage- 
nets  Nous  désirerions  contrôler  cette 
assertion  et  nous  serions  reconnaissant 
aux  collaborateurs  de  V Intermédiaire  qui 
voudraient  bien  nous  y  aider.  Margue- 
rite de  Suffolk  fit  un  premier  testament 
en  date  du  10  mars  is68  et  elle  y  men- 
tionne «  la  pension  de  deux  mil  livres 
que  le  Roy  luy  a  promise...  et  ce  que  son 
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héritier  porra  retirer  de  la  Rèyne  d'An- 
gleterre sùyvant  les  escripts  que  la  Reyne 
de  Navarre  luv  en  a  mandés  »' 

Sîbeucf  de  Brenieu  et  Marguerite  de 
Suffolk  eurent  cinq  fils  qui  suivirent  le 
roi  de  Navarre  et  le  nom  de  Brenieu  (sou- 
vent déformé  en  Brignieu,  Brignon  et 
rnéme  Brian)  s  éteignit  dans  la  maison  de 
Montaigne.  E   N. 

ëairit-Ajùbin,  l'acteur  ,(LXVli,  46). 
—  J'ai  publie  dans  le  journal  h  fÀènestiel. 
en  1890  et  1891,  une  étude  très  étendue 
ki  itës  Cômptèté  sôa's  ce  iitië  i  Les  Saint- 
Aubin.  Cette  étude,  cfui  ft'â  pas  encore 
^ris  l'a  fdrriiè  'dti  livré,  concernait  non 
seulement  l'adôràble  madame  Séiint-Aù- 
biri,  «  la  ()érlé  »  dé  là  Coméciie  Italienne  et 
clé  l'Opéra  Comique,  fnàis  aussi  son  rriari 
et  sèâ  deux  fïïlèë,  técFle  (Mme  Dufét)  et 
Alexarïcirîhe  (Pitme  Jôty),  a!insi  q'ue  son 
fils. 

Je  serais  êtorinè  si  M.  A.  M,  né  trouvait 
pas  d'ans  ce  travail  une  partie  au  moins 
des  renseignements  qu'il  cherche  sur  l'ar- 
tiste consciencieux  qu'était  Saint-Aubiri, 
dont  le  soavenir  disparaît  devant  celui  de 
son  aimable  femme. 

Arthur  Pougin. 

Wahon  a-Ml  existé?  (LXVl,  727). 
• —  M.  Guérin,  le  zoologiste  officiel  qui 
s'occupe  des  moules,  a  écrit,  lui  aussiy 
en  ig04  (Ass.  fr.  av.  se, p.  829)  :  Patrix' 
Wallon  {Naufrage  Je  12^$),  imitant  M. 
BelToCu     '..  ..      • 

Le  D"^  Maxime  connaît^il  une  brochure, 
due  au  D'  Seignette  des  .Marais  (de  LàRo- 
chelle).  le  fameux  inventeur  du  sel  qui 
porte  ce  nom,  et  qui  a  trait  à  \' industrie 
dis  Moules  dans  cette  régioti  de  La  Ro- 
chelle ?  Peut-être  y  trouve/ait- il  des  rensei- 
gnements sur  Walton  .?  je  n'ai  jamais  vu' 
ni  lu  ce  mfémoire  (r)  qui  a  été  cité  à 
iine  récente  séance  de  la^  Société  française 
d'Histoire  de  la  Médecine  par  le  D"'  Oli- 
vier fils,  ancien  lAterne  des  hôpitaux,  à 
qui  l'on  doit  des  études  approfondies  sur 
Seignette  des  Marais. 

Df  Marcel  Baudouin. 


(1)  Wallon  est  cité  aussi  dans   une  bioct 
uriéuse  :  E .  fielidon.    L'industrie  gallo 


curi 

maine  des    Moules 

etc.    La     Kôclie-su 

Aiic     Soc.    EtH.    yindiè', 

f875,r>.  îd',- 


brochure 

ro 

St-Gilie-.ur-Vie    V. 

Yon     1873,    Ïn-S»,    Ex. 

iS-ji,    p.  148'    ei 


YhTL  Hayain  (LXVII,  6).  -  Il  est  très 
difficile  de  répondre  avec  certitu(^e  à  la 
question  posée  par  El  Fd'ouli.  D'abord  le 
nom  de  l'auteur  est  mal  orthographié,  ou 
plutôt  est  visiblement  transcrit  en  dehors 
des  règles  admises.  De  plus,  le  nom  est 
trop  répandu  pou'r  qu'il  suffise  à  désigner 
le  personnage,  sans  autres  détails.  Ce- 
pendant la  date  me  donne  à  penser  qu'il 
pourrait  s'agir  deAfdiereddin  Mohammed 
ben  Youssef  el  Andalousi,  dit  Abou 
!  Haian,  dit  Ebn  Haïan,  dit  es  Saggan,  elle 
plus  souvent  eJ  Haiani,  né  en  Espagne 
vers  6sî  de  l'hégire,  (1255,  J'C.),  et 
mort  à  89  ans  en  745  H.  (  1  344!  ).-C.) 

Grariimairier ,  théologien,  linguiste,  ce 
fut  un  ehnpfni  déclaré  des  doctrines  sou- 
fistes  (puritaines  et  mystiques),  qu'il  com- 
battit toute  sa  vie. 

Il  est  surtout  connu  comme  auteur  d'un 
commentaire  i^rammatical  de  Sibouiah, 
dit  :  4<  Asfar  el  Moullakas  men  Cheikh 
Sibouiah  >■>.  En  théologie  pure,  i!  a  laissé 
un  exposé  dogmatique  du  Coran,  qui  est 
son  «  Océan  dé  théologie  corafiique  »,  ou 
«  Bahar  el  Mohith  fi  Tafsir  ».  On  lui  at- 
tribue aussi  un  «  Recueil  des  Curiosités 
Coraniques  »  qui  existe  en  manuscrit  à  la 
Nationale.  Enfin  comme  linguiste,  il  a  étu- 
cjié  la  langue  des  «  Turcs  Orientaux  » 
dans  s<  Edrâk  el  Lessan  al  Attak.  » 

Tous  les  répertoires  et  bibliographies 
arabes  eti'  font  mention. 

El  Kantara. 


La  Commanderie  de  Saini- An- 
dré de  Colme8niI(LXVl,  681).  —Dans 
des  lettres  patentes  d'avril  1671,  Louis 
XIV  rappelle  que  son  aïeul 

Henri  le  Grand  auroit  coni,'ii  tant  d'estime 
pour  l'Ordre  de  Chevalerie  <ie  Sdint-Lazare 
de  Jérusa'fein  cfue  non  jealeinent  i!  auroit  re- 
nouvelle audit  Oi'dreparplusieursdécl'arations 
les  corifirmations  de  fous  les  biens,  droits, 
Commanderies  et  privilèges  qui  y  appartien- 
nent, mais  même  obtenu  en  l'année  1707  de 
Notre  Saïnt-f'ère  le  Pape  Paul'  Vu  Êulles 
expresses  poùi'  l'institution  nouvelle  d'un 
autre  ordre  mll'it.aire,  dédié  à  la  sainte  Vierge 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  iu  Mont-Carmel, 
lequel  iT  auroit  joint  et  uni  à  cefuj  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  avec  pouvoir  aux 
Grands-Maîtres,  Commandeurs,  Chevaliers 
et  Officiers,  de  posséder'  les  mêmes  Com- 
manderies, Prieurés  et  autres  Bénéfices  cfudit 
Ordre  dé  Saint-Lazare,  et  de  jouir  des 
pensions  qui  leur  seroiénf  données  sûr  toutes 
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sortes  de    Bënëficès  coiisistoriaux,    nonobs- 
tant qu'ils  fussent  mariés 

Par  Un  édit  de  décembre  1672,  le 
même  Louis  XIV  attribua  à  l'Ordre  de 
N.-D.  du  Mont  Carmel  et  de  Saint  Lazare, 
pour  composer  des  grands  prietlrés  et 
commanderies  dont  plusieurs  ofticiers 
servant  dans  les  troufies  de  terfe  et  de 
mer  devaient  être  pourvus,  »»  les  maW- 
dreries,  léproseries,  hôpitaux,  maîsonS- 
Dieu,  aumôneries,  confréries,  chapelles 
hospitalières  et  autres  lieux  pieux  du 
royaume  où  l'hospitalité  n'était  pas  gar- 
dée, même  ceux  fondés  pour  les  pèlerins 
et  pauvres  passants  >>.  Une  déclaration 
royale  du  28  décembre  1680  établit  cinq 
graftds  prieurés  et  cent  quarante  com- 
manderies, et  une  Chambre  spéciile  fut 
créée,  qui  devait  siéger  à  l'Arsenal,  à 
Paris,  avec  mission  de  connaître  de  tous 
les  différends  et  procès  a  naitre  pour  rai- 
son de  tous  les  chefs  contenus  dans  l'édit 
de  1672  et  de  les  juger  et  terminer  en 
dernier  ressort.  (Les  papiers  de  cette 
Chàrhbre  sont  Conservés  31QX  McMves 
nationales.  Z'n  1  r-32). 

On  conçoit  en  effet  cfuè  fa'  frâ'fisVn'i'ssiOn 
à  l'Ordre  de  tous  ces  biens  rte  pouvait 
s'opérer  sans  que  les  intéressés  ne  susci- 
tassent partout  de  nombreuses  diffi- 
cultés. Ces  difficultés  furent  telles  qu'un 
edit  de  mars  1693  défit  ce  qu'avait 
fait  celui  de  décembre  1872.  Le  roi  re- 
connaissait que  l'union  d^es  établisse- 
ments ci- dessus  indiqués  à  l'Ordre,  lui 
était  fort  à  charge,  tartt  par  le  grand 
nombre  de  petites  pièces  éparses  en  di- 
vers endroits  éloignés  les  uns  de  autres 
dont  les  grands-prieurés  et  comTrtanue- 
ries  étaient  composés,  que  par  l"'obligat'iort 
é\  faire  faire  les  réparations  et  d'en'  sou- 
leriir  Ifes  droits  souvent  contestés  par  les 
redevables  et  par  les  possesseUVs  des  hé- 
ritages voisins  et  contigus,  et  qu'il  valait 
mieux  donner  aux  titulaires  d'autres  biens 
et  revenus  de  facile  perception  qui  ne  les 
engageassent  à  aucun  soin,  diligence  lii 
embarras.  De  Mortagnh. 

* 

a  • 

Les  commanderies  de  cet  ordre  furent 
pendant  des  siècles  essentiellement  terri- 
toriales et  ce  n'est  qu'au  xviiii-  siècle  que 
l'Usage  dé  fonder  des  commanderies  consis- 
tant en  une  rente  se  développa 

Les  plus  anciennes  dommand'éries,  Boi- 
gny,  S't-Xntoiné  d'e  G'rattemont",  St-TH'o- 


maS  de  Fontenay-lé-Comte,  St-An- 
toine  de  Rosson,  Aigrefeuille,  etc.  con- 
sistaient en  bâtiments  que  le  comman- 
deur avait  la  charge  d'entretenir,  et  en 
terrés  qu'il  affermait  ou  faisait  valoir. 

Ces  cOiiimanderiés  étaient  dues  à  là  rhd- 
nificenCe  des  souvefaîns,  dés  seigneurs,  Ôû 
des  bourgeois  bienfaiteurs  de  l'ordre  dé 
St-Lazare,  de  Jérusalem  qui  s'ocCupaît  dé 
soigner  leS  lépreux. 

Plus  tard,à  la  fin  du  xvi«  siècle,  l'Ordre 
étant  en  pleine  décadence,  fe  grah'd- 
Maitre  François  Sàlviati  essaya  dé  le  re- 
lever et  fit  adopter  par  le  chapitre  qui 
restaùfa  leS  statuts  de  l'ordre  une  dispo- 
sition qui  permettait  d'y  recevoir,  sans 
exiger  les  preuves  de  noblesse  d'usage, 
les  personnes  qui  auraient  «  fait  du  bien  » 
à  l'Ordre. 

lî  espérait  a'fnSf  décfder  de  riches  bôùt- 
geois  à  faire  dés  donations,  à  fôndéf  dès 
commanderies,  pour  avoir  l'honneur 
d'enti'er  dans  cet  ordre  aristocratique. 

La  mort  rte  laissa  pas  U  temps  A  Sâf- 
«i'âtî  de  réal'i'ser  son  dessein,  et  qùelqù'éS 
anfiées  après,  Henri  IV  réunissait  l'ordre 
de  St  Lazare  de  Jérusalem  à  un  ordre  ré- 
cemment institué,  celui  de  l^ôtre  Damé 
du  Mont-Carmel'. 

Soù's  Loùi's  XlV,  l'édit  de  1673  réunrt 
à  cet  ordre  les  biens  nombreux  et  deve- 
nus sans  obje'lî,'  des  lépfoséTiés'  ma'la- 
dreriés,  et  aussi  de  cérta'ins  hôpitaux',  oi' 
l'hospitaKté  rt'éCait  plus'  guère  donnée. 

Cet'e  réunion  rendît  l'ordre  fort  riche, 
et  de  ces  nombreux  biens  on  forma  cinq 
g:rands  Prieurés,  divisés  en  140  comman- 
deries environ. 

Aucune  de  celles-ci  ne  portait  le  nom  de 
St-André  de  Colmesnil,  cette  commande- 
rie  devait  donc  être  d'une  fondation  récente 
en  172b,  alors  qu'elle  était  po.ssédée  par 
l'ancêtre  de  notre  collègue. 

En  effet,  Louis  XIV  par  son-  édit  âé 
i'693  avait  désuni  les  biens  que  viVigt  âni 
plus  tôt  il  avait  unis  à  l'ordre  de  St-La- 
zare. 

Célul-ci  redévirtf  fort  pauvre,  né  con- 
servant pour  patrimoine  q'ue  ce  qViî'  l'és'- 
tait  dès  biens  qu'il'  avait  possédés' avàh"^ 
l'union  dé  1673,  dont  beaucoup  avaient' 
été  usurpés. 

Philippe  de  Courcillon,  marquis  de 
Dangeau,  nommé,  grand  maître,  décida 
de  restaurer  les  finances  de  TOrdre  par 
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l'expédient  que  Salviati  avait  imaginé  au  ! 
siècle  précédent. 

Il  fit  donc  décider  qu'on  recevrait 
dans  1  ordre,  sans  exiger  de  preuves  de 
noblesse,  les  bienfaiteurs  qui  fonderaient 
des  commanderies  Ces  fondateurs  avaient 
sur  ces  commanderies  des  droits  plus  ou 
moins  considérables,  selon  l'importance 
de  la  fondation 

Le  moyen  était  bon,  et  ce  projet  réussit 
à  souhait,  l'Ordre  s'enrichit  à  cette  épo- 
que d'un  grand  nombre  de  commanderies, 
la  plupart  consistant  er  rentes. 

C'est  parmi  cesfonda  ions  qu'il  faudrait, 
à  mon  sens,  recherchei  l'origine  de  St- 
André  de  Colmesnil. 

Plus  tard  on  revisa  les  statuts  et  on 
n'accepta  plus  ces  fom'ations  qui  avaient 
le  défaut  d  introduire  c  ans  ses  rangs  des 
personnes  dont  le  nombre  croissant  aurait 
pu  faire  perdre  à  St-Lazare  son  carac 
tère  esssentiellement  aristocratique,  et  on 
augmenta  même  la  difficulté  d'y  entrer 
en  exigeant  de  prouver  un  plus  grand 
nombre  de  quartiers  de  noblesse,  d'une 
part,  et  l'obligation  d'avoir  servi  le  Roi 
dans  ses  armées  avec  un  certain  grade 
d'autre  part 

Cet  état  de  choses  dura  autant  que  l'an- 
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cien  régime. 


René  Pétiet. 


Armoiries  à  déterminer  :  molettes 
d'éperon  (LXV  11,46).  —  N[&T\e,d'arge?it 
à  une  bande  de  sable  chargée  de  ttois  ntoUi- 
tes  à  cinq  pointes  du  champ,  (c'est-à-dire 
d'argent ,  pour  ce  que  le  champen  est). De  cette 
maison  est  sorti  un  chancelier  de  France 

Urre  en  Dauphiné  :  d'argent  à  une 
bande  de  gueules,  chaigée  de  trois  étoiles 
d'or.  Quelques  branches  de  cette  famille 
portent  la  bande  chargée  d'une  seule 
étoile  en  chef  ;  c'est  la  maison  des  sei- 
gneurs d'Urre,  de  Paris,  de  Chaudebonne 
et  d'Aiguebonne,  ambassadeur  pour  le 
roy  en  Savoye,  sage  et  vaillant  capitaine, 
et  sur  la  terre,  et  sur  la  mer  »  .  (IVison  d.e 
la  Colombier e).  F.  Jacotot. 

Les  Musulmans  en  Europe  occi 
dentale  (LXVll,  sj-  —  M.  El.  F.  d'Ouli 
pourra  consulter  avec  fruit, en  ce  qui  con- 
cerne les  Maures  d'Espagne,  les  cinq  ou- 
vrages suivants  • 

Darwila  y  CoUado  {Manuel  La  Expul- 
sion de  los  motiscos  Espanoles.  Conferen- 
cias  Madrid,  1889,  in-S". 


Janer  (Florencio)  Condicion  Social  de  los 
Moriscos  de  Espana,  Madrid,  18S7. 

Le  même,  traduction  par  M.  J.  L.  Ma- 
gnabal.  Paris,  sans  date,  in-8''. 

Lane  Poole  (Stanley)  Gilman  (Arthur) 
The  Moors  in  Spain,  2'  édition,  London, 
1887  in  8°  (The  Story  of  the  nations). 

Martinez  de  la  Rosa  Aben-Humexa  ou  la 
Révolte  des  Mau\es  sous  Philippe  II,  drame 
historique.  Paris,   18:50,  in-S". 

Tous  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, sous  leurs  cotes  respectives. 

D.  R, 

Les  Souvenirs  du  comte  Re- 
gnauid    de    Saint- Jean     d'Ange  (y 

(LXV1,826).  — J'ai  toujours  entendu  dire 
que  cet  ouvrage  était  apocryphe  ;  en  tous 
cas  il  est  ignoré  delà  famille.  La  Biblio- 
thèque nationale  ne  paraît  pas  le  posséder 
et  il  est,    croyons- nous,  de    toute  rareté. 

L.  N.  B. 

«  Le  Dandy  »  (LXVII,  4).  —  J'ai  sous 
les  yeux  deux  numéros  de  ce  journal  men- 
suel qui  ne  paraissait  pas  en  1833, suivant 
toute  apparence,  car  ils  sont  datés  de  mars 
1849,  première  année. 

Le  Dandy,  gazeite  des  modes,  était  im- 
primé à  Paris  chez  Proux,  rue  Neuve-des 
bons-enfants,  et  le  propriétaire  gérant  en 
était  un  M.  Béville  ?  Chaque  numéro  pa- 
raissait sur  4  pages  avec  2  dessins  sur 
pierre  et  une  planche  de  coupes. 

Je  ne  sais  s'il  eut  une  longue  existence. 

D.  R. 

Ariette  de  la  Piété  filiale  (LXVl, 
825).  —  )e  crois  bien  qu'il  y  a  une  erreur, 
causée  par  l'analogie,  dans  le  titre  de  la 
Piété  filiale,  cité  par  M.  G.  T.  Le  6  mars 
1792,  le  théàire  Feydeau,  rival  du  théâtre 
Favart,  donnait  la  première  représentation 
d'un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  l'ai- 
mable chanteur  Gaveaux.  artiste  de  ce 
théâtre,  avait  écrit  la  musique  sur  un 
livret  de  Demoustier.  Cet  ouvrage,  dont 
le  succès  fut  considérable  et  qui  resta 
longtemps  au  répertoire,  avait  pour  titre 
l Amour  filial  ou  la  ]amhe  de  bois.  Je  n'ai 
sous  les  yeux  ni  le  livret,  ni  la  partition, 
mais  si  notre  collaborateur  veut  bien  con- 
sulter l'un  ou  l'autre,  il  me  semble  bien 
qu'il  y  trouvera  l'ariette  qu'il  attribue  à  la 
Piété  filiale.   D'autant  que  la    date  de  son 
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manuscrit,  1795,  concorde  bien  avec  celle 
de  la  représentation  de  l'Amour  filial, 
livré  au  public  en  1792.  A.  P. 

Pharmaciens  (LXVll,  49).  —  Il  sem- 
ble que  le  mot  «  apothicaire  »,  déconsi- 
déré par  la  littératuie,  soit  peu  à  peu 
tombé  en  désuétude,  ■■  abandonné  sans 
doute  rapidement  par  ceux  qui  le  por- 
taient, quand  la  déclar;ition  royale  de 
n77  a  substitué  à  l'apothicaire  tradition- 
nel, vendeur  d'épices,  de  parfumerie,  etc. 
aussi  bien  que  de  drogues,  le  pharmacien 
spécialisé  dans  la  vente  des  n-.édicaments 
et  des  poisons,  et  préparé  par  des  études 
sérieusement  organisées. Dès  lors,  le  nom 
d'apothicaire,  dont  le  sens  est  tout  sim- 
plement boutiquier,  lui  convenait  bien 
moins  que  celui,  déjà  connu  dans  la  lan- 
gue, de  pharmacien,  du  grec  «  pharma- 
con  »,  drogue.  Ibère. 

Joa.-him  (LXVI  ;  LXVll,  120).  —Il est 
inexact  de  dire  que  sur  les  deux  rives  de 
Id  Loiie  (Inférieure)  on  prononce  Joiiirh/mc. 
Aux  environs  d'Ancenis  —  et  de  Lire  — 
les  prononciations  diverse;  se  produisent 
quand  on  parle  de  du  Bellay.  Dans  ce 
département  les  habitants  du  bourg  de 
Saint-)oachim  ne  durcissent  pas  le  ch. 
Dans  tout  l'arrondissement  on  dit  JoacJ'in 
etnonjoa^in,  et  même  le  plus  souvent 
loassin,  qui  accentue  l'ado  icisscment. 

Le  fait  même  que  n  a  remplacé  m  dans 
l'orthographe  du  mot  prouve  d'autre  part 
que  depuis  longtemps  le  son  final  n'est 
pas  ime,  mais  in.Que  des  lettrés  s'obstinent 
à  dire  Joakime,  c'est  leur  affaire.  C'est  de 
la  littérature. 

La  seule  prononciation  française  est 
celle  du  lieu  même.  René  Villes. 

Pibroch  (,LXVI1,  5).  —  Voici  le  pas- 
sage relatif  au  jo'ieur  de  pibroch,  dans 
les  Misérables  de  Victor  Hugo,  2"  partie, 
livre  i'%  IValeiloo.  Chap.  X.  Le  plateau 
de  Mont  Saint-Jean  : 

Le  carré  extrême  de  droite,  le  plus  exposé 
de  tous,  étant  en  l'air,  fut  preiîque  anéanti 
dés  les  premiers  chécs.  il  était  formé  du 
75'  régiment  de  highlanders.  Le  joueur  de 
cornemuse  au  centre,  pendnnt  qu'on  s'exter- 
minait autour  de  lui,  baissant  iLms  une  inat- 
tention profonde  son  œil  mélancolique  plein 
du  reflet  des  forêts  et  des  lacs,  assis  sur  un 
tambour,  son  pibroch  sous  le  bras,  jouait  les 
airs  de  la  montagne.  Ces  Ecossais  mouraient  ' 


en  pensant  au  Ben  Lothian,  comme  les  Grecs 
en  se  souvenant  d'Argos.  Le  sabre  d'un  cui- 
rassier, abattant  le  pibroch  et  le  bras  qui  le 
portait,  fit  cesser  le  chant  en  tuant  le  chan- 
teur. 

F.  Jacotot. 
Même  réponse  :  E.  X.  B.  ;    V.  A:  T. 

*  * 

M.  E.  X.  B.  a  de    grandes  chances    de 
retrouver    le   mot  dans   Walter  Scott,  le 
erand  romancier  écossais. 
^  D.  R. 

Même  réponse  :  A.  D. 

Orgue  des  saveurs  (LXV  ;  LXVI, 
81 ,  I  30,  523,).  —  On  peut  rapprocher  de 
«  l'orgue  des  saveurs  »  un  instrument 
que  mentionne  une  lettre  citée  dans  les 
Annales  archéologiques  de  Didron,  V.  1846, 
p  234-5.  Son  auteur  n'indique  malheu- 
reusement pas  sa  source,  et  se  borne  à 
dire  qu'il  a  «  lu  quelque  part  »  la  récente 
histoire  d'un  pauvre  paysan  breton,  au- 
teur de  cet  instrument  curieux,  d'où 
s'exhalaient,  à  son  gré,  et  'en  des  combi- 
naisons savantes  les  parfums  les  plus  di- 
vers. ^(  Par  des  combinaisons  successives 
et  variées,  il  parvenait  à  faire  naître,  à  dé- 
velopper et  communiquer  à  son  gré  une 
certaine  disposition  d'esprit,  Comme  ins- 
trument de  son  art,  il  avait  inventé  une 
boîte  à  compartiments,  d'oii  il  tirait  cette 
variété  de  tons  que  possèdent  les  peintres 
et  les  musiciens.  Le  pauvre  paysan  vint  à 
Paris  pour  donner  de^  concerts  d'odeurs  ; 
il  passa  pour  fou,  et  retourna  mourir  obs- 
curément dans  son  pays  ».  W.  D. 

Première  pierre  (LXVll,  43).  — 
La  première  pierre  n'est  pas  celle  qui  est 
placée  au  fond  de  la  fouille,  c'est  une 
pierre  bien  en  évidence,  parementée  avec 
soin  et  située  à  un  ou  deux  pieds  au  dessus 
du  niveau  du  ;ol,  lequel  sera  le  sol  défi- 
nitif quand  l'édifice  sera  achevé. 

L'habitation  que  j'occupe  actuellement, 
a  été  édifiée  par  mon  père  en  1854  ;  dans 
le  contrefort  de  l'Est  Je  la  rotonde,  qui 
est  construite  à  la  façade  du  Sud-Est  et  à 
environ  deux  pieds  du  sol,  on  creusa 
dans  la  pierre  un  empochement  d'environ 
dix  centimètres  sur  la  largeur  et  de  dix 
centimètres  sur  la  longueur,  avec  une 
profondeur  de  cinq  c-ntimètrcs.  On  plaça 
dans  cet  empochement  uno  boite  de  zinc 
contenant  une   plaque  de  bronze  sur  la- 
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quelle  étaient  gravés  les  noms  de  mon 
père  et  de  ma  mère  ainsi  que  la  date  de  la 
pose  de  cette  première  pierre. 

Et  le  tout  fut  terminé  par  une  petite 
fête  à  laquelle  furent  conviés  tous  les  ou- 
vriers présents  sur  le  chantier. 

Beaujour. 

* 

«     ¥ 

Les  cérémonies  que  l'on  pratique  encore 
de  nos  jours  lors  de  la  construction  d'un 
édifice,  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité, et  se  retrouvent  à  peu  prés  sem- 
blables chez  tous  les  peuples,  tant  anciens 
que  modernes,  parce  qu'elles  répondent  à 
des  idées  religieuses  et  magiques  univer- 
selles, dont  plusieurs  se  sont  conservées 
incons^ciemment  jusqu'à  nous. 

En  Chaldée.  on  pratiquait  la  «  pose  de 
la  première  pierre.  »  «  La  pierre  qui, 
dans  les  idées  chaldéennes,  était  comme 
la  semenc.;  et  le  germe  de  l'édifice,  c'était 
une  pierre  d'angle,  sous  ou  dans  laquelle 
étaient  déposées  des  plaques  couvertes 
d'inscriptions.  Celles-ci  rappelaient  le 
nom  du  roi  fondateur  ;  elles  contenaient 
des  prières  adressées  à  la  divinité,  et  des 
imprécations  contre  celui  qui  oserait  por- 
ter la  main  sur  le  bâtiment  et  en  menacer 
l'intégrité  ».  (Perrot-Chopiez,  Hist.  de 
l'Art,  2,  p.  328  sq.)Les  textes  cunéiformes 
mentionnentsouventcette  pierre  angulaire 
des  édifices,  dépositaire  des  documents 
commémi-ratifs  de  la  construction,  et 
l'un  des  rois  de  Babylone  s'écrie  :  '<  l'ai 
cherché  la  pierre  angulaire  du  temple  Ul- 
bar  et  je  ne  l'ai  point  trouvée  2».  Comparer 
le  passage  de  la  Bible  ;  »  La  pierre  que 
rejetaient  ceux  qui  bâtissaient  est  devenue 
la  principale  de  l'angle  ». 

On  a  fréquemment  retrouvé  dans  les 
fouilles  ces  tablettes,  cônes,  barillets  en 
terre  cuite  chargés  d'inscriptions,  avec 
des  statuettes  de  terre  ou  de  métal,  qui 
rappelaient  les  temps  plus  anciens  où  des 
victimes  humaines  étaient  égorgées  lors 
de  la  cérémonie  de  fondation,  pour  assu- 
rer à  l'édifice  la  durée.  Sur  ce  rite  san- 
glant et  ses  diverses  survivances,  cf.  entre 
autres  Tylor,  La  civilisation  primitive, 
Sébillot,  Le  paganiime  contemporain,  etc. 

W.  D. 

R:pas.  Sous  Louis  XIV  mangeait- 
on  la  tète  découverte  (LXVI  ; 
LXVIl,  32,  79).  —  11  semblerait  bien  qu'il 
n'en   fût  pas   ainsi   si  l'on  en  juge   par  la 


planche  qui  est  à  la  page  147,  au  com- 
mencement du  Livre  111,  des  Délices  Je  la 
cainpiigne,  su\te  du  Jiiict in  François,  Paris, 
1665,  Compagnie  des  marchands,  libr.  du 
Palais. 

Elle  représente  un  repas  somptueux  où 
tous  les  hommes  portent  chapeaux  et  les 
femmes  sont  en  cheveux,  c'est  à  peine  si, 
au  bout  du  couvert,  un  seigneur  soulève 
sa  coiffure  en  parlant  à  sa  voisine. 

Enfin,  le  maitre-queux  accompagné  de 
deux  suivants  nu-tête,  apporte  le  rôt.l'épée 
au  côté  avec  son  couvre-chef  à  panaches 
fièrement  campé  sur  le  sinciput. 

LÉDA. 

'irauvaillea  et  (!|uvio8itcs 

Souvenirs  inédits  de  la  marquise 
de  Saint-Chamans, douairière, (LXVI; 

LXVll,  32,83,  128).  (/?«,'. 
Chapitre  x 
Quelques  jours  après  la  Révolution  de 
juillet,  je  vins  à  Saint-Lep,  résidence  du 
duc  de  Bourbon,  je  savais  combien  le 
nouvel  ordre  de  choses  l'avait  doulou- 
reusement atteint  dans  ses  affections  et 
dans  ses  espérances.  11  ne  pouvait  se  faire 
à  l'idée  de  voir  son  cousin  le  duc  de  Bor- 
deaux, le  roi  légitime,  remplacé  sur  le 
tione  par  le  duc  d'Orléajis.  On  savait 
qu'il  avait  donné  par  testament  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  au  duc  d'Au- 
male  et  on  était  en  droit  de  supposer 
qu'il  pourrait  faire  maintenant  de  nou- 
velles dispositions  en  faveur  du  dernier 
rejeton  des  Bourbons  dépossédé  du  trône. 
Ces  craintes  étaient  ressenties  principale- 
ment par  une  femme  qui,  par  ses  intri- 
gues, son  humeur  violente  et  domina- 
trice, était  parvenue  à  subjuguer  entiè- 
rement l'esprit  faible  du  Prince,  la  ba- 
ronne de  Feuchères.  Au  moment  où 
j'arrivais  à  Saint-Leu,  un  peu  avant 
l'heure  du  diner,  le  duc  de  Bourbon  vint 
à  moi  et  m'offrant  gracieusement  le  bras, 
m'invita  a  faire  une  courte  promenade 
dans  le  parc.  A  peine  avions-nous  fait 
quelques  pas,  il  me  dit  d'un  air  déses- 
péré :  «  Croiriez-vous,  madame,  que  je 
«  suis  prisonnier  chez  moi  .''  La  baronne 
«:  de  Feuchères  me  croit  un  homme  sans 
«  honneur  et  craint  que  je  revienne  sur 
><  mes  premières  dispositions.  Non,  per- 
«  sonne   ne   saura  jamais    ce   que    cette 
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*  femme  me  fait  endurer.  Combien  l'em- 
<*  pire  qu'elle  a  pris  sur    moi    m'a  été  fu- 

*  neste  !  Ma  pauvre  Eléonore  !  quel  sup- 
•*  plice  que  le  mien  !  Je  n'ai  plus  même 
«  le  droit  d'avoir  mes  valets  de  chambre 
"  ordinaires.  Elle  a  attaché  à  mon  ser- 
«  vice  deux  grands  gaillards  dont  la  figure 
"  m'effraie.  Quand  arrive  l'heure  de  me 
«  mettre  au  lit,  je  ne  puis  me  défendre 
"  d'une  vague  inquiétude.  »  j'avoue  que 
Cette  étrange  confidence  me  jeta  dans  la 
Stupéfaction  la  plus  grande.  Il  y  avait 
Jans  les  paroles  du  duc  comme  un  près 
Sentiment  de  ce  qui  devait  arriver.  En- 
suite il  ajouta  :  «  J'espère  que  ma  pauvre 
«  sœur  qui  est  au  ciel  priera  pour  moi  et 
«  me  protégera.  J'ai  confiance  en  elle. 
«  Vous  savez,  Eléonore,  quelle  tendre 
«  affection  elle  avait  pour  moi  »  Je  lui 
répondis  :  «  Oui,  Monseigneur,  je  sais 
«  combien  elle  vous  aimait,  ainsi  que  sa 
»(  chère  Eléonore  ».  Je  ne  pus  en  dire  da- 
vantage, tant  les  larmes  me  sufî'oquaient. 
Avant  de  rentrer  au  salon,  Son  Altesse 
me  dit  :  «  Surtout,  de  la  prudence,  et  que 
«  personne  ne  se  doute  de  ce  que  je  viens 
«  de  vous  dire  ». 

Pendant  le  dîner,  je  tâchai  d'observer 

toutes    les    physionomies Le   duc  de 

Bourbon  se  montra  très  réservé  et  même 
troid  à  l'égard  de  la  baronne  de  Feu- 
chères Quant  à  moi  mon  oppres- 
sion était  telle  que  plusieurs  fois  je  faillis 
me  trouver  mal.  On  s'aperi;ut  de  mon 
état  de  malaise  et  on  m'engagea  à  rester 
à  Saint-Leu.  mais  je  répondis  en  remer- 
ciant que  j'étais  obligée  de  repartir  le  soir 
même. 

La  nuit  qui  suivit  mon  départ  devait 
être,  hélas  !  la  nuit  du  crime.  Le  lende- 
main on  trouva  le  malheureux  Prince 
étranglé  dans  sa  chambre  et  on  fit  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  pendu  à  l'espagno- 
lette de  sa  fenêtre.  Quant  à  moi  qui  me 
rappelais  les  paroles  prophétiques  de  la 
veille,  je  ne  doutais  pas  une  minute  que 
cette  mort  ne  fut  l'œuvre  d'une  main  cri- 
minelle Un  neveu  de  la  baronne  de  Feu- 
chères  qui  connaissait  sans  doute  l'horri 
ble  secret  et  dont  on  avait  lieu  de  crain- 
dre les  révélations,  mourut  empoisonné 
en  arrivant  à  Calais.  A  la  suite  de  ce 
drame  odieux,  j'associai  dans  les  mêmes 
regrets  douloureux  la  perte  du  meilleur 
des  Princes  et  celle  de  sa  digne  sœur, 
ma   sainte  et  bien-aimée  marraine. 


Après  tant  d'événements  funestes, 
j'allais  de  temps  en  temps  chercher  un 
adoucissement  à  ma  douleur  auprès  de  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan-Rochefort. 
C'était  l'amie  la  plus  tendre,  le  cœur  le 
plus  compatissant  que  j'aie  jamais  connu. 
Le  prince  de  Rohan,  son  cousin,  se  plai- 
sait infiniment  en  sa  compagnie.  Il  était 
doué  de  l'esprit  le  plus  aimable,  le  plus 
gai  du  monde.  Un  jour  il  vint  au  Val, 
pour  la  fête  de  sa  cousine  et  lui  demanda 
la  permission  de  faire  le  déjeuner.  Ce  qui 
lui  fut  très  gracieusement  accordé.  Tout 
le  monde  fut  émerveillé  de  son  talent  de 
cordon  bleu.  Il  nous  confectionna  une 
omelette  exquise,  les  gâteaux  les  plus  dé- 
licieux. Après  le  déjeuner,  il  nous  fit  des 
crêpes  au  vin  de  Champagne  dont  cha- 
cun se  régala...  Au  moment  où  nous 
nous  levions  de  table,  le  cuisinier  en  chef 
se  présenta  tout  habillé  de  blanc  des 
pieds  à  la  tète,  suivi  de  ses  marmitons 
revêtus  du  même  uniforme  et  offrit  solen- 
nellement au  Prince  une  poêle  d'argent 
du  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  magni- 
fique bouquet.  Le  Prince  déposa  dans  la 
poêle  une  pièce  d'or  en  recommandant  au 
maître  queux  et  à  ses  aides  de  boire  à  sa 
santé.  La  société  était  ce  jour-là  aussi 
nombreuse  qu'élégante.  11  y  avait  la 
charmante  comtesse  de  Bonnet,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Béthisy  et  bien  d'autres 
personnes  amies  de  la  Princesse  On  fit 
une  partie  de  pêche  et  la  journée  finit 
aussi  gaiement  qu'elle  avait  commencé. 
A  Paris,  ii  m'arrivait  souvent  de  dîner 
chez  la  princesse  de  Rohan,  rue  Bergère. 
Un  jour  elle  me  conduisit  à  un  magnifi- 
que concert  au  Palais-Royal  et  me  pré- 
senta à  la  duchesse  de  Berry  Je  ne  pus 
m'empêcher  d'admirer  ses  beaux  cheveux 
blonds,  sa  carnation  éblouissante  de  blan- 
cheur et  surtout  sa  taille  incomparable. 
J'en  reçus  l'accueil  le  plus  gracieux,  (ij 

Lettre  de  Meyerbeer.  —  Cette 
lettre  est  sans  grand  intérêt,  mais  elle  est 

i  (  1  )  Le  manuscrit  compte  encore  2;  pages  ; 
Mme  de  Saiiit-Chainans  y  parle  de  son  ma- 
riageavecM.  de  Saint-Chamans,  dij  la  mort 
de  son  père  et  de  ses  dissentiments  avec  sa 
famille.  Les  mémoires  s'arrêtent  à  la  date 
du  30  avril  1874,  jour  de  la  première  com- 
munion da  Marie  de  Saint-Cliamaris  sa  pe- 
tite-fille, ce  ne  sont  plus  que  des  détails  d'or- 
dre strictement  privé. 
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inédite  et  peut  contribuer  à  ajouter  un 
détail  à  la  biographie  de  l'illustre  compo- 
siteur. 

D'après  le  désir  que  vous  m'avez  lémoi- 
gné,  j'ai  demandé  îl  messieurs  les  directeurs 
de  l'Opéra,  que  vous  puissiez  venir  sur  la 
scène  de  l'Opéra  à  la  représentation  d'au- 
jourd  tiui  et  à  celle  de  vendredi  (qui  sera  la 
dern;èie  du  Prophète)  pour  pouvt,ir  exami- 
ner de  près  les  dècoi?,  la  machinerie,  etc. 
Veuillez  demander  au  contrôle,  en  entrant. 
Monsieur  Courtin,  et  lui  montrer  cette  lettie, 
il  'lura  la  bonté  de  vous  faire  conduire  sur  le 
théâtre. 

La  chanteuse  que  je  vous  recommandais 
dernièrement.  Mlle  Moinon,  viendra  se  faire 
entendie  de  vous,  si  vous  le  désirez,  chez 
moi,  l'année  prochaine.  Si  vous  voulez  me 
faire  alors  l'honneur  de  votre  visite,  vous 
l'entendrez. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expieision  de 
ma  considération  la  plus  dist.ngnée. 

Meyerbeer. 

Monsieur  Davis, 
Directeni  du  Ihcâtie  de  la  Nouvelle  Orléans 


OÙ  est  le  dernier  livre  qui  ait  ap- 
partenu à  Louis  XVI  ?  —  C'est  celui 
dont  Clëry,  dans  son  jotirnal,  dit  que  ce 
fut  le  seul  livre  laissé  à  son  maître  durant 
sa  captivité,  lequel  contenait,  entre  au- 
tres, l'office  du  Saint-Esprit.  11  était  ma- 
nuscrit, ayant  été  écrit  en  1705,  par  Gil- 
bert pour  le  Grand  Dauphin,  fils  de  Louis 
XIV.  11  s'intitulait  :  Prières  pour  Monsei- 
gneur le  Dauphin.  Il  était  sur  vélin  et 
comptait  138  pages,  plus  un  Supplément 
intitulé  :  Sollicitation  pressante  â  une  àme 
pour  la  faire  rentrer  en  elternesme,  qui 
comprenait  26  autres  pages.  Relié  par 
Derome  avec  les  insignes  et  emblèmes  du 
Dauphin,  il  avait  reçu,  sous  la  Restaura- 
tion, le  complément  d'un  étui  par  Thou- 
venin,  alors  que  l'on  espérait  que  Louis 
XVIII  en  accepterait  l'hommage,  que  vou- 
lait lui  en  faire  la  veuve  de  Vincent. 
C'avait  été,  en  effet  ce  municipal,  de  ser- 
vice au  Temple,  qui  avait  sollicité  et  ob- 
tenu du  condamné  ce  souvenir,  ainsi, 
d'ailleurs,  que  la  cravate  que  ce  dernier 
avait  détachée,  en  montant  en  voiture, 
pour  aller  à  l'échafaud.  Vincent,  décapité 
peu  après,  avait  laissé  le  volume  à  sa 
femme,  qui,  par  prudence,  l'avait  lacéré 
des  deux  feuillets  de  garde,  qui  portaient, 
en  écriture  royale,  le  certificat  d'origine 
et  l'authentification  du  manuscrit.  Cette 
femme  Vincent,  pensionnée  de  400  francs 


sur  la  cassette  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  avait,  à  sa  mort,  sous  la  Restaura- 
tion, légué  ce  souvenir  à  sa  fille,  qui  avait 
continué  à  jouir  de  l'aumône  de  Madame. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  cette  tille  que 
la  personne  qui  fut  son  héritière  — et  qui 
avait  des  besoins  pressants  a  satisfaire  — 
songea  à  vendre  un  objet  dont  Louis  XVIII 
—  malgré  son  culte  pour  le  Saint-Esprit 
et  pour  la  mémoire  du  roi.  son  frère  — 
n'avait  pas  voulu.  Elle  le  mit,  à  cette  fin, 
en  dépôt,  en  1865,  chez  des  relieurs  du 
nom  de  Poulain,  employés  à  la  Bibliothè- 
que de  la  ville,  14  rue  de  l'Orangerie,  à 
Versailles.  Le  marquis  Du  Prat  fit  alors, 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Bi- 
bliothécaire, cette  même  année  1865, 
p. 252-255, un  pressant  appel  aux  «  pieux 
amateurs  de  sa  vénérable  et  tradition- 
nelle authenticité  ».  On  aura  une  idée  du 
ton  de  ce  morceau,  en  en  lisant  le  début, 
que  nous  reproduisons  fidèlement  : 

Le  beau,  le  grand,  le  saint,  n'ont  pas  be- 
soin, pour  demeu-er  illustres  et  pour  devenir 
connus  qu'on  les  dépeigne,  mesure  ou  dé- 
crive. Le  compas,  le  crayon,  et  les  couleurs 
les  défigurent  et  les  profanent  souvent.  11 
suffit  pour  les  louer  et  pour  multiplier  l'em- 
pressement .lutour  d'eux,  que  l'on  dise,  en 
les  montrant  du  doigt  ou  de  la  plume,  ils 
sont  ici,  ou  ils  sont  là,  telle  étoile  les  éclaire, 
tel  vent  y  dirige,  telle  route  y  conduit  »,  et 
ceux  qui  ont  le  culte  des  raretés  et  des  mer- 
veilles, s'en  vont  en  pèlerinage  au  lieu  qui 
les  possède  et  qui  leur  est  désigné... 

II  y  en  a  encore  24  lignes,  après  quoi 
l'auteur  s'aperçoit  que  «  le  style  le  plus 
simple  convient  à  ce  bref  récit.  »  Nous  de- 
mandons ce  qu'est  devenu  le  manuscrit 
de  Gilbert,  ainsi  mis  en  vente  en  1865. 
L'on  a  fait  grand  état,  récemment,  de  la 
copie  du  testament  de  Louis  XVI  qu'avait 
M.  Henri  Rochefort.  Voici  une  pièce  qui 
mériterait  à  plus  juste  titre  l'attention  des 
curieux.  Nous  n'avons  jamais  pu  trouver 
le  moindre  indice  de  son  acquéreur  et. 
elle  ne  doit  pas,  cependant,  s'être  volati- 
lisée. Peut-être  saura-t-on,  par  Vhitenué- 
diaire,  qui  la  possède  présentement  ?  Est- 
ce  un  particulier  (  Ah  !  si  c'était  du  Bona- 
parte! Camille  PiTOLLET. 

[Ce  livre  figurait  d;ins  la  bibliothèque  de 
l'abbé  Bossuet  dispersée  en  iSSy.Vuir  In- 
termédiaire XX,    387 J. 


Le  Directeur-gérant  : 

GEORGES  MONTOKOULIL 

I,„p.    Daniki  -Chambon,  Sr-Am-anil-.v.ont-Kond 
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Nous  prions  nos  correspondants  Je 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  Je  n'écrire  que 
i'  an  côté  Je  ta  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d;  pseudonymes  inconnus 
ne  setont  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sa:ice  d'une  liste,  La  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 

Table  Semestrielle 
Dans  la  dernière  table  scmeslrielk, 
l'impriincur  a  oublié  les  articles  concer- 
nant la  lettre  R.  Nous  lés  rétablirons 
dans  le  prochain  numéro  et  dan:  la  table 
suivante. 


hu&tïoix^ 


Les  Suisses  à  la  Bastille.  —  Dans 

un  passage  des  Notes  and  (2ueries  (ii  S'% 
vol.  V,  p.  491)  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux  anolais,  à  propos  d'un 
officier  suisse  d'abord  au  service  de  France, 
puis  de  Hollande  et  d'Angleterre,  je 
trouve  cette  phrase  :  «  Le  comte  de  Meu- 
ron  entra  ensuite  aux  Gardes  Suisses,  ré- 


giment qui  avait  le  second  rang  dans  l'Ar- 
mée française  et  qui  fut  plus  tard  célèbre 
par  sa  défense  héroïque  de  la  Bastille  ». 
je  crois  que  l'auteur  tait  une  confusion  en- 
tre la  défense  des  Tuileries  qui  fut  hé- 
roïque et  celle  de  la  Bastille  qui  fut  prati- 
quement inexistante.  D'ailleurs  les  Suisses 
de  la  Bastille  appartenaient-ils  au  régi- 
ment des  Gardes-Suisses  ?  Je  ne  le  crois 
pas  et  serais  heureux  de  savoir  s'ils  ap- 
partenaient à  un  régiment  régulier  ou 
formaient  une  compagnie  autonome  de 
forteresse  comme  il  en  existait  quelques- 
unes  à  cette  époque,  il  me  semble. 

G.  N 

La  messe  de  Sanson.  —  M.  No- 
zières  vient  de  dramatiser,  pour  les  Mati- 
nées rouges  de  l'Ambigu,  l'anecdote  attri- 
buée à  l'exécuteur  Sanson,  d'avoir  fait 
dire  une  messe  pourl'âmede  Louis  XVI, 
après  qu'il  eut  guillotiné  le  roi.  Le  fait 
est-il  exact  ?  Et  les  références  en  sont- 
elles  authentiques  ?  H.  Quinnet. 

Les  évêques  mis  en  possession 
de  leurs  évôchés   en  1802.  —  Les 

évêques  ont  été  expulsés  de?  evèchés  en 
décembre  IQ06,  par  suite  de  l'application 
de  la  loi  de  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat.  En  vertu  de  quelle  mesure  admi- 
nistrative leurs  prédécesseurs  de  1802 
avaient-ils  été  mis  en  possession  de  ces 
immeubles  ^  V. 

Après  le  siège  d'Angers.  —  Est-il 
vrai  qu'après  le  siège  d'Angers,  les  auto- 
rités républicaines  firent  couper   les  têtes 
des  soldats  vendéens  ?       Un  Vendéen  . 
LXVII.  -  5. 
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La  Carte  prussienne  Pur  le  par- 
tage de  la  Fr=iDce.  -  On  dit  qu'en 
1818,  le  tzar  Alexandre  montra  au  duc  de 
Richelieu,  une  carte  au  liseré,  préparée 
par  les  Prussiens  en  18 15,  et  montrant  le 
partage  de  la  France  qu'ils  se  proposaiciit 
de  faire. 

Est-ce  exact  ? 

Une  carte  analogue  aurait  circulé  en 
Allemagne  vers  1900  :  l'a-t-on  vue  ? 

Cimetière  de  Picpus  —  Un  inter- 
médiairiste  aurait-il  des  photographies  du 
cimetièie  de  Picpus,  dit  cimetière  des  guil- 
lotinés ?  A-t-il  été  publié  une  histoire  de 
ce  cimetière  ?  Où  peut-on  consulter  la 
liste  des  guillotinés  enterrés  là  ? 

Nemo. 

Le  quai  de  la  Mégisserie  au 
XVIIP  siècle,  —  Au  xviii«  siècle  il  s'éle- 
vait des  maisons  sur  le  quai  de  la  Mégis- 
serie en  bordure  de  la  Seine  et  faisant 
face  au  Châtelet.  Ces  maisons  sont  indi- 
quées dans  le  Terrier  du  roy  avec  des 
numéros  et  les  noms  des  propriétaires. 

N"  60,  appartenant  à  M.  Fallut,  con- 
seiller à  la  Cour  des  comptes  ; 

N°  61,  appartenant  à  M.  Gervais  ; 

N°  62,  appartenant  à  M.  Salle,  maître 
des  comptes. 

Pourrais-je  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  anciens  propriétaires,  sur 
l'époque  où  furent  démolies  ces  maisons 
et;  retrouver  ces  traces  dans  des  archi- 
ves notariales  ou  de  famille  ? 

J.  V.  P. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Colombe.  —  Cette  chapelle  existait  au- 
trefois à  Grazac  (Tarn).  M.  L'abbé  Virieu, 
curé  de  cette  localité,  en  a  établi  l'exis- 
tence {Almanach  de  N.-D.  de  la  Colombe, 
Grazac,  année  191  }j. 

11  resterait  à  découvrir  les  fondateurs, 
et  dans  ce  but  de  longues  et  minutieuses 
recherches  ont  été  faites  un  peu  partout, 
aux  archives  départementales  de  Tou- 
louse, Montauban,  Albi,  surtout  aux  Ar- 
chives municipales  et  notariales  de  Rabas- 
tens-sur-Tarn,  car  Grazac  faisait  partie  de 
la  communauté  de  Rabastens,  et  enfin 
dans  les  archives  des  familles  qui  possé- 
daient des  biens  dans  la  localité  avant  la 
Révolution, 


11  n'a  été  fait  aucune  recherche  à  la 
Nation.Tle.  M.  l'abbé  Virieu  serait  très 
obligé  des  renseignements  qui  pourraient 
lui  être  apportés  et  qui  l'aideraient  à  trou- 
ver la  solution  de  ce  problème. 

Université  de  Jurisprudé;ice.  — 

Q_ue  doit -on  entendre  par  cet  établisse- 
ment fondé  à  Paris,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  rue  de  Vendôme,  hôtel  de 
la  ci- devant  Intendance,  au  Marais,  en 
l'an  onze  ? 

11  disposait  d'une  imprimerie  particu- 
lière, et  devait  publier  un  Bulletin  men- 
suel. A-t-il  précédé  l'ouverture  de  la  Fa- 
culté de  Droit  dans  le  nouveau  régime  de 
l'Université  sous  le  i«^  Empirer 

Sus. 

Rosa  Bordas.  --  Quelque  confrère 
pourrait-il  me  fournir  des  renseignements 
biographiques  et  iconographiques  sur  la 
chanteuse  Rosa  Bordas  qui  fut  l'étoile  du 
Concert-Parisien  en  1870- 1871  ? 

Eugène  Héros. 

Famille  de  Cointoux,  —  Un  aima- 
ble intermédiainste  pourrait-il  me  donner 
la  généalogie  et  les  armes  de  la  famille 
Antoine  de  Cointoux  à  laquelle  apparte- 
naient Jean  -  Philippe  -  Antoine  de  Coin- 
toux, trésorier  des  guerres,  et  Pierre  Phi- 
lippe, son  fils, conseiller  à  Metz,  tous  deux 
préteurs  royaux  de  Haguenau  (Alsace), 
dans  la  seconde  partie  du  xviii<=  siècle  .? 
Cette  famille  est-elle  encore  représentée  ? 

Baron  de  G. 

Famille  de  Gresle.  —  Je  serais  re 
connaissant  à  l'aimable  lecteur  de  Vlnier- 
médiairc  qui  pourrait  me  donner  la  généa- 
logie et  les  armes  de  la  famille  de  Gresle 
à  laquelle  appartenait  Henrie  de  Gresle 
morte  avant  le  24  novembre  1603,  épouse 
de  noble  Jacques  Germain,  seigneur  de  la 
Guesdière,(i558-î-i635)  secrétaire  du  Roi. 

Baron  de  G. 

Famille  de  Mestre.  —  Pourrais-je 
obtenir  d'un  érudii  intermédiairiste  quel- 
ques renseignements  sur  la  famille  de 
Mestre, du  Perigord  ? 

Monsieur  le  comte  de  Saint-Saud  si  au 
courant  de  tout  ce  qui  concerne  les  fa- 
milles de  cette  région,  pourrait  peut-être 
me  documenter.  R.  de  L. 
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Ambroise  Paré  empoisonné  à 
Rouen  —  je  crois  avoir  lu  le  récit  de 
cette  tentative  d'empoisonnement  dans  un 
ouvrage  à  Histoire  de  la  uu'decine,  peut- 
être  du  docteur  Cibanès.  Désirant  re- 
monter au  document  de  l'époque,  j'ai 
parcouru  les  œuvres  du  grand  chirurgien 
sans  résultat.  Où  ce  fait  est-il  relaté? 

R.  Helot. 

La  tombe  d'Etienne  Pasquier.  — 

Un  article  des  Débats,  8  février,  intitulé 
parcheminciies,  dit  qu'Etienne  Pasquier  fut 
enseveli  à  Sainc-Séverin.  Qu'est  devenue 
cette  tombe  ?  P.  M. 

M.  Poincarré  sous  la  Terreur.    - 

Dans  le  Fouq^tiier-Tinville,  d'Alphonse 
Dunoyer.  paru  récemment  à  la  librairie 
Perrin,  on  lit,  page  150  : 

Feuilles  s'approche  de  Fouquier,  (le  14 
thermidor)  i'entraîne  à  l'écart  :  «  Voici  dit- 
il,  un  citoyen  qui  arrive  de  la  Convention.  Il 
a  été  témoin  de  tout  ce  qui  vient  de  s'y  pas- 
ser. Tu  es  mis  en  accusation  et  tu  vas  être 
arrêté.  Ce  citoyen  est  Cauchois,  l'oncle  de 
Poincarré. 

Fouquier  connaissait  bien  Poincarré,  se- 
crétaire du  Parquet.  Il  avait  confiance  en 
lui...  etc. 

Le  nom  de  Poincarré  revient  pages  152, 
153.  154  et  155.  Quel  fut,  en  réalité,  ce 
Poincarré?  Quel  rôle  joua-t  il  et  quelle 
serait  sa  parenté  avec  notre  Président  de 
la  République?  P.  d"A. 

Tilly  et  ses  Mémoires.  — Il  est  très 
difficile  de  se  renseigner  exactement  sur  le 
comte  de  Tilly.  qui  fut  page  de  IVlarie- 
Antoinette  et  l'ami  du  Prince  de  Ligne  au- 
quel il  a  dédié  des  Mémoires  intéressants 
parfois,  mais  où  \\  y  a  a  boire  el  à  manger, 
et  qu'il  faut,  je  crois,  consulter  avec  pru- 
dence. Qu'en  pensent  les  intermédiai- 
ristes  ?  Tout  ce  qu'ils  voudront  bien 
m'apprendre  sur  l'homme  et  sur  son  œu- 
vre me  rendra  grand  service.  Connaît-on 
un  portrait  de  ce  personnage  ? 

C.   DE   LA    BeNOTTE. 

Le  prix  d'un  meuble  en  tapisse- 
rie de  Beau  vais  au  XVIIP  siècle.  — 

Peut-on  lire  sans  émotion  la  facture  sui- 
vante : 

21  avril  1753 
Les  sieurs  Bernier  etOudry,  entrepreneur.s 
dj  la   manufacture]!  royale   des   tapisserie  des 


Beauvais,  ont  fourni  à  M.  Berlue,  6  fauteuils 
à  192  1  pièce,  soit  11 52  I.,  plus  un  beau  sofa 
soit  820  I.  (total  i(,72  I.) 

Où  est  maintenant  cet  admirable  mo- 
bilier, et  qui  possède  le  beau  sofa,  dont 
l'épithète  seule  nous  fait  rêver?... 

Charles  Oulmont. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
basants.  —  D'argent  an  chevron  Je 
gueules  chargé  de  trois  besants  du  champ, 
accompagné  en  chef  d'ime  fleur  de  lys  de... 

H.  T. 

Médaille  du  XVI"  siècle.  Thomas 
Bohier,  baron  de  Saint-Cirgues 
(1503).  —  Cette  médaille,  de  grand  mo- 
dule,se  trouve  à  laBibliothèque  Nationale. 

L'avers,  comme  l'indique  le  cliché  ci- 
joint,  représente  un  pennon  composé  d'un 
trait  et  parti  de  deux  autres,  formant  six 
quartiers  :  les  1"'  et  6«  d'or,  au  lion  d'azur, 
au  chef  de  gueules  (armes  concédées  à 
Austremoine  Bohier,  seigneur  de  Ciorac 
et  de  Saint-Cirgues,  en  1490)  ;  le  2'  de... 
à  deux  fasces  de  ..,  qui  est  de  la  seigneu- 
ris  de...  ;  les  3°  et  4«  de  :...  au  château 
sommé  d'un  donjon  de. ..qui  est  de  la  sei- 
gneurie de...  ;  le  5°  de,  à  trois  besants  de... 
Sur  le  tout  de..,  au  bœuf  de...  au  chef 
de...  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  rangées 
de.  ..,quiest  sans  doute  de  Bohier  an- 
cien. 


Les  émaux  ne  sont  pas  indiqués  sur  la 
médaille,  attendu  que  les  hachures  n'ont 
été  employées  dans  la  science  héraldique, 
qu'au  commencement  du  xvii'  siècle. 
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Nous  désirerions  connaître  ces  émaux, 
(couleurs  et  peintures)  et  de  plus  à  quels 
fiefs  ou  à  quelles  alliances  se  rapportent 
les  2",  3°  et  ^'  quartiers. 

Thomas  Bohier,  né  à  Issoire  (Puy-de- 
Dôme),  vers  1465,  fut  chambellan  du 
roi  de  France,  généraldes  Fmances  en  Nor- 
mandie, lieutenarit  général  en  Italie,  etc. 
Il  était  le  frère  du  cardinal-archevêque  de 
Bourges,  et  baron  de  Saint-Cirgues,  sei- 
gneur châtelain  de  Chenonceaux,  etc.  Il 
fit  bâtir  le  magnifique  château  de  Chenon- 
ceaux, en  Touraine. 

SCOHIER. 


Armoriai  de  Moussy.  —  Je  serais 
reconnaissant  du  moindre  renseignement 
concernant  : 

François-Marie  d'.Arnault  de  Mouss)', 
né  en  174&,  mort  en  18 17  ;  fils  d'Ar- 
nault  de  Moussy  et  de  Jeanne  Provan- 
chères. 

11  avait  épousé  Marie-Anne  Esther  Pau- 
tonnier,  fille  d'un  procureur  au  Châtelet, 
dont  il  eut  :  Elisabeth  Esther  d'Arnault  de 
Moussy,  née  à  Paris  en  1776,  qui  fut  de- 
moiselle d'atours  de  Madame  Elisabeth. 

Ces  de  Moussy  étaient-ils  apparentés 
aux  Moussy  de  la  Contour  (Montmoril- 
lonnais)  ?  Henri  Carpentier. 

Opinion  desAméricains  sur  la  Ré- 
volution. -  Un  intermédiairiste  con- 
naitrait-il  des  titres  d'ouvrages  —  tra- 
duits ou  non  —  où  se  trouve  exprimée 
l'opinion  de  notables  Américains  d'alors, 
sur  notre  Révolution  de  93  ? 

E.  L    I. 

Haut-le-pied.  —  Ne  se  trouve  pas,  à 
ma  connaissance,  dans  les  dictionnaires 
ordinaires.  Les  seuls  exemples  que  je  con- 
naisse sont  :  1°  Une  danseitse  haiit-lùf>ied, 
2°  une  locomotive  haut  le-picd  ;  officier 
d'équipage  (Manoury,  Dictionnaire,  1818)  ; 
n.  m.  person.  having  no  fixed  résidence  ; 
scamp  (vagabond),  dans  Spiers,  Dict.  fr .- 
(i«^/aw.Connait-on  d'autres  sens,  d'autres 
exemples  ?  R.  G. 

Chabanais.  —  Le  mot  figure  dans  le 
Dicttoiiiuiire  de  la  Langue  Verte  de  Del- 
vau,  comme  synonyme  de  «  reproches 
violents,  quelquefois  mêlés  de  coups  de 
poing,  dans  l'argot  du  peuple  ».  | 
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Ficher  un  chabannais.  Donner  une  correc- 
tion. 

Lorédan  Larchey  supprime  les  coups 
et  ne  voit  que  du  «  bruit  »  dans  le  chaba- 
nais.  D'où  ces  deux  citations  : 

II  m'embête  votre  public.  [;n  font-ils  du 
chabanais  I 

et  celle  ci,  qui  serait  em.pruntée  à  Victo- 
rien Sardou  : 

Ah  !  ça  prend  dans  les  rues 
Le  chabannais,  ça  mousse. 

L'origine  de  l'expression  serait  curieuse 
à  connaître.  Je  la  crois  antérieure  à  la 
pension  de  famille  dont  rêvent,  en  pro- 
vince, les  potaches  et  les  jeunes  clercs 
d'avoués.  P.  D. 

La  légende   de  la   Frauhûtt.   — 

Non  loin  d'Inspruch,  capitale  du  Tyrol, 
dans  la  ceinture  de  montagnes  qui  enca- 
dre la  vallée  dans  laquelle  s'étend  la  ville, 
on  remarque  la  légendaire  Prunhiitt,  de 
6494  pieds  de  hauteur,  royale  géante 
changée  en  pierre  et  qui  apparaît  avec  son 
fiîs  dans  ses  bras.  Sa  forme  singulière, 
élancée  et  vraiment  féminine,  s'explique 
ainsi,  d'après  la  tradition  :  la  reine,  d'une 
race  primitive  de  géants,  fut  transformée 
en  montagne  pour  expier  une  profanation 
coupable . 

Pourrait-on  préciser  cette  légende  ?  De 
quelle  profanation  s'agirait-il  ?  Dans 
quelles  circonstances  as§ez  criminelles 
pour  avoir  motivé  un  pareil  châtiment 
cette  profanation  aurait-elle  été  com- 
mise, et  tous  éclaircissements  accessoires 
de  nature  à  élucider  ce  conte  ou  cette  tra- 
dition ? 
La  Bibliothèque  municipale  de  Bourges. 

Formule  d'exorcisme.  — Vers  1400 
elle  était,  dans  la  cérémonie  du  baptême, 
plus  longue,  dit-on,  pour  les  filles  que 
pour  les  garçons  ;  pourquoi  ?  Le  diable 
des  filles  était-il  donc  plus  récalcitrant 
que  celui  des  garçons?  Pourrait  on  en  re- 
trouver le  texte  ou  tout  au  moins  la  lettre  ? 
Robert  Géral. 

Danseuse-étoile,  -t^  A  quelle  épo- 
que remonte  la  désignation  d'étoile  pour 
la  première  des  premières  dnnseuses  ?  Et 
qui,  le  premier,  employa  cette  dénomina- 
tion ?  Sir  Graph. 
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Eéponôce 


Grenadiers    royaux    de  Modène 

(LXVII,  98).- Au  xviii'^siècle, les  bataillons 
de  milices  avaient  une  compagnie  de  gre- 
nadiers chacun.  Pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  on  réunit  ces  grenadiers  en  régiments 
dits  de  grenadiers  royaux  qui  prirent  le 
nom  du  colonel  qui  commandait  chacun 
d'eux.  Dans  les  bataillons  prives  ainsi  de 
leur  compagnie  d'élite, on  en  organisa  une 
autre  dite  de  grenadiers  postiches,  dans  la- 
quelle on  recruta  les  renforts  nécessairesà 
la  compagnie  de  Grenadiers  royaux  déta- 
chée du  bataillon  dans  cette  organisation 
de  Grenadiers  de  milice  réunis. 

La  compagnie  de  grenadiers  royaux 
avait  cinquante  hommes,  sous-officiers 
compris,  et  en  plus  trois  officiers. 

Des  compagnies  de  Grenadiers  posti- 
ches furent  même  adjointes  dans  ces  for- 
mations à  celles  des  grenadiers  royaux  et 
il  y  en  eut  onze  régiments  avec  Etat- 
.Major. 

Le  régiment  de  Modène  avait  pour  co- 
lonel le  chevalier  de  Modène,  le  chevalier 
de  Simiane  pour  lieutenant-colonel  et  M. 
de  Malassis  pour  Major. 

Ces  régiments  d'élite  étaient  excellents 
et  se  comportèrent  fort  bien  pendant  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

Quelquefois,  l'hiver,  on  ramenait  les 
hommes  en  France  et  on  disloquait  les 
régiments  pour  lesréunirdes  le  printemps, 
mais  cela  n'eut  pas  lieu  tous  les  ans  et 
pour  tous  les  régiments. 

COTTREAU. 

•  » 
Ce  corps  appartient  aux  formations 
éphémères  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 
L'ordonnance  du  is  septembre  1745 
prescrivait,  pour  le  i"'  janvier  suivant, 
la  constitution  de  compagnies  de  gre- 
nadiers dans  les  bataillons  de  milice  , 
troupes  provinciales  de  seconde  ligne, 
qui  n'étaient  appelées  qu'au  jour  du  dan- 
ger. Une  nouvelle  ordonnance  du  loavril 
174s  réunit  toutes  ces  compagnies  pour 
en  former  sept  régiments  de  grenadiers 
royaux,  destinés  à  entrer  en  campagne  le 
1°'  mai  •  quatre  sur  la  frontière  du  Nord, 
deux  sur  le  Rhin,  un  dans  les  vallées  des 
Alpes.  Ce  dernier,  appelé  à  renforcer 
l'armée  d'Italie,  devait  s'assembler  le  14 


mai  à  Grenoble, sous  les  ordres  du  cheva- 
lier de  Modène.  C'est  ce  régiment  de 
Modène,  recruté  principalement  en  Bour- 
gogne, qui  aura  la  plus  belle  part  dans  la 
conquête  de  Montferrat  (sièges  du  châ- 
teau de  Carol,  de  la  citadelle  de  Tortone, 
d'Acqui,  batailles  de  Rivalta),  et  après  le 
désastredePlaisancefiôjuin)  dans  la  belle 
retraite  de  l'armé  de  Belle-lsle  sur  le 
Var.  A  l'attaque  du  col  de  l'Assietta  par 
un  de  ses  bataillons  (19  juillet)  il  eut  200 
sergents  ou  grenadiers  hors  de  combat,  8 
officiers  tués,  22  blessés.  Réorganisé  en 
1748,  le  régiment  de  iVlodène  demeura  à 
Digne,  puis  fut  envoyé  en  garnison  à 
Marseille,  où  il  était  encore  en  1750. 

L'un  de  ses  plus  braves  officiers,  com- 
mandant la  compagnie  de  Chalon-sur- 
Saône,  Jean  Odel  Carnot,  ancien  capitaine 
d'infanterie  chevalier  de  Saint  Louis, âgé 
deôoans, était  1  onc  ede  l'organisateur  de 
la  Victoire  et  l'ancêtre  du  grand  penseur 
Gustave  Le  Bon.  Nolliacus. 

Santerre  et  la  mort  de  Louis  X'VI 

(T  G.  820  ;  LXV  ;  LXVl.  ,4,  349,  5î8, 
S93.  783)-  —  Ayant, dans  V Intermédiaire, 
appelé  sirur  M.  de  Beaufranchet,  un  col- 
laborateur qui  signe  «  F.  Arverne  »,  se 
demanda  le  pourquoi  d'une  telle  dénomi- 
nation, sans  en  trouver  le  motif,  au  n"  du 
20  juillet  dernier  dece  périodique,  col.  sç. 
Nous  lui  répondîmes,  au  n"  du  10  aoijt, 
col  148,  que  nous  nous  basions,  ce  fai- 
sant, sur  un  texte  de  l'époque  révolution- 
naire. Et  dans  le  n°  du  30  octobre,  répé- 
tant cette  épithète  col.  540,  nous  la  pla- 
cions  entre    « »,    pour  marquer,   de 

nouveau,  que  nous  nous  bornions  à  la 
transcrire  d'un  garant.  Notre  intention 
avait  été  de  mettre  vne  note  à  ce  sujet 
dans  notre  article  du  20  décembre,  mats, 
déjà  trop  chargé,  cet  article  a  dû  être 
écourté.  Comme  nous  ne  voudrions  à  au- 
cun prix  qu'on  nous  soupçonnât  d'écrire 
à  la    légère,  nous   tenons  avant    que 

notre  étude  complète  sur  la  question  San- 
terre  puisse  être  publiée  à  lionner  ici, 
avec  toute  la  précision  désirable,  notre 
source.  Elle  se  trouve  dans  le  manuscrit 
d'Espinjhal,  de  la  Bibliothèque  de  Cler- 
mont  —  (cf.  notre  article  du  10  juin,  col. 
744)  —  au  t.  coté  297,  p.  1  et  2.  C'est  à 
M.  Albert  Marignan,  un  érudit  nimois  au- 
quel l'on  devra  la  publication  du  manus- 
crit   complet  de   D'Espinchal,   que    nous 
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étions  redevable  de  la  connaissance  du 
passage  que  nous  allons  transcrire.  Bien 
que  le  texte  de  ce  manuscrit  remonte  à 
1795,  ou  environ,  la  note  ci-dessous  y  a 
été  collée  ultérieurement  par  l'auteur,  tou- 
jours soucieux  de  tenir  son  récit  ay  cou- 
rant des  dernières  découvertes  : 

On  a  longtemps  cru  que  ce  fut  Santerre 
qui  donna  cet  ordre  en  criant  au  Roi  qu'il 
ne  l'avait  pas  mené  dans  ce  lieu  pour  y  par- 
ler, mais  pour  y  mourir On  aura  de  la 

peine  à  se  persuader  que  même  depuis  i8qo 
quelqu'un  ait  pu  réclamer  sur  Santerre  le 
signal  du  roulement  de  Tambour.  On  sera 
bien  plus  étonné  encoie  d'apprendre  que  ce- 
lui qui  s'est  vanté  publiquement  de  cette 
infamie  est  le  sieur  Beaufranchet  d'Ayat  cru 
fils  de  Louis  XV.  La  Dlle  Morphise,  une  des 
maîtresses  de  Louis  XV,  sortant  du  parc  aux 
Cerfs,  fut  mariée,  uP-on, grosse  au  Sieur  Beau- 
franchet d'Ayat,  quelle  rendit  père  de  celui 
(^ont  il  est  questi/n  11).  Il  fut  élevé  page  du 
Roi,  fut  bien  tiaite  de  la  famille,  Hevint  ca- 
pitaine de  Cavaleiie  au  Régiment  .le  Berry. 
Ayant  embrassé  le  parti  de  la  Révolution,  il 
devint  colonel  et  maréchal  de  camp  en  171*2; 
il  fut  employé  en  cette  qualité,  en  1793,  lors 
du  supplice  de  Louis  XVI,  puisa  la  Vendée. 
Resté  Général  de  Brigade,  il  a  été  nommé 
membre  du  Corps  législatif  en  1804  et  nommé 
en  1806  l'un  des  six  inspci-teurs  généraux  des 
Haras  ». 

Nous  osons  espérer  qu'après  lecture  de 
ce  passage,  nul  ne  s'étonnera  plus  qu'à  la 
suite  de  l'aristocrate  D'Espinchal,  nous 
ayons  osé  parler  du  «  sieur  »  Beaufran- 
chet, que  l'ex  émigré  auvergnat,  auteur  du 
précieux  manuscrit  de  Clermont,  devait 
assez  bien  connaître. 

Camille  Pitollet. 


La  demoiselle  Morphise  est  traitée  avec 
une  bien  grande  sévérité,  (lue  les  histo- 
riens sont  donc  des  gens  vertueux  !  quel 
crime  d'avoir  été  jolis  et  d'avoir  plu  à  un 
roi  !  Comme  tout  de  suite,  cela  vous  ra- 
vale au-dessous  des  pires  ! 

Enfin,  baignons-nous  dans  cette  eau 
lustrale  et  souhaitons  qu'elle  ait  la  vertu 


(1)  Sur  cette  erreur,  alors  universelle, 
voyez  la  letlie  de  M.  E.  Welvert  au  Direc- 
teur de  la  Revue  Bleue,  qui  a  paru,  comme 
nous  le  disions  ici  (n°  du  20  décembre,  col. 
783),  au  n"  du  i»"'  novembre  1890  des  Ar- 
chives h  storiques,  .riss tiques  et  littéraires 
et  dont  lé  D'  Cabaiiès  a  reproduit  le  texte 
ici  tcême,  n"  cité,  col.  788-790. 
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de  nous  faire  voir  clair  dans  une  question 
qui,  je  le  répète,  est  une  vieille  connais- 
sance pour  un  ancien  abonné  tel  que  moi. 
Tout  a  été  dit  sans  convaincre  et  tout 
peut  se  redire,  à  ce  que  je  vois,  pour  at- 
teindre au  même  résultat  négatif. 

Je  crains  que  le  pauvre  Beaufranchet 
d'Ayat  n'ait  surtout  endossé  la  responsa- 
bilité d'un  roulement  attribué,  peut-être  à 
tort  à  Santerre,  parce  que  l'on  se  plaisait 
au  contraste  de  cette  bâtardise  aboutissant 
à  cette  trahison  ;  c'était  d'un  assez  joli  ro- 
mantisme. Mais  de  Beaufranchet  n'est  pas 
fils  de  roi,  c'est  démontré  ;  il  n'est  que  le 
fils  d'une  charmante  créatiire  qu'un  roi 
aima  ;  c'est  encore  assez  piqiiant,  mais  ce 
l'est  moins. 

Puisque  le  roman  faiblit  d'intérêt,  reve- 
nons à  l'histoire  toute  pure,  et  quittons  le 
champ  des  hypothèses  pour  une  belle  et 
bonne  réalité.  Des  racontars  ou  des  affir- 
mations, passons  aux  preuves  ;  il  y  a  cin- 
quante ans  qu'on  nous  les  promet  :  ma 
patience  de  vieil  intermédiairiste,qui  n'est 
pas  encore  à  bout,  les  attend  toujours. 
Les  verrai  je  avant  de  mourir.  J'avoue 
que  je  commence  —  j'y*'  m's  'e  temps  !  — 
à  désespérer. 

Un  Intermédiairiste  depuis  1S67. 

Qui  a  brûlé  Moscou  ?  Est  ce  Ros- 
topcnine?  (LXVl,  385,  447,  490,  S45, 
595,  634;  LXVli,  55).  —  Cette  question 
en  a  soulevé  une  autre  touchant  le  ta- 
bleau de  Meissonnier  intitulé  1814.  Il 
n'est  pas  douteux  que  c'est  de  la  Cam- 
pagne de  France  qu'il  s'agit.  Meissonnier 
a  rendu  là  un  paysage  français,  on  ne 
peut  s'y  tromper. 

|e  possède  une  très  belle  gravure  de  ce 
tableau,  nuis  il  semblerait  que  Meisson- 
nier a  fait  un  autre  181  ^  très  différent  du 
premier,  e1  beaucoup  moins  saisissant,  si 
j'en  crois  une  grande  photographie  que 
je  possède  également.  Elle  est  collée  sur 
un  bristol,  lequel  porte, imprimé^  ce  titre  : 
1814,  tout  comme  celui  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  J'ai  été  fort  étonné  de  voir  ce 
dernier  reproduit  dans  la  Lecture  pour 
tous  (en  1905,  probablement)  et  présenté 
comme  étant  «  Napoléon  à  Austerlitz  ». 
Les  intermédiairistes  pourront-ils  élucider 
définitivement  la  question  de  ces  deux 
iSi^j  de  Meissonnier.'' 

C.  DE  LA  Benotte. 
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Les  drapeaux  de  Metz  en  1870 
(LXVI:  LXVII,  sy,  IS3).  —  aue  mon- 
sieur Peyron  prenne  la  peine  de  feuilleter 
la  coUcctionde  Y  Intermédiaire,  il  y  verra 
que  la  question  y  a  déjà  été  posée  plusieurs 
fois  et  que  j'ai  toujours  soutenu  et  soutiens 
encore  qu'en  1870-71,  l'armée  de  Paris 
n'avait  pas  de  drapeaux.  N'ayant  pour 
but  que  l'affirmation  de  la  vérité,  je  m'in- 
quiète peu  des  noms  et  qualités  de  ceux 
qui  ont  cherché  à  la  fausser.  J'ai  fait  par- 
tie de  l'armée  de  Paris  du  12  septembre 
1870  au  8  mars  1871,  comme  lieutenant 
de  mobi'es,  et  je  m'en  rapporte  plus  au 
témoignage  de  mes  yeux  qu'à  celui  de 
gens  qui  ont  écrit  après  coup  et  avec  des 
intentions  que  je  n'ai  ni  à  interpréter  ni  a 
qualifier. 

Les  troupes  de  ligne  de  l'armée  de 
Paris  étaient  en  presque  totalité  des  régi- 
ments de  marche,  n'ayant  par  conséquent 
pas  de  drapeaux  et  qui  n'en  eurent  pas, 
même  pour  ceux  de  ces  corps  auxquels 
on  donna  un  n"  dans  la  série  des  régi- 
ments d'infanterie,  à  titre  définitif.  Seuls 
les  35°  et  42"  de  ligne  auraient  dû  avoir 
des  drapeaux,  mais  comme  a  leur  rentrée  à 
Paris  avec  le  corps  de  Vinoy, leurs  drapeaux 
étaient  encore  des  aigles,  on  les  fit  dispa- 
raître, si  bien  que  je  ne  les  ai  jamais  vus 
et  j'étais  à  même  d'être  infornié.  car 
mon  régiment,  le  60'  Mobiles,  fut  long- 
temps de  brigade  avec  le  35°  et  le  42«. 
Jamais  je  ne  vis  de  drapeau  porté  dans 
ces  deux  régiments. 

Quant  aux  régiments  provisoires  de  la 
Garde-Mcbile,  leur  titre  de  provisoire  dé- 
montre bien  qu'ils  n'avaient  pas  de  dra- 
peaux. Du  reste,  dès  que  les  mobiles  fu- 
rent rentrés  dans  leurs  foyers,  on  licencia 
les  lieutenants  colonels  et  on  revint  sur 
le  papier  à  l'organisation  primitive  par 
bataillons  formant  corps  qui  subsista  jus- 
qu'au licenciement  final  le  31  décembre 
1872.  Pour  la  Garde-nationale,  elle  est 
hors  de  cause.  Elle  n'en  eut  jamais  de 
réguliers.  H  est  malheureux  d'avoir  à  réi- 
térer la  lutte  que  j'ai  déjà  entreprise  au- 
trefois dans  l'intérêt  seul  de  la  vérité  his- 
torique. COTTREAU. 

Thiers  et  Gambetta  :  un  prétendu 
mot  de  Thiers  sur  les  Alsaciens 
^LXVI;  LXVII,  9,  102).  —  Je  me  ferais 
grand  scrupule  de  mettre  en  discussion 
l'élévation    d'esprit    et  le  parfait  patrio- 


tisme d'Albert  Sorel.  La  seconde  partie 
de  ses  lettres,  -  la  première  seule  avait 
paru  lorsque  j'écrivais  ma  note,  —  est 
excellente  de  tous  points  ;  il  est  impos- 
sible de  mieux  deviner  l'état  d'âme  des 
Parisiens  pendant  le  siège  et  de  le  mieux 
dépeindre  à  la  veille  de  la  Commune. 
JVlais  précisément,  «  contemporain  »  moi 
aussi  «  de  la  guerre  de  1870-71  »,  j'ai  été 
tout  d'abord  surpris  des  illusions  que  ré- 
vélait le  début  de  cette  correspondance, 
alors  que  Sorel  était  à  Tours.  —  »<  Il  était 
au  centre  de  l'activité  de  la  défense  na- 
tionale et  vivait  dans  la  fièvre  des  espé- 
rances »,  m'objecte  coijrtoisement  notre 
confrère  H.  C.  M.  —  Ce  n'est  pas  sans 
vraisemblance;  il  reste  laourtant  àsavoir  si 
ces  illusions  gouvernementales,  que  ne 
partageaient  aucunement  tant  d'honnêtes 
citoyens,  étaient  profitables  au  pays.  Tou- 
tefois, je  n'insiste  pas  ;  on  ne  cesserait  de 
disputer  là-dessus.  —  «  Ensuite,  il  sa- 
vait ..  que  les  lettres  françaises  pouvaient 
être  interceptées  et  tomber  entre  des 
mains  ennemies  On  n'y  mettait  donc 
rien  de  ce  qui  pou\?ait  être  utile  ou  agréa- 
ble à  l'ennemi  ».  —  Le  gouvernement  de 
Tours,  tant  qu'il  y  demeura,  pouvait  sans 
gros  risque  communiquer  avec  le  Havre 
et  Honfleur  :  no.i,  bonne  pour  les  assiégés 
de  Paris  et  quelques  autres  citoyens  en 
pays  menacé,  l'objection  ne  paraît  pas  ici 
très  probante.  Au  surplus,  c'est  au  mo- 
ment vraiment  dangereux,  à  partir  de 
l'occupation  de  sa  Normandie  que  les  let- 
tres publiées  de  Sorel  perdent  Je  leur 
optimisme.  —  Enfin,  si  nous  savions, 
depuis  longtemps,  qu'il  faudrait  en  venir  à 
céder  une  partie  de  notre  sol  (et  je  me 
souviens  du  scepticisme  avec  lequel, 
jeune  «  moblot,  »  je  lisais  sur  la  Place  du 
Château  d'Eau,  la  promesse  de  Jules  Fa- 
vre,  de  ne  céder  ni  une  pierre  de  nos  for- 
teresses, ni  un  pouce  de  notre  territoire), 
je  n'ai,  cependant,  jamais  rien  entendu 
émettre  qui  ressemblât,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'explique,  à  la  phrase  de 
Sorel,  ou  à  la  thèse  de  Thiers. 

J'en  viens  à  celle-ci. 

«  11  faut  être  Britannicus  »,  écrit 
M  Welschinger,  si  pour  croire,  sur  le 
dire  de  M.  de  Chaudordy  »queM.  Thiers 
aurait  déclaré  en  revenant  de  Londres,  au 
mois  de  septembre  1870,  «  qu'il  valai 
mieux  céder  des  territoires  que  de  l'ar 
gent,,. —  >  Soit  :  voilà  pour  me  guérir  de 
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ma  crédulité  notoire.  Je  n'ignore  cepen- 
dant pas  que  le  mérite  de  M.  de  Chau- 
dordy  est  assez  discuté  ,  les  uns  l'appré- 
cient fort,  les  autres  le  déprécient  d'autant. 
Tout  de  même, ni  dans  les  fonctions  qu'il 
remplit,  ni  d'ailleurs,  dans  la  correspon- 
dance de  Sorel,  il  n'apparaît  comme  un 
hurluberlu,  capable  de  se  raconter  des 
coûtes  bleus  afin  de  les  inscrire  pour  lui 
seul  en  marge  de  ses  livres,  à  peu  de  dis- 
tance encore  des  événements,  quand  sa 
mémoire  en  était  toute  (raiclie.  M,  Wels- 
chinger  m'oppose  l'ardeur  de  Thiers,  lors 
de  la  discussion  du  Traité  final.  C  est  en- 
tendu ;  chacun"  fit  de  son  mieux,  Thiers 
pour  nous  garder  Belfort,  Pouyer-Quer- 
tier,  pour  arracher  son  gendre,  —  je  veux 
dire  le  terroir  ou  habitait  son  gendre,  — 
aux  griffes  de  M.  de  Bismarck  ;  et  je  ne 
chercherai  pas  si  cette  diplomatie  fut 
toujours  sagement  conduite.  Mais,  vrai- 
ment, M.  'Welschinger  me  fait  l'effet  de 
croire  les  hommes  tout  d'une  pièce,  sans 
tenir  compte  de  leur  ondoyance  et  diver- 
sité. C'est  d'une  bonne  âme,  ce  n'est 
peut-être  pas  d'un  di^îlomate.  11  ne  me 
semble  point  très  difficile  de  rétablir  l'or- 
dre des  idées  en  suffisant  accord.  Vers 
la  fin  de  1870.  Thiers  souhaitait,  comme 
tout  le  monde,  la  fin  de  la  guerre,  et  pro- 
bablement il  n'eût  pas  regardé  beaucoup 
aux  movens  de  la  terminer,  persuadé 
qu'il  était  d'avoir  le  premier  rôle  dans  la 
suite  de  nos  affaires  et  pressé  naturelle- 
ment de  jouer  ce  rôle.  Les  deux  propos 
allégués,  l'un  chez  Gamhetta,  l'autre  de- 
vant M.  de  Chaudordy,  concordent  assez 
bien.  Puis,  devenu  chef  de  l'Etat,  il  a  dé- 
fendu son  Empire,  comme  de  juste.  Mais, 
une  fois  renversé,  désireux  de  remonter 
au  pouvoir,  i!  eût  lié  partie  volontiers 
avec  l'Allemagne.  Tout  cela  est  logique, 
sinon  édifiant,  et  combien  conforme  à 
l'humeur  de  tant  de  Français,  —  le 
monde  entier  le  sait,  et  Ta  trop  su,  qui 
ne  réclamaient  que  la  paix  et  la  Répu- 
blique ! 

En  réalité,  je  le  crains,  il  est  impossible 
de  parler  aujourd'hui  de  Thiers  congrù- 
ment.  Son  rôle  politique  lui  a  valu  des 
sympathies,  et  presque  des  dévotions,  in- 
transigeantes. Tous  les  partis  ont  leurs 
saints  auxquels  ils  d'admettent  pas  qu'on 
touche.  Pour  eux,  ce  qui  n'est  pas  cons- 
taté sur  papier  timbré  par  ministère 
d'huissier,   ou   débattu,    soit    devant    le 


L'INTERMÉDIAIRE 


200 


Parlement,  soit  dans  un  prétoire  de  tribu- 
nal, n'existe  pas, —  sauf  à  se  montrer  in- 
finiment moins  rigoristes  quand  il  s'agit 
de  leurs  adversaires.  Encore  est-ce  la  part 
sournoise  des  Présidents  de  la  Chambre 
ou  du  tribunal  de  canaliser  les  débats  de 
trfçon  à  empêcher  la  vérité  d'apparaître. 
On  voudrait  nous  faire  admirer  un  Thiers 
patriote  solennel,  impeccable  citoyen, 
sans  le  moindre  pli  à  sa  redingote  doc- 
trinaire, tel  que  le  dessinait  avec  ferveur 
M.  de  Rémusat  dans  la  collection  des 
Grands  Ecrivains  Français,  le  regrette  de 
ne  pouvoir  me  pliera  cette  hagiographie. 
Lorsque  des  anecdotes  indépendantes,  et 
SI  j'ose  dire  convergentes,  tendent  à  nous 
montrer  un  homme  sous  un  certain  jour, 
il  y  a  lieu  d'y  prêter  attention.  Nous  ad- 
mettrons malaisément  que  tant  de  gens  se 
soient  donné  le  mot  pour  nous  peindre 
Thiers  sous  les  traits  d'un  politique  parti- 
culièrement égoïste,  vaniteux,  intéressé, 
très  inférieur  comme  caractère  à  son  con- 
current Guizot.  Après  tout,  si  les  choses 
tournaient  à  mal,  dans  la  direction  où  il 
nous  lançait,  il  avait  son  petit  en-cas  à 
Londres,  dans  les  caves  d'une  banque, 
tout  comme  le  président  Grévy  devait 
déposer  un  jour  Outre-Manche  sa  copieuse 
fortune. 

11  n'est  pas  interdit,  même  à  un  histo- 
rien, d'être  critique.  Libre  à  M.  Welschin- 
ger de  voir  Thiers  comme  une  statue  de 
marbre  ou  de  granit.  Thiers  n'en  sera  pas 
moms  jugé  à  son  heure,  quand  sa  politi- 
que aura  porté  tous  ses  fruits  ;  car,  disait 
l'année  dernière  Lord  Morley,  s'il  est  vrai 
que  la  fin  justifie  les  moyens,  ajttendons 
au  moins  d'avoir  toute  la  fin  sous  les 
yeux.  Britannicus. 

Photographie  passant  pour  repré- 
senter Thiers  au  milieu  des  Alle- 
mands (LXVII,  139).  — Je  ne  crois  pas 
que  le  civil  représenté  dans  la  photogra- 
phie soit  Thiers. 

Thiers  avait  73  ans  en  1870.  Il  était 
plus  petit  ;  il  n'avait  pas  cette  forme  de 
figure,  et  il  portait  des  lunettes. 

[e  ne  crois  pas  que  Thiers  eut  cette 
coupe  d'habit  et  cette  cravate  ainsi  que 
cette  chevelure.  B. 

*  • 
La    photographie    reproduite   dans    le 
dernier  numéro  de  V Intermédiaire  est  cu- 
rieuse, mais  certainement  truquée. 
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Jamais  Thiers  n'a  pu  se  prêter  à  une 
telle  mise  en  scène,  et  le  personnage  qui 
est  censé  le  représenter  non  seulertient 
«  ne  lui  ressemble  que  d'une  manière  plus 
que  vague  >,  mais  il  ne  lui  ressemble 
même  pas  du  tout. 

Si  l'on  admettait  un  seul  instant  que 
Thiers  ait  posé  devant  l'objectif  entouré 
de  «  l'état  major  allemand  à  Versailles  ». 
il  s'agirait  certainement  du  grand  état- 
major.  Or,  en  examinant  avec  soin  la  re- 
production, on  se  rend  facilement  compte 
que  les  personnages  ne  donnent  pas  1  im- 
pression qu'il  en  soit  ainsi  :  sauf  deux  ou 
trois,  ils  ont  l'air  d'officiers  subalternes. 

Jamais  ce  personnage  n'a  été  M.  Thiers 
auquel  il  ne  ressemble  par  aucun  trait  du 
visage.  |e  ne  crois  pas  à  un  truquage  ; 
aucun  indice  ne  peut  faire  supposer  que 
ce  «<  pékin  >♦  ait  été  mis  là  après-coup.  Sa 
photog'aphie  est  bien  «  une  ». 

Maintenant,  qui  est  cet  homme  mal 
ficelé  ?  Quelque  grand  diplomate,  peut- 
être  !    et   en    quel    lieu  a  été  prise  cette 

scène .'  Nisiar. 

« 
•  • 

La  photographie  reproduite  dans  le  nu" 
méro  du  lo  février,  est  celle  du  comte  de 
Bismarck  avec  son  cousin  de  Bismaick- 
Bohlen,  Moritz  Busch,  Lothar  Biicber  et 
autres  employés  de  son  secrétariat.  La 
pose  a  été  prise  dans  le  jardin  de  Mme  de 
Jessé,  rue  de  Provence,  à  Versailles,  en 
1870.  Le  personnage  debout  en  chapeau 
haute  forme  qu'on  croit  être  M  Thiers, 
est  le  conseiller  Abeken  qui  seul,  ne  por- 
tait pas  l'uniforme  prussien.  C'est  cet 
Abeken  qui  envoya  à  Bismarck  la  fameuse 
dépèche,  dite  dépêche  d'Ems. 

Le  personnage  assis  au  1"  plan,  c'est 
Bismarck  :  à  côté  de  lui, un  peu  en  arrière, 
celui  qui  a  les  jambes  croisées,  c'est  Bis- 
marck-Bohlen,  le  gouverneur  de  Stras- 
bourg, après  la  capitulation. 

Henry  Welschinger. 

[Avec  sa  netteté  et  sa  précision  coutu- 
mières.  l'éminent  historien  qui  veut  bien 
nous  faire  l'honneur  de  cette  réponse  défi- 
nitive, rend  superflue  la  publication  de 
toute  autre  note  . 

Ecoles  royales  militaires  en  pro- 
vince LX\'1I.  45).  —  .Avant  la  création 
de  l'Ecole  polytechnique,  fondée  sous  le 
nom  d'Ecole  centrale  des  travaux  publics, 
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les  différents  services  de  l'armée  se  re- 
crutaient chacun  par  son  école  spéciale. 
L'artillerie  se  recrutait  par  l'Ecole  des 
élèves  du  corps  d'artillerie,  supprimée 
en  1772,  rétablie  en  1790  par  décret  de 
l'Assemblée  nationale  et  placée  à  Chàlons 
au  lieu  de  La  Fère  Oyî^).  Après  1794, 
elle  subsista,  ouvrit  des  examens  et  se 
recruta  hors  des  polytechniciens.  Néan- 
moins elle  disparut  dans  la  Révolution 
française.  Rétablie  par  décret  du  27  prai- 
rial an  X,  elle  fut. l'année  suivante,  réunie 
à  celle  du  génie  qui.  à  cette  époque,  avait 
été  transférée  de  Mézières  à  Metz. 

L'école  du  génie  militaire, créée  en  1748 
par  d'Argenson.  fut  établie  à  Mézières  et 
transférée  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise à  .Metz  par  le  décret  consulaire  qui 
la  réunit  à  l'Ecole  d'artillerie. 

Quant  à  l'école  militaire  de  La  Flèche, 
désignée  sous  le  nom  de  Prytanée,  ce 
n'était  pas  une  école  spéciale  d'applica- 
tion. L'objet  de  cette  institution  était  de 
donner  à  des  fils  de  militaires  des  armées 
de  terre  et  de  mer  une  éducation  les  pré- 
parant spécialement  à  la  carrière  mili- 
taire. YSE.M. 

Château  d'Oplieux  LXV).  —  Je  re- 
nouvelle ma  question  :  Où  est  situé  ce 
château  et  qui  le  possédait  dans  le  cours 
du  xix«  siècle.?  Nisiar. 

La  reconstitution  des  actes  de 
l'état  civil  parisien  .  LXVl  ;  LXVll, 
108.  —  Je  conviens  volontieis.  avec 
M.  Henry  Dalivoy,que  la  reconstitution 
des  actes  de  l'état  civil  parisien  a  pour 
conséquence  une  question  de  droit  puisque 
le  Code  civil,  avant  d'énumérer  les  lois, 
commence  avec  raison  par  déterminer  le 
moven  de  distinguer  un  citoyen  français 
en  donnant  à  chacun  d'eux  la  propriété 
de  son  nom. 

Mais  la  reconnaissance  légale  du  nom 
est  consécutive  de  l'acte  reconstitué. 

En  présence  d'un  fait,  la  loi  intervient 
automatiquement  ;  le  légiste  n'a  pas  à 
discuter, mais  à  appliquer. 

|e  crains  que  la  présence  d'un  légiste 
dans  la  commission  de  reconstitution  ap- 
porte des  entraves,  complique  et  retarde 
la  solution. sans  protîl  pour  le  reconstitué, 
sans  garantie  supplémentaire  quant  au 
bien  fondé  de  la  reconstitution. 

L'acte  est  valable,  ou  ne  l'est  pas. 
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S'il  est  valable, à  ce  point  de  vue,  je  fais 
crédit  de  plus  de  compétence  aux  archi- 
vistes de  la  préfecture  de  la  Seine  qu'aux 
légistes  les  plus  transcendants. 

Nous  avons  assez  de  légistes  dans  nos 
rouages  administratifs  et  peut-être  vau- 
drait-il mieux  en  supprimer  qu'en  ajouter. 

La  nécessité  de  créer  un  fonctionnaire 
nouveau  et  de  l'honorer  fici  honorer  vient 
d'honorairesj  peut  mettre  obstacle  à  une 
réforme  fort  simple. 

M.  Henry  Dalivoy  me  parait  fort  au 
courant  de  la  question.  Lorsqu'on  de- 
mande une  réforme,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  réclamer  clairement  ce  qu'on  veut. 
Que  notre  honorable  collègue  (ici  hono- 
rable ne  vient  pas  d'honorairesj  présente 
un  texte.  Comme  la  politique  est  étran- 
gère à  cette  affaire,  je  ne  doute  pas  que 
V Intermédiaire  qui  fort  heureusement  a 
des  amis  dans  tous  les  camps,  n'arrive, 
grâce  à  un  collaborateur  averti,  à  faire 
déposer  son  texte  par  un  parlementaire 
qualifié.  j.  G.   Bord. 

Beauté  ville  (LXVl;LXVIl,6i).- Pour 
éclairer,  bien  peu  d'ailleurs,  l'ombre  de  ce 
nom,  je  trouve  dans  Stanislas  de  Bouf- 
flers  : 

Me  voici  chez  le  chevalier  de  Bauteville 
(s'c),  qui  m'a  reçu  comme  uii  Suisse,  qui 
descendrait  du  ciel  à  cheval  sur  un  rayon.  Il 
est  en  vérité  charmant.  }s  suis  arrivé  au  mo- 
ment de  son  entrée  et  des  députations  des 
treize  cantons  qui  viennent  le  reconnaître.  Il 
va  y  avoir  une  diète  pour  différentes  affaires 
dont  le  succès  est  très  incertain.  Les  dénoue- 
ments prévus  ôtent  de  l'intérêt... 

(9  oct.   1763). 

Ch.  Ad.  C. 

Boucher,  miniaturiste  (LXVI,  772). 
—  Si  le  peintre  François  Boucher  a  peut- 
être  exécuté  quelques  gouaches,  il  parait 
avoir  peint  bien  peu  de  miniatures,  si 
réellement  il  en  a  fait.  Par  contre,  sa 
femme  IVlarie-Jeanne  Buzeau  passe  pour 
avoir  copié  plusieurs  tableaux  de  son 
mari  en  les  réduisant  à  la  dimension  de 
miniatures,  assez  séduisantes  pour  qu'on 
les  ait  longtemps  attribuées  à  Boucher. 
(VoirMantz-Boucher,  LemoyneetNatoire; 
Concourt,  l'Art  au  wiii'  siècle.  Boucher; 
C.  Kahn,  Boucher  ;  Benezit.  Dictionnaire 
des  artistes).  «  Elle  exposa  en  1779,  dit 
M    Mantz{o/i.  cit.  p.  169)  au  Salon  de  la 
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Correspondance  plusieurs  portraits  et  au 
très  objets  en  miniature    » 

Née  en  1716  à  Paris,  Marie-Jeanne  Bu- 
zeau épouse  François  Boucher  le  21  avril 
17JJ,  lui  sert  fréquemment  de  modèle  et 
manie  avec  grâce  le  burin.  On  a  d'elle 
une  eau-forte  «  Deux  paysans  dormant  » 
gravée  d'après  Boucher  et  signée  <  uxor 
ejus  sculpsit  ».  On  lui  attribue  aussi  deux 
eaux-fortes  (n°'  5  et  10)  du  livre  d'études 
de  Blomaert,  signées  «  Tonton  Boucher  » 
et  une  autre  «  Amours  soutenant  un  écus- 
son  rempli  par  trois  cœurs  brûlants  et 
une  cigogne  »  signée  Jane  Boucher,  qui 
passa  à  la  vente  Concourt  en  1897. 

Il  existe  plusieurs  portraits  d'elle,  no- 
tamment celui  où  Boucher  en  a  fait,  vers 
1734,  une  figure  allégorique  de  la  pein- 
ture et  qui  est  au  musée  de  Glasgow  (Re- 
prod.  par  le  New-York  Herald  du  27 
septembre  1908)  ;  un  autre  peint  par  La 
Tour  vers  1737, qui  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  iVlme  Fozembas  à  Bordeaux  ; 
une  gravure  de  François  Boucher  la  re- 
présente son  livre  appuyé  au  menton 
(Reprod.  par  le  Bulletin  des  Beaux- 
Arts,  t.  111,  p.  96)  ;  un  portrait  par  Ros- 
lin  exposé  en  1761,  ([al  :  Dictionnaire, 
p.  256}. 

Sa  trace  semble  se  perdre  après  le  1" 
mai  1785,  où  sa  pension  de  1200  livres, 
accordée  le  2^  juillet  1770,  après  la  mort 
de  Boucher,  est  doublée  par  le  roi 
Louis  XVI. 

Comme  miniaturiste  on  lui  attribue  : 

Vénus  couchée  et  endormie  avec  un 
amour  ;  Léda,  qui  figurent  à  la  vente 
d'Azincourt  en  1783. 

Les  forges  de  Vulcain  qui  passent  à  la 
vente  Lalive  de  Jully  en  1764. 

11  y  faudr.^it  joindre  : 

La  Bergère  reproduite  par  V Illustration, 
dans  son  dernier  numéro  de  Noël  et  don- 
née comme  étant  de  M.  J.  Boucher  (  1716- 

•779)-  . 

La  miniature  appartenant  à  notre  col- 
lègue et  qui  semble,  d'après  sa  descrip- 
tion, inspirée  par  le  portrait  de  Mme  de 
Pompadour,  dû  à  Boucher,  qui  se  trouve 
dans  la  collection  A'phonse  de  Rothschild 
(Reproduit  dans  :  Concourt,  Mme  de  Pom- 
padour, p.  336,  Les  Modes,  novembre 
1901,  p.    i). 

Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  note  sui- 
vante qui  figure  (p.  20)  au  catalogue  des 
Miniatures  et  estax.pes  en  couleurs  expo- 
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sées  à  la  Bibliothèque  Nationale  en  1906  : 
On  prend  souvent  comme  provenant  de  lui 
(Boucher^des  petites  œuvres  signées  Boucher, 
qui  sont  de  Mme  Bouctier,  non  pas  sa  femme, 
mais  une  homonvm-; .  La  collection  Lalive  de 
Juliy  possédait  une  miniature  «  Les  Forges 
de  Vulcain  »,  miniature  agréable,  par  Mme 
Boucher. 

11  y  aurait  donc,  d'après  ce  catalogue, 
dont  les  rédacteurs  font  autorité,  ur.e 
deuxième  Madame  Boucher,  non  parente 
du  peintre,  et  qui  aurait  exécuté  des  mi- 
niatures inspirées  par  ses  œuvres,  car  Les 
Forges  de  Vulcain,  par  Boucher,  figurent 
au  musée  du  Louvre.  Faut-il  alors  lui  at- 
tribuer aussi  toutes  les  miniatures  où  l'on 
se  plaisait  à  voir  jusqu'ici  la  main  de 
Marie-Jeanne  Buzeau  ?  C.   Dehais. 

Madame  de  C.  (LXVI).  —  Il  est 
probable  que  c  est  Madame  de  Canisy, 
une  fort  jolie  femme  blonde,  très  admirée 
sous  l'Empire, qui  est  visée  dans  le  volume 
intitulé  Napoléon  à  Paris. 

B.    DE  C. 

Gambronne  T.  G.  163;  L  ;  LUI; 
LIV  ;  LXll.  -  Les  états  de  service  de 
Cambronne  publiés  par  M.  de  la  Ni- 
collière-Teijeiro,  ancien  archiviste  de  la 
ville  de  Nantes  (i), accusent  qu'il  fut  : 

Grenadier  au  \''  bataillon  de  Mayenne 
et  Loire,  27  juillet  1792  ; 

Sergent  à  la  2"  légion   nantaise,  17  juin 

'793- 
Qu'à  l'affaire  de  Salonay  il   reprit   un 

caisson    abandonné   par    les    charretiers, 

20  juin  1793. 

Lieutenant,  10  septembre  1793. 

Capitaine  de  carabinier  à  la  Légion  des 
francs,  6  octobre  1794. 

Passé  à  la  46»  demi  brigade,  22  octo- 
bre 1796. 

D'autre  part  à  Nantes,  le  piédestal  de 
sa  statue  par  de  Bay  porte  en  inscription  : 
Volonta're  de  1792. 

Ces  renseignements,  admis  par  Brunsch- 
wicg  (2)  et  depuis  par  tout  le  monde, 
sont  inexacts. 

i"  Volontaire  de  1792  ;  c'est  une 
erreur. 


(  i)  Camironne,ptir  de  la  Nicollière-Tejeiro, 
Lafolye  à  Vannes,  1892. 

(2)  Vie  de  Cambronne  par  Bruiischvicg, 
1S94. 
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Cambronne  est  un  volontaire  de  1791. 
ainsi  qu'en  fait  foi  l'acte  d'engagement 
suivant  trouvé  aux  archives  municipales 
de  Nantes  (carton  des  guerres  de  Ven- 
dée)  : 

Le  20  septembre    1791,  Cambronne   Pierrei 
maison    Laurancie,  chez   madame  sa     mère 
appartenant  à  la  compagnie  la  Fraternité,  (de 
la  garde  nationale   nantaise)  âgé   de   20   ans, 
cinq  pieds,  six  pouces. 

Cet  engagement  l'attacha  au  premier 
bataillon  de  la  Loire-Inférieure,  comman- 
dant [osnet  de  la  Violais  et  à  la  deuxième 
compagnie,  capitaine  Benoit  (Contrôles 
du  bataillon,  même  source). 

Ce  premier  bataillon  quitta  Nantes  pour 
les  Sables  d'Olonne  le  30  mars  1792 
{Archives  départementales  de  la  Loire- 
Inférieure,  S.  L.  L.  ^j8),  et  la  Rochelle 
le  22  juillet  pour  Saint  Domingue,  ou  il 
disparut  complètement  dans  une  épidémie 
de  fièvre  jaune. 

Vainement  nous  avons  cherché  à  savoir 
le  motif  et  l'époque  de  la  rapture  du  pre- 
mier engagement  de  Cambronne. 

2"  Grenadier  au  i"^  bataillon  de 
Mayenne  et-Loire,  27  juillet  1792.  Ce  ba- 
taillon, commandé  par  Beaurepaire,  vint 
à  Nantes  le  4  octobre  i7qi.  (Arch.  muni- 
cipales. Reg.  de  délib.  2).  Il  y  passa  huit 
jours,  y  fit  quelques  recrues  et  occupa  les 
garnisons  de  Guérande,  de  Blain  et  de 
Pont  Château.  Dans  les  premiers  mois  de 
1793,  il  partit  pour  l'armée  du  Nord. 
(Beaurepaire  se  suicida  le  2  septembre  à 
Verdun). 

Brunschvicg  signale  que  son  héros 
quitta  Nantes  le  1"'  août  1792  ,et  rejoignit 
le  bataillon  angevin  le  17  septembre  1792, 
à  Clermont  sur  Argonne. 

Quelle  peut  être  la  source  de  ce  ren- 
seignement ?  Personnellement  nous  ne 
vovons  pas,  le  1"  août,  Cambronne,  avec 
quelques  amis  courir  s'engager  à  An- 
gers ;  quand  au  même  moment  la  ville 
de  Nantes  surexcitée  par  le  cri  «.  de  la  Pa- 
trie en  danger  »  levait  et  faisait  partir,  du 
17  au  30  juillet,  deux  compagnies  de  vo- 
lontaires, et  en  moins  dun  mois  un  ba- 
taillon, lesquels  devaient  s'illustrer  au 
siège  de  Bellegarde.  (Arch.  municipales  de 
Nantes  R.  j). 

Le  début  de  l'existence  militaire  de 
Cambronne  est  entouré  d'un  nuage  diffi- 
cile à  percer. 
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3°  Sergent  à  la  deuxième  légion  nan- 
taise, 17  juin  1793. 

Le  17  juin  est  la  date  fixée  par  Huche, 
agent  de  recrutement,  pour  la  formation 
de  la  Légion.  (Arch.  dép.  delà  Loire-Infé- 
rieure, S .  L.  L.  ^10). 

Mais  {)ourquoi  deuxième  Légion  nan 
taise  puisqu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'une  ? 
A  moins  de  compter  comme  première  Lé- 
gion le  rêve  de  Coustard  de  Massy  — 
rêve  d'une  formation  instantanée  de  2000 
hommes  [Correspondance  de  Coustard  avec 
le  Comité  de  Salut  public.  Recueil  d' Au- 
lard,  t.  IV). 

4°  Cambronne  reprend  un  caisson  à 
l'affaire  de  Salonay  (?ojuin).  Aux  envi- 
rons de  Nantes,  il  n'existe  pas  d'endroits 
du  nom  de  Salonay  ;  lire  La  Louée,  où 
les  républicains  éprouvèrent  une  san- 
glante défaite  le  20  juin. 

5°  Capitaine  à  la  Légion  des  Francs, 
6  octobre  1794.  Ce  changement  de  corps 
est  surprenant. 

Brunschvicg  donne  tout  au  long  la  te- 
neur d'une  pièce,  datée  de  Chàteaubriant, 
du  18  floréal  an  111  (7  mai  179c)  signée 
Cambronne,  capitaine  au  i"'  bataillon 
d'infanterie  légère. 

D'autre  part  la  présence  de  la  Légion  à 
Chàteaubriant  à  la  même  époque  se  con- 
firme par  les  Archives  curieuses  de  Ver- 
ger(Siè/  de  Nantes,  arr.  de  Chàteaubriant), 
par  Savary,  Guene  de  Vendée  et  des 
chouans,  t    IV,  p.  186). 

Mais  ce  qui  est  généralement  ignoré, 
c'est  que  la  Légion  nantaise  portait  admi- 
nistrativement  le  nom  de  i""'  bataillon 
d'infanterie  légère  de  la   Loire-Inférieure. 

11  est  peu  supposableque  si  Cambronne 
avait  été  à  la  Légion  des  Francs  en  octo- 
bre 1794,  il  puisse  être  revenu  à  la  Lé- 
gion nantaise  huit  mois  après. 

6'  Passé  à  la  46"  demi-brigade  22  octo- 
bre 1796. 

La  Légion  nantaise,  ou  1'^'  bataillon 
d'infanterie  légère  de  la  Loire-Inférieure  et 
la  Légion  des  Francs  disparurent  toutes 
deux  dans  le  second  semestre  de  1796, 
elles  servirent  à  la  constitution  de  la  24" 
demi-brigade  d'infanterie  légère  de  deu- 
xième formation.  (Ancienne   cinquième). 

(Arch.  dép.  Loire- 1  nfèrieure .    34  4567). 

Ne  faut  il  pas  trouver  là,  la  source  de 
l'erreur  qui  semble  exister  dans  la  date  de 
la  nomination  de  Cambronne  au  grade  de 
capitaine  ?  A.  V.  du  Pront. 
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Lettres  de  Mme  Cornu  (T.  G.  250- 
XL  ;  XLIX  ;  L  ;  Ll ,  LXVl,  765  —  Nous 
avons  publié,  d'après  les  deux  volumes 
qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  des 
citations  de  la  correspondance  de  Napo- 
léon 111  avec  madame  Cornu. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  a  commu- 
nication de  ces  lettres,  et  si  on  les  lit  avec 
quelque  intérêt,  ce  n'est  pas  sans  une  cer- 
taine déception.  Cette  correspondance  ne 
contient  rien  de  bien  mystérieux.  Cepen- 
dant Renan  qui  en  eut  le  dépôt,  montra 
une  vigilance  alarmée  pour  rendre  ce  dé- 
pôt inviolable  jusqu'à  la  date  de  1884, 
qui  était  celle  assignée  à  une  publication 
dont  il  paraît  s'être  réservé  le  monopole. 
11  n'était  pas  prêt  à  cette  date.  La  date  de 
la  communication  fut  prorogée. 

Les  deux  lettres  qu'on  va  lire,  relati- 
vement à  ce  dépôt,  montrent  quelle  fut  sa 
crainte  de  penser  que  des  fuites  pourraient 
se  produire,  car  une  copie  existait  dans 
les  mains  d'une  tierce  personne.  11  use  de 
toute  son  onction  pour  amener  cette  per- 
sonne à  ne  pas  garder  chez  elle  un  tel 
trésor,  qu'un  regard  indiscret  pourrait  ef- 
fleurer. 

Paris,  8  janvier  1875 
Monsieur, 
Votre  lettre  m'a  prouvé,  ce  que  du  reste  je 
savais  déjà,  l'extrême  scrupule  avec  lequel 
Madame  Taidieu  entend  exécuter  les  dernières 
volontés  de  Mme  Cornu.  Vendredi  dernier, 
j'ai  communiqué  à  M.  Delisle,  administra- 
teur général  de  la  Bibliothèque  nationale,  le 
codicille  du  testament  de  Mme  Cornu,  ainsi 
que  nos  intentions  qu'il  a  pleinement  ap- 
prouvées. II  m'a  révélé  un  fait  grave,  qui 
montre  combien  nos  précautions  sont  justi- 
fiées. Dans  le  second  volume  de  la  Vie  de 
l\apoléon  III  (en  anglais)  de  Blanchard 
Jerrold,  qui  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours 
à  la  Bibliothèque  nationale,  il  y  a,  en  appen- 
dice, des  extraits  considérables  de  la  corres- 
pondance de  l'empereur  avec  Mme  Cornu 
durant  la  prison  de  Ham.  II  est  évident  que 
cette  communication  a  été  faite  par  Mme 
Cornu.  Une  supposition  qui  vient  naturelle- 
ment à  l'esprit,  c'est  que  la  copie  de  M"" 
Baize  a  été  laite  pour  servir  à  cette  commu- 
nication On  sent  quejerrold  a  publié  d'abord 
tout  ce  dont  Mme  Cornu  lui  avait  donné  la 
copie.  Par  conséquent,  en  comparant  la  copie 
que  vous  possédez  et  le  texte  de  Jerrold,  on 
saurait  à  quoi  s'en  tenir.  J'ai  pris  dans  Jer- 
rold des  .Totes  suffisantes  pour  cette  compa- 
raison, et  si  un  jour,  vous  voulez  que  nous 
fassions  les  conirontations,  ce  sers  l'affaire  de 
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quelques  minutes.  Si  vous  le  préfi'rez,  je 
vous  donnerai  un  mot  pour  M.  Delisle,  qui 
vous  fera  remettre  le  volume  de  Jertold.qui 
n'est  pas  encore  en  mesure  d'être  communi- 
qué au  public.  Si  je  savais  quand  j'aurais 
chance  de  rencontrer  Mme  Tjrdieu,  j'irais 
m'entendre  avec  vous  à  ce  sujet.  Croyez,  tn 
attendant,  à  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

E.    Renan. 

Foctainebleau,  7  août  1876, 

Boulevard  Magenta,  6. 
Madame, 

Conformément  aux  volontés  exprimées  par 
notre  amie  si  regrettée,  Mme  Cornu,  j'ai  de- 
posé  il  y  a  quelqu.s  jours  à  la  Bibliothèque 
Nitionale,  les  deux  volumes  lie  la  correspon- 
dance de  l'empereur  Napoléon  lil,  après  en 
avoir  fait  prendre  copie  Une  copie  a  été 
exécutée  chez  moi,  par  mon  fils  pour  qu'au- 
cune indiscrétion  ne  pût  être  commise. 

L'administration  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale a  pris  toutes  les  précautions  pour  qu  au- 
cune communication  des  deux  volumes  auto- 
graphes ne  soit  faite  à  personne  avant  la  pu- 
blication. Seul,  en  1884,  j'auiai  le  droit  de 
consulter  le  manuscrit  pour  la  correction  des 
épreuves.  D'ici  là,  n'y  a-t-il  pas  d'inconvé- 
nient à  ce  que  la  copie  faite  pat  mon  fils  qui 
«st  entre  mes  mains  et  la  copie  faite  par  Mme 
Balze,  qui  est  entre  vos  mains,  restent  expo- 
sées aux  mauvaises  chances  que  peut  courir 
un  texte  même  entre  les  mains  les  plus 
fidèles,  quand  il  n'est  pas  confié  à  une  garde 
officielle?  Je  le  pense  et  vous  même,  Ma- 
dame, la  dernière  fois  quej'eus  l'honneur  dj 
vous  voir,  vous  paraissiez  partager  ce  senti- 
ment. Voici  donc  ce  que  j  ai  1  honneur  de 
vous  proposer.  C'est  que  nous  fassions  dé- 
poser les  deux  copies  conjointement  ou  sé- 
parément entre  les  mains  d'un  notaire  ou  de 
deux  notaires,  jusqu'au  moment  de  l'année 
1S84  où  11  deviendra  nécessaire  de  s'occuper 
de  la  publication.  Delà  sorte  notre  respon- 
sabilité sera  entièrement  à  couvert. 

Je  suis  à  Fontainebleau  pour  prendre  quel- 
ques semaines  de  vacances.  Si  vous  agiéez  le 
plan  que  j'ai  1  honneur  de  vous  proposer, 
nous  pourrons  le  réaliser  en  septembre,  .^ 
mon  retour  ;  au  besoin  nième,  je  pourrais 
aller  à  Paris  pour  cela.  Rien  ne  me  coûtera 
pour  assurer  l'exacte  exécution  des  volontés 
d'une  personne  peur  laquelle  j'avais  tant  de 
respect  et  d'alT-ction. 

J'ai  regretté  que  quelque  circonstance, 
sûrement  fortuite,  m'ait  empêché  de  recevoir 
l'avis  de  l'anniversaire  de  Mme  Cjrnu  .  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  j'y  aurais  assisté 
si  j'avais  été  prévenu . 

Recevez,  madame,  l'assurance  de  mes  sen- 


timents les  plus  respectueux  et  les  plus  dé- 
voués. E.    Renan. 

Ces  deux  lettres  sont  inédites. 

Darance-Navarot  (LXV  ;  LXVI,  60). 

—  Jean  Darance  Navarot,  fils  de  Arnant 
Darance  et  de  Marie-Anne  Baudouin  ou 
de  Baudouin,  eut  3  frères  :  Jean  Antoine, 
né  en  1685,  à  Pau,  Pierre,  né  en  it>86à 
Pau,  et  Charles,  né  en  i688,à  Pau. 

Arnant  Darance,  ou  d'Arance,  mourut 
à  Pau  en  1712.  Sa  femme  y  mourut  en 
1729. 

Leur  fils  Charles  prit  du  service  et  mou- 
rut en  1751,  aide-major  de  la  place  de 
Verdun. 

Sa  descendance,  aujourd'hui  éteinte, 
s'était  fixée  en  Lorraine  et  en  Alsace.  Je 
n'ai  relevé  aucune  alliance  avec  des  fa- 
milles poitevines.  Charles  avait  eu  deux 
fils  :  Laurent  (1729-1791)  et  Pierre-Mar- 
guerite (1730.''},  Laurent  et  Pierre  s'étaient 
fait  délivrer  en  1781.  par  le  lieutenant  de 
roi  en  Navarre  et  Béarn, un  certificat  cons- 
tatant que  eux-mêmes,  leur  père  et  leurs 
ancêtres  avaient  toujours  vécu  noblement 
et  jouissaient  des  privilèges  dont  jouit  la 
noblesse. 

Leur  nom  était  alors  orthographié 
d'Arance  deNavarro. 

Leurs  armes  comportaient  trois  che- 
vrons de  sable  sur  fond  d'azur. 

C.  L.  P. 

La  for' une  de  Dupuytren  '  LXVII, 

Qi).  —  Certainement  non,  Dupuytren 
n'a  pas  abandonné  toute  sa  fortune  au  roi 
delroné,  il  n'y  a  qu'a  lire,  pour  s  édifier, 
le  testament  du  grand  chirurgien,  dont  la 
Chronique  Médicale,  dans  son  numéro  du 
15  août  191  i,  p.  530,  a  donné  les  articles 
essentiels.  11  est  question,  lans  cette 
même  revue,  1896,  p.  599  et  600,  des 
descendants  de  Dupuytren  d'après  des 
informations  puisées  aux  meilleures  sour- 
ces P.  C. 

Le  castrat  Farinelli (LXVII, 4s.  163). 

—  Siafed  trouver^  des  renseignements 
biographiques  détailles  sur  Carlo  Broschi, 
surnommé  Farinelli,  dans  le  GranJ  La- 
rouae  et  le  Nouveau  Larousse  lUiaIré  (ar- 
ticle Farinelli),  et  à  l'article  Broschi 
(Carlo)  de  \z  Grande  Encyclopédie .  D'au- 
tres dictionnaires  de    biographie  s'occu- 
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pent  du  célèbre  castrat,  mais  avec  moins 
de  détails  que  les  ouvrages  précités. 

Nauticus. 

FremontouFromout(LXVl;  LXVII, 
62). —  Il  y  a  deuxautres  vuesde  Fremont, 
gravées  par  Israël  Silvestre. 

C'est  Fromont  en  Seine-et-Marne. 

J'offre  à  M.  Alb.  Catel  de  lui  soumettre 
le  Catalogne  de  l'œuvre  de  Silvestre,  par 
Faucheux.  Il  y  verra,  pages  119  et  217, 
d'intéressantes  notes  sur  Frémont  ou 
Fromont  et  son  histoire. 

A.  Geoffroy. 

J'apporte  une  petite  rectification  à  la  ré- 
ponse du  vicomte  de  Reiset  concernant 
Fromont,  Bien  que  Ris  Orangis  soit  à  six 
lieues  de  Paris  et  non  quatre,  comme 
c'est  bien  sur  la  route  de  Fontainebleau,  il 
est  bien  probable  que  c'est  de  celui-là 
qu'il  s'agit  dans  la  gravure  en  ques- 
tion. iVlais  c'est  fort  loin  de  Nanteuil  le 
Haudoin  qui  est  sur  la  route  du  Nord. 

J'ai  passé  ma  jeunesse  à  Ris  et  j'ai 
gardé  le  souvenir  du  château  de  Fromont 
et  de  son  magnifique  parc  bordant  la 
Seine.  11  y  a  soixante  ans,  il  était  la  pro- 
priété de  Mme  Soulange-Bodin,  mère  et 
grand'mère  des  diplomates  bien  connus. 
A  sa  mort  il  fut  acheté  par  le  banquier 
Rodrigues  et  ensuite  par  M.  Pinard,  alors 
directeur  du  Comptoir  d'Escompte,  je 
crois  qu'il  est  encore  dans  la  famille. 

J.  V.  P. 

Monsieur  le  vicomte  de  Reiset  nous  ren- 
seigne sur  ce  que  devint,  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  le  château  de  Frémont  ou 
Fromont.  Avant  cette  époque  Frémont  a 
son  histoire  et  abrite  d'autres  hôtes  illus- 
tres à  divers  titres. 

Au  xvn'  siècle  le  château  appartenait  à 
Jérôme  de  Nouveau,  surintendant  des 
postes,  le  «  Ménalippe  «  de  La  Bruyère. 
Jérôme  de  Nouveau  et  sa  femme  Catherine 
de  Girard  font  le  sujet  de  divers  récits  sa- 
voureux dans  les  «  Historiettes  >»  deTalle- 
mant  des  Réaux  et  le  château  y  est  direc- 
tement cité.  J'y  renvoie  le  lecteur  cu- 
rieux 

Jérôme  de  Nouveau  mourut  en  1665. 
Dans  la  suite,  ses  héritiers  vendirent  Fré- 
mont au  favori  de  Monsieur,  au  chevalier 
de  Lorraine,  celui  que  Saint-Simon  accuse 
d'avoir    envoyé    de   Rome    au  comte  de 


Beuvron  et  au  marquis  d'Etfiat  le  poison 
qui,  selon  lui,  causa  la  mort  d'Henriette 
d'Angleterre.  Si  je  fais  ici  allusion  à  un 
fait  aussi  connu,  c'est  que  précisément  en 
parlant  de  Frémont  on  voit  que  là  encore 
ni  Louis  XIV  ni  son  entourage  ne  sem- 
blent s'être  arrêtés  à  cette  accusation,  ni 
plus  tard  avoir  tenu  rigueur  au  chevalier 
de  la  mort  de  la  première  Madame.  En 
effet,  on  lit  dans  le  journal  de  Dangeau  à 
la  date  de  1687  : 

Jeudi  2  octobre  à  Fontainebleau.  —  Le  roi 
et  madame  l.i  Dauphine  vinrent  dîner  à  Fré- 
mont, maison  que  M.  le  chevalier  de  Lor- 
raine a  achetée  depuis  peu  des  héritiers  de 
Nouveau. 

A  partir  de  ce  jour  jusqu'à  la  mort  du 
chevalier  de  Lorraine,  le  journal  de  Dan- 
geau fait  constamment  mention  des  sé- 
jours que  font  a  Frémont  le  roi,  Monsei- 
gneur, le  Dauphin,  les  ducs  d'Anjou  et  de 
Berry,  Monsieur,  Madame,  monsieur  de 
Chartres,  Mademoiselle,  la  princesse  de 
Conty.  mesdames  les  princesses,  soit  que 
la  cour  fût  en  déplacement  à  Fontenaine- 
bleau,  soit  à  l'occasion  de  chasses  dans  la 
forêt  de  Sénart  ou  à  Frémont  même. 
Dans  toutes  ces  circonstances,  le  roi  et  sa 
suite  sont  les  hôtes  du  chevalier,  grand 
ch.isseur  lui-même  et  dont  la  meute  est 
célèbre,  Saint-Simon  dira  en  parlant  de 
lui  : 

Sa  maison  se  maintenait  un  peu  en  Bo- 
hème, et  sa  tyrannie  éloit  extrême  sur  tous 
ses  voisins  dans  ses  abb.iyes  et  à  Frémont 
maison  de  chasse  et  de  plaisance  qu'il  avoit 
sur  le  chemin  de  Fontainebleau,  où  le  roi  dî- 
njit  souvent  en  y  allant  et  venant. 

Le  lundi  2  octobre  1702,  nous  lisons 
dans  Dangeau  que  le  chevalier  eut  une 
attaque  d'apoplexie  à  Frémont  en  reve- 
nant de  la  chasse,  il  ne  s'en  guérit  pas 
complètement  et  le  journal  nous  apprend 
qu'il  mourut  le  vendredi  8  décembre  sui- 
vant. 11  habitait  à  ce  moment  le  logement 
qu'il  avait  au  Palais-Royal. 

Q.ue  devint  Frémont  entre  cette  époque 
et  celle  dont  parle  monsieur  de  Reiset,  je 
l'ignore  et  laisse  à  des  confrères,  mieux 
informés,  le  soin  de  me  l'apprendre. 

Pour  finir,  je  ne  pense  pas,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Monsieur  de  Reiset, 
que  la  légende  de  la  gravure  en  question 
soit  à  proprement  parler  inexacte  (En  re- 
vanche, je  suis  persuadé  que  l'imprimeur 
de  V Intermédiaire  a  complètement  déna- 
turé l:i  réponse  de  notre  confrère  quand  il 
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lui  fait  dire  que  Nanteuil  le  Haudoin,  qui 
n'a  d'ailleurs  rien  à  voir  ici,  est  situé  en 
Seine-et-Oise  dans  la  commune  de  Ris- 
Orangis).  Je  crois  qu'anciennement  on  di- 
sait aussi  bien  Frémont  et  Fromont.  Si  le 
texte  imprimé  des  «  Historiettes  »  porte 
Fromont,  celui  de  Dangeau  oftre  toujours 
Frémont,  sauf  une  fois,  je  crois;  de  même 
le  texte  de  Saint-Sin:on.  l'ajoute  que  sur 
la  carte  topographique  des  environs  de 
Versailles,  dite  des  Chasses  du  Roi,  levée 
et  dressée  de  1764  à  1773  par  ordre  du 
roi  et  gravée  au  dépôt  général  de  la 
guerre  »  le  nom  du  château  est  écrit  Fré- 
mont. Il  s'y  trouve  indiqué  entre  les  châ- 
teaux de  l'Arbalète  et  de  Trousseau  qui 
existent  encore.  On  sait  que  cette  carte  a 
toujours  passé  pour  un  chef-d'œuvre 
d'exactitude  en  même  temps  que  d'exé- 
cution. Mon  avis  est  donc  que  les  deux 
formes  de  ce  nom  ont  été  employées  au- 
trefois et  que  Fromont,  par  contre,  est  la 
seule  orthographe  moderne.  C'est  d'ail- 
leurs écrit  ainsi  que  ce  château  se  trouve 
mentionné  dans  l'édition  la  plus  récente 
de  r  «  Annuaire  des  châteaux  »  où  il 
figure  comme  appartenant  à  Madame  Pi- 
nard. E.  A. 

Pierre  de  G>enus  (LXIV;  LXVl;  LXVIl, 
ôj).  —  L?s  Grenus  (alias  Grenu  et  Gre- 
nut)  étaient  originaires  d'Armentières,  en 
Flandre.  Charles-Quint  les  avait  reconnus 
de  noblesse  ancienne.  L'un  d'eux,  lieute- 
nant de  la  compagnie  du  comte  d'Hg- 
mont,  s'enfuit  des  Pays-Bas,  après  la 
mort  de  son  chef,  en  1  çôS,  «  déjà  aban  • 
donné  à  l'hérésie,  d'où  il  a  été  réputé  re- 
laps et  étranger  à  ses  nobles  parents  et 
descendance  ».  11  se  retira  en  France,  puis 
en  Suisse,  fut  capitaine  au  service  de 
Henr'  IV,  et  mourut  en  i^^go,  par  suite 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  ba- 
taille d'Ivry  (Du  Chaste!  de  la  Howarde- 
rie  :  Notices  généalogiques-  toiirnaisiennes. 
Cf.  Galiffe  :  Notices  généalogiques  sur  les 
familles  genevoises,  t.  11,  2°  édition,  p. 
761-784).  Jean  Grenus,  chanoine  deTour- 
nay,  né  en  157-1.  a  laissé  un  livre  de  fa- 
mille. Les  Grenus,  qui,  dans  leur  bran- 
che calviniste,  ont  exercé,  dès  la  fin  du 
xvi'  siècle,  les  principales  charges  de 
l'Etat,  à  Genève,  n'ont  point  de  notice 
dans  la  France  protestante  des  frères 
Haag. 

Parmi  les   familles  de  la    noblesse  fla- 


mande encore  existantes  en  France,  les 
Grenus  demeurés  catholiques  ont  con- 
tracté une  alliance,  au  xvi»  siècle,  avec 
les  d'Hespel.  H.  de  L. 

Isabelle  d'Angoulôme  (LXVl,  772  ; 
LXVll,  19,  64).  —Je  ne  donne  pas  à  M. 
Dright  les  parents  d'Isabelle  ;  M.  E.  Angot 
l'a  fait  excellemment  (LXVII,  64).  Je  lui 
donne  son  portrait. 

La  statue  d'Isabelle  est  à  Fontevrault, 
sur  son  tombeau. 

Je  vais  publier,  à  partir  d'avril  pro- 
chain, une  Histoire  du  costume  civil  en 
France,  du  XII"  au  XIX'  siècle,  chez 
l'éditeur  Flammarion. 

On  y  trouvera,  outre  les  trois  autres 
statues  de  rois  et  de  reine  de  Fontevrault, 
l'effigie  de  cette  dévergondée  d'Ysabelle 
que^  ses  contemporains  avaient  surnom- 
mée jé^abel. 

Ces  statues  figurent  depuis  quelques 
jours  au  musée  du  Trocadéro,  grâce  à 
son  éminent  directeur,  M.  Enlart.  Or, 
tous  les  Anglais  qui  visitent  ce  musée, 
restent  en  contemplation  devant  ces  sta- 
tues. 

Quelques  vieilles  anglaises  sont  telle- 
ment absorbées  dans  leurs  réflexions  que 
le  gardien  suppose  qu'elles  récitent  des 
prières  !  Piton. 

P.  S.  —  Mon  histoire  renferme  celle 
des  statues  qui  est  très  curieuse. 

L'abbesse  du  Jasmin  (LXVII,  89). 

—  Dans  un  des  cartons  des  Archives  Na- 
tionales F'  0174  ou,  plus  probablement, 
F^  6545,  on  doit  trouver,  au  dossier 
1991,  des  pièces  sur  cette  Dlle  Gelier. 

Ernest  d'Hauterivb. 

Pourquoi  Lesage  et  Beaumar- 
chais ne  fur-nt  pas  de  l'Académie 
française  (LXVl,  S82,  747  ;  LXVll,  nj). 

—  Je  n'ai  pas  publié  de  livre  intitulé  Lesage 
routinier,  mais  bien  Lesage  romancier .  (1) 
L'anecdote  à  laquelle  M  Ibère  fait  allu- 
sion indique  certainement  que  Lesage  fut 
présenté  par  un  académicien,  mais  refusa 
de  poser  sa  candidature  par  un  sentiment 
de  modestie  qui  lui  était  naturel  et  qui  le 


(l)  C'était  un  lapsus  que  l'auteur  de  la  ré- 
ponse avait  corrigé  —  correction  qui  n'a  pas 
été  faite. 
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fit,  dans  sa  vie,  se  tenir  à  l'écart,  habiter 
à  Paris,  au  fond  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques et  aller  mourir  au  fond  de  la  pro- 
vince, à  Boulogne-sur-Mer.  M.  Ibère  a 
raison  :  l'Académie  n'a  jamais  eu  à  exa- 
miner sa  candidature,  pas  plus  d'ailleurs 
que  celle  de  Molière. 

LÉO  Claretie. 

Lombard,     auteur     dramatique 

LXV;  LXVll,  21).  —  La  France  Protes- 
tante de  MM.  Haag  donne  sur  Lombard 
(|ean  Guillaume),  à  son  nom,  d'assez 
longs  détails  biographiques  qui  confir- 
ment ceux  donnés  par  notre  collègue 
H.  Quinnet.  L'article  de  ce  dictionnaire  se 
termine  par  la  liste  des  œuvres  publiées 
par  Lombard.  Plusieurs  de  ces  œuvres 
sont  en  vers,  mais  je  n'y  vois  figurer  au- 
cune œuvre  dramatique.  Les  voici  : 

\.  —  Poème  sur  la  mort  du  prince  Léo- 
pold  de  Bronsvic,   1786 

IL  —  Au  duc  de  Bronsvic  sur  la  conquête 
de  la  Hollande,  1789. 

IIL  —  Essai  d'une  traduction  d'Ossian  en 
vers  français,    17S9. 

IV.  —  Histoire  de  la  campagne  des  Prus- 
siens en  Hollande  en  1787  1790. 

V.  —  Matériaux  pour  servir  à  l'Histoire 
des  années  1805,  '806  et  1807,  dédiés  aux 
Prussiens  par  un  ancien  compatriote,  1808. 
Le  tout  publié  à  Berlin  ;  le  dernier  ouvrage  a 
été  aussi  édité  à  Paris. 

V.  A.  T. 

La  maréchale  Magnan  (LXVll,  145). 

—  M.  Emile  Blondet  pourrait  obtenir  une 
réponse  satisfaisante  au  sujet  de  la  famille 
de  la  maréchale  Magnan  en  s'adressant  à 
sa  petite-fille  Mme  Filleul  Brohy,  pro- 
priétaire du  château  de  la  Perrine,  com- 
mune de  Saint  Corneille  (Sarthe). 

Une  des  demoiselles  Magnan,  (elles 
étaient  quatre)  avait  épousé  M.  Haentjens, 
député  de  la  Sarthe,  sous  l'Empire. 

M.  Marcel  Haentjens,  frère  de  Madame 
Filleul-Brohy,  est  maire  de  Samt-Cor- 
neille.  F.  G. 

Un  ami  de   Mlle    Mars  ;  Brack 

(LXVll,  98)  —  11  s'agit  du  colonel  Brack, 
ditdeBrack(i789-i85o)  dont  tous  les  cava- 
liers connaissent  le  fameux  livre:  Avant 
postes  de  cavalerie  légère.  On  peut  consul- 
ter à  son  sujet  : 

Général   du   Barrail    :    Mes  Souvenirs, 

1. 1,  II,  m. 
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Charles  Bocher  :  Mémoires,  t.  I. 

Maréchal  de  Gastellane  :  Journal,  t.  III, 
p.  165,  ib6. 

La  Sabretache,  t.  VIII,  p.  3^6  à  359 
avec  portrait. 

La  Sabretache,  id.  p.  360  à  373,  lettre 
de  Brack  sur  Waterloo. 

Marquisat  :  /4  travers  ma  vie,  p.  142  à 

148,  etc.,  etc.  Flacdal. 

* 

•  « 

Le  peu  que  notre  collègue  H.  M.  cite 
de  l'article  de  M  Georges  Gain  parait 
emprunté  a  la  substantielle  étude  de 
M.  Georges  Lioret,  ancien  maire  de  Mo- 
ret,  conseiller  général  de  Seine-et-Marne, 
sur  la  maison  dite  de  François  l"'.  Cette 
étude  a  paru  dans  le  tome  27"  des  Annales 
Je  la  Société  historique  et  arcljèologique  du 
Gâtinais .  H.  M.  y  trouvera,  outre  le  récit 
détaillé  de  l'achat  de  la  maison  par  M.  de 
Brack  et  Mlle  Mars,  une  note  sur  le  Cur- 
riculuDi  vitce  de  l'ex  colonel. 

Quant  à  ce  qui  a  trait  à  la  liaison  de  ces 
deux  personnages,  il  faudra  le  chercher 
sans  doute  dans  des  livres  moins  sévères 
que  le  recueil  ci-dessus. 

Albert  Catel. 

Je  crois  pouvoir  indiquer  (sans  l'avoir 
vu)  un  article  sur  le  général  de  Brack, 
par  M.  Le  Lorier,  sous-intendant  militaire 
en  retraite,  paru  dans  la  Revue  de  Cava- 
lerie, 28"^  année,  1912,  livraison  de  dé- 
cembre 

Le  général  de  Brack  est  mort  à  Evreux, 
le  21  janvier  i8ço,  après  y  avoir  passé 
les  neuf  dernières  années  de  sa  vie. 

Margeville. 
• 

*  • 

La  question  de  notre  confrère  A.  L  plon- 
gera les  militaires  dans  une  réelle  stupé- 
faction.Nul  n'est  plus  connu  que  l'illus- 
tre cavalier,  gloire  de  la  cavalerie  légère, 
réformateur  de  l'école  de  Saumur. 

Justement  la  Revue  Je  Cavalerie  vient 
de  consacrer  un  article  à  la  7'  édition  de 
son  livre  fameux  Avant-postes  de  cava- 
lerie légère,  —  Souvenirs,  que  publie  la 
librairie  militaire  Chapelot.  Livre  d'un 
débutant  dans  les  lettres  qui  se  révélait 
comme  maître  écrivain.  M.  de  Brack,  qui 
avait  servi  sous  l'Empire  depuis  1807  et 
était  devenu  lieutenant-colonel,  fut  mis  en 
demi  solde  par  la  Restauration  ;  le  gou- 
vernement de  juillet  le  rappela  en  acti- 
vité en  1830.   Entre  temps  il  avait  été  au 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Février  1913 


217 


Brésil  comme  officier  d'ordonnance  de 
l'Empereur  Don  Pedro.  A  son  retour  dans 
l'armée  française,  trouvant  la  cavalerie 
dans  une  sorte  de  déliquescence,  il  jeta  le 
cri  de  sa  conscience  militaire  (s/c)  en  écri- 
vant son  livre. 

Ces  Souvenirs  sont  devenus  classiques, 
en  Allemaf^ne  surtout,  où  ils  furent  une 
sorte  de  bréviaire  pour  les  officiers  alle- 
mands alors  que  notre  cavalerie  les  ou- 
bliait et  commettait  les  lourdes  fautes  qui 
devaient  peser  d'un  si  grand  poids  sur 
notre  pauvre  pays 

Le  colonel,  puis  général  de  Brack,  ne 
s'en  tint  pas  a  ces  Souvenirs,  nul  écrivain 
militaire  ne  fut  plus  fécond  et  ne  se  tint 
si  constamment  à  la  hauteur  du  talent 
soudain  révélé. 

Oant  à  ses  relations  avec  Mlle  Mars, 
les  notices  qui  lui  ont  été  consacrées. 
telle  celle  de  M.  le  sous-intendant  le  Lo- 
rier  dans  la  Revue  de  Cavalerie,  n'en  font 
pas  mention.  Aux  intermédiairistes  d'en 
retrouver  les  traces. 

La  7"  édition  des  avant  postes  est  pré- 
cédé d'intéressantes  notes  biographiques 
sur  le  général  de  Brack  dues  au  lieutenant 
Prodhomme. 

Ardouin-Dumazet. 

P.  S.  —  Le  général  Tnoumas.  dans  ses 
Cavaliers  du  /"  Empire,  dit  à  propos  du  gé- 
néral Colbert  : 

Le  j)énéral  Colhert  choisit  dans  le  7»  de 
houzaids  le  capitaine  Cureiy  et  le  sous-lieu- 
tenant de  Brack  comtr.e  aides  de  camp,  deux 
hommes  de  natures  bien  différentes,  quoique 
ayant  de  commun  l'amour  du  métier.  De 
Brack  était  à  cette  époque  un  jeune  et  bril- 
lant officier  sortan;  de  l'école,  surnommé 
«  mademoiselle  de  Brack  »  pour  son  élégance 
un  peu  féminine,  malgré  son  mâle  courage 
et  ses  rudes  coups  de  sabre.  Il  devint  bien 
tôt  célèbre,  non  seulement  comme  officier  de 
cavalerie  légère,  mais  pour  les  passions  qu'il 
inspira  dans  sa  jeunesse  à  la  plus  belle  des 
princesses  de  la  cour,  à  Pauline  Borghèse. 
puis,  plus  tard,  à  la  plus  applaudie  des  reines 
de    théâtre,  à  Mlle  Mars. 

Ard.  D. 

De  Montrésor  (LXVI.  77s;  LXVU, 
22).  —  On  lit  dans  le  testament  de 
Brantôme  : 

Je  veux  aussy  et  en  charge  ma  d'irte  niepce 
comtesse  {Mme  de  Duretal),  d'entretenir  la 
maison  {le  château  de  Rirhemont'i  cornme  il 
faut,  sans  la  laisseï  desmollir  ny  despérir,  et 
qu'elle  la  laisse  aussy  entière  et  belle  comme 
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je  la  luy  laisse,  cela  s'entend  tant  qu'elle  y 
demeurera  et  ne  se  remaryera  ;  car  aatre- 
ment  elle  en  auroit  la  conscience  chargée  et 
me  fairoit  tort,  et  à  son  petit  nepveu»-laude 
de  Bourdeille  qui  est  si  bien  né  et  si  joly, 
qui  je  m'arseure  l'entretiendra  très  bien  et 
en  célébrera  ma  mémoire  pour  tout  jamais 
en  disant  ;  «  Voyià  un  présent  que  mon 
grand-oncle  me  fit.    '■^ 

Ce  petit-neveu  de  Brantôme  »«  si  bien 
né  et  si  Joly  »  était  le  second  fils  de  Henri 
de  Bourdeille.  «  C'est  lui,  dit  M.  Ludo- 
vic Lalanne,  {Œuvres  de  Brantôme,  X, 
14:;^,  qui  fut  si  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Montrésor  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  et  la 
Fronde,  et  par  ses  mémoires,  11  mourut 
en  juillet   1663.  » 

C'est  dire  que  les  biographes  se  sont 
occupés  de  ce  personnage.  Voir  notam- 
ment la  Biographie  Didot,  au  mot  Mon- 
trésor, où  l'on  cite  comme  sources  :  Retz; 
Mémoires  ;  La  Rochefoucauld,  Mémoires, 
Notice  dans  l'édition  de  Brantôme,  de  Le 
Duchat,  t  X'V,  p.  309  ;  Gui  |oly,  Mé- 
moire».  , 

Les  Mémoires  du  comte  de  Montrésor 
(1632-1657)  et  le  Discours  par  M.  de 
Montrésor  touchant  sa  prison  {1636)  figu- 
rent dans  la  Collection  Petitot,  2'  série, 
t.  LIV.  Il  y  sont  précédés  d'une  Notice  sur 
Montrésor,  et  sur  ses  mémoires  par 
par  L.-|.-N.  Monmerqué.  On  trouve  éga- 
lement les  Mémoi)  es,  avec  une  notice, 
dans  la  Collection  Michaud  et  Poujoulat, 
3»  série,  t.  III.  De  Mortagne. 

La  statue  d»  Pascal  à  la  Tour 
Saint-Jacques  (LXVU,  4).  —  La  statue 
de  Pascal  y  est  bien  à  sa  place,  puisque 
c'est  à  Saint-jacques  la-Boucherie  et  non 
à  Samt-Jacques-du-Haut-Pas  qu'il  fit  ses 
expériences.  Voici  un  passage  de  l'édition 
de  Bossut  : 

Lorsque  Pascal  eut  reyu  le  détail  de  ces 
faits  intéressants,  et  qu'il  eut  remarqué 
qu'une  différence  de  vingt  toises  d'élévation 
dans  le  terrain  produisait  environ  deux  lignes 
de  différence  d'élévation  dans  la  colonne  de 
mercure,  il  fit  la  même  expérience  à  Paris,  au 
bas  et  au  haut  de  la  tour  de  Satnt-Jacques- 
lii-Boucherie  qui  est  élevée  d'environ  vingt- 
qUalreà  vingt-cinq  toises. 

(Elition  des  Pensées  de  Charles  Louan- 
dre.  Charpentier  1861,  page  85). 

Voir  aussi  E.  Boutroux  Pascal  (Hachette 
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1905)  page  36,  et  A.  Hatzfeld  Pascal  (Al- 
can  1901)  page  127.  M.  J.  D. 

Portrait  de  Jacques-Rose  Réca- 
mier  (LXVII,  95,   170J.    —   Un   arrière 
petit    neveu  de   Récamier,     M.   Edouard 
Payen,    Place    Bellecour,    n"  15,  à  Lyon, 
poîsède  une  miniature  très  vivante  de  son 
grand-oncle.  Il   la  communiquera   volon- 
tiers, mais  sans  déplacement;  notre  con- 
frère peut  lui  écrire  à  ce  sujet  et  il  recevra 
sûrement  une   réponse  donnant,  à  défaut 
de  communication,  les  renseignements  de- 
mandés. A.  W. 
* 
t  » 

Quoique  François  Récamier,  le  beau- 
père  de  la  célèbre  Madame  Récamier,  ait 
laissé  des  descendants  directs  par  les  fem- 
mes, c'est  néanmoins  dans  une  branche 
issue  d'un  cousin  germain  de  François, 
mais  portant  encore  le  nom,  que  se  trou- 
vent différents  portraits  de  famille  L'un 
d'eux,  d'excellente  peinture,  représente 
Jacques-Rose. 

Le  chef  actuel  de  la  famille  est  le  chi- 
rurgien bien  cannu.  Mais  les  portraits 
sont  en  la  possession  de  son  frère  Pierre, 
qui  demeure  rue  SchefFer  2  et  auquel 
notre  confrère  peut  s'adresser,  certain  de 
rencontrer  le  meilleur  accueil. 

A.  P.  L. 

Une  observation  sur  les  Souve- 
nirs inédits  de  la  Marquise  de  Saint- 
Chamans,  douairière  fLXVI  ;  LXVII, 
32,  83,  128,  l8o).  —  La  marquise,  après 
avoir  donné  dans  son  chapitre  VII  des 
détails  sur  la  mort  presque  tragique  de 
la  duchesse  de  Bourbon,  survenue  le  lo 
janvier  1822,  raconte  dans  le  chapitre  VIU 
«  qu'ui'  an  après  la  mort  de  la  femme  du 
prince  de  Condé  (duc  de  Bourbon), la  prin- 
cesse Charlotte  de  Rohan  eut  l'idée  de 
proposer  à  la  princesse  Louise  de  Condé 
une  nouvelle  alliance  pour  son  frère.  •>■> 

La  marquise  de  Saint-Chamans  ajoute 
que  la  princesse  Louise  ne  se  montrait 
point  hostile  à  ce  projet,  mais  que  le 
prince  de  Condé  fut  inflexible.  Puis  elle 
dit  : 

La  jeune  personne  qui  lui  était  propo- 
sée était  la  piiiice3se  Gusparine,  belle,  jeune 
et  charmante  Le  dernier  Condé  déclara  que 
jamais  il  ne  consentirait  à  voir  sacrifier  ainsi 
l'existence  d'une  aussi  ravissante  princesse  et 
il  ne  fut  plus  question  de  ce  mariage. 


Il  est  plus  que  surprenant  que  la  mar- 
quise de  Saint-Chamans  ait  pu  inscrire 
une  chose  aussi  fausse  dans  ses  «  Souve- 
nirs »  médits 

Et  je  dis  «  chose  fausse  »,  attendu  que 
la  Princesse  Gasparine  était  bel  et  bien 
mariée  avant  que  le  Prince  de  Condé  (Duc 
de  Bourbon)  n'ait  perdu  sa  femme. 

Et  voici  mes  raisons  : 

La  princesse  Gasparine  de  Rohan,  née 
le  8  août  iboo,  était  la  troisième  fille  du 
prince  Louis-Gaspard-Charles  de  Rohan- 
Rochefort  et  Montauban,  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Marie-Louise-joséphine 
de  Rohan-Guéménée. 

La  princesse  Gasparine  fut  épousée,  le 
7  janvier  1822,  —  juste  trois  jours  avant 
la  mort  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon —  ,par  le  prince  Henry  XIX  de  Reuss- 
Greiz.  De  ce  mariage  sont  issues  deux 
filles,  les  princesses  Louise  et  Caroline  de 
Re  jss-Greiz.- 

La  première  princesse  Louise  eut  de 
son  mariage  avec  le  prince  Henr>'  IV  de 
Reuss-Schleiz-Koestritz  une  fille,  la  prin- 
cesse Eléonore  Gasparine,  l'actuelle  reine 
de  Bulgarie.  La  princesse  Elisabeth,  se- 
conde fille  de  Gasparine  de  Rohan,  fut 
épousée, le  4  novembre  1844,  par  le  prince 
Charles  Egon  de  Fuerstenberg.  Leur  fille 
unique  est  la  prificessc  Amélie  Carohne 
Gasparine  de  Fuerstenberg,  cousine  ger- 
maine de  la  Reine  de  Bulgarie  et  cousmc, 
issue  de  germain,  de  la  duchesse  de  Ma- 
drid, veuve  de  Don  Carlos. 

La  reirie  Eléonore  Gasparine  de  Bulga- 
rie et  la  princesse  Amélie  Caroline  de 
Fuerstenberg  portent  donc  toutes  les  deux 
le  nom  de  leur  grand'mère  Gasparine  de 
Rohan-Rochefort  et  Montauban,  laquelle 
était  la  propre  nièce  de  la  princesse  Char- 
lotte de  Rohan,  mariée,  sans  autorisation 
du  prince  de  Condé,  à  son  petit-fils  le 
malheureux  duc  d'Enghien. 

Fromm,  de  y  Univers. 

Mme  de  Staël  —  Mme  Necker  se 
préoccupe  l  es  soins  de  sa  sépul- 
ture (LXVII,  144).  —  11  y  a  confusion  de 
notre  part.  C'était  Mme  Necker  et  non 
Mme  de  Staèl  qui  avait  pris  des  disposi- 
tions singulières  pour  son  inhumation. 

Dans  un  article  récemment  parui/?«- 
viie  des  Deux-Mondei,  15  février  1*^13); 
Mme  de  Staël  et  M.  Necker),  M.  le  comte 
d'Haussonville  parle    de  cette   obsession 
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qu'avait  .Mme  Necker  d'être  enterrée  vi 
vante,  et  du  soin  minutieux  avec  lequel 
elle  régla  les  moindres  détails  de  son 
embaumement.  «Ces  funèbres  préoccupa- 
tions remplirent,  dit  M.  d'Haussonville, 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  tout  réglé  en  partie  à 
l'insu  de  M.  Necker,  qu'elle  arrêta  ses  dis- 
positions testamentaires.  Elle  s'y  'mit  à 
plusieurs  reprises.  Au  dos  de  l'un  de  ces 
actes,  tracés  d'une  main  tremblante,  sont 
écrits  ces  mots  :  «  Pour  lire  à  loisir,  après 
«  que  j'aurai  été  embaumée  et  déposée 
«dans  le  monument  >/. 

M.  d'Haussonville  accompagne  cet 
article  de  ce  renvoi  : 

J'aurais  hésité  à  donner  ces  détails  si  la 
sépulture  de  Mme  et  do  M.  Necker  n'avait 
donné  naissance  à  une  légende  lù,  comm>;  il 
arrive,  l'erreur  se  mêle  à  li  réalité.  C'est 
ainsi  que,  dans  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux  cette  légende  a  donné  lieu 
à  un  échange  de  questions  et  de  réponses 
entre  certains  lecteurs  qui  croyaient  que 
c'était  Mme  de  Staël  qui  avait  été  ainsi  em- 
baumée. O'ailUurs  le  duc  de  Broglie,  mon 
grand-père,  a  raconté  dans  ses  Souvenirs 
(t.  I,  p.  383)  qu'ayant  ramené  à  Coppet  le 
cercueil  de  Mme  de  Staël,  il  dut,  pour  l'in- 
troduire dans  le  petit  monument  où  repo- 
saient déjà  son  père  et  sa  mère,  faire  ouvrir 
par  un  seul  ouvrier  la  porte  qui  était  murée. 
«J'y  entrai  seul,  dit-il;  la  chambre  sépul- 
crale était  vide  ;  au  milieu,  la  cuve  de  mar- 
bre noir,  encore  à  moitié  remplie  d'esprit- 
de-vin.  Les  deux  coips  étaient  étendus  l'un 
près  de  l'autre  et  recouverts  d'un  manteau 
rouge.  La  tête  de  Mme  Necker  s'était  affsissée 
sous  le  manteau.  Je  ne  vis  point  son  visage  ; 
le  visage  de  M.  Necker  était  à  découvert  et 
parfaitement  conservé  ». 

C'est  la  rubrique  de  cette  discussion 
qU3  nous  n'avons  pu  retrouver  :  nous 
invitons  nos  collaborateurs  à  nous  aider 
dans  nos  recherches. 


Les  listes  de  la  noblesse  ans  les 
«  S ouvi^nirs  de  la  marquise  de  Cré- 
quy  i.  (LXVll,  47;.  —  Le  X"  volume 
porte  en  eflet  :  «  Etat  général  de  la  no- 
blesse de  France  avant  la  Révolution  de 
1789.  »  On  lit  ensuite  :  Curieux  travail  de 
l'auteur  sur  l'Origine  et  les  Illustrations 
des  principales  familles  du  royaume  (au 
nombre  de  740  familles.)  Et  plus  loin, 
page  6  :  «  Etat  des  principales  familles  de 
France,  en  six  tableaux  y.  L'auteur  savait 


donc  bien  que  sa  liste  ne  pouvait  conte- 
nir toute  la  noblesse  de  France.  Les  tra- 
vailleurs seraient  trop  heureux,  si  la 
noblesse  de  France  ne  comptait  que  746 
familles.  V Armoriai  de  Dubuisson  con- 
tient 3456  blasons, et  pourtant  il  ne  com- 
prend que  les  principales  familles  et 
particulièrement  de  l'Isle  de  France.  Les 
d'Hozier  modernes, en  contiennent  infini- 
ment plus  de  746,   par  province. 

E.  Grave. 


Ordre  de  Saint-Lazare  et  de  No- 
tre-' ame  de  Mont-Carmel  (LXll  ; 
LXIIl  ;  LXVll,  114).  —  L'ordre  de  Saint- 
Lazare, qui  ne  formait  primitivement  qu'un 
seul  ordre  de  chevalerie  avec  celui  de 
Saint-)ean  de  Jérusalem,  est  parmi  les 
plus  .inciens  établis  en  Palestine  pour  soi- 
gner les  malades,  proléger  les  pèlerins  et 
défendre  le  Saint-Sépulcre  ;  s'étant  séparé 
de  ces  derniers,  les  chevaliers  hospitaliers 
de  Saint  Lazare  se  vouèrent  spécialement 
aux  soins  des  lépreux  si  nombreux  en 
Orient. 

C'est  après  la  conquête  des  Lieux- 
Saints  par  les  Croisés  qu'ils  ajoutèrent  à 
leur  costume  la  croix  et  l'épée^  et  leur 
communauté  se  partagea  en  trois  états 
différents  :  les  chevaliers  qui  allaient  à  la 
guerre,  les  frères  servants  qui  soignaient 
les  malades  et  les  ecclésiastiques  chargés 
du  service  religieux. 

Par  lettres  patentes  de  1154,  Louis  VII 
le  |eune  leur  donna  sa  terre  de  Boigny, 
près  Orléans,  qui  devint  le  centre  de  l'or- 
dre, et,  de  la  ils  rayonnèrent  en  France  et 
par  toute  l'Europe  bâtissant  par  privi- 
lèges des  maladreries  et  des  léproseries 
pour  y  soigner  les  maladies  contagieuses. 
Des  succursales  de  Boigny  s'édifièrent 
rapidement, notamment  une  a  Moret,  l'an- 
tique et  royale  cité,  hors  des  murs  de  la 
Ville,  pour  éviter  toute  contagion,  et,  par 
ordonnance  royale  du  15  avril  1691J  le 
revenu  et  les  charges  de  cette  maladrerie 
furent  remis  à  l'Hôtel-Dieu  de  la  ville.. 

Malgré  la  suppression  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  obtenue  d'Innocent  VIII  par 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  à  leur  pro- 
fit, il  ne  cessa  pas,  à  cette  époque,  d'exis- 
ter en  France  ;  rétabli  par  le  pape  au 
xvi' siècle  il  fut  uni  par  Henri  IV  à  celui 
de   Notre-Dame  de  Mont-Carmel. 

Robert  Géral, 
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Ariuoiries  à  déterminer  :  3  lions 
d'argent  (LXVI,  822  ;  LXVII,  ii^).  — 
le  suis  de  l'avis  de  notre  confrère  M.  Ni- 
siar.  Ces  armes  semblent  bien  être  celles 
de  la  famille  des  Pretz,  mais  cependant 
l'écusson  en  abymc  doit  avoir  une  cause. 
11  serait  intéressant  de  rechercher  pour- 
quoi. I'  «  écu  de  sable  aux  trois  lions 
d'argent  »  est  venu  s'ajouter  aux  armes 
primitives  des  Des  Pretz  d'Arras,  qui  sont 
«  de  sable  à  trois  fasces  d'argent.   » 

je  trouve  au  Nobiliaire  des  Pavs-Bas 
(par  de  Vesiano),  t  1,  p.  132,  que  Fourci 
des  Pretz,  seign.  de  Giancourt  et  de 
Buissy.  bailli  du  comté  de  Bucquoy,  et  son 
neveu  Claude  des  Pretz  furent  anoblis  par 
patentes  du  26  janvier  1601,  enregistrées 
a  Lille  à  la  Chambre  des  comptes  le  1" 
juin  1602. 

Peut-être  un  de  nos  confrères  pourrait- 
il  renseigner  une  généalogie  manuscrite 
ou  imprimés  qui  pourrait  mentionner  l'ai 
liance  ayant  introduit  ce  nouveau  blason 
dans  les  armoiries  primitives  des  Des 
Pretz.  A.  G. 

Armoiries  :  chevron  d'or,  deux 
étoi'.es  d  argent  (LXVU, 47)  —  D'après 
Rietstap,  ces  armes  sont  celles  de  la  fa- 
mille Pasquet,  Prov.  d'Angoulème. 

NlSIAR. 

Armes    à  identifier    :    Noailles 

(LXVII,  C)^y  —  Armes  à  identifier  de 
Noailles,  qui  portent  :  de  gueule  à  bande 
d'or. 

Le  comte  de  Noailles  en  question  était 
vraisembhblement  :  François,  seigneur 
de  Noailles,  comte  d'Ayen,  baron  de 
Chambres  et  Monclar  etc,  etc,  etc,  né  le 
10  juin  1584,  il  fut  guidon  des  gendar- 
mes du  Roi,  puis  reçut  en  1612,  brevet 
pour  commander  en  Rouergue;  nommé 
ensuite  lieutenant  de  haut  et  bas  pays 
d'Auvergne,  etc.,  etc,.  etc. 

En  1619,  il  fut  gouverneur  du  Rouer- 
gue puis  lieutenant-général  d'Auvergne, 
en  1020,  chevalier  des  ordres  et  conseil- 
ler d'Etat  en  1633. 

11  fut  surtout  remarquable  par  son  am- 
bassade a  Rome  en  1634.  Enfin  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  province  d'Au- 
vergne, puis  du  Roussillon  et  de  Perpi- 
gnan. 

Il  mourut  en  16415. 

11  fut  le  père  d'Henri  qui  fut  blessé  mor- 


tellement à  Rocroi,  de  Charles  qui  fut 
blessé  mortellement  à  Maestricht  et 
d'Anne  premier,  duc  de  Noailles  en  1663. 

F.   L    1. 

Manufacture    de   Montereau    (S. 

et  M.)  (LXVII,  97).  ■  Le  confrère  Robert 
Gérai  trouvera  quelques  utiles  indications 
dans  le  Guide  de  l'amateur  Je  faïences  et 
porcelaines,  de  Auguste  Dcrfimin,  4°  édi- 
tion,P. iris,  Renouard,  1873,  dans  let.  11, 
p.  738  et  739,  et  dans  le  t.  111  p.  1 1  s6  et 
1 1 157.  Geo  Filh 

Marque  des  porcelaines  et  faïen- 
ces anciennes  (LXVII,  96).  —  Je  ne 
connais  pas  la  feuille  dont  parle  notre 
confrère,  mais  M.  Alban  Sauvaget,  anti- 
quaire-expert à  Bourges  (Cher),  a  édité  un 
petit  volume,  en  vente  chez  l'auteur, 
Marques  figuratives  des  principales  manu- 
factures de  Faïence  et  de  Porcelaine  d' Eu- 
rope qui  contiendrait  plus  de  7^0  marques 
différentes  de  faïence  et  de  porcelaine  an- 
ciennes. Robert  Géral. 
* 

)e  me  sers,  pour  ce  genre  de  recherches 
du  :  Guide  de  l  Amateur  de  Porcelaines  et 
/'(»>»<;«  (y  compris  grèset  terres  cuites), col- 
lection complète  des  marques  de  porcelai- 
nes, de  faïences  et  de  poteries  anciennes,  par 
le  D"' Th.  Graesse,  augmenté  par  F.  |aen- 
nicke. Treizième  édition,  par  le  Professeur 
Zimmermann  (Publiée  à  Berlin.  Richard 
(.at\  Schmidt  et  C°,  en  191b.  !n  »»).  Mal- 
gré sa  prétention  d'être  complet,  cet  ou- 
vrage a,  bien  entendu,  beaucoup  de  la- 
cunes et  d'omissions.  Néanmoins,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  complet  et  de  plus 
nouveau  et  je  crois  qu'il  pourrait  donner 
satisfaction  à  notre  confrère  H  H.  S. 
Le  Besacic.r. 

Coiffé  d'un  vilain    bonnet    gras 

(LXV  ;  LXVII  126).  —  Je  ne  puis 
laisser  passer  sans  protester  le  jugement 
de  M.  E.  Grave  sur  Etienne  Martin  de 
tinchesne  :  •.<.  Ce  devait  être  un  parfait 
imbécile  «.  Pour  se  convaincre  du  con- 
traire, M.  Grave  n'a  qu'à  lire  «  La  Chro- 
nique des  chapons  et  des  gelinottes  du 
Mans  »>qui  a  été  publiée  en  1907,  à  la  li- 
brairie Leclerc.  Certes  Pinchesne  n'est  pas 
un  bon  poète,  mais  c'était  un  brave 
homme  et  un  homme  d'esprit  qui  a  eu  le 
tort   de  s'attaquer  à  Boileau,  car   le  bon 
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Pinchesne  a  osé  s'attaquer  au  Législateur 
du  Parnasse  !  Lach. 

Quel  est  l'auteur  de  la  brochure  : 
«  Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais 
existé  »  (T.  G.  629;  LX.  LXVI  ;  LXVU, 
72).  —  |e  possède  cette  broclii]!\;  traduite 
en  portugais  (sinon  en  Portj-;a!^  mais 
elle  porte  le  nom  de  l'auteur  supposé  et 
du  traducteur.  En  voici  le  titre  exact  : 

hm  Cûiiio  Napoledo  lur.ica  existio  ou 
Grande  Eiratum  fonte  d'inn  numéro  tufiniio 
d'errains  para  noiar  na  historia  do  X/X  se- 
culo.  Por  M.  J.  B  Pérès  A.  0  A  M.  pu- 
blicado  por  Frédéric  Monod,  traducide  do 
Francès  por  A.  A.  Daux  Bahia. 

PlETRO. 

Raie  ou  rais  (LXVII,  48).  —  En  ter- 
mes de  blason  on  dit  rais  :  étoile  à  5  rais, 
à  6  rais,  par  exemple.  Dans  ce  sens  là  rais 
indique  pointe,  mais  par  extension.  Une 
étoile  a-t-elle  des  rayons  dans  un  sens,  on 
devra  dire  :  étoile  de...  do'^l  les  rais  poin- 
tent vers  le  côté  dextrc.  Cette  étoile  sera 
une  sorte  de  comète. 

Décrit-on  une  ef  carboucle,  on  dira  aussi 
rais,  de  même  pour  la  molette  ayant  plus 
de  6  pointes.  Il  est  exact  que  le  Larouise 
pour  Tous  a  oublié  cette  acception. 

Petracorensis. 


Rai  (et  rais)  se  trouvent  dans  le  diction- 
naire de  Flammarion.  Et,  dans  un  livre 
paru  récemment,  dont  V Intermédiaire  a 
d'ailleurs  parlé  («  Aubes  et  vesprées  »), 
j'ai  écrit  : 

De  tracer  sans  répit  de  longs  rais  de  luinière. 
Maurice  Charpentier. 


Doit-on  dire  un  rais  ou  une  raie  de  lu- 
mière ?  Cela  dépend  du  bon  plaisir  de  celui 
quiécrit,du  sensqu'iléllt.Si,à  propos  d'une 
luisanse  qui  filtre  à  travers  i:ne  porte,  un 
contrevent,  il  entend  une  ligne  de  lumière, 
il  a  le  droit  d'écrire  une  raie  ;  s'il  entenil 
un  rayon  de  lumière,  il  a  le  droit  d'écrire 
un  rais. 

Rais  n'a  pas  la  seule  signifiance  de 
rayon  de  roue,  mais  primement  de  rayon 
de  clarté,  de  lumière  ;  un  rois  de  soleil, 
les  rais  du  soleil.  Amadis  Jamyn  a  écrit  : 

Mais  comb'en  que  je  sois    loin  des  rais  de  ta 

[face. 


On  trouverait  moults  autres  exemple^ 
dans  les  anciens  poètes  et  écrivams. 

B.—  F. 


Le  sens  de  chaque  mot  r;arait  pourtant 
biendéinii.  La  raie  est  une  ligne,  les  rais 
sontdes rayons  ei  partent  d'un  centre  pour 
aller  jusqu'à  l'infini.  La  raie  ou  les  raies 
s'emploient  au  singulier  et  au  pluriel. 
Rais  est  presque  toujours  du  pluriel. 
Presque  toujours,  car  il  est  plutôt  litté- 
raire que  du  langage  familier,  et  dans  ce 
cas,  comment  l'assujettir  à  une  règle  ab- 
solue. Sous  une  porte,  au  soleil,  on  voit 
une  raie  de  lumière,  à  moins  qu'elle  ne 
laisse  passer  des  rais  de  lumière.  A  quoi 
bon  chicaner  un  auteur  qui  sait  générale- 
ment ce  qu'il  veut  dire  et  écrire.  A  quoi 
bon  poser  la  question,  puisque  nous  sa- 
vons d'avance  comment  la  résoudre. 

E.  Grave. 


Encore  une  de  ces  questions  auxquelles  un 
bon  dictionnaire  répond.  On  doit  dire  un 
rais  ou  une  raie,  selon  ce  qu'on  veut  dire, 
i  Raie  » ,  du  latin  «  riga  » , c'est  une  ligne. 
La  barre  mince  de  luni'ère  qu'on  voit  du 
dehors  au  bas  d'une  porte,  ou  par  une 
fente  de  volet,  ou  qui  venant  de  là  se 
projette  sur  un  mur  ou  un  meuble,  peut 
s'appeler  une  «  raie  »  de  luinière,  si  on 
entend  par  là  désigner  sa  forme,  de  trait 
mince,  de  ligne  Un  «  rais  »,  ou  mieux  un 
«rai»,  du  latin  «  radius  »,  c'est  un 
rayon.  Le  mot  renionte  au  plus  vieux 
français.  11  semblait  déjà  archaïque  au 
xviii=  siècle,  où  on  ne  [appliquait  plus 
guère  qu'aux  rayons  de  la  lune  11  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  quoique  rare- 
ment employé,  surtout  dans  les  vers,  où 
il  peut  être  commode  par  sa  brièveté. 
Littré  en  cite  encore  un  exemple  de  Ber- 
nardin de  St-Pierre  «  Le  soleil...  laisse 
échapper  de  longs  rais  d'une  lumière 
pâle»,  et  un  de  Pierre  Lebrun  ..  «de 
l'éclat  de  ses  rais   le  jour    me   brûle  v... 

Ibère. 


Des  goûts  et  des  couleurs  on  ne 

discute  i  as  (LXVII,  145).  -  L'origine 
de  ce  proverbe  est  la  sentence  latine  des 
scoliastes  du  moyen  âge  :  De  gustibus  et 
coloribus  non  est  disputandum. 

Nauticus. 
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La    couleur   des   cheveux    d'une  \  quelle  date  fat  créée  la  commune  actuelle 


morte    (LXVI  ;    LXVII,    126).     —    Le 

24  mai  iQi  I  nous  assistions,  rue  de  Cha- 
ronne  102,  dans  l'ancien  couvent  de  la 
Madeleine  de  Traisnel,  à  la  découverte  de 
la  sépulture  de  Marie-Magdeleine  de  La 
Fayette,  née  le  10  septembre  1691,  mar- 
quise de  La  Fayette,  mariée,  le  1}  avril 
1706,  à  CiiarlesEretagne,  duc  de  la 
Trémoille,  prince  de  Tarante,  pair  de 
France,  morte  le  6  juillet    1717,  âgée  de 

25  ans  et  8  mois. 

Dans  notre  compte  rendu  à  la  Commis- 
sion du  Vieux-Paris,    nous  écrivions  : 

En  ouviant  le  caveau,  une  pierie  de  la 
voûte  se  détacha  et  tomba  sur  le  sarcophage 
qu'elle  défonça.  Le  plomb  eiitr'ouvert  permit 
de  voir  la  tète  fuie  de  la  jeune  princesse, 
avec  de  longs  et  abondants  cheveux  blonds, 
jaunis  sans  doute  par  l'action  du  métal. 

Les  familles  de  La  Fayette  et  de  La 
Trémoille  existent  encore  et  ne  sont  pas 
sans  posséder  quelque  portrait  de  leur  as- 
cendante. 11  serait  alors  facile  de  contrôler 
la  couleur  des  cheveux  avant  et  après  la 
mort  de  celle  dont  Saint-Simon  disait  : 
«  La  duchesse  de  la  Trémoille  mourut 
aussi  fort  jeune  et  forl  jolie,  mais  peu 
heureuse,  ne  laissant  qu'un  fils  unique  ». 
Lucien  Lambeau. 


Malakoff  et  le  Kremlin  (LXVII, 
^g).  _  Au  début  du  second  empire,  de 
vastes  espaces  non  bâtis  s'étendaient  entre 
les  villages  de  Montrouge  et  de  Vanves. 
Après  la  guerro  de  Crimée  un  cabaretier 
établit  une  guinguette  en  cet  endroit. 
Pour  attirer  la  clientèle,  jl  construisit  dans 
son  terrain  uni  tour  de  bois  qu'il  nomma 
»  la  Tour  Malakoff  ».  La  population  de  la 
rive  gauche  apprécia  ce  cabaret  champê- 
tre et  afflua  chaque  dimanche  à  la  Tour 
Malakoff.  En  1870,1a  tour  et  les  tonnelles 
furent  abattues.  Après  la  guerre  la  guin- 
guette fut  rétablie  ;  mais  des  spéculateurs 
achetèrent  les  terrains  de  cette  partie  de 
la  banlieue  et  édifièrent  des  maisons  de 
rapport.  Vers  1880,  la  localité  dite  Mala- 
koff avait  remplacé  les  champs. 

Les  renseignements  précédents  me  fu- 
rent souvent  racontés  par  mon  gran.i- 
père,  qui  visita  pluiiieurs  fois  la  dite  guin- 
guette de  18^6  à  1870,  et  y  retourna 
après  la  guerre.  Mais  je  ne  peux  dire  ni 
l'emplacement  exact  de  ce  cabaret   ni  a 


de  Malakoff. 

Maurice  Rousset-Croiset. 

Pharmaciens  (LXVII,  49,  |77)  —  La 
corporation  des  apothicaires  a  été  suppri- 
mée de  fait  par  la  déclaration  royale  du  25 
avril  1777.  L'article  I"  de  cette  déclara- 
tion est  ainsi  conçu  : 

Les  maîtres  apothicaires  de  Paris,  et  ceux 
qui,  sous  ie  titre  de  privilégiés,  exerçaient  la 
pharmacie  dans  la  dite  ville  et  faubourg=^, 
seront  et  demeureront  réunis,  pour  ne  loriufir 
à  l'avenir  qu'une  seule  et  même  corporation, 
sous  la  dénomniation  de  c.  liège  de  pharma- 
cie, et  pourront  seuls  avoir  laboratoire  et  offi- 
cine ouverte,  nous  réscivant  de  leur  donner 
des  [statuts  sur  les  mémoires  qui  nous  se- 
ront'remis  pour  régler  la  police  intérieure  des 
meral'res  dudit  collège. 

A  partir  de  cette  époque  le  mot  apothi- 
caire est  devenu  une  qualification  archaï- 
que, prise  en  mauvaise  part,  pour  l'appli- 
quer de  temps  en  temps  aux  pharma- 
ciens. YSEM. 

1,6  jeu  de  matador  [LXVII,  6,  127). 
—  En  1855  ou  5,6  j'ai  entendu  appeler 
«  matador  »  le  roi,  à  l'écarté.  On  l'appe- 
lait aussi  torus.  V.  A.  T. 


©raumiillea  et  a^uviosités 

Un  visage  d'enfant  gallo-romain 
moulé  d'après  nature. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1S78,  on  re- 
muait un  terrain  rue  NicoUe.  Alors  que  ce 
terrain  était  en  bordure  de  la  route  qui 
allait  de  Lutèce  à  Orléans,  il  servait  de  cime- 
tière. 

Parmi  les  166  cercueils  que  la  pioohe  inet- 
taitàjour,  il  y  en  avait  un  tout  petit,  un 
cercueil  d'enfant,  fait  d'un  bloc  de  pierre 
creusé  qui  datait  du  deuxième  siècle.  Quand 
on  souleva  le  couvercle,  on  remarqua^  en 
dessous  y  adhérant  une  masse  de  plâtre 
qui  avait  épousé  le  relief  d'une  figure  hu- 
maine. 

Il  s'était  passé  ceci  :  on  avait  couché  dans 
sa  bière  le  petit  mort,  qui  pouvait  avoir  deux 
ans,  puis  on  avait  scellé  le  couvercle  avec  du 
mortier.  Le  poids  du  couvercle  en  avait  fait 
jaillir  une  certaine  quantité  dans  l'intérieur 
du  cercueil, sur  la  figure  de  l'enfant;  liquide, 
le  mortier  s'étendit  sur  les  traits,  y  sécha,  et' 
nous  les  conserva  avec  une  surprenante  fidé- 
,  lité. 
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VISAGE  D'ENFANT 

Accidentellement  moulé  sur  nature 

dar,s  une  sépulture  gallo-romaine  j  Pans 
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On  n'eut  qu'à  couler  à  nouveau  du  plâtre 
dans  ce  mouli  accidentel,  pour  avoir  en  relief 
la  figure  authentique  de  ce  petit  mort  de  dix- 
huit  cents  ans. 

C'est  là  un  fiit  unique  peut-être  dans  les 
annales  de  l'humanité,  —  si  l'on  excepte 
Pompéi,  où  la  lave  du  Vésuve  a  reproduit, 
par  le  nièiue  phénomène,  l'attitude  de  cer- 
taines de  ses  victime';.  Mais,  dans  le  cas  du 
petit  enfant  gallo-rum3in,Ie  hasard  a  fait  une 
œuvie  plus  sereine  :  c'est  un  portrait  admi- 
rable auquel  il  ne  manque  rien. 

A.ucun  doute  n'est  permis  quant  à  l'au- 
thenticité de  cette  image  :  elle  est  sortie  de 
terre,  en  présence  de  vingt  ou  trente  per- 
sonnages très  qualifiés,  et  M.  Charles  Magne, 
aujourd'hui  inspecteur  des  fouilles  de  la  Ville 
de  Paris,  alors  bien  jeune,  était  là,  qui  se 
■  appelle  encore  avoir  vu  parmi  les  assistants 
convoqués  pour  ces  exhumations,  le  prince 
Jérôme. 

M.  de  Lesteyrie  a  consacré  une  étude  à  ce 
moule  providentiel,  qui  est  à  Carnavalet,  avec 
le  cercueil.  Les  quelques  débris  d'ossements 
sont  au  Muséum. 

Et  voilà  comment  le  petit  enfant  de  Lutèce, 
en  s'endormant  du  sommeil  éternel,  a  pu 
nous  révéler  qu'il  ressemblait  absolument  à 
ses  frères  des  temps  futurs,  les  petits  enfants 
de  Paris.  M. 


Un  document  inconnu,  relative- 
mei  t  à  la  fuite  de  la  f-mille  royale 
en  1791.  —  Dans  le  courant  du  mois  de 
septembre  dernier,  un  collectionneur  de 
Draguignan  se  rendait  acqiiéreur,  pour 
une  somme  très  modique,  d'une  vieille 
estampe  montée  dans  un  cadre  Louis  XVI. 

En  désencadrant  cette  gravure,  quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  en  trouvant,  ca- 
chée derrière  le  carton  extérieur,  une  lettre 
dont  voici  le  texte. 

.A  De  par  le  Roy 

ii^  Contrairement  à  ce  que  j'avais 

-0<(vy  décidé  de  me  rendre  à  Montnedy  le 
30  juin  proc'nain  reste  le  même,  le 
temps  presse  de  fuir.  Donc  je  me  rendrais 
à  Montnedy  le  vingt  juin  prochain,  il  est  or- 
donné au  S'  de  Bouille  lieutenant  général  en 
mes  armées  de  placer  des  nombreuses  trou- 
pes ainsi  qu'il  le  jugera  convenable  pour  la 
sûreté  de  ma  personne  et  celle  de  ma  famille, 
sur  la  route  de  Châlons  sur  Marne  à  Mont- 
médy,  vculant  que  les  troupes  qui  seront 
employées  a  cet  effet  exécutent  tout  ce  qui 
leur  sera  prescrit  par  le  dit  s""  de  Bouille  les 
rendant  responsables  de  l'exécution  des  or- 
dres qu'il  donnera 

fait  à  paris  le  10  (?)  juin  1791 . 
Louis. 


La  surprise  que  causa  cette  découverte 
fut  partagée  par  tous  ceux  auquels  le  do- 
cument fut  montré  et  ils  s'appliquèrent 
tout  d'abord  à  expliquer  sa  présence  à 
Barjols  oii  le  tableau  fut  acheté.  11  prove- 
nait d'une  vieille  servante  de  curé,  qui  le 
tenait  ainsi  que  quelques  livres  portant 
r  «  Ex  libris  du  chevalier  de  Bausset  >>, 
officier  au  régiment  du  roi  Infanterie,  de 
son  maître  décédé,  dans  un  âge  fort 
avancé,  il  y  a  trente-cinq  ans  environ. 

Le  régiment  du  roi  Infanterie  fut  long- 
temps sous  les  ordres  du  marquis  de 
Rouillé  ;  il  ven.nt  d'être  licencié  après 
l'affaire  de  Nancy.  Deux  chevaliers  de 
Bausset  servaient  dans  ce  corps  : 

L'un  Joseph  Marie  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine et  l'autre  Auguste,  Louis,  Hila- 
rion  en  qualité  de  lieutenant. 

A  cette  même  époque,  un  troisième 
Bausset,  non  encore  identifié,  inais  cer- 
tainement allié  aux  précédents,  apparte- 
nait au  chapitre  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille et  occupait  une  charge  ecclésiasti- 
que à  Barjols. 

Cette  parenté  peut,  dans  une  certaine 
limite,  expliquer  la  présence  à  Barjols  du 
document  qui  nous  occupe. 

Portée  à  Paris  la  lettre  y  fut  soumise  à 
l'examen  d'historiographes  et  d'experts. 

Tandis  que  les  premiers  n'hésitèrent 
pas  à  lui  donner  une  haute  importance 
documentaire,  croyant  voir  en  elle  l'or- 
dre dont  le  marquis  de  Bouille  parle  dans 
ses  Mémoires  (édition  de  1822)  pages  233 
et  suivantes,  les  experts  en  autographes 
proclamèrent  sa  fausseté,  basant  leur 
opinion  sur  les  caractères  suivants  : 

Qualité  du  papier,  nature  de  l'encre  qui 
paraît  être  du  brou  de  noix. 

Rédaction  peu  employée  dans  les  docu- 
ments émanant  du  cabinet  du  roi. 

Orthographe  douteuse  —  mots  omis  — 
erreurs  pouvant  néanmoins  être  expli- 
quées par  les  circonstances  anormales 
dans  lesquelles  il  fut  rédigé. 

D'autre  part  sa  comparaison  avec  le 
fac-similé  reproduit  dans  l'ouvrage  de 
IVl.  Bimbenet  fit  ressortir  une  grande  si- 
militude entre  l'écriture  des  deux  textes. 

Serait-ce  alors  la  traduction  de  l'ordre 
chitTré  apporté  par  Goguelas  et  qui, 
d'après  Choiseul,  fut  si  difficile  à  déchif- 
frer par  suite  de  la  négligence  de  Fersen 
qui  avait  omis  d'indiquer  le  «  mot-clef.''  » 
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N'osant  formuler  une  opinion  person- 
nelle, mais,  m'inclmant  devant  le  verdict 
des  experts,  je  fais  appel  à  la  haute  érudi- 
tion de  nos  collègues  leur  demandant  : 

1°  Si  le  document  soumis  à  leur  examen 
est  déjà  connu. 

2"  Dans  l'afrirmalive  d'indiquer  les  cir- 
constances de  sa  rédaction  et  où  se  trou- 
verait la  pièce  originale. 

R.  V.  B. 

'Nous  n'avons  pu  faire  une  reproduc- 
tion de  l'original,  de  grandeur  naturelle, 
mais  nous  en  tenons  la  photographie  à  la 
disposition  de  tous  ceux  de  nos  collabora- 
teurs qui  voudraient  en  faire  l'étude  qu'elle 
mérite]. 

«  L'ami  de  la  paix  »  en  l'an  IV.  — 

Le    pacifisme  n'est  pas  une  nouveauté.  II 
y  avait  des  amis  de  la  paix  en  l'an  IV.  Ils 
avaient  même  fondé  un  journal  dont  nous 
reproduisons  le  prospectus. 
Nouveau  journal 
L'A.Vil    DE  LA   PAIX 

PLAN  DE    l'ouvrage 

Le  titre  de  ce  Journal,  que  l'Auteur  s'en- 
gage à  remplir,  lui  promet  un  .accueil  favo- 
rable de  la  part  de  tous  les  hommes.  En 
effet,  la  paix  est  appellée  par  le  voeu  géné- 
ral ,  la  p.ux,  la  paix,  c'est  la  cri  universel. 
Le  monde  est  fatigué  de  la  guérie  ;  et  l'Eu- 
rope surtout  en  doit  avoir  de  vifs  et  pro- 
fonds repentirs  Les  vainqueurs  mêmes, 
couverts  de  lauriers,  doivent  leur  préférer  les 
rameaux  de  la  paix. 

La  guérie,  hélas  !  n'a-t-elle  pas  fait  assez 
de  ravages  ?  Elle  a  mis  le  qur.rt  du  globe  en 
feu  ;  elle  menaçoit  d'incendier  l'univers. 
Heureusement  ses  flimmes  ont  été  repous- 
sées :  plusieurs  puissances  en  ont  arrêté  les 
funestes  progrès.  Mais  elle  a  dévasté  les 
états  qui  en  ont  été  le  théâtre  ;  elle  a  dé- 
solé les  familles.  A  l'aspect  de  tant  de  maux 
qu'elle  a  faits,  peut-on  ne  pas  détester  l'abo- 
minable guerre  ?  C'est  le  plus  grand  fléau  ; 
et  d'ailleurs  c'est  l'opprobre  de  la  rais'-n  hu- 
maine. Q.uelle  manière  de  terminer  les  diffé- 
rends nationaux  !  plus  elle  donne  d'empire  à 
la  force,  et  plus  tlle  fait  de  tort  à  l'esprit  des 
nations.  Ne  sauroient-elles  se  concilier  sans 
effusion  de  sang  ? 

Le  projet  d'une  institution  pacificatrice 
entr'elles,  a  pu  et  peut  encore  être  traité  de 
chimère  ;  mais  si  les  génies  inventeurs,  au 
lieu  de  s'occuper  d'un  art  homicide,  s'étoient 
attachés  à  créer  et  à  perfectionner  un  art  sa- 
lutaire, l'art  de  la  paix,  n'auroient-ils  pu  y 
réussir  î 

L'Auteur   de  ce  Journal  ne    s'attribue  pas 


232 


une  intelligence  créatrice  ;  mais  inspiré  par 
la  philanthropie,  il  se  propose  de  méditer  sur 
cet  objet  intéressant,  et  de  publier  le  résul- 
tat bien  mûri  de  ses  méJit.itions  à  cet  égard. 
Heureux  s'il  peut  concevoir  un  moyen  de 
conciliation  qui  épargne  à  ses  semblables 
l'affligeante  et  honteuse  nécessité  de  l.i 
guérie. 

En  attendant  il  adoucira  les  e.iprits  autant 
qu'il  pourra,  et  il  tà;hera  de  r.ip'procher  les 
ccEJrs.  Il  éloignera  de  la  politique,  comme 
de  la  religion,  l'intolérance  qu'!  dans  tout 
genre,  est  un  principe  de  fu'euis  et  de  dé- 
chirements dans  l'espèce  humaine.  Du  dis- 
sentiment à  la  dissension,  il  n'y  a  qu'un  pas  : 
il  y  mettra  le  plus  grand  intervalle.  Il  prou- 
vera qu'on  ne  dort  point  se  vouloir  du  mal 
pour  ne  pas  s'énoncer  tous  uniformément. 
11  fera  voir  qu'on  est  souvent  d'accord  au 
fond,  quoiqu'on  paraisse  émettre  des  opi- 
nions différentes.  Il  écartera  la  fatale  logo- 
machie ;  et  il  montrera  combien  il  est  dan- 
gereux d'apporter  de  l'animosité  dans  les 
discussions,  où  il  ne  faut  tout  au  pUis  qu'une 
vivacité  d'esprit  tempérée  par  la  douceur  et 
la  civilité  des  termes.  Du  choc  ranonnaUe 
des  opinions  doit  jaillir  l'étincelle  de  la  vé- 
rité et  jamais  celle  de  la  discorde. 

L'extirpation  de  tout  germe  d'animosité, 
la  guérison  des  haines,  la  réunion  des  cœurs, 
la  fraternité  avec  la  subordination,  l'égalité 
bien  comprise  et  bien  entendue,  la  républi- 
que paisible  et  tranquille,  l'humanité,  la 
bienfaisance,  et  avant  tout  la  justice,  voilà 
ce  que  désire  l'auteur  de  ce  Journal,  et  voilà 
ce  qu'il  s'efforcera  de  réaliser. 

Ce  Journal  offrira  d'ailleurs  tout  ce  que  les 
auties  journaux  peuvent  offrir  d'intéressant: 
les  nouvelles  de  la  guerre,  à  l'occasion  des- 
quelles il  ne  cessera  d'invoquer  la  paix  ;  la 
connoissance  des  actes  du  gouvernement  ;  le 
fidèle  tableau  des  séances  du  corps  législa- 
tif ;  lesjugements  importans  ;  et  tout  ce  qui 
sera  de  nature  à  piquer  utilement  la  curio- 
sité publique. 

A  compter  du  10  Vendémiaire  prochain,  il 
paroîtra  tous  les  jours,  et  sera  d'une  demi- 
feuille  d'impression,  petit  romain  sans  inter- 
lignes, format  in -8°. 

On  s'abonnera  chez  l'Auteur, au  ci-devant 
collège  de  Navarre,  rue  du  Panthéon  Fran- 
çais, à  Paris,  et  chez  tous  les  Directeurs  des 
postes  dan?  les  départements.  Le  prix  de 
l'abonnement  est  de  9  liv.  pour  trois  mois, 
de  16  liv.  10  sols  pour  six  mois,  et  de  30 
liv.  pour  un  an. 

Le  cinquième  jour  complimcntaire  àcl'an 
IV  di'  !a  république  frar.çaise.  Debaudre. 

Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Danœi.-Chambon,  St-Amand-Mont-Kond  ' 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  lien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  poi  insérée,  m:iis  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s  interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


\n 


Une  élégie  de  Louis  Bonaparte. 

—  N.  Hector  Fleischmann  publie,  dans  la 
Revue  des  Curiosités  révolutionnaires,  un 
poème  de  Louis  Bonaparte  de  l'authenti- 
cité duquel  il  semble  douter  quelque  peu, 
mais  il  croit  la  pièce  inédite.  Disons  tout 
d"abord  que  ce  document  est  bien  de 
Louis  Bonaparte.  11  se  trouve  dans  le  I" 
tome  des  poésies  du  comte  de  Saint-Leu 
(nom  qu'avait  pris  le  roi  Louis  après  son 
abdication).  Je  relève  sur  mon  exemplaire 
ceci  :  1831.  Florence,  chez  Guillaume 
Piatti. 

Précédemment,  le  roi   Louis  avait    pu- 
blié ce  poème,  très  écourté,  dans  un  petit 


volume  qu'il  fit  paraître  à  Lausanne.  Je 
ne  l'ai  pas  sous  la  main,  mais  je  suis  sûr 
du  renseignement.  Le  document  que 
donne  i\l.  Fleischmann  ne  diflfère  en  rien 
de  celui  qui  a  été  publié  dans  le  volume 
de  Florence  et  qui  est  intitulé  Adieux  à 
Grat{  avec  cette  indication  :  Habsbourg, 
2j  août  181 1  ;  seule  la  date  est  autre  : 
1 6' août  1813  donne  Monsieur  Fleisch- 
mann avec,  en  plus,  la  signature  :  Louis 
de  Sailli  Leu.  Je  tends  à  croire  que  cett';; 
dernière  date  est  la  vraie,  car  dans  un 
album  ayant  appartenu  à  une  des  dames 
de  la  reine  Hortense  et  qui,  aujourd'hui, 
est  en  ma  possession,  je  vois  un  poème 
signé  L  où  je  reconnais  parfaitement  la 
«  griffe  »  du  roi  Louis,  et  daté  Habsbourg 
le  27  août  1S13.  Le  roi  aurait-il  fait,  le 
même  jour,  à  Habsbourg,  deux  poèmes 
passablement  longs  ?  Cela  n'est  pas  im- 
possible, mais... 

Monsieur  Fleschmann  voudrait-il  bien 
contrôler,  de  nouveau,  la  date,  dans  les 
archives  de  la  famille  de  Méneval  d'où  il  a 
tiré,  dit-il,  son  document  .'je  serais  fort 
désireux  de  voir  élucider  ce  très  petit 
point  d'histoire  (?).  Quant  à  cet  »<  adieu  >< 
«  attaché  à  un  arbre  »,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  outre  mesure  ;  le  roi  Louis,  qui 
n'en  était  pas  à  une  originalité  près,  avait 
cette  habitude  de  faire  ses  adieux  aux 
arbres  des  endroits  qu'il  avait  habités.  A 
Harlem,  il  avait  entaillé  l'écorce  de  quel- 
ques arbres  des  «  bois  »  et  tracé  sinon 
des  vers,  il  n'en  était  pas  avare,  tout  au 
moins  son  nom,  en  signe  de  souvenir,  au 
moment  de  son  départ, 

C.  d'ARjuzoN. 
LXVII.  -  6, 
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Bailli  de  Dijon  en  1523.  —  J'ai 
entre  les  mains  une  lettre  adressée  d'Ita- 
lie, le  dernier  jour  de  l'année  mil  cinq 
cent  vingt-trois  à  <  Monsieur  de  la  Ry- 
«  vyere,  maistre  d'hoslel  de  monseigneur 
€  de  La  Tremoye  à  Thouars  >'. 

C'est  une  pièce  documentaire  intéres- 
sante à  plus  d'un  point  de  vue,  et  sur 
laquelle  je  reviendrai  probablement  un  de 
ces  jours,  dans  les  colonnes  de  l'Intermé- 
diaire. 

Pour  aujourd'hui,  je  me  borne  à  cette 
seule  question  :  Quel  était  en  mil  cmq 
cent  vingt-trois  de  ses  nom  et  prénom, 
celui  dont  la  lettre  précitée  parle  en  ces 
termes  ? 

Le  Bailly  de  Dijon  s'en  va  en  embassade 
vers  les  Viennois  et  part  aujourd'hui  de 
ceste  ville... 

On  voit  par  la  suite  de  la  lettre  que 
«  ceste  ville  »  c'était  Milan. 

A  défaut  d'autres  renseignements,  je 
demande  quels  ouvrages  il  faudrait  con- 
sulter, en  dehors  du  Chartrier  de  Thouars 
et  Les  La  Trémoille  pendant  cinq  siècles. 

Dans  ce  dernier,  voici  ce  que  je  trouve 
au  tome  11,  p.   123  : 
Lettre  de  Louis  II  de  La  Trémoille  au  Roi. 

Sire,  j'ay  amené  icy  avecque  moi  Mon- 
sieur de  Sendricourt  et  le  niaistre  de  l'artil- 
lerie avecques  le  bailly  de  Dijon  .... 

J'ajoute  que  l'autographe  que  j'ai  mo- 
mentanément en  ma  possession,  émane 
d'un  gentilhomme  attaché  à  Louis  de  la 
Trémoille,  et  qui  mourut  comme  lui  à 
Pavie. 

Dans  une  lettre  comme  dans  l'autre, 
c'est  donc  bien  du  même  bailli  de  Dijon 
qu'il  s'agit,  je  compte  sur  l'obligeance 
de  quelque  confrère  de  Vlnicimidiaiie 
pour  m'aider  dans  l'identification  que  je 
poursuis.  M.  A.  B. 

Le  cabaret  du  faubourg  de  Recou 
Vrance.-    je  lis  dans  Aventures  Je  gf.  :  le 
de  Moreau  de  Jones,  les  lignes  suivantes  : 

Le  faubourg  de  Recouvraiice  devenait  un 
vaste  cabaret  Une  certaine  rue  de  la  vieille 
ville,  celle  des  7  Saints  qui  s'élève  enam  phi- 
théàtre  par  de  larges  degrés,  montrait  dans 
sa  perspective  des  milliers  de  buveurs  atta- 
blés dans  toute  sa  longueur  ;  les  maisons  ne 
pouvaient  les  contenir.  Hors  des  portes  les 
pldisirs  étaient  plus  variés  et  moins  innocents. 
II  y  avait  des  bals  dont  les  danseuses  ressem- 
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blaient  à  ces  courtisanes  d'Athènes,  au  prix 
fixe  de  trois  oboles.  J'ai  cru  longtemps  que 
c'étaient  le^  plus  horribles  femmes  de  l'uni- 
vers ;  je  ne  fus  détroiipé  que  lorsque  j'eus 
vu  celles  de  Portsmouth  ;  affreuses  créatures 
dont  les  séductions  diaboliques  ont  retenu, 
dit-on,  dans  leurs  embrassements  pendant 
soixante  ans,  les  officiers  et  les  matelots  du 
Royal-George,  superbe  vaisseau  coulé  dans 
la  rade  de  Sainte-Hélène  par  trente  brasses 
d'eau,  en  châtiment  de  leurs  infâmes 
amours. 

11  a  fallu  qu'une  batterie  électrique  mît 
fin,  il  y  a  peu  d'années,  à  cette  longue  et 
magique  orgie,  en  faisant  sauter  le  vaisseau 
enseveli  depuis  si  longtemps  sous  les  flots. 

Sait-on  à  quel  événement  ces  lignes 
écrites  vers  1858  font  allusion  .? 

H.   T. 

Un  trappiste.  —  A  Sainte-Hélène, 
l'Empereur  parlant  de  l'attentat  de  la  Ma- 
chine Infernale,  aurait  dit  ceci,  d'après 
Las  Cases  et  le    Mémorial  : 

Quant  au  chef  de  la  Conspiration,  on 
assure  qu'il  a,  depuis,  cherché, dans  les  austé- 
rités delà  religion,  l'expiation  de  son  crime, 
qu'il  s'est  tait  trappiste. 

Cela  se  peut-il  ?  A  l'étranger,  peut- 
être,  mais  en  France,  ce  criminel  n'au- 
rait pu  aller  se  cacher  ainsi  simplement 
dans  un  couvent,  il  me  semble  .''  On  au- 
rait été  l'y  chercher,  et, d'abord,  on  ne  l'y 
aurait  pas  reçu,  je  suppose  ? 

D'ailleurs,  la  fin  de  cet  homme  doit 
être  connue.  Les  trappistes,  aujourd'hui, 
pourraient  dire  si  les  murs  d'un  de  leurs 
monastères  ont  jamais  abrité  pareil  repen- 
tir; ils  doivent  le  savoir. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Scène  conjugale  aux  Tuileries.  — 

Vers  1866,  l'impératrice  Eugénie,  à  la- 
quelle l'empereur  Napoléon  111  aurait  in- 
terdit ce  jour-là  l'entrée  de  la  Salle  où  se 
tenait  le  Conseil  des  ministres,  avait  forcé 
la  consigne  et  giflé  l'Empereur  devant 
l'assemblée. 

Après  cette  scène,  l'Impératrice  serait 
partie  pour  l'Angleterre.  La  reine  Victoria 
lui  avait  fait  comprendre  que,  dans  ces 
conditions,  elle  ne  pouvait  la  recevoir, 
aussi  revint-elle  à  Paris  au  bout  de  quel- 
ques jours. 

Pour  cacher  la  fuite  de  l'Impératrice,  des 
ordres  avaient  été  donnés  de  telle  sorte 
que  la  promenade  habituelle  au  Boi.'-  eut 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


28  Février  1913. 


257 


258 


lieu.  Une  dame  du  palais  ayant  quelque 
ressemblance  avec  l'Impératrice  avait 
pris  place  dans  la  voiture ,  de  sorte 
que  le  public  ne  connut  pas  la  fugue  de 
la  compagne  de  Napoléon. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  anecdote? 

L.  B. 

La  Mésangère.  —  Ce  nom  est  celui 
d'un  très  ancien  fief  sis  à  Bosguerard-de 
Marcouville  (Eure).  Son  château,  fortifié, 
fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  par  la 
Ligue  et  les  troupes  de  Henri  IV.  Fonte- 
nelle  y  écrivit  sa  Pluralité  liis  Mondes, 
sur  la  demande  de  IVllIe  de  la  Sablière, 
veuve  à  24  ans  de  G.  Scott,  qui  avait  fait 
construire  de  nouveaux  bâtiments  à  la 
Mésangère,  où  se  trouvait  une  des  plus 
belles  et  plus  riches  bibliothèques  de 
l'époque,  et  dessiner  des  jardins  et  un 
parc.  Ce  château  devint,  plus  tard,  un 
asile  temporaire  pour  Jacques  II  d'Angle- 
terre. 

Je  désirerais  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  le  parc  de  la  Mésangère  ;  on 
dit  que  le  plan  est  de  Le  Nôtre  :  est-ce 
vrai  ?  L'arrangement  des  statues  du  même 
parc  serait  de  Le  Brun  ;  est-ce  exact  ? 
Enfin,  le  château  actuel  est-il  celui  qui 
fut  construit  au  temps  de  G.  Scott  ?  A 
noter  que  son  plan  est  contraire  aux  or- 
donnances de  l'époque. 

Remerciements  au  bienveillant  inter- 
médiairiste  qui  voudrait  m'éclairer  sur  les 
points  signalés  H.  S.  D. 

Audiger.  —  Un  auteur  de  ce  nom 
publiait,  pendant  la  Restauration,  un  livre 
intitulé  Souvenirs  etc..  sur  les  tribunj'ix 
tévotnlionnairci,  ouvrage  tendancieux, 
dont  les  prétendues  révélations  appellent 
un  sérieux  contrôle. 

Vainement,  j'ai  cherché  d-ans  toutes 
les  biographies  quel  pouvait  bien  être  cet 
Audiger  ?  Son  nom  ne  se  trouve  dans 
aucune,  non  plus  que  dans  les  Superche- 
ries de  CLuérard. 

Sait  on  quel  est  cet  auteur  ? 

Rip-Rap. 

Armand-Louis  Bonnin  de  Cha- 
lucet.  —  On  demande  les  armes  épisco- 
pales  de  Louis  de  Chalucet,  évéque  de 
Toulon,  en  lyotj?  Les  armes  de  la  famille 
de  Chalucet  ?  Quelques  mots  sur  sa  fa- 
miHe.  Moulis. 


La  thèse  de  Bougainville.  Ses 
descendants.  —  Le  navigateur  Bou- 
gainville avait  commencé  sa  carrière  par 
l'étude  du  droit.  Quelqu'un  pourrait-il 
m'indiquer  le  sujet  de  la  thèse  de  docto- 
rat qu'il  soutint  vers  1750  ?  Il  laissa  deux 
fils  dont  l'un  devint  colonel  de  cavalerie 
et  l'autre  contre-amiral.  Ces  derniers  ont- 
ils  laissé  des  descendants? 

HlSTORICUS. 

BouUongne  (Les).  —  Mettant  en  ce 
moment  la  dernière  main  à  un  travail  sur 
cette  famille  d'artistes  et  de  financiers 
aux  xvii'  et  xv!!!"  siècles,  je  serais  très  re- 
connaissant à  ceux  de  mes  confrères  qui 
voudraient  bien  me  signaler  des  œuvres 
d'eux  appartenant  à  des  particuliers  ou 
peu  connues,  ce  qui  me  permettrait  de 
grossir  le  Catalogue  que  j'ai  déjà  dressé 
et  qui  contient  plus  dî  350  numéros. 

Je  signale  en  particulier  une  curieuse 
gravure  d'après  Louis  de  BouUongne 
l'Ancien,  addition  factice  à  un  volume  ra- 
rissime passé  dans  le  Catalogue  de  la  li- 
brairie Claudin  en  octobre  1888,  sous  le 
numéro  5^870.  Cette  gravure  de  Théo- 
dore Van  Thulden  avait  été  reliée  dans  la 
suite  de  24  eaux-fortes  du  même  artiste 
sur  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  pour  la 
rédemption  des  Captifs  (Revelatio  Ordi- 
nis  SS.  TriiMtalis  Redemptionis  Captivo- 
rum,  etc.  Parisiis,   1635,  petit  in-fol.j 

Notre  cabinet  des  Estampes  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale  possède  deux  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  mais  sans  la  gra- 
vure d'après  BouUongne.  11  serait  parti- 
culièrement intéressant  de  la  retrouver,  à 
cause  de  sa  date. 

11  va  sans  dire  que  tous  les  renseigne- 
ments inédits  ou  présumés  peu  connus 
sur  les  BouUongne  seraient  accueillis  avec 
la  plus  vive  gratitude,  tant  sur  les  Boul- 
longne  artistes  que  sur  le  Contrôleur-Gé- 
néral, ses  descendants  et  sa  famille. 
Le    Besacier. 

François  de  Buisson.  — Quî  sait- 
on  de  ce  personnage  qui  était  gouverneur 
en  Rouergue,  en  i6s6  ?  Ses  titres,  sa  fa- 
mille, son  alliance,   sa  descendance,  ses 


armes 


MouLis. 


Famille  du  Barry.  —  Un  aimable 
confrère  pourrait-il  m'indiquer,  où  je  pour- 
rais trouver  l'ouvrag»   saivant    .^Marins 
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Talion,  La  Vicomtesse  de  Tournon  et  les  du 
Barry.  Piivas,  iSoz.  Je  l'ai  vainement 
cherché  à  la  Bibliothèque  nationale.  Au- 
rait-il été  publié  dans  une  revue  histori- 
que et  non  tiré  à  pari  r  Je  désirerais  alors 
connaître  le  nom  de  cette  revue  et  où  je 
pourrais  la  consulter. 

11  me  serait  également  utile  de  con- 
naître les  armes  des  du  Barry,  famille  de 
la  fameuse  ;omtessc.  [.   B. 

Le  peintre  Duqueylar.  —  Date  et 
Heu  de  naissance  du  peintre  Duqueylar, 
Paul,  élève  de  David.  Date  et  lieu  de  dé- 
cès. 

Certains  auteurs  le  font  naître  à  Digne 
(B.-A.),  en  1771  ;  d'autres,  en  1781. 
D'après  Gabet,  il  vivait  encore,  en  1831. 

Lapierre. 

Une  collection  de  mequettes  de 
Houdon  à  rechercher.  —  Quand  il 
habitait  Barbizon,  Charles  [acques.le  pein- 
tre-graveur bien  connu,  toujours  à  l'afFùt 
des  choses  d'art,  fut  conduit  un  jour  à 
Melun,  chez  un  vieux  prêtre,  appartenant 
à  la  famille  de  Houdon,  qui  avait  chez  lui, 
par  suite  d'héritages,  une  centaine  de  ma- 
quettes en  verre,  en  cire  et  en  plâtre, 
esquisses  de  la  statue  de  Voltaire,  qui  se 
trouve  à  la  Comédie-Française. 

Toutes  représentaient  le  grand  homme 
dans  une  attitude  différente,  les  unes, 
assis,  les  autres,  debout  ;  celles-ci  nu, 
c>;l!es-là,  drapé  ;  certaines,  en  costume 
antique,  d'autres  en  vêtements  modernes. 

Que  sont  devenues  ces  maquettes  i*  Il 
serait  intéressant  de  les  retrouver,  ne 
fût-ce  que  pour  suivre  les  différents  as- 
pects qu'a  revêtus  la  pensée  de  l'artiste, 
avant  de  s'arrêter  à  la  forme  définitive 
qui  est  représentée  par  l'effigie  du  Théâ- 
tre-Français. A.  C. 

Jacques  Peletier  du  Mans    — Je 

ne  connais  pas  la  thèse  récente  de  l'abbé 
juge  sur  la  «  Vie  de  Jacques  Peletier  », 
mais  j'ai  dû  constater  que  ses  biographes 
antérieurs  ont  négligé  son  œuvre  médi 
cale  pour  ne  parler  que  de  ses  travaux 
littéraires.  Tel  entr'aulres  Weiss,  ordi- 
nairement mieux  informé  dans  la  Bio- 
graphie Michaud. 

D'après  la  «  Compendiaria  medicorum 
Parisiensium  notitia  »,  ce  fut  en  1559^ 
qu'il  obtint  sa  licence  et  ce  fut  sans  doute 


L'INTERMÉDIAIRE 


240 


aussi  comme  thèse  ou  comme  remercie- 
ment qu'il  dédia  «  Ad  amplissimum  Medi- 
corum Parisiensium  Ordinem  »  son 
traité  «  De  conciliatione  Locorum  Ga- 
leni  ».  «.  Sectiones  duoe  »  ;  publié  chez 
Wechel  en  1560,  et  réimprimé  par  Macé 
en  11564,  à  la  suite  des  «  Œuvres  de  Car- 
dani,  sous  la  mention  :  «  Contradictiones 
ex  Lacuna  desumptœ.cum  Axiomatibus  ». 
Dans  le  texte,  ces  »<  Axiomata  »  sont  ap- 
pelés «  Enantiomata  ». 

Ils  finissent  par   la   devise  :  ^MsXér/i  -.0 

Est-ce  bien  le  sujet  de  son  diplôme  r 

Sus. 

Baron  de  Rothschild;  son  uni- 
forme en  1S26.  —  Extrait  de  la  Bio- 
graphie des  dames  de  laCoiir^etc,  en  1826. 

«  A  propos  de  mer  Rouge,  savez-vous 
que  cette  couleur  est  celle  que  notre  Cré- 
sus  circoncis  affectionne  de  préférence,  et 
que  c'est  avec  un  uniforme  rouge,  sur- 
chargé de  deux  épaulettes  de  colonel, 
qu'il  a  coutume  d'assister  à  toutes  nos 
réjouissances  nationales.^  » 

Je  demande  quel  titre  p"i;;\-!  'r  (fier 
ce  déguisement.  Sus. 

La  vie  privée  de  Jules  "Vallès.  — 

Un  confrère  pourrait-il  medonner  quelques 
renscigpcrnents  sur  certains  côtés  connus 
ou  peu  connus  de  la  Vie  de  «  Jules  Val- 
lès »  sur  lequel  je  prépare  un  livre  de 
Souvenirs  :  notamment  sur  l'héritage 
Caillebotte,  sa  maîtresse  Mathilde,  etc..  .^ 

A .   Callet. 

Armes  à  identifier  :  d'azur  à  la 
fasce  d'argent.,     etc.  —  D'azur  à  la 

fasce  d'argent  chargée  d'ii-ie  bisse  de  sinoph 
[ou  d'a^nr),  ace.  en  chef  et  en  pointe  de 
deux  glands  feuilles  et  tiges  de...,  celui  du 
chef  entre  daix  étoiles  de 

Couronne  de  comte. 

Cachet  du  xviii*  siècle  vu  en  Alsace. 
Baron  de  G. 

Armoiries  :  collier  formé  de 
boules  et  terminé  par  une  croix.  — 
Dans  le  Nouvel  Annoiial  du  Bibliophile  de 
Joannis  Guiguard,  on  voit,  tome  1,  pages 
39-513-340  les  armes  de  Jean-Philippe 
d'Orléans  —  de  le  Tonnelier  de  Breteui! 
—  de  Jean-Jacques  de  Mesmes.  Les  ar- 
moiries de  ces  trois  personnages  sont  en- 
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tourées  d'un  collier  formé  de  boules  et 
terminé  par  une  croix  ;  quel  peut  être  ce 
collier  ? 

La  croix  semble  être  celle  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  ? 

Quand  a  été  créé  ce  collier  formé  de 
boules  et  pour  qui  ?  Omer. 

«  Le  Maître  galant  »  d'après 
Lancret  —  On  connaît  cette  jolie  pièce 
gravée  par  Le  Bas  comme  une  des  meil- 
leures de  sa  production  si  copieuse,  mais 
on  a  quelque  raison  de  s'étonner  qu'elle 
ait  été  entièrement  omise  par  Bourcard, 
soit  dans  Les  Estampes  du  Xl^IIh  siècle, 
1885,  où  ne  figure  que  celle  de  Desrais, 
soit  dans  :  A  travers  cinq  siècles  de  gra- 
vures. 1903. 

Elle  souffre  la  même  exception  dans  le 
Manuel  de  l'Amateur  d'Estampes  de  M. 
Loys  Delteil. 

Quelle  est  la  cause  de  cet  ostracisme 
qui  me  paraît  injustifié  par  ses  qualités  et 
sa  non  fréquence  ?  Sus. 

La  prononciation  latine.  On  sait 
que,  depuis  quelque  temps,  un  certain 
nombre  d'évèques  français  ont  imposé  à 
leur  clergé  et  a  leurs  écoles  de  prononcer 
le  latin  à  l'italienne.  Dans  une  grande 
partie  de  nos  églises,  »<  Haut  les  cœurs  >> 
se  dit  maintenant  :  «  Soursoume  corda!  », 
et  à  l'absoute,  on  implore  pour  le  mort 
«  loux  perpetoua  >>. 

Sans  rechercher  si  cette  nouvelle  mode 
est  harmonieuse,  ni  s'il  était  bien  oppor- 
tun de  creuser  (et  pour  quel  intérêt.''),  ce 
nouveau  fossé  entre  la  France  chrétienne 
et  la  France  laïque,  entie  nos  pères  et 
nous,  je  demande  si  ce  changement  peut 
se  justifier,  du  moins,  par  des  raisons 
historiques,  et  si  Bossuet  et  RoUin  sont 
bien  convaincus  de  s'être  trompés. 

Comment  prononçaient  les  Romains,  et 
comment  le  sait-on  ?  Gallus. 

»  * 

Des  membres  de  l'Université  ont  mis  à 
l'étude  la  question  de  la  prononciation  du 
latin.  IVl.  Lucien  Poincaré,  directeur  de 
l'enseignement  secondaire,  exposé  au 
dernier  conseil  supérieur  les  arguments 
qui  militent  en  faveur  de  la  reforme,  et  les 
arguments  contraires. 

M.  Suran,  de  Marseille,  a  plaidé  en  fa- 
veur de  l'étude  de  cette  réforme.  Le  con- 
seil se  prononcera  dans  ce  sens  : 


Les  latinistes  de  V Intermédiaire  ont- 
ils  une  préférence?  Y  a-t-il  chez  eux, 
comme  parmi  les  laïques  de  l'Université, 
promoteurs  de  cette  mode,  une  majorité 
favorable  à  ce  changement  ?  V. 

Sinistres  ?  —  Dans  un  inventaire  de 
ibSS  à  Compiègne.  je  relève  à  la  suite 
des  vêtements  et  du  linge  du  défunt  : 

Huit  paires  de  sinis'rgs  Ai  toile  lin,  quatre 
cravattes  de  mou^selinr:  et  deux  cravattes  de 
passemens.  16  f . 

Quel  est  le  sens  et  l'étymologie  de  ce 
mot  sinistre  ?  Sinistra  qui  se  présente 
tout  d'abord  à  l'esprit  ne  convient  guère 
puisqu'il  s'agit  d'une  paire.  Serait-ce  une 
déformation  de  Sernum,  signer  ?  Peut-on 
y  voir  les  deux  cordo  s  qui  ferment  le 
col  plat   en  fine  toile,  que  les  bourgeois 


portaient  a  cette  époque 


X.  B. 


Les  favorites.  —  Où  pourrait-on 
trouver  une  nomenclature  dét  lillée  des 
favoris  et  favorites  royales  de  la  France, 
d'Angleterre  et  de  la  Russie  ? 

E.  L.  T. 

Recteur  de  collège .  —  Cette  appel- 
lation était-elle  employée  au  commence- 
ment du  xvii'  siècle  pour  les  collèges  pro- 
testants ou  réservée  seulement  aux  collè- 
ges catholiques  ?  Madel. 

Boules  noires,  boules  blanches. 

—  On  parle  de  remplacer  les  boules 
noires,  rouges,  blanches,  pour  la  notation 
des  examens  de  droit  par  des  points  Dans 
beaucoup  de  Facultés  l'usagedes  boules  a 
disparu. 

A  quelle  époque  cet  usage  remontait- 
il?  D'   L. 

Bornes.  —  Aux  environs  de  Saint- 
Hilaire-des-Loges  (Vendée),  existent  qua- 
tre bornes,  situées  en  ligne  rigoureuse- 
ment droite  orientée  Nord-Sud, 

Trois  de  ces  bornes  sont  triangulaires, 
avec  trace  de  scellement  au  sommet,  — 
évidemment  sur  une  face  paraissant  avoir 
été  rempli  par  une  plaque  disparue,  — 
croix  sur  les  deux  autres  faces,  à  la  base 
("d'un  côté,  croix  patiée  —  de  l'autre, 
croix  grecque  rayonnante  inscrite  dans 
un  cercle). 

La  quatrième  borne,  la  plus  au  Sud,  est 
plate,  large  et  peu  épaisse.  Elle  porte  une 
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inscrifitibH  dont  oh  pëlit  lil-ë  les  dëui  li- 
gnes suivantes  : 

EXETRElviiTE 
A  DE  LÀ  BASE 

Du  reste  de  l'inscription  on  ne  lit  que 
dès  lettres  isolées. 

Cos  boi-ries  parâissettt  dater,  les  ti-ois 
premières  du  xvi°  siècle,  et  là  t(iJàtrièrrie 
du  xviii'  siècle. 

Orl  pense  tjue  ce  sèrdiérit  les  tfâcès 
des  travaux  de  la  levée  d'iine  fcahè  de 
France,  et  notaiiiment  que  la  quatrième 
borne  aurait  été  placée  par  Câssini  repre- 
nant des  travaux  antérieurs. 

Quelqu'un  poUrrait-il  rhe  dotiner  des 
détails  à  ce  sujet  ^  Sined. 

Le  «  Chien  d'or  »  de  Québec-  — 

Vers  1740,  un  buui-geois  nommé  Phili- 
bert, né  en  France,  se  faisant  construire 
une  maison  àQiiébec,  en  Canada,  mit  au- 
dessus  de  la  porte  une  pierre  de  60  X  45 
centimètres,  portant  un  chien  sculpté  et 
ces  lignes  rimées  : 

Je  suis  un  chien  qui  ronge  l'os 
Le  rongeant  je  jjrends  rhon  (éfibs 
Un  temps  vient  qui  n'est  pas  venu 
Où  je  mordrai  qui  rrl'a  mordu. 

Le  chien  et  l'inscription  constituent  à 
préseht  l'un  des  mystères  de  Québec.  Dé 
tout  temps  le  relief  du  chien  a  été  doré, 
de  sorte  qiJ'il  se  détaché  claiferrleht  âlir  la 
piei"re  gris  pâle  dont  il  ("orme  partie.  La 
rrlaisori  Philibert  a  été  remplacée,  il  y  a 
trente  ans,  par  l'hôtel  des  poètes,  mais  le 
Chien  d'Oi"  bfillè  au-dessus  de  la  prihci- 
pale  entrée  de  ce  monument. 

Je  viens  de  lire  les  Alétriôlt-esde  Latade, 
dans  une  heure  de  désœuvrement,  et  j'y 
vois  un  fait  singulier.  Entrant  à  Bicètre, 
l'sihhëe  17^5  à  peu  près,  il  d;t  c|U'll  pl-it  le 
nom  de  ledbfs  (je  dors)  «  faisant  allusion 
à  celui  d'un  ch'en  place  au-dessus  de  la 
citadelle  d'une  de  rids  villes,  tenant  enti-e 
ses  pattes  un  os,  avec  ces  rriots  :  «  je  tne 
repose  en  t-bngeant  mon  os,  en  attendant 
lé  joui-  où  je  mordl-ài  celui  qdi  m'a 
rhordd.  » 

Reriiarquéz  :  je  dors,  le  chien  d'br,  et  là 
devise. 

Puis-je  espéref-  que,  [iar  le  rnoyen  de 
V Intermédiaire,  le  nom  de  la  ville  ou  ci- 
tadelle en  iJUéitioh  ribus  sei-ji  révélé.' 

Benjamin  Sijlte.       I 
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BlèiSÔns  à  aStëtirilner.  —  La  planche 
hors  texte  i-eprésente  deux  blasons  qu'il 
m'a  été  impossible  de  déterminer,  je  ri'eh 
torinais  pas  les  érhàux.  Quélqiiè  olàson- 
niste  voudrait-il  venir  à  mon  aidé  ? 

Henri  CARpkfjtifeR. 

TABLE  SEMESTRIEI^LE  (i) 


Quatre  de  cliîfîre.  524. 
Quirogà   trois    pour    cent.   (Vêtement). 
122,  163,  522. 


50, 


Rampeau.  95,  026.  841. 
Randon  de  Bornét.  5,  750. 
Ràndon  de  la  Tour.  5. 
Randon  de  Groslier.  5. 
Randon  de  Laulnoy.   5. 
Randon  de  Poniniery.  5,  156. 
Randon  de  Pully.  5,  314,  556. 
Raynaud  (Les  papiers  de  Jean).   142,  212. 
Régiments  Nerestang  Saint-Forgeux.  531. 
Regnault  de  Saiht-Jeâri-Q'À-'gély.  (Les  Sou- 
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*  Reliiifès  en  'peiu  humaine.  125,  526,  568. 

*  Renard  (Chassé  auj,  61 7. 

Repas.    (Sous   Louis    XIV,    mahgeait-on  la 
tête  couverte).  779. 

*  Réveillon    (La    manufacture   Réveillon    au 
faubourg  Saint-Antoine,  11,  105,  086. 

Rhodes  (Archevêque  de).  437,  561. 

*  Richelieu  (Le  crâne  dé).   138,   244. 

*  Robespierre    (Pi-èriilei:    projet  rriâtfimonial 
dej.  480. 

Robiianl  (Famille).  487. 

Roget  (De),    signataire    dés    Nouvelles  a  la 

main    237. 
Roland  (Le  cornet    ou   le   cor   de).    82,  14^, 

253,  301,  449,  695. 
Rostand  (Mme)  descendante  de  Mme  de  Gen- 

lis.  629 . 
Rotsthild   (Une  histoire   dé    la    làmille  de). 

Rousseàll   (Maison    habitée    par    J.-J.)    Rue 

Plâtriêre.    1 12,  315,  460. 
Rousseau   (C'est   la   faute  à).    52,    111,   153, 

259. 
Rousseau  dans  un  tableau.   41 
Rousseau.  Lé  buste  de)  1790.    bes  Estaiigs. 

*  R'iusseiu  J,-).  Sa  mort.   195,  314. 
Rousseau  j.-|.  (La  canne  de).   ^4}. 
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Eépoiides 


»  ♦ 


Les  enfaots  naturels  dans  l'an- 
cienne société  française  (LXVll,  49). 
—  D'une  manière  générale  la  situation 
des  enfants  naturels  dans  l'ancienne  so- 
ciété française  était,  si  on  peut  s'espi-imer 
ainsi,  plus  facilement  «4  avouable»  qu'au- 
jourd'hui ;  et  les  fils  naturels  issus  de 
race  illustre  s'intitulaient  ouvertement 
«  bâtard  »  de  telle  ou  telle  maison. 

Il  était  admis  que  lei  bâtards  nés  avant 
le  mariage  dd  père  et  de  la  mire  étaient 
légitimés  par  la  seule  bénéd'Ction  nup- 
tiale donnée  à  ces  derniers,  quoiqu'il  n'y 
eût  ni  contrat,  ni  article  de  mariage.  D'où 
la  coutume  singulière  et  qui  paraîtrait 
tellement  scandaleuse,  de  fsire  mettre  les 
enfants  sous  l'étole  en  épousant.  Cepen- 
dant, pour  que  le  bâtard  fût  légitimé  par 
le  rhariage  subséquent,  il  fallait  que  le 
mariage  eût  été  possible  au  temps  de  la 
conception,  c'est-à-dire  que  le  bâtard  ne 
fut  pas  né  d'une  copulation  illégitime. 

Sous  l'ancien  régime,  les  bâtards  ne 
succédaient  pas  à  leur  mère.  Ils  ne  succé- 
daient point  à  leur  pèfe  par  testament  ou 
ab  iiitcitat,  mais  ils  étaient  capables  de 
donations  entre  vifs.  Si  le  père  avait  des 
enfants  légitimes,  il  pouvait  laisser  au 
bâtard  un  douzième  de  ses  biens  ;  s'il 
n'avait  pas  d'enfants  légitimes,  il  pou- 
vait laisser  à  son  bàard  tous  ses  biens  par 
donation  entre  vifs,  et  tous  ses  meubles 
par  testament. 

Le  prince  pouvait  accorder  des  lettres 
de  légitimation,  même  si  le  père  avait  des 
enfants  légitimes. 

Les  bâtards  des  maisons  illustres  seule- 
ment, avoués  par  leur  père  naturel,  rete- 
naient la  noblesse  de  leur  maison  et  pou- 
vaient porter  les  armes  de  la  famille  avec 
barre  ;  mais  par  l'Edit  de  1634,  art.  s, 
ces  sortes  de  bâtards  ne  retenaient  pas  le 
titre  et  la  qualité  des  nobles  sans  lettres 
de  Pririce  lesquelles  devaient  être  enre- 
gistrées en  la  Cour  des  Aydes,  le  syndic 
de  la  (jaroissè  appelé. 

Suivant  la  doctrine  de  Loyseau  {Tit 
dei  Ordres,  ch.  5,  n"  64),  les  bâtards  des 
Rois  sont  princes,  ceux  des  princes  sont 
seigneurs,  ceux  des  seigneurs  sont  gen- 
tilshommes, ceux  des  gentilshommes  sont 
roturiers.  Desmartys. 


Vous  qè  desyrez  assàver 
Les  nons  de  grauntz  de  là  la  nier 
Qe  vindrent  od  le  conquerour  K 

William  Bastard  de  graunt  vigoure 

Ces  quatre  vers  commencent  la  listé 
des  conquérants  de  l'Angleterre,  extraite 
de  la  chronique  de  Bromtori  et  insérée  à 
la  page  396  du  tome  II  de  l'Histoire  de  la 
Conquête  d' Angleterre  par  Augiistiri 
Thierry  (Just  Tessier,  éditeur,  1843'. 

Ils  prouvent  que,  même  après  que  le  fils 
naturel  du  duc  Robert  de  Norrriandie  fdt 
devenu  roi  d'Angleterre,  sa  bâtardise 
n'était  nullement  passée  sous  silence. 

V.  A.  T. 

» 
•  * 

Voici  encore  un  sujet  qui  semble  toijt 
simple  ;  il  demanderait  pourtant  un 
espace  plus  considérable  que  celui  dont 
on  dispose  au  bienveillant  Inîettnédiaire. 
Selon  Olivier  de  la  Marche,  <<  il  n'y  avait 
en  Europe  que  les  Allemands  chez  qui  les 
bâtards  fussent  généralement  méprisés  >. 
C'est  à  Michelet  quej 'emprunte  cette  cita- 
tion. Cependant  si  je  copiais  la  suite,  on 
verrait  qu'en  Espagne  on  ne  les  considé- 
rait pas  mieux.  En  Suisse  on  appelait  le 
bâtard,  Hiibschkind  ou  Liebeskind,  en- 
fant joli,  enfant  de  l'amour.  En  France, 
tout  ce  qui  avait  une  certaine  situation, 
roi,  prince  noble  ou  même  gros  bour, 
geois,  avait  des  bâtards  et  les  "•econnais- 
sait.  11  n'est  pas  besoin  d'être  grand  clerc 
pour  savoir  que  Guillaume  de  Normandie 
se  disait  :  Moi,  G  lillaume  surnommé  le 
Bâtard.  Dunois,  le  Bâtard  d'Orléans,  à 
fait  bonne  figure.  Le  P.  Anselme  donne 
le  nom  et  l'origine  de  tous  ceux  qui  lui 
sont  connus.  Louis  XIV,  après  Henri  IV, 
a  élevé  la  légitimation  à  la  hauteur  d'un 
principe. 

Le  Livre  de  lostice  et  de  Plet,  à  maints 
endroits,  traite  du  droit  ancien  : 

Bàtar  ne  puet  porter  garantie  ;  H  bâstart 
n'ont  rien  en  l'héritage  ;  icit  sont  rais  dou 
tout  hors  dou  héritage  ;  riens  ne  pot  écheer 
à  bastart  ;  nus  ne  doit  estre  esleiiz.....  s'il 
n'a  vingt  anz  passez  et  qu'il  soit  néez  de 
loial  mariage,  etc.,  etc. 

Quant  au  préjugé,  il  n'est  pas  aussi 
moderne  qu'on  le  pense  ;  la  preuve  en  est 
dans  ce  fait  de  la  légitimation  si  com- 
mune des  enfants  nés,  non  seulement 
hors  mariage,  mais  en^;oredans  le  concu- 
1  binage  et  l'adultère.  Dans  la  bourgeoisie 
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et  le  peuple,  on  a  toujours  eu  une  cer- 
taine prévention,  un  manque  de  pitié, 
pour  l'enfant  que  ne  protégeaient  ni  le 
père,  ni  la  mère. 

Dans  VHistoire  de  Tancrède  de  Rokui, 
ce  fils  si  contesté  du  duc  de  Rohan,  on 
voit  qu'il  fut  élevé  en  Hollande,  et  tout 
Rohan  qu'il  fût  ou  se  prétendit,  ses  cama- 
rades l'appelaient  crûment  :  Fils  de  p., 
enfant  trouvé,  c'est-à-dire  bâtard.  11  est 
vrai  que  c'était  à  Leyde.  IVloiiere,  si  mes 
souvenirs  ne  me  trahissent  pas,  n'a-t-il 
pas  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  : 
Monsieur,  je  suis  bâtard  de  votre  apothi- 
caire ?  Et  le  mot  sent  fort  son  préjugé. 
La  question  est  donc  complexe,  et  sera 
étudiée.  E.  Grave. 

Les  j^ctes  de  François  i''  contiennent 
de  nombreuses  lettres  de  légitimation  de 
bâtards,  surtout  d'enfants  de  prêtres,  ce 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  surpre- 
nant. 

*  * 

A  propos  du  testament  où  Vauban  fait 

des  legs  à  ses  enfants  naturels,  le  colonel 

de  Rochas  dit    dans  le  1"  volume  de  son 

édition    des  Œuvres  de  grand  ingénieur 

P-  32)  : 

Il  ne  faut  du  reste  pas  juger  ce  document 
avec  les  sentiments  contemporains.  Autrefois 
les  enfants  naturels  n'étaient  point  considérés 
comme  affectés  d'une  tare  par  suite  de  leur 
naissance  illégitime  ;  on  n'a  qu'à  se  rappe- 
ler les  nombreux  bâtards  qui  se  sont  illustrés 
dans  l'histoire  sous  cette  dénomination.  Par 
suite,  on  hésitait  moins  .i  en  avouer  la  pa- 
ternité. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  de  R. 
cite  un  autre  testament,  celui  du  capitaine 
d'Yze  de  Rozans,  qui  fut  un  guerrier  re- 
nommé, un  huguenot  rigide  et  qui  mou- 
rut à  Oulse  le  18  août  1612, entouré  de  la 
vénération  générale.  Voi,;i  un  extrait  de 
ce  testament  : 

Item.  —  Le  dit  testateur  ayant  su  que  Ma- 
deleine Martine,  à  présent  femme  de  Jean 
Odoul,  de  la  Motte  du  Caire  en  Provence, 
pendant  quelle  éta  t  chambrière  dudit  testa- 
teur, ou  peu  après,  a  partury  une  fille  nom- 
mée Suzanne  qu'elle  a  voulu  lui  donner  et 
qu'il  a  acceptée  ponr  l'amour  de  Oieu,  en- 
core qu'il  soit  incertain  si  OUI  ou  non  elle  est 
à  lui.  Aussi  pour  l'amour  de  Dieu,  il  a  donné 
et  légué  à  ladite  Suzanne  prenant  le  surnom 
d'Yze,  sa  vie,  aliments  et  vêtements,  durant 
le  temps  qu'elle  demeurera  à  marier,  en  tra- 
vaillant de  son  pouvoir  au  profit  de  son  hé- 
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ritier  universel  aptes  nommé  et  demeurera 
dans  la  maison  d'iceluy.  En  outre  la  somme 
de  1350  livres,  pour  habits  et  joyaux,  de  20 
sols  chacune  livre,  payable  600  livres  com- 
pris le?  habits  et  joyaux  aj  jour  qu'elle  se 
mariera  et  doo  livres  restantes  eo  deux  payes 
égales  en  deux  ans  après  ledit  mariage.  A 
condition  que  la  dite  Suzanne  venait  à  décé- 
der sans  enfant,  ladite  somme  à  elle  léguée 
retournera  à  l'héritier  universel. 

Itetn .  —  Ledit  testateur  ayant  aussi  sçu 
que  Hélène  Bordel,  de  Chaumont,  à  présent 
femme  de  Jean  Cler,  du  temps  qu'elle  de- 
meurait pour  chambrière  avec  ledit  sieur 
testateur,  ou  peu  après,  a  partury  un  fils 
nommé  Alexandre,  qu'elle  a  voulu  lui  don- 
ner et  qu'il  a  accepté  seulement  t-our  l'amour 
de  Dieu.encoie  qu'il  soit  incertain  s'il  est  son 
fils  ou  non.  Aussi  pour  l'amour  de  Dieu,  a 
donné  et  légué  audit  Alexandre,  fils  de  ladite 
Hélène,  prenant  le  surnom  d'Yze,  la  somme 
de  3000  livres  de  20  sols  pièce,  payable 
1500  livres  lorsqu'il  aura  atteint  l'âge  de  25 
ans,  et  les  autres  1500  livres  restantes  en 
deux  paves  égales  ou  deux  ans  après  qu'il 
aura  ledit  âge  de  25  ans.  A  ordonné  que  le- 
dit Alexandre  demeurant  à  la  maison  de 
l'héritier  universel  après  nommé,  et  se  por- 
tant vertueusement  et  non  autrement,  qu'il 
aye  sa  vie,  habits  et  aliments,  honnestement 
suivant  sa  qualité  en  ladite  maison  et  aux 
dépens  dudit  héritier  universel  et  qu'il  soit 
entretenu  aux  écoles  dès  l'âge  de  8  ou  toans 
pour  y  pouvoir  profiter  et  apprendre  la  doc- 
trine et  vertu  nécessaire  à  se  conduire  et 
vivre  au  monde  à  la  crainte  de  Dieu. 

Cet  Alexandre  d'Yze  de  Rosans  devint 
un  ministre  renommé  de  la  R.  P.  R. 

A.  K. 

Un  rrière  petit-neveu  de  Jeanne 
d'Arc,  ancien  menuisier,  Jules  du 

Lys  (LXVll,  138).  Le  petit-neveu  de 
Jeanne  d'Arc,  dont  Mgr  Touchet  a  célébré 
les  noces  d'or  est  un  Noël  du  Lys.  Il  se  ratta- 
che à  l'arbre  d'Arc  par  les  Hordal.  MM  de 
Bouteiller  et  de  Braux  mentionnent  Fran- 
çois Pantaléon  Noël  du  Lys  et  ses  enfants, 
pages  145  et  146  de  leur  ouvrage. 

A  ce  sujet,  je  suis  heureux  de  signa- 
ler le  magnifique  volume  généalogique 
que  publie  en  ce  moment  sur  la  famille 
d'Arc,  le  comte  de  Morant. 

D'après    les    fascicules  déjà   parus,  on 
doit  reconnaître  que  ce  travail  comblera 
maintes  lacunes  des  précédentes  généalo- 
gies du  sang  glorieux  de  la  Pucelle. 
^  ^^  H.  D. 

* 
*     * 

,    11  y  avait  certainement,  au  temps  de  Jean- 
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ne  d'Arc,  des  membres  de  sa  famille  rap- 
prochée qui  habitaient  le  village  de  Dom- 
rémy  .Jacques  Darc  avait  probablement  des 
frères  et  sœurs  dont  les  noms  ont  échappé 
aux  historiens  Je  voudrais  savoir  si 
quelques  noms  d'oncles,  tantes  ou  cousins 
de  Jeanne  d'Arc,  du  côté  paternel,  sont 
connus.  Dans  les  dépositions  des  témoins, 
il  y  a  peut-être  une  indication,  lors  du 
procès  de  révision  de  la  cause. 

Pourrait-on  me  dire  si  une  famille  Da- 
gron  ou  d'Agron  habitait  Domrémy  à 
l'époque  de  Jeanne  d'Arc  ?  Un  de  ses  mem- 
bres aurait  reçu  la  prêtrise, dans  la  suite,  à 
Bar  le-Duc.  Husson. 

Où  François  V  épousa-t-il  Eléo- 
nore  d'Autriche?  (LXVl;  LXVIl,  S2, 
99).  -  Le^Cljroiiicoii  Vasatense  ou  Chro- 
nique de  la  ville  de  Bazas,  rédigé  vers 
i6o6  et  inséré  au  tome  XV,  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde,  donne  une  indi- 
cation : 

Eleonora...  francorum  régi  nubit  prope 
Vasatiim,  in  sacello  dirce  Magdalenœ,  cum 
urbem    lue  infestitam  ingredi  non  liceret. 

Or,  non  loin  de  Bazas,  à  Saint-Michel  de 
Castelnau,  on  voit  encore  l'emplacement 
de  l'oratoire  Sainte  Madeleine.  Ne  serait- 
ce  pas  le  lieu  désigné  par  du  Bellay,  entre 
Captieux  et  Roquefort?  Voici  la  traduc- 
tion de  notre  texte  : 

Eléonore,  se  marie.,  au  roi  de  France 
près  de  Bazas,  dans  l'oratoire  -ainte-Marie- 
Madeleine,  car  elle  n'avait  pu  pénétrer  dans 
la  ville  qui  était  infestée  par  la  peste. 

L'abbaye  de  Beyries  était-elle  sous  le 
patronage  de  sainte  Madeleine  ?  N. 

Affaire  de  l'Assiette  (LXVIl,  1 39). 
-—  Ophélèle  plus  curieux  que  chercheur, 
le  ciel  t'aidera,  mais  aide-toi  d'abord 
d'un  atlas,  d'un  dictionnaire  et  d'une 
Histoire  de  France,  sans  quoi,  Vlnleimé- 
diaite  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  recueil 
de  batailles  Crois-en  un  vieux  grognard 
et  pardonne-lui  sa  franchise. 

Dont  Care. 

[Le  «  vieux  grognard  f,  qui  est  un  re- 
marquable historien  et  un  érudit  scrupu- 
Ieux,et  dont  la  collaboration  est  parmi  celles 
qui  nous  honorent  le  plus, a  raison  II  nous 
faut  chercher  chacun  avant  d  e  faire  cher- 
cher autrui,  mais  le  champ  des  investi- 
gations possibles  est  si  vaste,  que  nous 
supposons  parfois  si  loin  et  si  inconnue 
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la  référence  la  plus  simple  à  découvrir 
et  la  plus  près  de  notre  main,  que  nous 
nous  laissons  aller  à  une  interrogation  qui 
fait  sourire  l'homme  renseigné.  L'heu- 
reuse contre-partie  de  ces  questions,  c'est 
qu'ayant  toujours  des  réponses,  elles  font 
rentrer  dans  notre  catalogue  un  sujet 
d'une  consultation  fréquente,  auquel,  par 
fois,  la  discussion  a  ajouté  quelques  traits 
épars,  ignorés  ou  peu  connus,  et  qu'on 
est  tout  heureux  de  trouver,  un  jour,  ras- 
semblés là.] 

*  ♦ 
L'Ajfaire  de  l'Assiette  est  un  épisode  de 
la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche 
L'Assiette  est  un  massif  montagneux  qui 
défend  l'accès  aux  vallées  de  Suse  et  de 
Pignerol  en  Piémont.  L'armée  française 
commandée  par  le  général  Bellisle  voulut 
forcer  ce  passage  défendu  par  les  troupes 
piémontatses  aux  ordres  du  comte  de 
Saint-Sébastien  (fils  de  la  fameuse  mar- 
quise de  Spigno,  qui  épousa  le  roi  Victor 
Amédée  II).  L'affaire,  qui  fut  un  sanglant 
combat,  eut  lieu  le  19  juillet  1747.  Les 
troupes  françaises  v  perdirent  sooo  hom- 
mes parmi  lesquels  le  général  Bellisle, 
un  autre  général,  9  colonels  et  une  cen- 
taine d'officiers;  le  reste  de  l'armée  dut 
repasser  la  frontière  ;  la  bataille  de  l'As- 
siette fut  la  dernière  de  la  guerre  en 
Italie.  A.  L.  Berti. 

«  « 

Il  s'agit  sans  doute  de  l'un  des  nom- 
breux combats  livrés  pour  l'attaque  ou  la 
défense  du  contrefort  de  l'Assiette, massif 
montagneux  très  puissant  situé  au  delà  du 
col  du  Mont-Genevre,  entre  Briançon  et 
Fenestrelle.  Les  positions  de  l'Assiette  fu- 
rent notamment  l'objet  assauts  infruc- 
tueux de  la  part  du  comte  de  Belle-lsle, 
frèie  du  maréchal  de  ce  nom  en  1747. 
L'attaque  inconsidérée  et  folle  des  retran- 
chements savoyards  nous  coûta  4000 
hommes. 

C'est  donc  probablement  àcette  affaire, 
qui  rappelle  les  héro'iques  mais  stupides 
batailles  de  Poitiers,  de  Crécy  et  d'Azin- 
court,que  fait  allusion  le  mémoire  signalé 
par  notre  collaborateur  Desmartys.  L'As- 
siette ne  devait  plus  voir  de  faits  de  guerre 
avant  1792.  Ardouin-Dumazet. 

« 

Le  col   de  l'Assiette  est    en    Piémont, 
•'    entre  Exilles  et  Fénestrelles.  En  1747,1e 
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maréchal  de  Belle  Isle  fut  envoyé  en  Pro- 
vence pour  reformer  l'armée  ;  elle  avait  été 
battue  par  les  Autrichiens  qui  nous  avaient 
enlevé  Asti  et  repoussés  du  Piémont.  Dans 
le  courant  de  l'été,  le  frère  du  maréchal, 
le  chevalier  de  Belle-Isle,  tenta  l'invasion 
du  Piémont  et  vint  se  heurter  à  des  forti- 
fications solides  qui  défendaient  ce  col  de 
l'Âisiette.hes  Français  furent  repoussés,  le 
19  juillet  1747,  après  un  combat  qui  leur 
coûta  quatre  à  cinq  mille  hommes  et 
deux  mille  blessés.  Le  chevalier  de  Belle- 
Isle,  Louis  Charles-Armand  Fuuquet,  vic- 
time de  son  audace  et  de  sa  témérité, 
rest«(  parmi  les  morts.  Il  avait  S4  ans. 

E.  Grave. 

Où  est  le  dernier  livre  qui  ait  ap- 
partenu à  Louis  XVI?  (LXVII,  185). 
—  l'ai  vu.  dans  une  exposition  rétrospec- 
tive, à  Paris,  il  peut  y  avoir  une  trentaine 
d'années,  une  reconstitution  de  la  der- 
nière chambre  de  prison  occupée  par  Ma- 
rie-Antoinette. 11  s'y  trouvait  un  volume 
(de  1'  «  Année  littéraire  »,  je  crois)  quelle 
lisait  au  moment  où  on  vint  la  chercher 
pour  comparaître  au  Tribunal,  et  l'im- 
présario affirmait  que  c'était  bien  ce  vo- 
lume qui  avait  été  entre  les  mains  de  la 
Reine.  V.  A.  T. 

La  voiture  de  Napoléon  à  Wa- 
terloo (LXVI,  43î).  —  Puisqu'il  est  ad- 
mis à  V Intermédiaire  que  l'on  peut  faire 
dévier  une  question,  je  demanderai  si  l'on 
connaît  l'histoire  de  la  voiture  du  roi  Jo- 
seph Napoléon,  qu'il  dut  abandonner  à  la 
bataille  de  Vitoria  en  1813.  On  parle  d'un 
trophée  qui,  paraît-il,  figurerait  encore 
dans  le  trésor  du  meis  des  officiers  d'un 
régiment  de    cavalerie   en  Angleterre. 

PlETRO. 

La  Commune  est-elle  considérée 
comme  fait  de  guerre  (LXVII,  92).  - 
Un  décret  dont  la  date  exacte  serait  facile 
à  retrouver  en  1871  —  accorde  le  bé- 
néfice d'une  campagne  de  guerre  à  tous 
les  militaires,  et  non  pas  seulement  aux 
officiers  qui  ont  pris  une  part  active  à  la 
répression  de  l'insurrection  de  la  Com- 
mune. La  mention  qui  l'indique  sur  les 
états  de  services  de  ceux  qui  y  ont  droit 
est  la  suivante:  Campagne  à  Tlntéiieur^ 
i8yi. 

Le  confrère  qui,  en    posant  cette  ques- 
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tion, semble  conclure  en  cas  d'affirmative 
que  toutes  les  interventions  de  l'armée 
dans  les  troubles  publics  en  France  pour- 
raient être  également  considérées  comme 
campagne  de  guerre  (troubles  tels  que 
grèves...)  n'a  certainement  pas  vécu  les 
sept  semaines  de  campagne  qu'il  fallut  à 
l'armée  de  Versailles  pour  rendre  Paris  à 
la  France.  Thix. 

La  mor^  de  M.  de  Sigoyer  (LXVII, 
I,  104).  —  11  faut  encore  laver  les  Com- 
munards de  la  seconde  accusation  portée 
contre  ei^x. 

Non  seulement  ils  n'ont  pas  assassiné 
et  brûlé  vif  le  commandant  de  Sigoyer, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  dépouillé  de  son  sa- 
bre que  le  Commandant  avait  laissé  en 
dépôt  chez  iVl.  Quentin,  alors  pharmacien 
place  de.s  Vosges,  oii  il  avait  diné  ;  sabre 
que  M  Quentin  a  rendu  quelque  temps 
après  à  la  famille. 

J'ai  vu  Mme  de  Sigoyer  vers  1875  à 
Talissieu  (Ain)  ;  elle  savait  à  cette  époque 
que  son  mari  n'avait  pas  été  brûlé  vif. 

A.  Callet. 


Le  Sénat  a  été  saisie  d'une  pétition  au 
nom  de  la  famille  du  capitaine  de  Sigoyer 
par  M  le  capitaine  ^ernardy  de  Sigoyer  du 
131"  régiment  d'infanterie. 

Le  gériéral  Langlois  a  été  nommé  rap- 
porteur. 

Voici  le  rapport  qui  met  tout  au  point  : 

«  Le  i^''  juin  1871,  une  cinquantaine  de 
représentants  de  l'Assemblée  natioi.ale  dépo- 
saient une  proposition  de  loi  relatant  la  cou- 
rageuse et  intelligente  intervention  du  cora- 
mindant  de  Sigoyer,  mon  père. 

<  Le  24  mai,  cet  cfificier,  à  la  tête  du  26» 
bataillon  de  chasseurs,  pénétrait  le  prerriier, 
disait  la  proposition,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  où  il  avait  reçu  l'ordre  de  s'arrê- 
ter. Mais  à  la  vue  des  flammes  qui  consu- 
maient le  palais,  i|  comprend  le  danger  qui 
menace  nos  inappréciables  collections...  il 
s'élance  suivi  de  ses  chasseurs  et  grâce  à  la 
promptitude  des  mesures  qu'il  prend  et  des 
secours  qu'il  organise,  la  galerie  des  Anti- 
ques est  sauvée  ainsi  que  tout  le  vieux 
Louvre... 

«  Les  signataires  de  la  proposition  deman- 
daient une  pension  à  titre  de  récompense 
nationale,  en  faveur  4e  la  veuve  et  des  en- 
fants do  ce  soldaf  qui  tomba  en  pleine  in- 
surrection, martyr  de  son  devoir. 

«  Dans  sa  séance  du  15  septembre  187 1, 
l'Assemblée    nationale  votait  à    l'unanimité 
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cette  pension  :  î.ooo  francs  à  la  veuve,  500 
francs  à  chacun  des  enfants  «  ea  récompense 
du  service  évident  rendu  par  le  commandant 
Martian  Je  Bernardy  de  Sigoyer.  > 

«  La  Commission,  dans  son  rapport,  avait 
exprimé  le  regret  «  que  la  situation  finan- 
cière de  notre  malheureuse  patrie  ne  lui  ait 
pas  permis  de  demander  à  l'Assemblée  na- 
tionale dç  se  montrer  aussi  généreuse  qu'elle 
pourrait  le  désirer  ». 

Ma  familïe  demeure  reconnaissante  à  l'Etat 
et  à  l'Assemblée  nationale  de  leur  acte  géné- 
reux de  187 I . 

Nous  serions  très  heureux  si,  à  cet  acte 
que  nous  ne  pouvoti'i  oublier,  s'en  ajoutait 
un  autre  :  ce  serait  l'apposition  d'une  pla- 
que de  marbre  à  l'entrée  de  la  galerie  des 
Antiques  et  qui  porterajf  cetfe  inscription 
très  modeste  : 

A  la  mémoire  du  commandant  de  «  Bernardy 
de  Sigoyér  »,  a^  mai  i8yi 

Votre  Corarhission  estime  que  la  demande 
de  M.  le  capitaine  de  S'igOyer'  se  justifie 
d'elle-même  et  que  la  mémoire  du  comman- 
dant Martian  de  Bernardy  de  Sigoyer  doit 
être  ainsi  honorée.  En  conséquence  elle  vous 
propose  dç  lenvoyer  ladite  pétitio;-.  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux  Arts  en  la  lui  recommandant  d'une 
façon  toute  particulière. 

Remoi  au  Ministre  de  V Instruction  pu- 
blique et  des  Betux  Arts. 

La  famille  du  commandant  de  Sigoyer 
a  toujours  affirmé  que   le  courageux  offi 
cier  a  été  attiré  dans  la  barricade   de  la 
place  de  la  Bastille  et  brûlé  vif  par  les  in- 
surgés. '        Henri  Weslschinger 

Colonne  Vendôme,  statuette  de  la 
Victoire  '(LXV1I,"\^2);  —  'Ûans  1814, 
M.'  Henri  Houssaye  fait  une  description 
saisissante  ije  l'attentat  commis  par  quel- 
ques forcenés  le  jour  de  l'entrée  des  alliés 
à  paris.  On  lit  page '561  : 

Pour  terminer  dignement  ce  jour  de  fête, 
le  vicomte  Sbsthène  de  la  Rochefoucauld,  le 
marquis  de  Maubreuil  et  quelques  gentils- 
hommes pensèrent  à  jeter  bas,  aux  pieds  de 
l'ennemi  vainqueur,  la  stafue  du  grand  soldat 
d'Austerlitz..  on  frappait  à  coups  de  masse... 
la  figure  pencha  légèrement...  la  statuelle 
de  la  Victoire  tomba  de  sa  main. 

Qui  ramassa  cette  statuette  ?  Est-ce  la 
même  que  celle  qui  figura,  je  crois,  dans 
la  main  de  la  statue  lorsqu'elle  fut  rele- 
vée? Et, à  ce  propos,  quand  fut-elle  remise 
sur  la  colonne  Vendôme? 

Je  possède  un  petit  tableau  ancien  qui 
représente  la  coibnne  sans  statue,  simple- 
ment surmontée  du  drapeau  blanc  dont  la 


hampe  est  terminée  par  une  fleur  de  lys« 
Ce  tableau  ne  daterait-il  pas  précisément 
de  1815?  11  ne  porte  ni  date,  ni  signature. 
C.  DE  LA  Benôtte. 


Autre  version,  à  peu  près  inconnue.  On 
la  rencontre  dans  l'ouvrage  de  l'écrivain 
anglais  Frédéric  Harrison  autobiographie 
Memoirs.  Dans  le  chapitre  21e  se  trouve 
ce  passage  : 

Nous  appiîmes  des  anecdotes  infinies  de  la 
bouche  de  témoins  anglais  et  français.  Quand 
la  colonne  Napoléon  de  ia  place  Vendôme  fut 
renversée  de  par  l'ordre  4"  gouverr)emeiit 
municipal  en  signe  de  déchéance  finale  du 
régime  impeiial,  un  jeune  homme,  connu  de 
notre  contingent  de  Pi'ris.  se  tenait  parmi  la 
foule  en  suivant  les  opérations  de  la  place 
Vendôme.  On  déplaça  le  monument  avec 
de  grandes  précautions  pour  qu'il  tombât  en 
morceaux  plus  loin  sur  des  matelas  qu'on 
avait  rangés  sur  le  sol.  Au  moment  oîi  la  co- 
lonne fomba  en  morceaux,  la  petite  statuette 
de  bronze  représentant  la  Victoire,  cjui  était 
dans  la  main  de  l'Empereur,  alla  rouler  aux 
pieds  du  jeune  homme.  Sans  penser  à  mal, 
il  la  ramassa  et  l'emporta.  Tout  vrai  bona- 
partiste considérait  cet  emblème  comme  un 
féti:he,  un  palladium  de  I  Empire.  Et  guand 
on  commença  à  s'enquérir  de  cet  objet,  son 
possesseur  et  ses  amis  en  éprouvèrent  de  l'in- 
quiétuje  ;  en  bons  républ'caips.  toutefois,  ijs 
ne  songeaient  nullement  à  la  rendre  aux  Ver- 
sâillais.  Ils  allèrent  la  mettre  en  sûreté  chez 
notre  ami  Cotte'r'Mornois,  qui  se  chargea  de 
la  cacher  pendant  quelaue  temps.  Un  soir 
que  j'allai  en  visite  chez  Morison,  celui-ci 
nous  fît  voir  «  Mademoiselle  Victoire  >  sta- 
tuette de  bronze,  genre  classique,  pouvant 
avoir  18  pouces  de  haut.  1|  la  plaça  même 
sous  le  \\\  où  je  devajs  ^fC^P^'''  i^ette  nuit. 
Cette  niift-là  j'entenJi'sjdaiis'un  impression- 
nant rêve,  la  coursé  des  armées  dar^s  1  esca- 
lier ■  je  iii'éveillài  même  au  moment  où  l'on 
me  con  luisait  au  lieu  d'exécution,  en  droit 
retiié  derrière  les  maisons. 

Morison  tint  à  ce  que  la  'Victoire  iût  resti- 
tuée ;  elle  fut  finalement  déposée  suc  un  fas 
de  débris  hors  Paris. 

Quand  j'ai  raconté  cefte  histoire  au  défunt 
Lord  Houghton,  celui-ci  me  disait  qu'il  au- 
rait bien  donné  1 .000  livres  pour  devenir  le 
propriétaire  légitime  de  la  statuette. 

ir  voulait  sans  .loute  pouvoir  l'exhiber  à 
ses  hôtes,  à  côté  de  ce  qu  il  appelait  la  «  pi«ix 
sanglante  »,  c'est-à-dire  le  manuscrit  que  Ma- 
rat  achevait  Jans  son  bain  quand  Charlotte 
i^orday  le  poignarda. 

Nousne  pouvons  oueconsigner cet  autre 
témoignage.    S'il  est  vrai  que  la  statuette 
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de  la  Victoire,  échappée  de  la  main  impé-  1 
riale,  a  échoué  sur  ce  tas  d'ordures,  corn 
ment  Theureux  chiffonnier  qui  la  trouva 
l'entoura-til  de  tant  de  mystère  qu'après 
quarante  ans  passés  on  en  e^t  à  la  cher- 
cher encore  ? 

Le  Nonce  à  Paris  en  1861  LXVII, 
93'  '54)-  —  Le  nonce  était  Mgr  Sacconi 
(Charles),  né  en  1808,  nonce  à  Paris  de 
1853  a  1861.  Cardinal  en  1861  Décédé 
en  1888.  P.  J.  Archiviste. 

* 
*  * 

En  1861,  le  nonce  accrédité  auprès  de 
la  Cour  Impériale  à  Paris  était  Son  Excel- 
lence Carlo  Sacconi.  11  était  à  Montalto 
en  Etrurie,  le  9  mai  1808. 11  fut  élevé  à  la 
dignité  cardinalice  le  27  septembre  1861. 
11  mourut  à  Rome  le  25  février  1889, 
évèque  suburbicaire  d'Ostie  et  de  Velle 
tri. 

OnaréponâudansV Intermédiaire  LXVII, 
154,  que  le  nonce  était  en  1861  le  baron 
Rodolphe  von  Overkamp,  né  à  Munich, 
fils  du  ministre  de  Bavière  à  la  Haute 
Diète  germanique.  C'est  une  erreur  Fide- 
lis  Christian-Rodolphe  Braun,  fils  adoptif 
du  baron  Charles  Oberkamp,  était  camé- 
rier  secret  de  cape  et  d'épée  au  Pape 
Pie  IX  et  il  est  entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  à  Rome  ;  il  vivait  encore  en 
1897.  Fromm,  de  VOniveis. 

[Une  autre  question  donnant  ce  nom 
nous  est  parvenue  qui  a  été  égarée]. 

La  terre  des  Boisfrancs  (LXVII,  44). 
—  Le  fief  dt  Boisfranc  iBoscfranc,  Bos- 
frant,  Beaufranc),  mouvant  du  Bois  d  En- 
nemets,  était  situé  sur  le  territoire  de  la 
paroisse  d' Authevernes  (aujourd'hui  com- 
mune du  canton  de  Gisors,  arrondisse- 
ment des  Andelys)  et  appartenait,  en  i  584. 
à  Laurent  du  Perrier  • 

Les  du  Perrier  de  Boisfranc,  qui  furent 
maintenus  de  noblesse  le  2  janvier  1669, 
portaient  :  d'argent  à  la  bande  d'i^ur 
chargée  de  trois  molettes  d  éperon  d'or  et 
accostée  de  deux  lionceaux  de  sable,  celui 
en  pointe  contourné;  ait  poirier  (perrier) 
arraché  de  sinople  brochant,  chargé  à  la 
pointe  d'un/'  biirèle  (ou  plutôt  ;  une  fasre 
en  devise)  abaissée  de  gueules. 

La  famille  conserva   celte  terre  jusqu'à 
la  Révolution,  puisque   l'on   voit  compa 
raitre,  aux  assemblées  de  la  noblesse,  en 
1789,  le  marquis  de  Landelle,  chargé  des 
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procurations  de  M.    du    Perrier  de  Bois- 
franc et  de  sa  femme. 

Qy/€SITOR . 

* 
*  « 

J'aurais  répondu  plus  tôt  si  la  question 
avait  indiqué  sur  quelle  commune  est  si 
tuée  la  terre  en  question 

Je  doute  fort  qu'elle  ait  constitué  un 
fief  au  xviu'^  siècle,  car  elle  n'est  indiquée 
ni  dans  le  Dictionnaire  topographique  du 
département  de  l'£iire,  par  Gadebled 
(1840)  ni  dans  celui  du  Marquis  de  Blos- 
seville  .<  comprenant  les  noms  de  lieux 
anciens  et  modernes  »  (1878). 

On  trouve  cependant  dans  la  région, 
au  xviii'  siècle,  une  famille  Duperrier  de 
Boisfranc  à  Bazincourt,  canton  de  Gisors, 
qui  avait  été  maintenue  de  noblesse  en 
1666,  dans  l'élection  d'Andely. 

Les  dictionnaires  n'indiquent  dans 
l'Eure  qu'un  seul  fief  du  Boisfranc,  aux 
Barils,  canton  de  Verneuil,  c'est-à-dire  à 
l'autre  extrémité  du  département. 

Margeville. 

Œuvre   de    Gustave    Boulanger 

(LXVII,  49)  —.'/César  franchissant  le 
Rubicon  »  par  G.  Boulanger  doit  être  au 
musée  d'Amiens  (Bénézit,  Dictionnaire 
des  artistes,  t.  1,  p.  705).  Cluantà»<  César 
a  la  tète  de  la  X"  légion  »  il  appartenait 
bien  à  M.  Edouard  Delessert,  ainsi  qu'en 
fait  foi  le  livret  officiel  du  salon  de  1863. 

C.  Dehais. 

François    Duméril   et    de   Boilly 

(LXVl,  678).  --  J'ai  communiqué  a  un 
descendant  de  François  Duméril,  la  ques- 
tion de  M.  V.  et  voici  ce  qu'il  a  eu  l'obli- 
geance de  me  répondre,  après  s'être  lui- 
même  renseigné  auprès  d'une  petite-fille 
de  François  Duméril,  âgée  de  93  ans, 
qui  vit  encore  : 

il  est  de  tradition  dans  la  famille  de  Jean- 
François  Duméril  que  Boilly,  l'ayant  rencon- 
tré à  Amiens  fut  frappé  de  la  finesse  de  sa 
figure,  demanda  à  faire  son  portrait  pour 
l'amour  de  l'art  et  l'offrit  gracieusement  à 
son  modèle.  Un  des  fils  de  François  Dumé- 
ril en  commanda  une  réplique  à  Boilly 
L'original  et  la  réplique  sont  restés  dans  la 
descendance  du  modèle  ;ils  n'ont  ja  nais  été, 
à  ma  connaissance,  exposés  en  public  depuis 
1S16. 

Si  M.  V.  connaît  le  portrait  en  question 
autrement   que    par    le   dessin  de  Jacob, 
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l'auteur  du  renseignement  ci-dessus  serait 
fort  curieux  d'avoir  quelques  détails  sur 
ce  troisième  portrait  de  François  Duméril. 

G.  Dehais. 

Pierre  de  Grenus  iLXlV  ;  LXVl  ; 
LXVil,  e>5,  215.  —  Les  Grenus  siégeaient 
aux  assemblées  de  I?  noblesse  du  pa\s 
de  Gex  depuis  1769,  mais  le  .Wobiliaire 
de  l Ain  auquel  j'emprunte  ce  renseigne- 
ment, ne  dit  pas  en  vertu  de  quelles  pos- 
sessions territoriales.  D.  DES  E. 

Portrait  du  prince   de  Laœballe 

(LXVU,  43).  —  11  existe  un  portrait  du 
prince  de  Lamballe  au  palais  de  Ver- 
sailles C'est  une  peinture  de  l'époque, 
sans  nom  d'auteur.  J'en  ai  publié  la  repro- 
duction dans  mon  étude  sur  la  princesse 
de  Lamballe  (Paris,  Perrin,  191 1). 

Raoul  Arnaud. 

Le  peintre  Le  Maître  (LXVI.  6S0). 
—  Une  question  relative  aux  maîtres 
peintres  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  de 
Paris  (LXVIl,  90)  signée  Gobelin,  répond 
en  partie  a  un  désir  de  pouvoir  identifier 
un  maître  peintre  de  Pans  :  il  se  nommait 
Lemaître  ou  plutôt  Le  Maître. 

Une  de  ses  toiles  représentant  l'Enfant 
)ésus  fut  payée  600  livres  et  exécutée 
pour  une  communauté  de  Melun,  entre 
1780  et  1786. 

A  Melun.  on  n'a  pu  encore  retrouver 
la  trace  de  ce  tableau. 

On  souhaiterait  savoir  si  cette  œuvre 
existe  encore  quelque  part. 

Du  Nard. 

Madame     Loyer    de    Maromme 

(LXVl,  i;36,  584,  801;.  —  L'amie  de 
Charlotte  Corday  et  d'Eléono;e  de  Fau- 
doas  se  nommait  Anne  Armimde  Rosalie 
Lo\er.  Elle  était  née  à  Vire,  diocèse  de 
Bayeux.  le  28  décembre  177?,  du  ma- 
riage Je  Pierre  Nicolas  Loyer,  qui  devint 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  et  de 
Marie-. Madeleine-Ursule  Pichon. 

Le  26  février  1798,  date  à  laquelle  ses 
père  et  mère  habitaient  Rouen,  rue  Pois- 
son, n"  29,  elle  avait  épousé  Jean-Claude 
Trugard,  rentier  demeurant  alors  en  la 
même  ville,  rue  Malpalu  98,  veuf  en 
premières  noces  de  Flore  Ferrand. 

Jean-Claude  Trugard,  né  le  10  avril 
176s,  baptisé  le   lendemain  à  Saint- Lau- 
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rent  de  Rouen,  avait  eu  pour  marrain* 
Sophie  Lefebvre,  femme  de  Louis  Le  Jar' 
dinier,  officier  des  bourgeois,  et  Jean- 
Armand  Juin,  bourgeois  de  Rouen  pour 
parrain. 

11  était  fils  de  [ean-Claude  Trugard 
'qui  signait  Trugard  de  .Maromme),  con- 
seiller du  roi,  lieutenant  général  de  folice 
au  bailliage  de  Rouen,  et  e  Catherine 
Henriette  Lefebvre.  Pendant  la  Révolu- 
rion,  par  ordre  du  Comité  de  surveil- 
lance de  Rouen,  les  scellés  furent  mis  à 
son  domicile,  rue  Malpalu,  89,  le  4  prai- 
ria;  an  II  ;  comme  suspect  d'incivisme  et 
d'aristocratie  il  fut  détenu  à  Saint- Yon, 
jusqu'au  18  brumaire  an  III.  Vers  le  6 
thermidor  an  11,  il  demandait  la  levée  des 
scellés,  affirmant  qu'il  s'était  toujours 
montré  tres-bon  républicain.  Ils  furent 
levés  le  II  thermidor.  11  déclare  à  cette 
époque  qu'il  a  un  enfant  et  que  sa  femme 
est  prête  d'accoucher.  Ses  biens  sont  à 
Hautot-sur-Seine,  district  de  Rouen. 

En  1807,  Trugard  de  Maromme  est  juge 
suppléant  au  Tribunal  de  première  ins- 
tance de  Rouen.  L' Almanach  de  Rouen 
indique  : 

En  183J,  Trugard  de'Maromme,  proprié- 
taire, rue  Beauvoisine,  n"  62  ;  en  1840,  De 
Maiomme,  mêmes  rue  et  numéro;  en  1841  : 
Maromme  (Trugaid  de)  id  ;  en  i8s6,  .Vla- 
rororae'(veuve  Trugard  de). 

De  nos  jours,  d'après  le  même  Alma- 
nach, le  n"  62  de  la  rue  Beauvoisine  est 
occupé  par  M    Arnois  de  Captot 

M.  Trugard  de  Maromme  mourut  à 
Rouen,  rue  Beauvoisine,  b2,le  30  novem- 
bre 1840.  Son  décès  fut  déclaré  par 
MM.  Arnois  de  Captot,  ses  petits-neveux. 

Mme  Trugard  de  Maromme,  née  Loyer, 
domiciliée  en  la  même  maison  à  Rouen, 
est  morte  le  28  décembre  18&0,  a  huit 
heures  du  matin,  à  Hautot  sur-Seine, près 
Grand  Couronne.  Deux  jardiniers,  ses 
voisins,  déclarèrent  son  décès.  C'est  à 
Haulût-sur  Seine,  que,  peu  après  la  mort 
de  son  mari,  vers  1841,  elle  écrivit,  au 
moins  en  partie,  les  Radotages  publiés  par 
MM.  Casimir-Périer  ei  Pierre  Calmettes. 

Rappelons  que,  par  sa  mère,  Laurence 
Loyer,  décédee  a  Paris,  le  18  janvier 
iS6i,  veuve  de  Casimir  Périer,  président 
du  Conseil  des  ministres  de  1831  1832, 
le  premier  éditeur  des  Radotaga  était  le 
parent  de  Mme  Trugard  de  Maromme. 

La   maison   portant  le  n°  62  de  la  rue 
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Beauvoisinç  est  décrite  dans  le  Rouen  mo- 
numental aux  XVlb^  et  XVIÎh  iiècles  de 
Georges  Dubosç,  p.  137. 

FpLix  Clérembray. 

Ppincaré  (LXVII,  97).  —  Au  lende- 
main de  l'élection  du  17  janvier,  j'ai  lu 
dans  un  journal,  que  je  crois  être  le  Temps 
(sans  pouvoir  pourtant  l'afiRrtner),  que 
l'ancien  Président  du  Conseil  av  :vX  eu 
cornme  ancêtre  une  ouvrière  en  den  '  lies, 
qpi  aurait  iniaginé  un  nouveau  poi  s',  qui 
se  présentait  sous  l'aspect  d'un  carré;  par 
la  suite  elle  aurait  été  connue  sous  i;sur- 
norn  de  Mlle  Point  Carré,  devenu  p  ;.r  dé- 
formation Poincaré. 

Ce  qu'était  ce  point  carré?  le  journal  ne 
donne  aucune  précision  ;  j'avoue  mon  in- 
compétence pour  répondre  à  cette  ques- 
tion. ROAN. 


Du  Temps,  11  février  191  3  : 

Le  regretté  Henri  Poincaré,  rnathématicien 

de  génie  mais  philologue  inexpérimenté,  pa- 
raît avoir  souiïert  de  son  nom  de  famille,  où 
il  croyait  d  couvrir  une  grave  altération  En 
le  recevant  solennellement  à  rAcac|éniie 
française,  le  28  janvier  1909,  M.  Frédéric 
Masson  s'est  amusé  à  lui  retourner  je  poi- 
gnard dans  la  plaie  ;  «  De  votre  norn  — 
«  'jPontcarré  »,  plutôt  que  «  Poincaré  »,  car, 
avéz-vous  dit,  on  imagine  un  «  pont  »  carré, 
mais  non  un  «  point  »  —  il  y  eut  des  magis- 
trats, des  savants,  etc.  »  Les  philologues  se 
sont  émus  de  ce  propos  tenu  sous  la  Cou- 
pole ;  ils  ont  cherché  dans  les  archives  de 
notre  pays  et  ils  ont  trouvé  qu'il  y  avait  à 
l'université  de  Paris, en  1405,11)1  étudiant  4u 
diocèse  de  Langres  appelé  en  latin  Petrus  /'«- 
gniquadrjii,  et  en  1418,  ils  ont  signalé  un 
«  Jehan  Poingquarré,  qui  était  secrétaire  de 
la  reine  IsabeaU  de  Bavière  et  du  duc  de 
Bourgogne  Jean  sans  Peur.  11  est  acquis  qu'il 
ne  ?'agit,  dans  ce  curieux  nom  de  famille,  ni 
4'un  «  pont  »  ni  d'ijp  «  point  »,  mais  d'ua 
«  poing  ».  Le  mot  «  poing  »  entre  encore  au- 
jourd'hui dans  quelques  locutions  pittores- 
ques où  il  se  combme  avec  des  participes 
passés;  on  dit  :  «  frapper  à  poings  fermés, 
dormir  à  poings  fermés,  livrer  pieds  et  poings 
liés  ».  Mais  on  ne  parle  plus  de  poings 
«  carrés  ».  Il  en  était  jadis  autrement,  et  c'est 
ce  qui  explique  la  formation  de  ce  nom  de 
famille.  Dans  |a  chanson  de  geste  de  Gay- 
dott,  par  exemple,  le  vieux  trouvère  nous 
montre  un  de  ses  héros  qui 

Hausse  \e  poing.,  qu'il  ot  gros  et  quarré. 
Et  ailleurs,  il  '  nous   décrrt  ainsi   le  dùcde 
Thibaud  : 

Grantot  le  cors,  pacrûe  et  fnembré, 
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Larges  espaules  et  le  pis  encharné, 

La  jatnbe  droite  et  le  pié  bien  torné  ; 

Les  bras  ot  Ions  et  les  poins  bien  quarrei. 

Tout  s'explique  donc  le  plus  naturellement 
du  monde  pour  le  fond  des  choses  :  mais  il 
y  a  la  fo-orrae,  comme  dit  Brid'oison.  Eh 
bien,  Brid'oison,  né  sentez-vous  pas  la  su- 
prême élégance  de  l'otthogtaphe  «  poin  »? 
Que  vous  manque-t-il  ?  Le  ,§■  du  latin  pu- 
gnus  !  Mais  il  est  représenté  par  1'»  du  mot 
français,  et  cela  doit  suffire.  Voudriez-vous 
que  nous  écrivissions  encore  «  nialing  »,  au 
lieu  de  «  malin  »,  sous  prétexte  que  )e  latin 
dit  malignua,  et  que  nous  disons  encore  au 
féminin  «  maligne  ?  »  Regrettez-vous  les 
deux  r  que  l'Académie  ïrançaise  s'obstine  à 
nous  imposer  dans  «  carré  »?  Je  les  cherche 
en  vain  dans  le  latin  quadratus,  où  je  ne 
trouve  qu'un  qu,  avantageusement  remplacé 
aujourd'hui  par  un  c.  Alors  quoi?  En  vérité, 
je  vous  je  dis,  Brid'oison  ;  la  tamille  «  Poin- 
caré »  donne  à  la  France  pn  gr<ind  et  salu- 
taire exemple  par  son  nom  même.  A'^  quiâ 
nimis. 

Antoine  Thomas, 
membre  de  V Institut. 
* 
»  * 

Ce  nom  était  déjà  très  honorablement 
porté  en  Bourgogne  au  commencement  du 
xvi=  siècle  : 

Philebert  Bugnot,  écuyer,  vend  le  2/  mars 
1414,  devant  Pointcarrè  notaire,  6  livres  dé 
rente  qu'il  possède  sur  le  fief  de  Sennevoy, 
relevant  de  Tonnerre. 

(Généalogie  Bugnot,  page  74.  Orléans, 
Goût  éditeur,  190SJ. 

Il  y  aurait  donc  à  rechercher  d'abord  si 
nous  sommes  en  présence  d'un  surnom, 
et  ensuite  comment  les  Pointcarrè  ont  pu 
passer  de  la  Bourgogne  dans  le  Barrois. 

Pour  les  surnoms  les  e.xernples  abon- 
dent au  moyen-âge  et  ont  pour  cause  soit 
une  naissance  illégitirne,  soit  la  confor- 
mation physique  de  l'individu,  soit  le 
mépris  du  danger,  soit  de  généreuses  lar- 
gesses, soit  de  beaux  coup'!  d'épée  : 

Humbaud  le  Tortu  (cognomine  Tortu), 
seigneur  de  Vierzon  en  970 

Guillaume  le  bâtard,  duc  de  Normandie 
1067. 

Guy  surnommé  Bugnot,  (bigne-beugne) 
chevalier   1288. 

Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgo- 
gne, xv°  siècle. 

Jean  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine, 
surnommé  la  Grande  Escarcelle,  xvi«  siè- 
cle (Intermédiaire,  10  mai  iSôs). 

Bras  de  fer,  seigneur  de  Cauhmont. 
{Vitr^on  et  ses  environs,  439),  xvii«  s. 
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11  est  donc  possible  et  même  probable 
qu'un  membre  de  la  famille  dont  nous 
nous  occupons  ait  été,  dans  un  temps  très 
éloigné,  surnommé  poingcarré  en  raison 
de  ia  pesanteur  de  son  poing  dans  une 
lutte  corps  à  corps. 

D'un  autre  côté,  les  Poincaré  du  Bar- 
rois  pourraient  avoir  la  même  origine 
que  leurs  homonymes  des  environs  de 
Tonnerre  ;  voilà,  à  défaut  de  généalogie, 
sur  quoi  on  pourrait  se  fonder  :  Après  la 
défaite  de  Nanc}^  où  le  dernier  duc  de 
Bourgogne  trouva  la  mort  en  1477,  et  la 
réunion  de  son  duché  à  la  France,  de 
nombreux  Bourguignons  s'attachèrent  à 
la  fortune  de  la  maison  de  Lorraine  et 
vinrent  s'établir  dans  le  Barrois  et  la 
Champagne. 

Les  Bugnot  de  Sennevoy  qui  avaient, 
au  XV»  siècle,  pour  notaire  un  Pointcarré, 
disparaissent  de  ce  fief  dont  ils  furent 
longtemps  seigneurs,  et  on  les  retrouve 
peu  après  au  service  des  Guise  ;  l'un  est 
gouverneur  du  château  de  Joinville  et  des 
bois  d  Eclaron,  IS02;  un  autre  est  gou- 
verneur du  château  d'Arzilliers,  1548; 
un  autre,  ambassadeur  à  Rome  pour  le 
cardinal  de  Lorraine,  dit  la  Grande  Fscar- 
celle  (liitt' médùiire  iSo^j);  une  branche 
s'était  fixée  à  Bar-le-Duc  (Nobiliaire  Je 
Bar-le-Duc,  Contant  Laguerre, Bar-le-Duc, 
1901)  ;  il  est  donc  possible  que  les  Point- 
carré,  notaires  des  seigneurs  de  Sennevoy, 
les  aient  suivis  et  aient  fait  souche  à  Bar. 
E.  Tausserat. 

Vicomte  dePommerithfLXVIl,  95). 
—  Les  armoriaux  de  Bretagne  disent  que 
cette  vicomte,  de  l'évêché  de  Tréguier, 
fut  autrefois  possédée  par  la  maison  du 
Chatellier,  et  successivement  depuis  par 
celles  du  Chaste! ,  Gouyon-la-Moussaye  et 
Durfort.  duc  de  Lorges. 

C'est  donc  dans  les  généalogies  de  ces 
familles  qu'il  (aut  chereherla  réponse  à  la 

question  posée.  Nisiar. 

* 

Je  ne  vois  pas  à  chercher  d'indications 
meilleures  à  la  question  que  dans  les  Mé- 
moires de  Charles  Gouyon,  baron  de  la 
Moussaye,  (comte  de  Plouer,  vicomte  de 
Pommerith,  etc.  )  I55VI587,  publiés  en 
1901,  chez  Perrin  et  C'*.  —  Je  ne  pense 
pas  que  le  nom  de  Pommerith  ait  été 
porté  patronymiquement  depuis  un  très 
grand   nombre   d'années  ;   la  terre   était 


une  vicomte  d'ancienneté  partisse  d 
Pommerith-le-Vicomte,  possédée  succes- 
sivement par  les  du  Chastel,  du  Chas- 
tellier,  Gouyon  de  la  Moussaye  et  par 
conquête  Durfort  de  Civrac.  Au  commen- 
cement du  xvii'  siècle,  elle  était  déjà  aux 
Gouyon-de-la  Moussaye,  dont  une  sous- 
branche  s'est  éteinte  dans  les  Charette 
de  la  Corderie.  P.  du  Gue. 

La  f^épulture  de  Madame  Necker 
et  de  Madame  de  Staël  (LXVU,  144, 
220).  —  La  Chronique  Médicale  a  publié, 
dans  son  numéro  du  15  janvier  1907, 
p.  48,  deux  réponses  qui  ont  trait  à  la 
question  posée  dans  V Intermédiaire  : 
l'une  d'elles,  émanant  de  M.  le  comte 
d'Haussonville,  met  fin  à  la  légende  du 
bain  d'alcool  dans  lequel  on  aurait  con- 
servé l'auteur  de  Corinne.  P.  C. 

Famille  Thirion  (LXVl,  726).  —  Des 
membres  de  la  famille  Thirion  habitent  à 
Vandelainville  (Meurthe-et-Moselle),  d'au- 
tres portent  maintenant  le  nom  de  Thirion 
de  Neuville.  D'assez  nombreux  détails  sur 
la  famille  messine  de  ce  nom  se  trouvent 
dans  Met:^.  Documents  généalogiques,  par 
l'abbé  Poirier.  E.  des  R. 

Les  écussons  d'Urbain  VIII  à 
Saint  Pierre  (LXVU.  140)-  —  l'ai  cons- 
taté la  chose  de  visu  parce  que  j'avais  lu 
antérieurement  un  très  intéressant  article 
sur  la  question  dans  les  Mœurs  intimes  du 
passé  de  M.  le  D''  Cabanes,  }'  série,  pp. 
69-74.  L'auteur  rapporte  une  explication 
du  fait,  mais  m  dit  pas  à  quelle  époque 
on  le  signala  pour  la  première  lois. 

De  Mortagne. 

[Même  réponse  :  R.  de  R.] 

Les  maîtres  peintres  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  (LXVU,  90}.  — 
V.' Almanach  historique  et  raisonné  des  ar- 
chitectei,  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et 
ciseleurs  pour  l'année  l'jjô,  (Paris,  Dela- 
lain  1776)  renferme  (p.  109  à  146)  une 
courte  notice  sur  l'Académie  de  Saint-Luc, 
les  noms  et  adresses  du  protecteur,  des 
recteurs,  des  peintres  d'histoire,  à  goua- 
che, de  portraits,  de  paysages,  d'archi- 
tecture, de  genres,  à  la  manière  éludori- 
que,  et  en  cheveux,  des  dessinateurs,  etc., 
dé  cette  académie,  les  noms  des  membres 
morts  en  1775,   une  notice  sur   les  pro- 
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ductions   des   académiciens  de   Saint-Luc 
au  salon  de  cette  dernière  année. 

Cette  assez  longue  nomenclature,  dans 
laquelle  trois  pages  sont  relatives  aux 
«  peintres  à  talent  »  ne  faisant  partie 
d'aucune  des  académies  de  Paris,  ne  fait 
mention  que  «  des  seuls  artistes  occupés 
et  qui  prouvent  journellement  par  leurs 
ouvrages  un  mérite  réel  ».  Cependant  si 
cet  almanach  a  été  publié  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  mêmes  conditions, 
il  semble  que  M.  Gobelin  pourrait  y  trou- 
ver des  renseignements  intéressants. 

C.  Dehais. 

Marque  des  porcelaines  et  faïen- 
ces anciennes  (LXVII,  96, 224).—  11  y  2 
différents  ouvrages  qui  traitent  la  manière 
de  fabriquer  la  porcelaine  et  la  faïence, 
accompagnés  d'un  tableau  représentant 
diverses  marques  de  modèles;  entr'autres 
les  brochures  intitulées  :  L'Ait  de  fabri- 
quer la  porcelaine,  par  Bastenere-Daude- 
nart  ;  Manuel  du  horcelainier,  par  Ma- 
gnier  ;  La  porcelaine,  par  Dubreuil  ;  La 
porcelaine,  par  Vogt  :  La  porcelaine 
tendre  de  Sèvres,  par  Garnier  ;  Fabiica- 
tion  indmirielle  de  la  porcelaine  dure,  par 
Larchevêque  ;  La  faïence,,  par  Deck,  etc; 
tous  intéressants.  P.   Corman. 

Reliure  en  peau  humaine  (T.  G. 

161  ;  LXVl  .  —  Vente  Guntzberger, 
Février-Mars  1872,  numéro  du  catalogue 
1226  :  Consliiution  Je  la  République  fran- 
çaise. Dijon.  Causse,  an  II,  in-12,  relié  en 
peau  humaine,  fd.  tr.  dor. 

Ce  volume  relié  en  peau  humaine  a  déjà 
acquis  une  célébrité,  bien  qu'il  n'ait  été 
possédé  que  par  deux  amateurs,  M.  Ville- 
nave  et  M.  Guntzberger. 

Cette  excentrique  curiosité  provient  du 
cabinet  de  M.  Viilenave,  elle  fut  vendue 
aux  enchères  après  le  décès  de  cet  écri- 
vain. Une  note  de  la  main  de  M.  Ville- 
nave,  écrite  sur  un  feuillet  de  garde, 
constate  déjà  la  nature  de  la  reliure. Ou;re 
ce  témoignage  du  célèbre  défenseur  des 
132  Nantais,  cette  reliure  étrange  a  une 
autre  garantie  d'origine  ;  on  y  a  joint  une 
affiche  placard  in-folio,  imprimée  sur  pa- 
pier bleu,  qui  constate  l'authenticité  de  la 
reliure  en  peau  humaine,  imitant  le  veau 
fauve.  Voici  eri  quelle  occasion  cette  affi- 
che a  paru  :  le  Comité  de  salut  public 
avait  accusé  le  journaliste  Galetti  d'avoir. 
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dans  sa  feuille,  révélé  l'existence  des  tan" 
neries  de  peau  humaine, Galetti  fut  accusé 
par  le  Comité  et  mis  en  demeure  de  prou- 
ver son  assertion,  par  devant  le  terrible 
Fouquier-Tinville.qui  devait  faire  prompte 
justice  du  pauvreGaletti  ;  celui-ci  chercha 
à  découvrir  le  lieu  occupé  par  la  fameuse 
tannerie  qu'il  croyait  être  à  Meudon. 
Dans  cet  intervalle,  un  abonné  du  journal 
de  Galetti  {l'Amides  Z0/5), qui,  deson  côté, 
faisant  également  une  enquête  sur  le  même 
sujet,  avait  acquis  la  certitude  qu'il  y 
avait  en  circulation  des  produits  des  fa- 
meuses tanneries  de  peaux  humaines  ;  le 
sympathique  abonné  de  l'Ami  des  lots, ap- 
porta le  présent  volume  à  Galetti  qui  fut 
sauvé. 

Après  un  examen  attentif,  on  croit  pou- 
voir affirmer  que  la  peau  qui  a  servi  à 
cette  reliure  provient  d'une  femme. 

On  lit  dans  le  Figaro,  n"  du  i  ç  février 
1872  : 

On  se  plain'.  du  renchérissement  qui,  de- 
puis vingt  ans,  s'est  manifesté  sur  toute  es- 
pèce de  choses. 

Il  est  quelque  chose,  cependant,  dont  la 
valeur  ne  semble  pas  avoir  augmenté,  c'est 
la  peau  humaine. 

On  a  vendu,  hier,  à  l'hôtel  de  la  rue 
Drouot,  un  petit  volume  :  La  Constitution 
française  de  1791,  relié  ave;  celte  précieuse 
matière. 

Dr,  malgré  la  rareté  de  l'objet,  malgré  les 
excitations  du  commissaire  pr  seur  qui  certi- 
fiait l'avoir  vendu  300  francs,  il  y  a  quelques 
années,  le  ùit  volume  n'a  pu  dépasser  le  prix 
de  185  francs. 

Ce  que  c'est  que  de  nous  ! 

Voir,  Episodes  et  curiosités  révolulioti- 
naires,  par  Louis  Comte,  pp.  4^-78. 

M.    DE   M. 

Monsieur  de  Pourceaugnac  (La 
course  des  Apotaicaires)  (LXV  ; 
LXVI).  —  Un  petit  souvenir  historique  à 
propos  de  la  poursuite  des  Apothicaires 
dans  Pourceaugnac  : 

3  août  1744.  En  passant  à  Laon,  le  roi 
(Louis  X\  )  a  voulu  dîner  avec  sa  belle  mai- 
tresse,  la  duchesse  de  Châteauroux  ;  il  a  dîné 
chez  le  duc  de  Richelieu,  c'était  incognito. 
Mais  le  peuple,  avide,  l'a  su;  on  l'a  guetté 
dans  une  ruelle.  Sa  Majesté  sortait  en  bonne 
fortune,  presque  seule;  les  badauds  de  Laon 
l'ont  aperçu  et  ont  crié  :  Vive  le  Roi]  Le 
monarque  s'est  glissé  dans  un  jardin,  par 
une  porte  étroite,  sériant  ses  basques  et  on  l'a 
vu.    L'air  a  de  nouveau  retenti    des    cris    de 
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Vive  le  Roi  !  Ceux  qui  l'ont  vu  ont  dit  que 
cela  ressemblait  à  la  scène  de  Pourceaugnac 
où  on  le  poursuit  avec  un  clystere. 

Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  t  IV, 
p.  106.  d'E. 

Le  printemps  :  le  bien  et  le  mal 
qu'on  en  a  dit  vLVll.LVlil;  LIX;  LX, 
LXll;  LXUI.  LXV).  —  lis  sont  assez 
nombreux  les  poètes  vivants  qui  ne  pu- 
rent voir  leprinteiiips  sans  tristesse. 

Les  uns, comme  André  Foulon  de  Vaulx, 
s'affligent  de  vivre  seuls  en  un  printemps 
gris: 

Pris  d'une  de  ces   soifs   d'aimer  que  rien  n'a- 

[breuve 
J'eusse  bu  tout  l'amour  des  femmes  de  Paris. 
Je  soufflais.  J'étais  seul.  Ce  fut  un  printemps 

[gris  : 
Triste  comme  un  premier  printeii.ps  de  jeune 

[veuve 
(La  Statue  mutilée  :  Printemps  gris) . 
André    Dumas    maudit    un     renouveau 
plus  lumineux,   mais   inutile.   L'amour  le 
fit  souffrir  et  il  déclare  : 

Ce  printemps  n'est  pas  fait  pour  moi    .. 
Ce  printemps  cruel  me  f.^it  peur 

Et  il  appelle  l'Hiver  <  qui  neigera  sur 
son  coeur  ». 

[Revue  Bleue.  10  juin  190s). 

Marguerite  Gillot, elle  aussi, a  l'effroi  du 
printemps,  car  il  grandit  le  petit  charme 
qui 
fait  trop  d'ombre  sur  ses   souvenirs  d'mitan. 

{Vers  et  pi  ose.  tome  XXX). 
Charles  de  Pomairols  s'écrie  : 

Les  printemps  sont  comptés  que  je  peux  voi^ 

encore  1 
D'autres   avrils     viendront,     les    plus 
beaux  peut-être,  qu'il  ne  verra  plus. Com- 
bien alors  il  souffrira  dans  le  tombeau  ;  il 
le  sent,  des  aujourd'hui. 

Mais  l'avril  inconnu  qui  sèmera  «es  fleurs 
Sur   ma    tombe  nouvelle    et    molle   encor   de 

[pleurs 
Troublera  mon  repos  d'une  suprême  envie 

[La  Nature  et  l'âme  :  Le  premier  prin- 
temps). 

Les  floraisons  naissantes  de  mar,<  ne 
rassérènent  pas  toujours  Edouard  Michaud 
qui  ne  se  pose  point  cependant  en  ennemi 
irréconciliable  de  la  saison  v^rnale  : 

Le  bourgeon  point  au    bois   qu'un    vent  plus 

[tiède  assiège. 
Mais  devant  cet  éveil  d'or  fugace  et  de  vert, 


Je  rêve  obstinément  de  jour  blême  et  d'hiver 
Où  des  troncs  planteraient   leurs  visions  éti- 

[ques  ; ... 

(  Terre  Limousine  :  mars). 
Comme  les  esprits  affinés  que  je  viens 
de  citer,  Louis  Peccatte.  le  poète-tonne- 
lier normand,  ne  participe  pas  à  la  joie 
universelle  de  mai.  Cette  joie  lui  semble 
un  défi  : 

Et  moi  je  passe,  âme  attristée 
Parmi  ce  monde  heureux  d'aimer. 

(Ma  Sanvagère  :  En  mai,  Soupirs  d'un 
solitaire). 

Tous  ces  artistes  préfèrent  les  »<  endor- 
meusei  saisons  »  dont  parle  Beaudelaire. 
Alors  leur  àme 

...  mieux  qu'au  temps  du  tiede  renouveau 
Ouvrira  largement  ses  ailes  de  corbeau. 

Albert  Desyoyes. 

Le  bonheur  est  attaché  à  la  cri- 
nière des  chevaux  (LXll).  —  Hadith, 
le  Prophète,  a  dit  :  «  Le  bonheur  est  atta- 
ché au  sommet  des  fronts  (crinière  fron- 
tale) des  chevaux  ». 

A.  Beudimerad. 
Instituteur  à  Mostaganem. 
11  en   tient  le  texte  arabe  à  la  disposi- 
tion de  y\.  C.  N. 

Topographie  frança  se  par  Claude 

Chastillon(LXV;  LXVl,2s,  161;  LXVII, 
72;.  —  Suite  a  ma  note  du  30  novembre 
1912 

En  consultant  la  Géographia  Blaviana 
(Amsterdam  1662)  et  en  me  limitant  a  la 
Champagne,  j'ai  trouvé  : 

La  Ckermovie  aujourd'hui  la  Charmoye. 
à  3  k.  ,  de  Montmart,  près  d^s  sources 
du  Surmelin  ;  restes  d'une  abbaye  cister- 
cienne (Joanne). 

Lenimuile  est  sans  doute  l'actuel  Leni- 
zeul,  commune  du  canton  de  Clefmont 
(Haute-Marne). 

Go.viUe  est  sans  doute  Courville,  à 
6  k.  de  Fismes  (ligne  de  Fismes  à  Dor- 
mans). 

Pour  d'autres  noms,  voici  des  indica- 
tions : 

Conin.  J'ai  trouvé  un  Covin  un  peu  à 
l'ouest  d'Aubenton.  sur  les  lisières  de  la 
Champagne. 

Inacque  offre  quelque  ressemblance  avec 
Inor,  près  Stenay   (Blaeu   l'appelle  Igny*. 

Il    faut   remarquer    que    l'orthographe 
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siècle,  est  des 
plus  fantaisistes  :  poijl"  en  donner  quel- 
que   idée,   j'ai    noté,    sur    des    cartes 


des  cartes  de 
Blanc  i-elatives  à  la  Champagne,  les  ortlio- 
gràf)hes  suivantes  : 

Bairàillé  et  Bazeil  (Bazeilles). 

Vuaulnicour   et  Wadeliricoiirt    (ortho- 
gràjjlie  actuelle). 

Pour    le    Beauvaisis,    on   trouve    Méru 
(orthographe  actuelle)  et  Néra  ;  etc. 

On  conçoit  que  dans  ces  conditions  les 
identifications  sont  parfois  difficiles. 

Pierre  T. 

Ouvragés   sérieu  i  mis  en  vf>rs 

—  (T.  G.,  665  ;  XXXV  ;  XL  ;  XLll  ; 
XLIVà  XLIX  ;  LI  à  LX  ;  LXIà.LXlI; 
LXV  ;  LXVl,  124,  218,  760  ;  LXVII,  125. 

—  Dans  l'amusante  série  des  ouvrages 
sérieux  mis  eh  vers,  a-t-on  cité  la  Mar- 
seillaise, mise  par  Mazoyer  en  vers  latins, 
piiis  en  vers  grées  et  chantée  sous  cette 
forme  par  les  élè\  es  dii  lycée  où  Mazoyer 
était  professeur  ? 

A-t-on  cité  aussi  les  couplets  du  code 
civil  mis  en  chanson  dans  la  jolie  comé- 
die intitulée  «  Bébé  »  ?  Saint  Germain  les 
chantait  avec  son  amusante  extinction  de 
voix.  LÉO  Claretie 

«  Naviguons, ma  brunette  »  (LXVII, 
^g).  _  On  peut  entendre  cet  air^  lors 
des  opérations  du  conseil  de  revision  à 
Saint  Symphorien  dÔzon,  bourg  de 
l'Isère,  voisin  de  Lyon. 

Les  conscrits  de  la  grosse  commune  de 
Saint-Priest  viennent  au  chef-lieu  du  can- 
ton en  chantant  ainsi  : 
Est-ce  San-Prix  (Saint-Priest)  q de  tii  regrettes 
Ou  les  bourgeois  qui  sont  dedans? 
Non  ce  n'est  pas  San-Prix!  que  je  regrette. 
Ni  les  bourgeois  qui  sont  dedans, 
C'est  une  bell'  fitr  <ie  vingt  atis. 

j'ai  oublié  la  suite. 

Au  temps  du  tirage  au  sort,  les  chan- 
teurs avaient  à  leur  tète  le  plus  grarid 
conscrit  vêtu  en  tambour  major,  avec  le 
bonnet  à  poil  ;  il  était  suivi  par  des  sa- 
peurs à  tablier  de  cuir  blanc  et  bonnet  à 
poil.  Ardouin-Dumazet. 

Poètes  ouvriers  (T.  G.,  LXVII,  125). 
—  Outres  ses  poésies, Tampucci  a  composé 
aussi  un  «  dictionnaire  de  rirtiès  »,  dOrlt 
j'ai  possédé  un  exemplaire.   En  tête  était 


mehtionnée  sa  qtialité  de  gai-çon  de  classe 
au  lycée  Charlemagne.  L'ouvrage  était 
accompagné  de  la  liste  des  souscripteurs 
dont  la  générosité  avait  aidé  à  sa  publii;a- 
tion.  N'ayant  plus  le  volume,  je  ne  puis 
donner  ni  sa  date,  ni  le  nom  de  l'éditeur. 

V.  A.  T. 

La    Semaine    des    quatre  jeudis 

(LXV).  —  Pour  faire  suite  à  la  question 
posée,  il  y  a  trois  ans,  sui"  la  démonstra- 
tion mathématique,  p;is  éncote  faite,  et 
cependant  elle  existe,  dé  la  Semaine  des 
quatre  jeudis^  nous  croyons  devoir  citer 
ce  passage  de  Brice  q'ji  nous  expliquera 
comment  il  y  eut«  deux  jeudis  »  dans  une 
semaine  : 

Eti  1147,1e  pape  Eugène  itl,  qui  avait  an- 
noncé son  entrée  solennçlle  pour  un  jeudi, 
fut  arrêté  par  la  pluie  et  dut  remettre  la  cé- 
rémonie au  lendemain  ;  mais,  pour  que  son 
entrée  n'eijt  pas  lieu  un  ve.ndredi,  le  pape, 
dans  son  autorité  souveraine,  décréta  que  ce 
vendredi  malencontreux  serait  uii  jeudi  et 
que,  par  conséquent,  les  Parisiens  pourraient 
ainsi  faire  gras  et  se  rijouir  sans  arrière- 
pensée  :  d'où  la  semaine  aux  deux  jeudis. 

Jean-Pierre. 

Sonnerie  de  cloches.  Mettre  des 
formes  (LXVli,  145).  —  |e  me  trompe 
peut-être,  mais  il  me  semble  que  la  solu- 
tion est  plus  simple  que  ne  le  suppose 
L.  M.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  à  Troyes, 
comme  partout,  les  corporations  prenaient 
part  à  la  procession.  Le  sonneur  de  Saint- 
Jean,  à  l'heure  où  il  n'avait  pas  à  sonner, 
avait  disposé  dans  l'église  des  sièges  pour 
MM.  les  maîtres  bouchers  ;  et  ces  sièges 
étaient  des  chaises  à  dossiers,  c'est-à-dire 
des  formes  ou  des  «  fourmes  »,  comme  on 
les  nommait  alors.  Voir  V.  Gay,  de  La 
Boi'ue, Violet-Leduc,  etc.  Et  on  paie  un  sa- 
laire au  sonneur, pour  un  travail  en  dehors 
de  ses  fonctions  ordinaires.    E.  Grave. 

«  Monseigneur  »  ou  «  Monsienr  » 
(LXVII,  97).  —  Est-ce  une  faute  de  fran- 
çais de  faire  précéder  un  nom  du  mot  : 
«  monseigneur  »  ? 

J'ose  à  peine  confesser  que  je  ne  suis 
pas,  sUr  ce  point,  de  l'avis  de  Roân. 

»  Monseigneur  »  signifie  étymologi- 
quement  (voyez  Littré)  :  mon  s'ïgneui . 

«  Monseigneur  X  »  équivaut  donc  à 
«  X  qui  est  mbn  seigneur  »  ;  et  c'est  très 
raisbnriable,  doric  très  français, 
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D'ailleurs, si  l'on  condamne  l'emploi  de 
»<  monseigneur  «  suivi  d'un  nom,  he  fau- 
drait-il pas  condamner  aussi,  dans  le 
même  cas,  celui  de  «  monsieur  »? 

Au  reste, c'est,  n'est-ce  pas.  l'usage  qui 
fait  loi  en  pareille  matière,  et  il  me  donne 
pleinement  raison. 

Et  voilà  un  des  avis  sollicités  par 
M.  Roan. 

A.  Ch.  du  Ch. 

Acteur  et  comédien  (LXVI,  732). 

Dans  le  monde  on  se  sert  indistinctement 
des  mots  «  acteur  »  «t  .  comédien  ».  C'est  à 
tort,  car  il  y  a  une  énorme  différence  entre 
les  deux,  et  tout  autant  qu'entre  apprenti  et 
ouvrier.  Tout  comédien  est  «  acteur  »  ;  mais 
tout  «  acteur  »  n'est  pas  <  comédien  » .  L'  «  ac- 
teur »  n'est  souvent  propre  qu'à  un  rôle  ;  le 
«  comédien  »  peut  les  jouer  tous  avec  la  mê- 
me perfection,  à  quelques  niiances  près.  C'est 
ainsi  que  Garrick  jouait  Orosmane  et  Crispin 
avec  le  même  succès  ;  c'est  aussi  pour  cela 
que  notre  Théûtre-Français  nous  montre  au- 
tant de  «  coriiédieris  »  qu'il  compte  â'  <  ac- 
teurs ». 

(La  Langue  théâtrale,  par  Alfred  Bou- 
chard. Paris,  1878).  F.  JACoroT. 

Mots  allemands  dérivés  du  fran- 
çais (LXV,  360.  720,  867  ;  LXVI.  123. 
167!.  —  Ce  que  dit  notre  collaborateur  le 
D'  Vogt  sur  le  sens  unique  du  mot  «  garde- 
robe  »  en  allemand,  m'incite  à  insister 
sur  le  double  sens  du  mot  corrrespon- 
dant  «  Cloak-room  »  (vestiaire)  en  an- 
glais. C'est,  en  effet,  à  la  fois  le  vestiaire, 
au  sens  propre  du  mot,  —  et  â  l'usage  du 
beau  sexe,  l'équivalent  du  inot  «  lava- 
tory  »,  qui  désigne  couramment  les 
W.-C.  et  ui-inoirs  pour  «  gèntleinen  ». 
Maurice  CHARi>ENTiÉR. 


La  demande  formulée  par  notre  con- 
frère le  D''  Maxime  me  rappelle  que 
j'avais  lu,  il  y  a  plus  de  quinze  ans, 
dans  le  journal  Le  Temps,  un  curieux 
article  du  sujet  du  mot  «  Shorlemorle  i/ 
dont  on  a  baptisé  en  Allemagne  une 
sorte  de  boisson,  et  auquel  l'auteur 
de  l'article  attribuait  une  origine  fort 
amusante.  Je  n'y  perisais  plus  quand  j'ai, 
il  y  a  quelque  temps,  remarqué  ce  même 
mot  étalé  à  là  devanture  d'un  estaminet 
allemand  en  Belgique. 

Quelqu'un  des   lecteurs    de    l'intermé- 


diaire àtifait-il  conservé   lin    souvenir  de 
cet  article  et  le  rrioyen  de  le  retrouver  ? 

ROLIN   POÈTE. 

Noms  des  habitants  des  Etats- 
Unis  (LXV  ;  LXVl,  18,  66^,  708,  854). 
—  Qu'on  me  (permette  de  maintenir  ma 
proposition  du  mot  «  Northern  Aiiieri- 
càn  »,  ail  lieu  de  "  North  American  >>, 
North  étant  toujours  «  nom  »  en  anglais, 
et  jarriiis  ^<  adjectif  >>. 

Maurice  Charpentier. 

Alérion  (LXVll,  49).  —  De  la  Science 
héroïque  1669.  «  Alertons:  ce  sont  j?etits 
aiglons  qui  ri'ohi  ni  bec,  ni  pieds,  et  qiji 
sont  tiommés  Alérioiis,  poiir  ce  cju'ils 
n'ont  rien  d'entier  que  les  ailés  ;  ils  sont 
différents  des  Merlettes,  en  ce  qu'ils  ont 
des  ailes  étendues,  et  tout  au  contraire, 
les  Merlettes  les  ontploiées,  et  ne  parais- 
sent pas  à  estomac  ouvert  comme  les 
Alérions  ;  ils  sont  plus  fréquents  dans  les 
armoiries  françaises  que  dans  les  alle- 
mandes, poijr  ce  qu'ils  dénotent  les  Im 
périaux  vaincus,  et  désarmez,  qui  ne  peu- 
vent se  défendre,  ni  de  bec,  ni  de  griffes.» 

F. Jacotot. 
*  * 

Il  me  semblé  Inexact  de  dire  que  l'alé- 
rion  est  une  aigle  sans  tête  et  sans  pattes. 
M'occupànt  spécialement  d'héraldique  et 
de  sphrà^istique  lorraines,  j'ai  rencontré 
de  fort  anciennes  figurations  de  cet  oi- 
seau héraldique,  qui,  avec  deux  dé  ses 
congénères,  chargent  là  bande  des  armés 
de  Lorraine  simples. 

En  1292,  j'ai  trouvé  ce  type  ;  Bec  fermé, 
pattes,  sans  serrés,  réduites  à  des  fHol- 
gnonê,  vol  abaissé. 

En  1397, type. arialoguebét  ëntr'oiivèrt. 

En  1407,  type  semblable,  rriàis  lés  pat- 
tes sont  figurées  entières. 

En  1428,  bec  entr'ouvert,  sans  langue, 
pattes  réduites  à  dès  Itioignons,  vol 
abaissé  aussi. 

En  1572,  t\pe  analogue. 

En  1572,  type  analogue,  bec  paraissant 
coupé. 

Puis  lès  pattes  disjjaraissent  complète- 
ment, là  tête  perd  sa  forme  habituelle  et 
en  arrivé  à  être  sérriblàble  â  iirie  sorte  de 
pomrhe  de  pin  ou  plutôt  à  uri  fer  de  flè- 
che dont  la  pointe  aurait  été  émoiissée  ! 
Le  vol  se  relève  parfois  aussi. 

En  résumé,  je  considère  l'alérion  comme 
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une  aigle,  sans  langue,  bec  fermé,  entr'ou- 
vert  ou  coupé,  dont  les  pattes  seraient 
sectionnées  à  mi-hauteur. 

E.    DES    R. 

Dans  son  Policrattcus  sive  de  nugis  cu- 
rialum  et  veiiigii^  philisophorum  libri  octo, 
qu'il  adressa  à  Thomas  Becket,  chance- 
lier d'Angleterre,  plus  tard  archevêque 
deCanterbury,Jean  de  Salisbury,  en  latin 
Joannes  Saiiberiensis,  a  écrit  (I,  13)  : 

Aquila  na:iique  sicut  rex  aviurn  est,  si  non 
parionem  excipias,  quae  forte  aquilarum 
lascies  potentissima  est. 

On  a  prétendu  que  dans  le  texte  ci- 
dessus  alarionem  doit  être  remplacé  par 
veleriam^  d'après  Pline  iX,  î)  qui  dit  : 
Aquil.i  valeria  viribus  praecipua. 
Mais  des  textes  français  des  xii',  xiii'^  et 
XIV*  siècles  prouvent  qu'alérion  est  un 
mot  de  notre  ancienne  langue,  et  <\\i'ala- 
fio  doit  être  conservé  dans  !e  Policialicus. 
Ces  textes  montrent  que  l'alérion  était 
non  pas  seulement  une  figure  de  blason, 
mais  aussi  un  oiseau  véritable,  et  le  pas- 
sage cité  des  Nugis  cuiialitm,  que  c'était 
une  grande  espèce  d'aigle.  11  est  probable 
qu'a/ario  vient  de  aqmlario.  augmentât, 
barbare  à'aquHa{\).  Qu'ensuite  le  blason 
en  ait  fait  un  petit  aigle  sans  pattes  ni  bec, 
il  n'y  a  pas  beaucoup  à  s'en  étonner. 
Très  anciennement  on  nommait  les  ale- 
rions  des  a«]^//iJM;f .  Nauticus. 

La    limousine,   vêtement   (LXVU, 
146).  — Ce  vêtement   était   encore  porté 
en  1862,  par   des   paysans  des   environs 
de  Bordeaux.    Car   je  me    rappelle,  cette 
année-là,  avoir  eu  entre  les  mains  une  ré- 
clame-poésie, en  dialecte  du  pays,  lancée 
par   le    magasin    de    nouveautés.  ^<    Aou 
boun  génie,    en    faço   Pey-Berlan  »  ;    — 
dans  cette  pièce  il  était  question  d'un  pay- 
san   d'Eyzine,    qui     arrivait    vendre    au 
marché  de  Bordeaux,  dans  sa  carriole,  de 
grand  matin,  enveloppé  de  sa  limousine. 
Un  jardiney  d'enta  capat  Eyzine, 
Un  jour  d'autone,  aou  matin  aclatat, 
Embaloupat  dèJans  sa  limousine 
En  saoumajan  s'enava  aou  mercat. 

V.  A.   T. 

(1)  Peut-être  aussi  de  nies  (ulttts,  ailé,  qui 
a  de  grandes  ailes),  oiseau  de  grande  espèce  : 
aigle,  cygne,  etc.,  dont  l'augmentatif  est 
aleris. 


L'INTERMÉDIAIRE 


Au  temps  de  ma  jeunesse. 

Je  narle  de  longtemps, 
comme  dit  la  Lisette  de  Béranger,  les 
bergers,  laboureurs  et  charretiers  de  mon 
village  de  Touraine  étaient  communé- 
ment vêtus  de  la  limousine  par  le  froid 
ou  le  mauvais  temps  Leur  limousine 
était  bien  telle  que  le  dit  l'ophélete  Aide. 
La  mode  en  a  disparu,  semble-t  il. 

R.  Blanchard. 

Pibroch  (LXVll,  s,  177)  —  le  trouve 
par  hasard  le  mol  »<  pibroch  »  employé 
par  un  auteur  contemporain  de  Victor 
Hugo,  comme  désignant  non  seulement 
l'instrument,  mais  aussi  le  morceau  ou 
l'air  joué. 

Comme  il  achevait,  le  vent  apporta  les 
notes  vives  et  criardes  d'un  pibroch  écos- 
sais. . . 

Le  sonneur,  les  joues  enflées  et  l'outre  sous 
l'aisselle,  passa  à  quelques  toises  d'eux  en 
continuant  sa  marche  guerrière... 

Et  plus  loin  : 

...  Mac-Pherson  continua  d'arpenter  le 
terrain  en  sifflottant  le  pibroch  de  son  clan. 

Déjà  les  pipeurs  étaient  à  leurs  postes  sur 
les  ailes  du  plus  important  des  deux  corps, 
et  l'on  voyait  à  leurs  joues  gonflées  que  les 
cornemuses  avaient  entamé  le  pibroch. 

On  retrouve  le  mot,  à  maintes  reprises, 
dans  le  Capitaine  Fantôme,  par  Paul  Féval. 
Adrien  Huguet. 


Epatant(LXVI;LXVIl,i2i).  —Rappe- 
lons cepassageûe Notre- Daitiede  Palis,  li- 
vre ll,chap.Ill,où  Victor  Hugo  met  dans  la 
bouche  d'Esmeralda  les  vers  espagnols 
suivants,  qu'elle  chantait  sur  la  place  de 
Grève,  sans  en  connaître  elle-même  le 
sens  : 

^'n  cofre  de  gran  riqueza 

Hallaron  deiiiro  un  pilar, 

Dentro  del,  nuevas  banderas 

Ccn  figuras  de  espantar. 

Ces  vers  sont  ils  de  Victor  Hugo  lui- 
même,  ou  les  a-t-il  empruntés  à  une  œu- 
vre espagnole  préexistante,  et  à  laquelle  ? 

V.  A   T. 

* 

*  » 

On  trouve  dans   le  'Nouveau    Larousse  : 

Epater  (du    préf.   priv.  ^  et  de  «  patte  ») . 

V.  a.  casser  le  pied  ou  la  patte  à   :  «  Epater 
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un  verre.  »  —  «  Epater  un  chien.  —  Pùp  : 
«  faire  tombm  sur  les  quatre  pattes,,  sur  les 
pieds  et  les  main^  ;  —  jeter  à  terre.  «  Epater 
son  adversaire  d'un  coup  de  poing».  — 
Fig  :  Etonner,  ébahir,  stupétler  au  p  -int  de 
faire  tomber  à  la  renverje  :  «  Certains  ar- 
tistes sont  hantés  du  souci  «  d'épater  »  les 
bourgeois  ». 

S'épater,  v.  pr.  Etre  épaté,  prendre  une 
forme  écrasée.  —  Pop  :  Tomber  à  quatre 
pattes,  s'étendre  à  terre  de  son  loi.g  :  «  Je 
viens  au  beau  milieu,  «  m'épater  >  lourde- 
ment »,  (Victor  Hugo)  —  Fi£  :  s'étonner, 
être  ébahi. 

On  relève  dans  le  Dictionnaire  du  Bas 
Langage  (Dhautel,  i8o8)  : 

Epater  «  s'épater  ».  Tombera  plat  ventre  : 
«  11  s'est  épaté  dans  le  ruisseau.  »  Pour,  il 
s'est  laissé  choir,  le  pied  lui  a  manqué,  il 
est  tombé  dans  le  ruisseau. 

Dans  son  Dictionnaire  d'argot  (j'  édi- 
tion) et  son  nouveau  Supplément  (iS8^), 
Lorédan  Larchey  donne  : 

Epate  —  grand  étalage  —  «  Tu  fais  tes 
«  épates  »  avec  ta  pelure  de  velours  de  co- 
ton »  (  Les  Coc  ttes  1864).  —  <  Ces  jeunes 
troupiers  font  de  1'  «  épate  »,  des  embarras 
si  vous  aimez  mieux  ».  (J .  Noriad  . 

Epates  (Faire  des)  —  Faire  l'homme  impor- 
tant. (Rabasse,  Gloss.  Ms.) 

Epatement  —  Stupdaction.  —  «  Tout  était 
nouveau  pour  moi,  j'étais  dans  1'  «  epate- 
ment ».  (Commentaires  de  Loriot.  Auxerre 
1869). 

Epater  —  Ecraser  d'étonriement.  —  «  Il 
nous  regarde  d'une  façon  t-iomphante,  et  il 
dit  :  Je  les  ai  «  épatés  »,  les  bourgeois  ». 
(Privât  d'Anglemont) 

Epateur  —  Faiseur  d'embarras  (Rabasse, 
déjà  cité  et  Vidocq-Les- Voleurs.  ) 

Epatant  -  Ebouriffant,  merveilleux  (G.  Ma- 
cé,  Gloss.  M  S.).  «  Elle  porte  toujours  des 
robes  d'une  coupe  «  épatante  »  {Les  Etu- 
diants 1860). 

Epater  (ne  pas  s')  —  Conserver  son  sang- 
froid  (G.  Macé).  Mot  à  mot  ne  pas  se  laisser 
imposer  par  un  homme  ou  par  une  ciicois- 
tance.  —  <  T'épates  >  donc  pas,  dit  Faés, 
nous  y  serons  avant  toi  .*.  Courteline  1887). 

Eparatoufler.  —  Augmentatif  de  «  épater  » 
—  «  Voici  la  chose,  c'est  machiavélique  au- 
tant qu'  «  éparatouflant  »  (Tam-Tam  1875). 

On  ne  trouve  rien  concernant  le  mot 
épatant  dans  VArgot  ancien  de  M.  L.  Sai 
néan  (1907). 

Dans  son  Livre  des  Proverbes,  Leroux 
de  Lincy,  qui  a  compulsé  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  de  différentes  époques  pour 
composer  son  ouvragî,  n'en  parle  pas. 


I!  serait  intéressant  de  voir  le  Diction- 
naire d'Argot  de  M  L.  Rigaud,  je  n'ai  pu 
le  consulter. 

Aimé  Thouvenin. 

Le  jea  de  Matador  (LXVII,  6,  127, 
228). —  Mciaussi,  j'ai  appris  le  matador  au 
domino  en  Normandie,  avec  des  forts  en 
X  ou  en  mat,  qui  s'y  plaisaient  par  allité- 
ration. 

11  se  joue  à  deux,  avec  obligation  pour 
le  dé  juxtaposé  de  compHterle  nombre  7. 

On  considère  comme  atouts  suscepti- 
bles d'être  posés  dans  tous  les  cas,  le 
doub'e  blanc,  et  les  3  dés  qui  forment  7 
c-a-d.  le  6/1,  le  5/2  et  le  4/5. 

A  défaut  d'atouts  ou  du  complément 
nécessaire,  on  ■a  pioche  »  et  l'on  peut 
même  exercer  ce  droit,  par  finesse,  sans  y 
être  contraint.  Sus. 

Première  pierre  (LXVII,  43,  178). 
—  Où  plaçait-on  ordinairement  la  pre- 
mière pierre,  que  les  Romains  appelaient 
auspicatus  lapis  ? 

Le  Dictionnaiie  des  antiquités  grecques 
et  romaines  de  Daremberg  et  Saglio  ne  le 
dit  pas. 

Etait-ce  à  l'angle  d'une  fondation.'' 
Etait-ce  au  contraire  sous  le  jambage  de 
la  porte  d'entrée  de  l'édifice.'  Et  en  ce  cas, 
sous  quel  jambage  ?  A  droite  ou  à  gauche  ? 

Une  note  dans  le  Journal  de'.  Débats 
du  10  février  191  3  raconte  que  M.  Comte, 
de  Montclard,  acquéreur  de  l'ancienne 
église  de  Paulhaguet,  a  trouvé,  en  la  dé- 
molissant, «  sous  le  pilier  de  droite  »  de 
la  porte  d'entrée,  une  vingtaine  de  pièces 
de  monnaie,  indiquant  que  là  avait  été 
posée  la  première  pierre. 

La  question  a-t-elle  été  traitée  quelque 

part  ?   Le    Dictionnaire    d'architecture   de 

VioIIet-Ie-Duc  l'a  négligée.  A.  H. 

* 
«  * 

Dans  le  Barrois  et  en  Lorraine  on  ren- 
contre assez  fréquemment  des  maisons 
portant,  sur  une  des  deux  pierres  qui  for- 
ment la  base  de  l'encadrement  de  la  porte 
d'entrée,  au  niveau  du  sol,  une  inscription 
ainsi  rédigée  :  Cette  pierre  a  été  posée  le... 
par  ..  âgé  de...  Presque  toujours  ce  sont 
des  enfants  qui  ont  ainsi  mis  en  place  la 
première  pierre  visible  du  futur  édifice,  et 
s'il  est  vrai  que  les  vieilles  demeures  ont 
une  âme,    cette   charmante  coutume  de 
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mon  pays  natal  ne  contribuait  pas  médio- 
crement à  doter  un  immeuble  d'un  carac- 
tère personnel  et  patrimonial.  Malheureu- 
sement elle  a  disparu  comme  tant 
d'usages  anciens,  et  l'on  ne  trouve  plus 
d'inscriptions  de  ce  genre  au  seuil  des 
constructions  modernes. 

G.^sTo^'  Grillet. 

La  couleur  des  cheveux  d'une 
morte  (LXVI,292  ;  LXVIi,  126,  227).  — 
S'il  est  vrai  que  les  che\  eux  et  les  ongles 
sont,  au  point  de  vue  physiologique,  de 
la  même  famille,  il  serait  intéressant  de 
signaler  au  Musée  des  Tortures,  dans  le 
Burg  de  Nuremberg,  un  pouce  de  femme 
arraché  par  une  tenaille  auquel  il  est 
resté  adhérent  depuis  peut-être  deux  cents 
ans  ;  l'ongle  est  encore  nacré  et  ne  s'est 
pas  modifié. 

11  serait  plus  intéressant  encore  de  re- 
trouver l'ongle  de  Nabuctiodonosor  que 
Regnard  raconte  avoir  vu, au  cours  de  ses 
voyages,  dans  un  musée  de  Suède. 

LÉO   Claretie. 

Le  cénacle  des    Buveurs  d'eau 

(LXVII,  6).  —  Le  D'  L  trouvera  tous  les 
renseignements  dont  il  a  besoin  dans  un 
volume  intitulé  :  Histoire  de  Murger  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  vraie  Bohème  par 
trois  Buveurs  d'eau,  coi'.tenant  les  corres- 
pondances privées  de  Murger.  Paris.  Hel- 
zel,  —  sans  date  —  mais  sans  doute  vers 
1865  ou  1866.  Les  trois  buveurs  d'eau 
sont  Nadar,  Lélioux  et  Noël. 

Et  encore  dans  Henri  Murger  et  la 
Bohême  par  Alfred  Delvau.  Paris  Librairie 
de  Mme  Bachelin-Dellorenne.  1866. 

G.  Çn. 

Même  réponse  :  Jicotot. 
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répondre  à  cette  question,  nous 
un  article  paru,  il  y  a  quelques 
c'est    une   conversation  avec  le 

Jean  Desbrosse,    aujourd'hui  d's- 


Pour 
relirons 
années, 
peintre 
paru. 

—  Ainsi,  monsieur  Desbrosse,  vous  ête^ 
un  Parisien  de  Paris  ? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Parisien...  Né 
rue  des  Saussaies,  et  de  bien  pauvres  gens. 
Le  père  était  cocher  et  nous  étons  sept  en- 
fants... Il  voulait  faire  de  nous  des  plo- 
béiens  comme  lui  ;  dans  l'art,  il  ne  voyait 
que  loisirs  de  paresseux.  Aussi,  quelles 
épreuves,  le  pauvre  cher    homme,    quand  i! 


vit  succe.'sivement  l'art   lui    enlever   trois  de 
sas  gars  !.. . 

C'était  l'aîné,  Joseph-Gabriel,  puis  le  cadet 
Léopold.  La  vie  leur  fut  rude  à  tous  deux 
qui  débutèrent  par  être  de  ce  fameux  cénacle 
des  Buveurs  d'eau  . 

—  Qu'était-il  exactement  ce  cénacle  ? 

—  Une  association  d'artistes  résolus  à  com- 
battre pour  l'art  sons  le  drapeau  de  la  misère. 
Hein...  c'est  loin  cela!  Le  président  était 
Léon  Noël.  Il  avait  autour  de  lui  Tabar, 
Guilbert,  Villain,  Vastine,  un  peintre  de  ta- 
lent ;  le  sculpteur  Cabot,  Murger,  mes  deux 
frères  :  Léopold,  qu'on  nommait  le  Gothi- 
que, qui  vit  toujours,  qui  a  bon  pied  et  bon 
oeil  et  la  main  sûre  (i),  et  l'aîné,  Joseph, 
qu'on  nommait  le  Christ,  pour  sa  bonté. 
C'était  chez  mes  fières,  rue  du  Cherche-Midi, 
que  se  tenaient  les  réunions.  SchaunarJ  a 
raconté  qu'il  les  trouva,  un  jour  d'é;é,  en 
villégiature  sur  le  toit.  11  s'était  muni  d'un 
léger  fricot  et,  p  ur  leur  faire  réintégrer 
joyensemenl  la  nrarisarde,  il  n'eut  qu'à  leur 
crier  de  loin  :  «  Y  a  une  soupe  !  » 

Le  Christ  était  élève  de  David  d'Angers, 
mais  la  vie  l'obligeait  à  battre  monnaie  avec 
des  travaux  d'ordre  commercial, des  sujsts  de 
pendule, des  moiè'es  pour  l'orfèvrerie  et  même 
des  tètes  de  pipes.  C'était  un  grand  girçon, 
doux,  rêveur,  volontiers  silencieux.  Dins  le 
cénacle,  i  ù  l'on  cherchait  avant  tout,  le  nom 
du  talleau,  d'un  coup  de  crayon  adroit, 
comme  il  avait  du  talent,  il  était  celui  qui 
réalisait  l'idée.  Dans  cette  chambre  de  la  rue 
des  Canettes  ou  du  Cherche-Midi,  tout  pe- 
tit, je  me  vois  encore,  nojé  dans  la  fumée 
des  pipes  et  étourdi  du  brouhaha  de  conver- 
sations truculentes.  Mon  frère,  dans  un  coin, 
le  crayon  aux  doigts  ou  une  boulette  de 
terre,  s'oubliait  dans  son  rêve  lointain. 

11  n'avait  pas  trente  ans  qu'il  entrait  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  phtisique  ;  il  y  res- 
tait une  année,  adoré  de  tous,  occupant  ses 
douloureux  loisirs  à  modeler  une  grande 
figure  que  U  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'achever. .  . 

M  Desbrosses  avise  sur  sa  cheminée  une 
statuette  d'un  mouvement  étudi--,  un  grena- 
dier blessé,  la  seule  cejvre  qui  reste  du 
«  Christ  »  de  la  Vie  de  Bohême  :  «  Je  veux 
avec  cela  le  sauver  de  l'oubli  ». 

—  L'art,  poursuit  M.  Desbrosses,  c'était  la 
détresse,  librement  acceptée,  la  vache  enra- 
gée à  toui  les  repas,  mais  c'était  aussi  l'ascen- 
sion de  ces  hauts  sommets  où  nous  placions 
notre  idéal.  Chez  nous,  venait  souvent, 
amené  par  mes  frères,  un  commis  de  librairie 
qui  aspirait  à  manier  la  brosse,  il  s'appelait 
Chintreuil.  Ce  fut  lui  qui  m'inilia  au  mys- 
tère du  crayon.  J'y  pris  un  tel  goût,  qu'ap- 
prenti tapissier,  je  plantai  là  un  jour,  la  bou- 


(i)   Il    est  décédé 
également. 


depuis,  Jean   Desbrosse 
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tique,  et  dis  à  mon  père  :  <  Je  veux  dessi- 
ner .  —  «  Métier  de  fainéant,  fais  autre 
chose,  ou  sors  d'ici..  »  Je  sortis  ;  j'allai 
chez  mon  grand  ami  Chintreuil  ;  je  lui  ra- 
contai mon  coup  de  tête.  11  me  gronda.  Je 
m'obstinai  :  «  Loge-moi,  et  pour  mon  pain 
je  m'en  charge  ».  11  refusait  encore.  «  Soit, 
je  vais  me  noyer  ..  »  Cet  entêtement  le  ra- 
doucit. Il  me  fit  une  place  à  ses  côlés  et 
jusqu'à  sa  mort  je  ne  le  quittai   plus. 

Nous  croyons  que  le  cénacle  des  Bu- 
veurs d'Eau  débuta,  en  léalité,  rue  de  La 
Tour-d'Auvergne,  dans  un  grenier. 
C'était  ce  qu'en  disait  Léopold  Des- 
brosses qui  en  avait  fait  partie,  et  qui 
nous  a  donné  un  croquis  représentant 
l'aspect  de  la  chambre  où  se  tenaient  les 
réunions.  M. 


SlrouDailles  et  Oî-uviosttés 


Lse  *<  Avariés 
De  Bertall,  dans  le 


avant  Erieux.  — 

premier  volume  de  la 
Comédie  de  notre  ieiupi  ^1874).  En  cabinet 
particulier  deux  couples  achèvent  de  sou- 
per. Ayant  quitté  la  table,  l'un  des  hom- 
mes trace,  avec  une  goujaterie  pai  laite, 
sur  une  glace,  parmi  les  initiales  ou  les 
prénoms  accolés  des  amants  à  une  heure, 
cette  variante  de  deux  vers  trop  connus  : 

Souvent  femme  avarie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie 

—  As-tufinide  faire  ton...  François!"  ? 
riposte  une  des  soupeuses,  renver.=;ée  sur  sa 
chaise,  une  cigarette  dans  la  main  gauche. 

Cette  enfant  n'ignorait  pas  les  marges 
de  l'histoire.  Si  tentant  et  si  facile  qu'eiit 
été  cet  à  peu  près,  avait-il  été  fait  jusque- 
là  et  en  était-il  resté  trace  .? 

Aujourd'hui  où  le  mot  —  bien  après  la 
chose  —  semble  entré  dans  les  mœurs,  le 
parrainage  de  Bertall  ne  laisserait  pas 
d'être  amusant.  P.  D. 

Les  niœur.=  et  les  modes  ea  l'an 

VIL  —  On  signalait  que  les  unes  et  les 
autres  étaient  légères  ou  excenlriques.  Un 
inspecteur  était  détaché  à  l'effet  de  s'en 
instruire,  qui  rédigeait  le  rapport  suivant 
(Archives  nationales,  F"  6152.  d'^  872J. 
5  prairial  an  7  vu 

Dans  la  matinée  je  me  suis  rendu  au  bu- 
reau des  Inspecteurs  Généraux  où  j'ai  eu 
l'ordre  d'aller  dans  Us  endroits  pub.i.;s.  J'ai 
été  dans  le  jardin  des  Tuileries,  il  y  avait 
fort  peu  de  monde  dans  les  allées.  J'ai  observé 


une  jolie  femme  qui  était  déguisée  en 
homme  tenant  une  antre  femme  par  le  bras, 
elle  se  faisait  suivre  et  remarquer  de  tout  le 
monde,  elles  se  sont  promenées  fort  long- 
temps dans  les  dites  Tuileries. 

J'ai  ensuite  porté  mes  pas  à  l'endroit  que 
l'on  nomme  le  Petit  Marseille,  il  y  avait  un 
petit  groupe,  où  l'on  s'entretenait  de  l'an- 
cien temps.  Je  n'ai  1  ien  entendu  dire,  ni  riea 
observé,  de  suite  j'^i  été  au  Palais  Egalité, 
je  me  suis  promer.c  sous  les  galeries,  j'y  ai 
fut  plusieurs  tours  ainsi  que  dans  le  jardin, 
je  n'y  ai  rien  vu  qui  soit  contre  l'ordre  pu- 
blic. Je  me  suis  ensuite  rendu  au  bureau 
pour  rendre  compte  de  ma  mission,  d'après 
l'ordre  qui  m'en  avait  été  donné. 

^ur  le  soir,  j'ai  fait  un  tour  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  rua  du  faubourg  du  Tem- 
ple, rue  Carême  Prenant  et  rue  des  Marais. 
Je  suis  entré  dans  un  jeu  de  boules,  il  y 
avait  une  assez  grande  quantité  de  monde,  il 
s'y  dit  que  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
on  voyait  afficher  des  fonds  de  boutique  à 
vendre  et  à  louer  preseniemcnt,  que  quantité 
de  marchands  aimaient  mieux  se  défaire  de 
leurs  fonds,  ne  faisant  rien  du  tout,  et  que 
c'est  au  plus  s'ils  faisaient  de  quoi  payer 
leuis  contributions  ;  et  que  l'hiver  prochain 
il  y  aurait  les  trois  quarts  des  marchands  qui 
fermeraient  leurs  boutiques  s'il  n'y  avait 
point  un  autre  ordre  de  clioses,  les  impôts 
étant  très  conséquents  et  doublant  tous  les 
jours. 

D'autres  que  lui  avaient  fait  les  mêmes 
observations  quant  aux  îemmes,  car  on  re- 
levé dans  le  rapport  de  l'Stat-major  de  la 
place  de  Paris,  daté  du  lendemain  diman- 
che 26  mars  1799  (même  dossier)  : 

On  remarque,  dans  les  promenades,  des 
femmes  travesties  en  hommes,  dont  quel- 
ques-unes portent  une  espèce  d'uniforme  mi- 
litaire ;  co  qui  donne  lieu  à  diverses  ré- 
flexions, et  même  à  des  soupçons  de  la  part 
du  public,  sur  l'existence  civile  des  person- 
nes ainsi  travesties  ;  on  paraît  craindre  que 
des  émigrés  ne  prennent  ce  parti  pour  se 
dérober  aux  yeux  de  la  police,  même  en  cou- 
rant publiquement  les  rues  de  Paris. 

A  7  heures  du  soir  dans  les  Tuileries,  deux 
femmes  se  promenaient,  étant  vêtues  d'une 
chemise  de  gaze  rose,  sous  laquelle  on 
voyait  leurs  corps  absolument  nus.  Cette 
mise  indécente  a  occasionné  un  attroupe- 
ment de  curieux.  La  G.irde  a  fait  justice  du 
total  en  dissipant  l'attioupement  et  en  chas- 
sant ces  deux  femmes. 

Cette  note  vient  à  l'appui  de  ce  qu'on  a 
dit  des  merveilleuses  qui  se  promenaient 
nues  aux  Tuileries.  11  ne  s'agit  pas  de 
maillot,  mais  de  nudités  totales.  Nous 
n'en  étions  pas   très  loin  l'été  dernier, 
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Comme  quoi  rien  n'est  plus  vrai  que  cet 
axiome  :  «  11  n'y  a  pas  de  nouvelles  mo- 
des, il  n'y  a  que  d'anciennes  modes  qui 
reviennent  ». 

On  en  peut  dire  autant  des  mœurs. 
LÉONCE  Grasilier. 

L'Envoyé  de  Provence.  Un  illu- 
miné à  la  Cour  en  1697.  —  11  y  eut 
toujours  des  illuminés  qui  crurent  avoir, 
par  ordre  divin,  mission  d'aller  vers  le 
roi  et  de  l'instruire.  C'est  le  cas  de  ce  fa- 
meux Martin  de  Gallardon. Louis  XIV  eut 
aussi  son  envoyé  dans  un  personnage 
dont  on  parla  à  l'époque,  qui  obtint,  non 
peut-être  d'entretenir  le  roi,  mais  de  le 
voir  :  il  s'appelait  François-Michel, un  sa- 
vant antiquaire  et  numismate,  garde  des 
médailles  du  cabinet  Je  Louis  XIV, mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions,  Marc- 
Antoine  Oudinet,  parle  de  ce  personnage 
qu'il  nomme  «  l'Envoyé  de  Provence  » 
dans  une  lettre  datée  de  Versailles,  du 
2}  avril  1697. 

Cette  très  curieuse  lettre  inédite  nous 
est  communiquée  par  M.  Noël  Charavay  ; 
elle  fait  partie  de  son  fonds  d'autographes, 
si  abondant  en  richesses  de  tout  ordre. 

Elle  a  ceci  de  particulier  qu'elle  révèb 
un  fait  peu  connu,  si  même  il  est  connii. 
Nos  collaborateurs,  versés  dans  l'histoire 
de  cette  époque,  y  ont-ils  jamais  vu  faire 
allusion  ?  L'ont-ils  jamais  vu  raconter  ? 
Cependant  il  est  bien  réel  et  a  dû  prodi- 
gieusement faire  jaser  la  cour. 

Qui  était  cet  Envoyé  de  Provence  ?  que 
devint-il  après  son  voyage  à  Versailles  ? 
Comment  vint-il  à  la  cour  ?  Qui  l'y  cau- 
tionna? 

Versailles,  le  25  avril  97. 

Le  mauvais  temps  m'empescha  de  vous 
aller  voir  dimanche  l'après-dînée,  et  me  Rt 
revenir  bien  viste  à  Versailles  d'où  j'estois 
parti  le  matin  très  résolu  de  passer  à  Paris 
au  moins  deux  ou  trois  jours.  J'avois  bien 
des  choses  à  vous  dire;  cependant,  sans 
compter  les  avantures  de  l'Envoyé  Je  Pro- 
vence qui  s'en  retourna  hier  très  content  de 
sa  mission.  Il  n'a  point  parlé  au  Roi,  ou, 
du  moins,  son  audiance  a  esté  oien  secrète 
de  toutes  parts,  mais  il  a  salué  S.  M.  à  la 
portière  de  son  carrosse,  comme  on  vous 
l'a  dit,  et  il  a  esté  regardé  asses  curieuse- 
ment. Vous  scaves  sans  doute  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vision.  Je  la  lui  ay  entendu 
compter  plusieurs  fois  et  tousjours  de  mesme. 

Après  avoir  passé  la  soirée  chez  son  voi- 
sin le  8  décembre,  jour  de  la  Conception,  il 
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en  sortit  a  onze  pour  rentrer  chez  lui,  mais 
estant  à  sa  porte  l'envie  lui  prit  tout  d'un 
coup  d'aller  faira  encore  un  tour  avant  que 
de  se  coucher.  Il  faisoit  beau  temps  et  beau 
clair  de  lune.  Il  alla  donc  vers  la  porte  de  la 
ville,  qui  est  toujours  ouverte,  marcha  vers 
une  petite  chapelle  de  Saint-Pierre,  à  une 
portée  de  pistolet  dans  la  campagne.  De  Pi 
à  une  autre  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon 
Voyage,  qui  est  sur  le  même  chemin  et  enfin 
à  une  esplanade  un  peu  nu  delà,  récitant  les 
litanies  de  la  \  ierge.  Ce  fut  là,  dit-il,  qu'il 
s'entendit  appeler  par  son  nom  François-Mi- 
chel. 11  regarda  autour  de  lui  et  ne  vit  rien. 
La  frayeur  la  prit  et  elle  augmenta  encore 
plus  un  moment  après  lorsqu'il  sentit  comme 
deux  mains  appuyer  doucement  sur  ses  deux 
épaules.  Il  crut  s'évanouir  dans  cet  instant  et 
perdit  presque  toute  connoissance,  mais  une 
liqueur  agréable  qu'il  sentit  dans  sa  bouche 
l'ayant  fait  revenir  et,  rassuré,  il  aperçut  à 
à  trois  pas  de  lui  une  belle  figure  blanche 
d'un  teint  admiiable,  ce  sont  ses  ternies,  et 
qui  tenoit  un  flambeau  à  la  main.  Vous  sca- 
ves sans  doute.  Monsieur,  le  langage  de  cette 
belle  figure. 

Ne  crains  rien  François-Michel,  je  m'ap- 
pelle telle,  et  de  peur  que  tu  n'oublies  mon 
nom  tu  l'écriras  quand  tu  seras  chez  toi  11 
faut  que  tu  ailles  trouver  le  Roi  et  que  tu 
luy  dises,  etc...,  ou  a  quelqu'un  de  ses  mi- 
nistres qui  aura  ordre  de  t'entendre.  Sinon  il 
t'arrivera  ce  qui  est  déjà  arrivé  h.  quatre  au- 
tres personnes,  à  qui  j  ai  déjà  ordonné  la 
mesme  chose  et  qui  n'y  ont  pas  satisfait. 

Ce  bon  homme  répondit  qu'il  le  feroit.  La 
figure  disparut  et  d  immobile  qu'il  estoit 
pendant  cette  apparition  qui  dura,  dit-il, 
près  d'un  quart  d'heure  il  se  sentit  tout  d'un 
coup  comme  délié,  et  en  ëlat  de  regagner 
son  logis  ûu  plus  viste.  J'oubliais  de  vous 
dire  qu'il  lui  fut  aussi  ordonné  de  voir  l'in- 
tendant et  de  partir  avant  le  premier  mars. 
Voilà  le  texte  pur  et  simple,  une  autre  fois 
je  vous  parlerai  de  la  glose.  En  général  on  a 
traité  cette  affaire  là  assez  sérieusement  icy, 
et  moi  qui  vous  parle,  je  n'ai  pu  m'empes- 
chés  de  croire  cet  homme  toutes  les  fois  que 
je  I  ai  veu  et  tant  qu'a  duré  la  vision,  quoi- 
qu'à  dire  le  viai  la  foi  n'ait  pas  esté  le  mesme 
train  hors  de  la  présence. 

Vous  verres  au  pre  i.ier  jour  le  portrait  de 
François  Michel  et  moi  j;  seiai  charmé  de 
vous  voir  en  original  avec  les  deux  amis. 

Oudinet. 

Lettre  à  N.  Thoynard. 


Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

I  Imp.  Dahisi.-Cham8oh,  St-Ainand-Mont-Kond 
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Notts  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
lie  leur  pseudonyme,  et  Je  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d'i  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  inséiés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qiiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  fjmille  non  éteinte. 


(âue6ttott$ 


Correspondance  de  Oalvin  (LX. 
555).  —  Nous  avons  posé  (Numéro  du 
20  octobre  1909),  une  question  restée  sans 
réponse  relative  à  une  curieuse  correspon- 
dance de  Calvin  que  la  Bibliothèque  d'Avi- 
gnon avait  été  sur  le  point  d'acquérir. 
Cette  correspondance,  d'après  le  Bulletin 
du  Bibliophile  à'i  si;plembre  1856,  conte- 
nait de  précieux  renseignements  sur  la 
manière  dont  les  calvinistes  du  Midi  de- 
vaient entendre  et  pratiquer  l'esprit  de 
tolérance,  de  justice  et  de  liberté  qu'ils 
prétendaient  opposer  au  despotisme  de  la 
foi  catholique.  Toujours  d'après  le  Bulle- 
tin du  Bibliophile,  pendant  les  négociations 


de  la  vente,  des  tiers  intéressés  sans  doute 
à  la  disparition  du  précieux  dossier, 
avaient  pu  mettre  la  main  dessus  et  le 
soustraire  aux  recherches  publiques.  On 
croyait  qu'il  avait  été  emporté  à  Paris, 
mais  on  ignorait  en  quel  endroit  il  avait 
été  déposé. 

Est-ce  à  ce  dossier  ou  à  un  autre  de 
même  nature  que  se  rapporte  la  note  sui- 
vante autographe  de  l'abbé  Mercier  de 
Saint-Léger  qui  l'a  insérée  en  face  de  l'ar- 
ticle Calvin  de  la  Bibliothèque  de  La  Croix 
du  Maine  (édition  Rigoley  de  Juvigny), 
exemplaire  qui  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale  : 

«Lediuianche  28  septembre  1788, M. Abeille 
m'a  dit,  chez  lui,  qu'un  Magistrat  de  Genève, 
à  lui  très  connu,  possédoit  deux  malles  plei- 
nes de  pièces  originaUs,  concernant  Calvin 
et  la  Kéformation,  inconnues  jusqu'ici  et 
dont  on  n'a  fait  aucun  usage  ;  que  ce  Magis- 
trat lui  avoit  promis,  s'il  alloit  jamais  à  Ge- 
nève, de  lui  donner  communication  de  ces 
pièces  et  de  lui  en  laisser  prendre  les  ex- 
tr.iits  qu'il  en  voudroit  faire,  que  lui  Magis- 
trat en  avoit  lues  plusieurs  et  qu'il  en  résul- 
toit  que  Calvin  était  un  scélérat  d'une  âme 
atroce,  etc. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  à  M.  Abeille  trop  âge  et 
trop  occupé  ici  pour  aller  à  Genève,  que  je 
ne  seiois  pas  éloigné  d'y  aller  moi-même 
pour  voir  ces  pièces.  M.  Abeille  m'a  prorais 
de  pressentir  là-dessus  le  Magistrat  dont  il  ne 
m'a    point   dit  le  nom.  » 

Sig.    :  L'abbé  de  Saint-Léger. 

Qu'est  devenu  ce  dossier  si  ce  n'est 
celui  dont  a  parlé  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile, et  quel  est  le  Magistrat  genevois  qui 
en  était  le  détenteur  ?  F.  Lach. 

LXVII.  -  7. 
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Hoche  et  l'idéalis    e   historique. 

—  je  lis  dans  les  Épilogues  de  Remy  de 
Gourmont,  1895-1898,  p.  168  : 

Concussionnaire,  affirme-t  on,  délateur  et 
traître  à  sa  parole,  Hoche  n'en  est  pas  moins 

vénéré 11    était    à    prévoir    que,   soldat 

heureux,  favori  de  tous  les  gouvernements, 
il  avait  eu  le  genre  de  vertus  nécessaires  à 
son  état  :  de  la  bravoure  et  aucun  scrupule. 
Les  archives  ont  parlé,  malheur  modéré  puis- 
que la  parole  des  Archives  n'a  aucune 
influence  sur  l'opinion  publique. 

Il  faut  donc  laisser  Hoche  en  posses- 
sion de  sa  renommée  :  si  elle  est  faus<e,  elle 
ne  s'accorde  que  mieux  avec  le  ton  général 
de  l'Histoire. 

Quelqu'un  des  lecteurs  de  Vlnlerme- 
diair/  ponrta'a-'û  me  renseigner  sur  «cette 
parole  des  Archives  »  ;  je  l'en  remercie 
d'avance.  Ed.  .Martin. 

La  mort  du  prince  de  Condé.  A 
Saint-  Leu.  —  Le  comte  Rodolphe 
Apponyi,  dans  \&  Journal  publié  récem- 
ment par  M.  Ernest  Daudet,  raconte  la 
mort  du  prince  de  Condé  et  ne  met  pas  en 
doute  l'hypothèse  de  l'assassinat.  M.  Dau- 
det illustre  le  passage  de  la  note  sui- 
vante : 

A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  qu'une 
étude  plus  approfondie  des  faits  a  eu  pour 
conséquence  d'éloigner  l'idée  d'un  assassinat 
et  de  faire  admettre  très  justement  qu'il  y  a 
eu  ïuicide. 

Cette  note  m'a  paru  fort  singulière  et 
peu  conforme  à  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  ce 
tragique  événement. 

Qu'en  pensent  les  lecteurs  de  Vlnier- 
médiaire  ?  Jéroboam. 

Hôtel  Britannique.  —  Le  célèbre  écri- 
vain russe,  N.  Karamzine,  a  fait  un  long 
séjour  à  Paris  en  1790.  11  était  logé  rue 
Guénégaud,  à  l'Hôtel  Britannique,  où  il 
avait  deux  bonnes  chambres  pour  deu.x 
louis  par  mois.  Pourrait-on  me  donner 
quelques  renseigneinents  sur  cet  hôtel  ? 
W.  Kateneff. 

Amelot  Michel,  archevêque  de 
Tours.  —  Où  pourrait-on  trouver  quel- 
ques renseignements  biographiques  et,  si 
possible,  psychologiques,  sur  ce  person- 
nage, né  en  1624.  qui  fut  conseiller  au 
parlement  en  1648,  abbé  du  Guay  de 
Launay  en   1656,   évêque  de  Lavaur  en 
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1671,  enfin  archevêque  de  Tours  en  1673, 
et  mourut  en  1687  ? 

]'d\\uGallia  Chiisiiana.  mais  je  dési- 
rerais des  indications  un  peu  plus  person- 
nelles. Ch. 

Maupeou  (Jfan),  évoque  de  Cha- 
lon-sur  Saône  en  1658  (1623-1677). 

—  Où  pourrait-on  trouver  quelques  ren- 
seignements biographiques  et,  si  possi- 
ble, psychologiques  sur  ce  personnage, 
de  nature  un  plus  personnelle  que  ceux 
fournis  par  Gallia  Christiana  .? 

Ch. 

Si3ze  (Louis  de  la  Baume  de),  évê- 
que de  Viviers  en  1621,  décédé  en 

1690.  -  Où  pourrait-on  trouver  quel- 
ques renseignements  biographiques  et,  si 
possible,  psychologiques  sur  ce  person- 
nage, de  nature  un  peu  plus  personnels 
que  ceux  fournis  par  Gallia  Christiana  ? 

Ch. 

L.  M.  J.  F.  de  Chevigné,  com- 
tesse de  Bar.  —  Je  serais  très  recon- 
naissant aux  intermédiairistes  qui  pour- 
raient me  donnerquelques  renseignements 
sur  Louise  Marie-josèphe  -  Félicité  de 
Chevigné,  comtesse  de  Bar,  dame  d'hon- 
neur du  chapitre  de  Neuville,  qui  vivait 
entre  1760  et  1825,  (date  et  lieu  de  nais- 
sance, parents,  descendants,  etc.) 

Frogier  —  H  existait  en  Gâtinais  et 
en  Orléanais,  aux  xvi',  xvn=  et  xviii'  siè- 
cles,une  famille  de  ce  nom,  qui  a  possédé 
plusieurs  fiefs  et  occupé  diverses  charges 
dans  la  maison  des  ducs  d't^rléans  et 
dans  les  magistratures  locales,  entre  au- 
tres au  présidial  de  Monîargis.  Elle  s'est 
éteinte  à  la  fin  du  xviii«  siècle  avec  un 
chanoine  de  la  Collégiale  de  Sully-sur- 
Loire.  Cette  famille,  qui  était  issue  d'un 
archer  des  Gardes  Ecossaises  du  roi  Fran- 
çois 1",  a-t-elle  une  origine  commune 
avec  les  Frogier  de  Pontlevoy  ou  d'au- 
tres familles  du  même  nom  ? 

C.  P. 

Talie  (Guillaume  de).  —  De  ce  per- 
sonnage peu  connu,  Douët  d'Arcq  men- 
tionne, sous  le  numéro  3670,  un  sceau 
armorié  [un  lion  et  une  bordure  endentée) 
appendu  à  une  ratification  du  traité  de 
Guérande  (10  avril  1381. 
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Où  se  trouvait  la  terre  de  Talie  dont  ce 
seigneur  avait  pris  le  nom  ? 

Une  famille  de  Talie  existait-elle  encore 
à  la  fin  du  xV  siècle  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie, en  Bauvaisis  ou  ailleurs? 

Qu.tsiTOR. 

Jean  de  Werth  —  le  désirerais 
avoir  des  renseignements  sur  l'origine,  la 
famille,  les  père  et  meie,  les  armes  de 
Jean  de  Werth  (plus  exactement  de  Weert) 
plus  célèbre  général  impérial  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  mort  en  1652  et  de  sa 
femme —  Christine  Beuth.  C.  P. 

Bulle  du  XVr  siècle  à  retrouver. 

-  11  s'agit  d'un  Induit  dont  le  signale- 
ment exact  suit  : 

«  Induit  parchemin  bien  conservé,  dé- 
coré en  tète  d'une  peinture  en  mignature 
(sic)  très  délicate  représentant  le  voile  de 
la  Sainte  Face,  au  côté  gauche  du  par- 
chemin étaient  aussi  en  miniature  dans  un 
seul  cadre, les  portraits  en  dèmi-corps  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  à 
droite  on  voyait  les  armes  de  France  avec 
la  couronne  ornée  de  fleurs  de  l\-s  et 
celles  de  notre  S.  P.  le  Pape  aux  couleurs 
de  la  maison  de  Médicis  ». 

Cotée  au  dos  d'une  écriture  moderne 
(celle  de  l'abbé  de  Lastours,  1760  envi- 
ron) qui  indiquait  que  le  dit  Induit  avait 
été  accordé  par  le  pape  Léon  X  ou  par 
Clément  VII. 

Premières  lignes  : 

Beatissime  Pater,  ut  animarum  saluti  de" 
votorum  oratorum  uxorum  Caroli  Chefde- 
bien,  Anna  Parneviers,  Egidii  Ch  fdebien, 
Joanni;  Djpré,  Senioris  Egidii  Duvivier  de- 
ricorum  sen  laicorum  Piet-îvensis  Turonensis 
et  Andeyavensis  diocesis  cenjugatorque  uxo- 
rum et  eorum  utriusque  sexus  liberorum  si- 
lulirius  consulatur...   etc.,  etc.. 

premier  quart  un  mot  illisible  ou  effacé 
au  tiers 

l.iceatqun  dictis  oratoribus  praesbiteris  sen 
nobilibus  vel  graduatis  habere  altare  porta- 
tlle  cura  debitis  revercmia  et  honore  super 
que  in  locis  ad-hoccongruentibus  et  honestis 
étiam  non  sacris...  etc..  etc.. 
à  la  fin  les  douze  propositions  en  i}  lignes 

Fiat  ut  peiitur. 

p.  Caftillimans. 

et  plus  bas  : 

j.  Salerinus, 


Ce  parchemin  conservé  dans  les  archi" 
ves  du  vicomte  de  Chefdebien  d'Armissan 
faisait  partie  des  papiers  de  (Charles  de 
Chefdebien  1530-1568  environ,  marié  en 
1542. 

L'Induit  doit  être  de  1525  a  1538. 

Je  désirerais  savoir  : 

1°  où  se  trouve  actuellement  cette 
bulle  ? 

2°  au  moyen  des  deux  signatures  de 
secrétaire  et  cardinal,  si  l'Induit  en  ques- 
tion est  de  Léon  X  (Médicis)  ou  de  Clé- 
ment VU  (Médicis).  R.  de  R. 

Chsvalier  de  Malte.  Preuves  de 
1725.  —  Où  se  trouvent  les  Preuves 
des  chevaliers  de  Malte  de  la  Langue  de 
France, de  172s  à  la  suppression  de  l'or- 
dre lors  de  la  Révolution  ?  Bess.  F. 

Décoration  de  l'Aigle.   —  Quelles 

sont  ses  origines  .''  Un  collectionneur  qui 
possède  un  brevet  de  cette  décoration, 
signé  du  maréchal  d'Albuféra  1814,  vou- 
drait connaître  la  date  de  création. 

O.MER. 

Armoiries  à  déterminer  :  chevron 
hermine  d'or.  —  D'azur  au  chevron 
hermine  d'or,  accompagné  de  trois  basants 
d'argent;  au  chef  de  gueules  à  la  croix  d'ar- 
gent ;  accolé  .  d'azur  à  trois  chevrons  d'or  ; 
au  chef  de  gueules  (?)  chargé  d'un  cioissant 
d'argent  accodé  de  deux  étoiles  d'or.  Cou- 
ronne de  marquis. 

Armoiries  sur  un  bijou  émaillé,  du  mi- 
lieu du  XIX-  siècle.  Qu/erens. 

Armoiries  à  identifier  :  Croix  de 
l'Ordre  du  Saint-Esprit  —  A  quel 
personnage  ou  à  quelle  famille  doit-on 
attribuer  les  armoiries  ci-après  :  Parti, 
au  I  de...,  à  la  croix  de  l'Oidre  du  Saint- 
Esprit  ;   au    2    de...,    au   chevion   de..., 

accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  de 

et  en  pointe  d'une  épie.  Ces  armoiries  se 
trouvent  sur  une  plaque  de  cheminée 
pouvant  dater  de  la  seconde  moitié  du 
xvMi''  siècle.  Ajoutons,  pour  faciliter 
l'identification,  que  l'épée  a  la  position 
normale,  c'est-à-dire  la  pointe  en  haut, 
dans  le  parti  et  que  la  ligne  de  celui-ci  qui 
divise  le  champ,  est  formée  d'une  épée 
dont  la  garde  est  en  haut  de  l'écusson  et 
la  pointe  en  bas.  A.  Maire. 
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Médaille  àidenifier  :  Société  des 
X  amis.  —  Je  possède  dans  ma  collec- 
tion une  médaille  ou  insigne  d'argent, 
uniface,  avec  bélière  et  boucle,  de  forme 
scyphate,  bien  connue  pour  les  monnaies 
bysantines  surtout,  portant  en  légende 
circulaire  et  en  relief  cette  mention  :  So- 
ciétéc  (iîV)  des  X  amis  ;  dans  le  champ, 
deux  mains  qui  se  joignent  (foi  en  héral- 
dique) et,  au  dessus,  un  oiseau  volant  à 
droite,  la  tête  contournée,  tenant  en  son 
bec  une  fleur  tigée  ;  grénetis  extérieur, 
diamètre  26  mil.  Cette  médaille  porti  en 
outre,  gravés  après  coup  et  en  creux  : 
dans  le  champ,  les  initiales  I.  R.,  et,  dans 
la  légende  circulaire,  entre  le  mot  «  des  » 
et  le  chiffre  romain  «  X  »,  dans  l'espace 
intentionnellement  réservé,  un  autre  X 
qui  fait  que  la  Société  devient'celle  des 
XX  amis. 

De  quelle  société  s'agit-il  .? 

A.  Maire. 

Médaille  du  Mérite  militaire  du 
Mexique.  —  Par  décret  du  14  octobre 
1863,  l'empereur  Maximilien  institua  une 
médaille  du  Mérite  Militaire,  qui  devait 
être  conférée  aux  soldats  français  ayant 
fait  partie  de  l'expédition  du  Mexique.  Le 
16  juin  1865,  l'empereur  Napoléon  111 
autorisa  le  port  de  cette  médaille  comme 
celle  de  Crimée  ou  de  Sardaigne  ;  pour- 
tant A.  d'Amade  écrit  dans  son  volume 
Légion  d'honneur,  etc.  (Nice,   1873)  : 

Cette  médaille,  d'après  ce  qui  nous  a  été 
affirmé,  n'a  pas  été  distribuée  dans  l'armée 
française,  le  maréchal  Bazaine  n'ayant  pas 
voulu  l'accepter  pour  des  raisons  ou  des  con- 
sidérations que  nous  ne  devons  pas  énoncer. 
Nous  préférons  croire  que  la  couleur  rouge  de 
cette  décoration,  qui  aurait  pu  la  faire  con- 
fondre avec  la  Légion  d'Honneur,  a  été  la 
cause  des  refus  opposé»  par  le  général  en  chef 
de  l'armée. 

Quelles  furent  les  raisons  du  refus  de 
Bazaine  ?  La  couleur  du  ruban  n'en  est 
pas  une,  puisqu'il  était  rouge  et  blanc  et 
ne  pouvait  être  confondu  avec  celui  de  la 
Légion  d'Honneur.  Malgré  Bazaine,  cette 
médaille  a-t-elle  été  portée  dans  l'armée 
française  ?  Flacdal. 

■Voyage  en  Orient  annoté  par 
Sainte-Beuve.  —  Monsieur  Jules  Trou- 
bat  a-t-il  connaissance  d'un  voyage  en 
Orient  annoté  par  Sainte-Beuve. 
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Parmi  toutes  ces  annotations,  je  cite 
celle-ci  à  titre  de  curiosité  : 

Les  trois  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
sont  : 

A  Paris  :  1°  La  Transfigtifation,  par 
Raphaël,  au  musée  à  Paris  ; 

À  Paris  :  2°  La  Communion  de  saint  Jé- 
rôme par  le  Dominiquin. 

3°  à  fresque.  Une  descente  de  croix  par 

Daniel    Riccicwelly,  dit    Volterre,  parce 

qu'il  naquit  en  cette  ville  de  la  Toscane 

en  ii;o  9  J.  P  . 

* 
*  • 

Nous    avons  communiqué    cette  ques- 
tion  h   M.    Iules  Troubat   qui    veut   bien 
nous  adresser  cette  réponse  : 
Mon  cher  ami, 

Je  n'ai  pas  du  tout  connaissance  d'un 
voyage  en  Orient,  annoté  par  Sainte-Beuve  ; 
mais  je  n'en  suis  nullement  surpris,  car  sa 
curiosité  le  poitait  à  tout  ce  qui  l'intéressait, 
et  il  ne  lisait  pas  un  livre  sans  l'annoter.  Il 
était  en  cela  l'héritier  direct  de  son  père,  et 
il  était  une  preuve  flagrante  de  ce  qu'on  a 
appelé  l'atavisme. 

Remerciez  monsieur  votre  correspondant 
d'avoir  bien  voulu  me  consult.T  et  s'il  vou- 
lait m'en  dire  plus,  quel  est  ce  voyage  en 
Orient?  )e  lui  en  serais  reconnaissant. 

Jules  Troub.\t, 


Michelet  et  Cadoudal.  —  Un  lecteur 
de  Y  Intermédiaire  peut-il  me  dire  où, 
dans  l'œuvre  de  Michelet,  se  trouve  ce 
passage  relatif  au  fameux  chef  des 
Chouans  ; 

Georges  Cadoudal  était  le  Morbihan  même, 
aussi  identique  au  pays  que  les  cailloux,  les 
chênes  trapus,  biscornus  de  la  lande,  que  les 
cairns  sinistres  des  grèves  désolées  de  Car- 
nac. 

On  m'a  suggéré  —  naturellement  — 
l'Histoire  de  la  Révolution  française.  Mais, 
il  y  a  sept  ou  huit  volumes  :  Michelet 
parle  un  peu  partout  des  guerres  de  Ven- 
dée, —  et  je  n'ai  pas  trouvé... 

B.  E,  X. 


Un  livre  à  retrouver  :  «  Lettre 
d'un  comédien  ».—  Je  lis  dans  le  cata- 
logue de  la  collection  Rosi,  p,  273  :  Lettre 
d  un  comédien  à  un  de  ses  amis  touchant  sa 
captivité  et  celle  de  vingt-six  de  set  cama- 
rades che^  les  Corsaires  de  Tunis.  Paris- 
Clément,  1741,  in-S"  br. 
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Je  demande  si  cette  brochure  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  nationale,  ou  autre  part  ? 
Et  si  ce  récit  est  fantaisiste  ou  véridique? 
Quel  en  est  l'auteur?  De  quels  person- 
nages est-il  question  ? 

Henry  Lyonnet. 


La  clé  de  «l'Evangéliste  »  de  Dau- 
det. —  On  m'a  montré  l'autre  jour  une 
personne  qui  fut,  dit  on,  un  des  types 
mis  en  scène  par  Alphonse  Daudet  dans 
VEvangéliste.  A-ton  publié  quelque  part 
la  clé  de  ce  roman  célèbre  et  des  autres 
romans  de  Daudet  dont  tant  de  héros  ont 
réellement  existé  ?  A.  D. 


Adjutor  —  Dans  un  vieux  livre  de 
dépenses  datant  de  1843  je  trouve  qu'un 
compositeur  de  musique  vend  à  un 
prince  étranger  «  un  adjutor  »,  pour  mille 
francs 

Qu'est-ce  que  cet  objet  ? 

M.  Q.  E. 


Détroit  de  la  Manche.  —  A  quelle 
époque  s'est  on  servi  du  nom  de  Manche 
(Oceattus  britannicm,  mare  anghcum  ou 
britannicuDi),  pour  désigner  le  bras 
de  mer  qui  sépare  la  France  de  la 
côte  sud  d'Angleterre  .''  Quelle  est  la  date 
des  plus  anciennes  cartes  où  ce  nom  a 
figuré,  et  quels  sont  les  auteurs  qui  l'ont 
employé  les  premiers  .''  Nauticus. 

Bande  dans  le  sens  d'orchestre. 

—    Tartufe,  acte  11,  scène  III  : 

DORINNE 

Là  dans  le  carnaval  vous  pourrez  espérer 
le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir  deux  mu- 
settes. 

bande  est    évidemment  pris   ici  dans  le 
sens  d'orchestre  (anglais,  band). 

L'emploi  de  ce  mot  avec  cette  significa- 
tion était-il  d'un  usage  fréquent  au  xvu» 
siècle?  C    B. 


"Volentem  fata  -'ucunt,  nolentem 
trahunt.  —  Quelqu'un  pourrait-il  me 
dire  quel  est  l'auteur  de  cette  phrase  ? 

B. 


La  beauté  des  mains  et  des  pieds. 

—  Le  nombre  des  manicures  et  des  pédi- 
cures à  Paris  est  considérablement  aug- 
menté depuis  quelques  années.  On  soigne 
davantage  les  pieds  et  les  mains  pour  les 
rendre  plus  jolis, 

Je  voudrais  savoir  si  les  pédicures  et 
les  manicures  existaieni  au  xviii"  et  à  la 
première  moitié  du  xix=  siècle^  et  si,  à 
cette  époque,  on  attachait  déjà  une  im- 
portance à  la  beauté  d;-  ses  extrémités.  Je 
n'en  trouve  aucune  preuve  dans  les  estam- 
pes du  xviii"  siècle  et  c'est  seulement 
Mme  Récamicr  qui, sur  ses  portraits, mon- 
tre fièrement  ses  jolis  pieds.  On  parle 
aussi  des  jolies  mains  de  l'Impératrice 
loséphine.  Pourrait-on  me  renseigner  sur 
la  beauté  des  mains  et  des  pieds  des  fem- 
mes célèbres  comme  Marie-Antoinette, 
Pompadour^  du  Barry,  etc.  ?        W.  K. 


TABLE  SEMESTRIELLE  (1) 

Q 

Quand  et  Lui.  377  . 

Qiii  a  brûlé  Moscou.  385,  490,  595,  634. 
Quo    non    ascendam  ou   ascendit.  283,    523, 
564,  6:1. 

R 

Raccourci  pour  dire  un  Louis.  5. 

Réactif  pour  faire   apparaître  l'écriture.   194, 

330,  471,  616. 
Reconstitution  des  Actes  de  l'Etat  Civil.  51, 

'52-  ,      .     , 

Régimes    (peines   sous   I  ancien).    137,    295, 

376. 
Régiments  Savoya,  Wad  Ras.  45. 
Reme  Pomaré.  391,  001,  651. 
Rémilly  (Famille  de)  287. 
René  Gueuble  (Armoiries)  6,   117,  258,  40^, 

611. 
Rivoli    (Enseignes  de    la   Rue).    «72,    303, 

7  16. 
Robillard  (Famille  de).  639,  841. 
Kodolphe  Cerllier.  577. 
Rousseau  (Général  Guillaume  Charles)    143, 

Ruban  d'une  croix  de  St-Louis,  93,  2l8,  258, 
Rue  Madame.    187,  305.  409. 
Rue  des  Malades.  389,  404,  597. 
Rue  de  la  Victoire.  46,   145,  203, 
Rutland  (Lord).  673. 


(i)  Ces  riférences   ont  été  omises   dans  la 
table  semestrielle. 
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relation  sur  ce  qui  s'est 


L'Envoyé  de  Provence.  Un  Illu- 
miné à  la  Cour  en  1697  (LXVII, 
279).  —  L'histoire  de  ce  prétendu  «  En- 
voyé de  Provence  »,  est  relaté  dans  plu- 
sieurs ouvrages  On  a  même  publié  sur 
lui  un  livre  intitulé  :  X'Hisloire  du  maré- 
chal de  Sdlon.Les  Histoires  d'Angleterre  et 
le  Mercure  historique  et  politique  en  par- 
lent aussi. 

Cet  «  Envoyé  >»  s'appelait  de  son  vrai 
nom  Frani;:ois  Michel  et  exerçait  le  métier 
de  maréchal-ferrant  à  Salon,  ville  de  Pro- 
vence dans  la  seigneurie  d'Aix,  dépen- 
dant alors  d'Arles  pour  le  spirituel. 

Salon  est  la  paiiie  de  l'astrologue  Nos- 
tradamus,  mort  ^n  i sb6  et  enterré  dans 
l'église  des  Cor.leliers.  Son  tombeau  a 
été  transféré  à  la  Collégiale  de  Saint  Lau- 
rent où  on  le  voit  encore. 

Le  maréchal- ferrani  François  iVliChel 
est  donc  compatriote  de  Nostradamus  et 
l'histoire  regarde  tous  les  deux,  le  pre- 
mier comme  imposteur,  le  second  comme 
fourbe.  Il  en  fut  des  visions  de  François 
Michel,  comme  des  centuries  de  Nostra- 
damus. On  en  a  fait  beaucoup  de  bruit  et 
rien  n'en  est  resté 

Tout  ce  qu'on  sait  de  positif  à  ce  sujet, 
c'est  que  le  maréchal-ferrant  de  Salon 
s'adressa  à  l'Intendant  de  Provence,  à  qui 
il  dit  qu'un  spectre  lui  était  apparu  et  lui 
avait  commandé  d'aller  trouver  le  Roi  à 
Versailles,  pour  l'informer  de  choses  im 
portantes,  qu'il  ne  pouvait  révéler  qu'à 
Sa  Majesté.  Sur  la  recommandation 
d'honnêtes  gens  de  Salon,  l'Intendant  de 
Provence  mit  le  maréchal-ferrant  entre  tes 
mains  d'un  officier  qui  conduisait  des  re- 
crues à  Paris.  Arrivé  à  la  fin  d'avril  1697, 
François  Michel  fut  présenté  au  marquis 
de  Barbezieux,  secrétaire  d'Etat,  avec  le- 
quel il  eut  un  entretien  11  raconta  que  le 
spectre  luiavait  ordonné  de  révéler  au  Koi 
des  choses  qu'il  ne  pouvait  confier  à 
personne  ;  c'est  pourquoi  il  souhaitait 
d'être  conduit  à  l'audience  de  Sa  Majesté. 
On  croit  généralement  que  Louis  XIV  re- 
fusa de  le  receyoir,  mais  lui  fit  donner  de 
l'argent  pour  son  voyage  et  son  retour  à 
Salon. 

M.  de  Larrey,  conseillera  la  Cour  et  des 
ambassades  du  Roi  de  Prusse,  auteur  d'une 


passé  depuis  le 
commencement  de  l'année  1692  jusqu'à 
la  paix  de  Rywick  en  1697,  donne  de 
longs  détails  sur  cette  afïaire. 

11  cite,  volume  IV,  page  461,1e  prétendu 
discours  du  spectre,  qui,  en  envoyant  le 
maréchal-ferrant,  lui  aurait  dit  : 

<  Tu  iras  trouver  ton  Roi  et  tu  lui  di- 
ras, pour  preuve  de  ta  mission  et  de  la 
vérité  de  ton  message,  qu'il  se  souvienne 
de  l'accident  qui  lui  arriva,  il  y  a  vingt- 
deux  ans,  dans  la  forêt  de  Saint  Germain, 
qu'il  n'a  jamais  voulu  déclarer  à  per- 
sonne. » 

Le  voyage  à  Versailles  du  maréchal- 
ferrant  de  balon  nesaurait  faire  de  doutes. 
Mais  tout  indique  que  ce  François  Mi- 
chel, compatriote  de  Nostradamus,  a  servi 
d'instrument  d'artifice  pour  tromper 
Louis  XIV, 

On  était  à  la  veille  de  la  signature  du 
traité  de  rlyswick  ;  il  est  évident  que  le 
but  de  cette  manoeuvre  était  soit  d'en- 
gager le  Roi  à  des  choses  où  l'on  voulait 
le  porter,  soit  de  l'affermir  dans  ses  en- 
treprises qu'on  craignait  qu'il  n'aban- 
donnât. Fromm,  de  rt//n'î;^rj. 

Mariage  âè  î'ïiilit)!)^  î'",  dit  le 
Beau,  archiduc  d'Autriche,  aVf-c 
Jeanne   de  Castillë,   dite  la  Folle 

(LXVII,  137).  —  Le  chroniqueur  Molmet 
a  un  chapitre  intitulé  «  La  deicente  (en  Zé- 
tande)  et  les  espousatlles  de  dona  Joanna 
d'  -i  rràgon,  fille  du  roy  de  Castillë  (édit. 
Burhon,  t.  V,  p.  61),  mars  il  n'indique  ni 
la  date  du  mariage  ni  l'endroit  où  il  eut 
lieu. 

De  son  côté,  Ppntus  rieuferus,  {Rerum 
A'.istriacarum,  Lib.  (^,  s'exprime  comme 
suit  : 

Archidux  vix  è  Gerhiania  reversus,  Lifae, 
Brabaiitias  oppido,  sponsâm  Antverpia  ve- 
nientem  excipif,  ac  Xll  Kal ,  Novembris  in 
uxorem  duxit,  jungente  eos  Henrico  Bergio, 
Antisttte  Caineracertsi  :  naptiœ  vero  eitiguo 
cum  coniitatuac  parva  pompa  Liras  sunt  ce- 
lebr.ita;,  sed  posteà  Bruxellae  regia  plané  ma- 
gnificentia  instauratae. 

C'est  donc  le  21  octobre  1496,  à  Lierre 
en  Brabanl,  que  l'évêque  de  Cambrai 
H,;nri  de  Berghes  unit  les  époux. 

La  Biogiaphie  Nationale  belge  l'Art. 
Philippe-le-Beau)  dit  que  le  mariage  fut 
béni  a  Lierre  le  18  octobre. 

DE  MORTAGNB. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Mars   1913. 


293 


294 


Je  lis  dans  l'Histoire  générale  d'Espagne 
de  Juan  de  Ferreras  : 

«  L'archiduc  Philippe,  fils  de  l'empereur 
Maximilien,  et  dona  Jeanne,  intante  de  Cas- 
tille  passèrent  d'Anvers  à  Lille,  où  on  célé- 
bra leurs  fiançailles  le  di<-huitième  jour  d'oc- 
tobre l'évéque  de  Cambrai  leur  donnant  le 
surlendemain  (20  octobre)  la  bénédiction 
nuptiale.  » 

NauTICUS. 

La  condamnation  d-^  Louis  XVI 

et  la  Fraac  Maçonnei-ie  (LXII  à  LXVI  ; 
LXVll,  151).  —  M.  G.  La  Brèche  me  de- 
mande si  j'ai  la  certitude  absolue  que  les 
récits  cités  par  Ëngel  sont  complets  et 
véridiques  et  si  je  suis  certain  que  Knigge, 
Bode  et  Busche  ne  firent  pas  d'autres 
voyages  à  Parie  Je  cite  ce  que  je  connais  ; 
il  ne  me  convient  pas  de  faire  des  preuves 
négatives,  et  cette  attitude  est  un  parti 
pris  irréductible  de  ma  part,  parti  pris 
reposant  sur  un  droit  et  un  devoir.  C'est 
à  M.  G.  La  Brèche  qu'il  appartient  de 
prouver  que  ces  personnages  firent  et 
dirent  ce  qu'il  prétend. 

11  me  parait  que  tA.  G.  la  Brèche  n'a 
pas  lu  complètement  tous  mes  articles 
figurant  dans  cette  longue  controverse, 
car  si  j'ai  discuté  certains  termes  impré- 
cis ou  inexacts  égarés  dans  une  discus- 
sion où  chaque  adversaire  doit  connaître 
la  terminologie  du  sujet  qu'il  discute,  j'ai 
surtout  prouvé  l'inexactitude  des  faits  qui 
m'étaient  opposés  :  Convents  ou  tenues 
de  Willemsbad,  Lyon  ou  Francfort,  faus- 
ses dépositions  attribuées  a  Virieu,  Ray- 
mond, Bouligney,  etc 

L'inimitié  des  membres  de  la  Stricte 
Observance  et  des  membres  des  Philalè- 
thes  est  un  fait  patent  de  la  plus  grande 
irrtportancedont  personne  jusqu'ici  n'a  nié 
la  réalité  ;  si  les  premiers  furent  frater- 
nellement traités  par  les  seconds  au  siège 
de  Lyon  ce  fut  à  la  manière  de  Gain  et 
d'Abel.  ' 

J'ai  dit  et  j'ai  répét?  (Histoire  de  la 
Franc-Maçonnerie,  La  conspiration  re'volu- 
Honnaire  et  Jlutour  du  Temple)  que  la 
maçonnerie  eut  un  rôle  très  important  et 
par  conséquent  une  large  responsabilité 
dans  l'œuvre  révolutionnaire  et  dans  les 
massacres  qui  en  furent  la  conséquence. 
J'ai  exposé  comment  se  produisit  l'action 
maçonnique. 


Le  commandant  de  Fraville,  le  4  fé- 
vrier dernier,  a  résumé  admirablement 
dans  une  conférence  mon  explication  dti 
rôle  de  la  Franc-Maçonnerie  pendant  la 
révolution  ;  cette  conférence  sera  prochai- 
nement publiée. 

Le  regretté  abbé  de  Bessonies,  si  com- 
pétent en  la  matière,  a  consacré  le  dernier 
article  qu'il  a  écrit  dans  la  Franc-maçon- 
nerie démsaquée  a  établir  la  valeur  indis- 
cutable de  mon  explication  du  rôle  de  la 
maçonnerie  dans  le  procès  de  Louis  XVI. 

L'abbé  Tourmentin  et  le  P.  Hermann 
Gruber,  l'un  et  l'autre  qualifiés  pour 
émettre  une  opinion  sur  ce  sujet,  parta- 
gent très  exactement  ma  manière  de  voir. 

Si  l'on  supprime  les  personnalités  inter- 
posées, à  quoi  se  réduisent  en  réalité,  les 
preuves  apportées  [sar  MM.  Gall,  la  Brè- 
che, etc.  ? 

i"  A  des  propos  tenus  par  Virieu,  Bou- 
ligney, Raymond,  etc.  J'ai  démontré  que 
ces  propos  n'avaient  pas  été  tenus 

2"  A  un  témoignage  oral  manifesté  pour 
la  première  fois  plus  de  cent  ans  après  les 
événements  qu'il  vise  et  contenant  des 
inexactitudes  flagrantes  et  des  affirma- 
tions sans  preuves. 

Tant  qu'on  n'apportera  pas  de  faits 
nouveaux,  je  m'abstiendrai  donc  de  ré- 
pondre. J.  G.  Bord. 

Château  d'O pileux  (LXVll,  202).  — 
Le  château  d'Oplieux  est  situé  en  Belgi- 
que, entre  Hasselt  et  Saint-Troud  (Lim- 
bourgV  II  appartenait,  dans  le  courant  du 
xix'  siècle, à  la  famille  des  barons  de  Woel- 
mont,  mais  fut  vendu  depuis.       A.  G. 

« 
*  * 

Commune    de    Gors-op-Leuwe    Lim- 

boiirg  Belge  près   Tongres,  propriétaires 

au  xix"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  provient 

de  la  famille  de  Woelmont,  passe  au  baron 

Gustave  de  Woelmont,  ancien  sénateur  ; 

acheté    par    M.    Roussille    de  Woelmont 

dont  la  fille  est  l'enfant  du  baron  Gustave 

de  Woelmont  —  passe  par  achat  au  che 

valier  de  Grady  de  Cécil,   dont   une   tille 

épouse    le    chevalier   Oscar    de    Donéa  ; 

passe    par    achat,  il  y  a  peu  de    temps,  à 

M.  Cassalette  de  Coune. 

E.  DE   COENEGRACH. 

L'affaire  de  l'Assiette  LXVll,  139). 
—  Ce  combat  eut  lieu  le  i9Juillet  ^747 
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(cf.  Luvnef,  VIll,  410,  et  s.)  Barbier,  IV, 

253  et  s.).  , 

En  voici  la  relation  tirée  d'un  mns  inédit: 
Le  corps   de   troupes    que    le    maréchal  de 
Belle-lsle  a  fait  avancer    aux    ordres  du   che- 
valier de  Belle  Isle    son    frère,  près   le  col    de 
Fenestrelles,  a  entrepris,  le    ly  Juillet,  d'atta- 
quer les    retranchements    que  le   roi    de  Sar- 
daigne  a  tait  construire    sur    le    plateau    de 
VAssiette,  qui    couvre    Exiles  et  Fenesti elles, 
malgré  l'opinion  du  conseil  de  guerre. qui  fut 
assemblé  pour    délibérer  sur  cette    entreprise 
et  les  difficultés  qui  paraissaient  s'y  opposer. 
Le  ch'  de  Belle-lsle,  persuadé  que  ces  retran- 
chements n'étaient    pas  suffisamment    gardés 
et  que  le  roi  de  Sardaigne  n'avait    pas   eu  le 
temps  d'y   arriver,    avait    ordonné    l'attaque 
qui  a  commencé  à  quatre   heures   apiès  midi 
avec    vingt-huit    bataillons,    qui    grimpèrent 
jusqu'au  pied  des  murs  des  retranchements, 
qui  avaient  dix  huit  pieds  de  haut  sur   treize 
d'épaisseur  et  qui  étaient  défendus  par  qua- 
torze bataillons.  Le  canon  qu'il  attendait  était 
encore  à   ur.e  journée    de    lui,  et  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'arriver  ;  mais  son  dessein  étant 
de    faire    escalader    ces    murs,  il  exposa    les 
troupes    qui    étaient    remplies    de    valeur  et 
d'intrépidité    au  feu  des  ennemis,  qui,    cou- 
verts de  leurs  retranchements,  les  acc.iblèient 
par  le    feu    continuel    de  leur     mousquelerie 
par  une  grêle  de  pierres  prodigieuse  pendant 
trois  heures  queduia  i'ittaque.  Nous  y  avons 
perdu  près  de  six  mille  (hommes)  et  plus   de 
500  officie  s  :  et    pour    comble   de    malheur, 
obligés  d'abandonner    cette   dernière    entre- 
prise où  le  chevalier   de   Belle-lsle  a  été  tué, 
de    même    que    M.     Darnaud,    maréchal     de 
camp,  officier  de  grande  réputation,  le  comte 
de  Dongis,  brigadier    le  comte  de   Goas,  bri- 
gadier et   colonel    du    régiment   de  Bourbon- 
nais,   le    marquis    d'Imécourt,     colonel,     le 
comte  de  Brienne,  colonel  du  régiment  d'Ai- 
tois,  M.   de    Villeneuve,    colonel,  le  marquis 
d'Escars,  colonel  du  régiment    de   Saiiterre, 
le  chevalier  de   Grille,  major   (général  de  l'ar- 
mée, M.  de  la  Taille,  aide-major  et  plusieurs 
officiers   de   distinction    tués   ou    blessés.    Le 
mar.iuis  de  Gouy,  colonel  du  régiment  de  la 
Reine,  M.  de  Montcalm.  colonel  de  régiment 
d'Auxeriois,  le   marquis  de  Bezons,    sept  au- 
tres colonels,  deux    auties  officiers  de  l'Etai- 
major  de  l'armée    sont    du   nombre    des    der- 
niers     Il     n'est   pas    resté    du    régiment   du 
Bourbonnais,  composé  de  trois  bataillons,  un 
officier    en    état    de    ramener    le    reste    de  la 
troupe. 

P      CORDIER. 

Les  Suisses  à  la  Bastille  (LXVII, 
i8sj  —  La  Bastille  avait  pour  sa  garde 
ordinaire  une  compagnie  spéciale  avec  un 
drapeau,  dite  compagnie  de  la  Bastille  et 
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composée  de  demi-invalides.  Cette  troupe, 
pour  diverses  raisons,  défendit  mal  et 
assez  mollement  la  prison  lorsqu'elle  fut 
attaquée,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
en  grande  partie  massacrée  lorsque  les  as- 
saillants y  pénétrèrent.  Les  défenseurs  les 
plus  sérieux  furent  trente-deux  Suisses  du 
régiment  de  Salis  Samade,  infanterie  de 
ligne,  envoyés  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant Louis  de  Fluc  du  camp  du  Champ 
de  Mars  pour  renforcer  la  garnison  en  cas 
d'attaque.  Ces  Suisses  ayani  revêtu  des 
sarraux  de  toile  sur  leurs  uniformes  et 
étant  rangés  sur  le  côté  d'une  porte  par 
où  la  foule  entra  en  tumulte,  ne  furent 
pas  remarqués  dans  le  premier  moment  et 
purent  en  partie  s'échapper.  Leur  chef, 
Louis  de  Fluc,  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  qu'il  avait  bien  méritée,  plusieurs 
mois  seulement  après  révénemint,tant  on 
craignait  déjà  de  déplaire  à  la  populace. 

COTTREAU. 

Après  le  siège  d'Angers  (LXVII, 
186).  )e  renvoie  à  la  lecture  édifiante  d'un 
article  de  la  Revue  de  l' Anjou,  par  M.Que- 
ruau  Lamerie,  >*  Les  fusillades  d'Angers 
et  du  Pont  de  Ce  »,  Décembre  1793. 

Cet  article  a  été  publié  en  une  plaquette 
éditée  à  Angers,  chez  Germain  etGrassin, 
1903,  laquelle  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  sous  la  cote  L*'"  HSS- 

11  y  verra  entre  autres  choses  que  si  les 
tètes  coupées  après  la  reprise  d'Angers  sur 
l'armée  Vendéenne  ont  été  assez  rares 
(l'exécuteur  Dupuy,  ne  travaillant  pas  à 
moins  de  s©  livres  par  tète,  et  les  victi- 
mes ne  paraissant  pas  mériter  si  grosse 
dépense),  du  moins  les  fusilladi-s  furent 
copieuses.  Les  Archives  de  la  cour  d'appel 
en  donnent  la  liste  qui  s'élève  a  457  fu- 
sillés, tous  laboureurs,  ouvriers  et  petits 
artisans.  (Archives  de  la  Cour  d'appel,  3' 
liasse  du  Comité  révolutionnaire  d'An- 
gers). Dehermann. 
«  « 

C'est  le  3  et  le  4  décembre  I7q5,  que 
l'armée  catholique  et  royale  fit  le  siège  de 
la  ville  d'Angers. 

Je  copie  textuellement  le  registre  des 
délibérations  de  la  municipalité,  à  la  date 
du  6  décembre  : 

Les  ofHciers  de  santé,  d'après  la  réquisi- 
tion des  représentants  du  peuple,  ont  été  in- 
vités  de   se   rendre  à    la  maison  commune; 
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Pour  les  participer  de  l'arrêté  des  représen- 
tants portant  que  Us  têtes  de  tous  le  bri- 
gatiils  mort:,  sous  les  murs  d'Ani^ers  seront 
coupées  et  iHsséquées^  pour  ensuite  être  mises 
sur  les  murs.  Le  laboiatoiie  de  l'Ecole  en 
Chirurgie  de  cette  ville  a  été  indiqué  pour 
faire  ce  travail. 

Nouvelle  délibération,  le  9  décembre  : 
Les  citoyens  Sinval  et  Chotard,  chargés  de 
s'atourner  vers  les  représentants  du  peuple, 
pour  savoir  ce  qu'on  fera  des  tîtes  déposées 
dans  le  magasin  du  citoyen  DeUunay,  qu  ■ 
le\  officiers  de  santé  ont  négligé  de  prendre 
pour  If!  disséquer,  ainsi  qu'ils  en  ont  été  re- 
quis, et  qui  déjà  sentent  Irè  mmv.iis,  rap- 
portent que  les  représentants  ont  décidé  qu'il 
fallait  les  enterrer.  ,1  a,  en  conséquence, 
été  délibéré  qu'elles  léseront  de  suite. 
F.     UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 

Un  trappie-Litmoëlan  (LXV1I,236). 
—  Napoléon  parlait  de  Picot  de  Limoë- 
lan,  \' un Ae.s,i\iXeursde.\dL  Machine  Infernale, 
et  cette  histoire  est,  je  crois,  assez  connue. 
Depuis  Desmarest  dans  ses  Qtiin^e  ans  de 
haute  police  jusqu'à  divers  historiens  ou 
conteurs  de  nos  jours,  elle  a  été  maintes 
fois  racontée. 

Limoëlan  ne  fut  qu'un  simple  prêtre 
ordonné  au  Canada  ou  il  s'était  retiré 
loin   du  monde,   dans   un  couvent. 

«  Sou  parti  ignore  ce  qui!  était  devenu, 
prétend  Desmarest  ;  mais  le  gouvernement 
français  ne  le  perdit  pas  de  vue,  dans  le  cou- 
vent lointain  où  il  a  reçu  la  prêtrise,  il  ne 
correspondait  qu'avec  sa  sœur,  et  en  tête 
d'une  de  ses  lettres,  dont  il  craignait  sans 
doute  l'interception  par  les  croisières  an- 
glaises, j'ai  lu  cette  invocation  ou  recomman- 
dation remarquable. 

—  O  Anglais,  laissez  passer  cette  lettre!... 
elle  est  d'un  homme  qui  a  beaucoup  fait  et 
souffert  pour  votre  cause  !!!...  » 

«  J'av.is  bien  soin,  ajoute  Desmarest,  de 
ces  communications  toutes  de  piété  et  de  fa- 
mille. » 

Remarquons  que  le  chef  de  la  Haute 
police  a  poussé  ce  soin  jusqu'à  conserver 
copie  de  que'ques-unes  de  ces  lettres 
de  crainte  qu'elles  ne  s'égarassent  vrai- 
semblablemi;nt. 

A  la  Restauration,  Limoëlan  rentra  en 
France,  et  si  je  ne  me  trornipe  fut  non  seu- 
lement bien  accueilli  du  roi  ;  je  crois 
même  qu'on  eut  la  velléité  d'en  faire  un 
évêque.  Léonce  Grasiliek. 

*  * 
Napoléon  était  bien  informé.  Le  cheva- 


lier Picot  de  Limoëlan,  dit  Beaumont,  dit 
Pour  le  Roi,  le  principal  fauteur  de  l'at- 
tentat du  3  nivôse  (machine  infernale) 
parvint  à  se  soustraire  aux  recherches  de 
la  police  grâce  aux  soins  de  son  oncle  le 
R.-P.  de  Clorivière.  11  trouva  d'abord  un 
refuge  dans  les  caveaux  de  l'église  Saint- 
Laurent,  réussit  à  quitter  Paris  et  passa 
en  Bretagne.  Une  déception  amoureuse 
fut  la  première  étape  de  sa  conversion  : 
sa  fiancée,  habitant  Versailles,  avait  fait 
vœu  de  prendre  le  voile  s'il  échappait  à 
l'échafaud,  et  elle  venait  d'entrer  en  reli- 
gion. Désespéré,  Limoëlan  partit  pour 
l'Amérique,  vécut  quelque  temps  à  New- 
York  sous  le  nom  de  Guitry  et  se  fixa,  en 
1806,  à  Baltimore  où  il  entra  au  Sémi- 
naire des  Sulpiciens  de  Sainte  Marie,  11 
s'était  fait  inscrire  sous  le  nom  de  son 
oncle  C/orm^(?  et  c'est  comme  tel  qu'il 
fut  ordonné  prêtre  le  i'*' août  1812.  11 
portait  sur  sa  soutane  la  croix  de  Saint- 
Louis  «  que  les  frères  de  Louis  XVI  lui 
avaient  envoyée,  disait-il,  en  1800  s>. 

Il  accepta,  en  1814,  la  direction  des 
sœurs  de  la  Visitation  à  Georgetown,  et 
resta  leur  aumônier  jusqu'au  29  septem- 
bre 1826,  date  de  sa  mort.  Son  tombeau 
existe  encore  dans  la  crypte  de  la  cha- 
pelle du  couvent. 

Voir  sur  Limoëlan  :  Archives  de  la  pré- 
fecture de  police,  dossier  de  l'.iffaire  du  3 
nivôse,  Archives  nationales  F''  6387-6455. 
Bulletin  de  police  du  28  octobie  rSoj. 
.\rch.  nat.  A  F  IV  1507.  Le  R     P.  de 

Clorivière,  par  le  R.  P.  Terrien.  J'ajoute 
que  M.  de  Sumichrast,  le  savant  profes- 
seur à  l'université  Harvard,  a  bien  voulu 
me  communiquer,  il  y  a  quelques  années, 
une  relation  manuscrite  et  la  copie  de 
diverses  pièces  conservées  dans  les  archi 
ves  de  IVlme  la  supérieure  de  la  Visitation 
de  Georgetown.  Ce  petit  dossier  est.  bien 
entendu,  à  la  disposition  desconfreres  qui 
voudraient  le  consulter  chez  moi. 

G.  Lenotre. 


Biens  du  clergé  en  France  (LXVII, 
41,  147J.  —  11  faut  distinguer,  parmi  ces 
biens  :  i"  les  propriétés  foncières,  2"  les 
dîmes,  et  3"  les  revenus  seigneuriaux  (re- 
devances féodales,  lois  et  ventes,  pro- 
duits des  justices  seigneuriales,  etc.).  Les 
deux  dernières  catégories  ont  été  pure- 
ment   et   simplement  supprimées   par  la 
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législation  révolutionnaire  ;  les  immeu- 
bles ont  été  vendus.  Pour  les  immeubles, 
on  trouve,  dans  les  archives  de  tous  les 
départements,  les  actes  de  vente  et  le  ré- 
pertoire des  biens  vendus  ;  d'autre  part, 
la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'his- 
toire économique  de  la  Révolution  fran- 
çaise, publiée  par  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  contient  déi'i  plusieurs 
volumes  relatifs  à  la  vente  des  biens  na- 
tionaux (Gironde,  Bouchesdu-Rhône, 
l!le-et-Vilaine,  Vosges,  Rhône.  Yonnei, 
et  quelques  indications  générales  peuvent 
dès  à  présent  se  dégager  :  c'est  ainsi  qu'à 
Bordeaux  les  maisons  de  rapport  prove- 
nant du  clergé  ont  été  adjugées  à  des  prix 
qui  représentent  seulement  pour  leurs 
nouveaux  possesseurs  un  revenu  de  4  0/0. 
L'importance  de  la  propriété  ecclésiasti- 
que et  des  divers  revenus  des  maisons 
religieuses  varie  d'ailleurs  infiniment 
suivant  les  régions,  et  l'on  ne  peut  s'en 
faire  une  idée  approximative  qu'à  l'aide 
des  déclarations  faites  en  1790  et  1791. 
Ces  documents  n'ont  malheureusement 
pas  toujours  été  intégralement  conservés; 
M.  Grave  a  tout  récemment  publié  ceux 
qui  concernent  le  district  de  Mantes  ;  ceux 
des  départements  de  l'Aube  et  de  l'ilie-et- 
Vilaine  doivent  prochainement  paraître 
dans  la  Collection  des  documents  inédits 
déjà  mentionnée,  et  il  faut  attendre  que 
d'autres  publications  semblables  aient 
été  faites  pour  pouvoir  apprécier  la  for- 
tune du  clergé  français  à  la  veille  de  la 
Révolution. 

Pour  ce  qui  est  de  l'histoire  de  la  pro- 
priété en  France  durant  tout  le  xviii*  siè- 
cle, il  est  essentiel  de  consulter  les  ou- 
vrages de  M.  Marion  {La  vente  des  biens 
nationaux  pendant  la  Révolution,  Paris, 
Champion,  1909,  in-8°),  et  de  M.  Lout- 
chisky  (La  petite  propriété  en  France  avant 
la  Révolution,  ibid.,  1897,  in- 12  ;  La 
propriété  pavsanne  en  France  avant  la  Ré- 
volution, ibid.,  1912,  in-B")  ainsi  que  l'ar- 
ticle critique  consacré  à  ce  dernier  ou- 
vrage par  M.  Marion,  dans  la  Revue  d'his- 
toire moderne  et  contemporaine ,  t.  XVII, 
année  1912,  p.  481-491 . 

André  Lbsort. 

La    Franche  -  Comté    espagnole 

(LXVl.  819  ;  LXVII,  59,  ,os).  —  11  serait 
temps  de  mettre  fin,  une  fois  pour  toutes, 
à  la  légende  d'une  architecture  espagnole 


dans  les  Pays-Bas  et  en  Franche-Comté- 
Selon  la  juste  observation  de  H.  C.  M- 
(LXVII,  €0),  il  n'y  a  aucun  rapport  direct 
entre  l'art  monumental  de  l'Espagne  et 
celui  des«  pays  de  par  deçà  ».  Et,  si  l'on 
veut  bien  prendre  la  peine  de  comparer 
entre  elles  les  prétendues  «  maisons  espa- 
gnoles »  de  Besançon  d'une  part,  de  Mar- 
ville  (Meuse,  arr.  de  Montmédy,  autrefois 
du  Luxembourg)  d'autre  part,  enfin  de 
Douai,  d'Arras,  de  Cambrai  et  des  autres 
villes  des  Pays-Bas,  on  constatera  que, 
pour  une  même  époque,  ces  trois  groupes 
topographiques  constituent  également 
trois  groupes  artistiques  distincts  :  dès 
lors,  comment  admettre  que  l'art  de  la  pé- 
ninsule ibérique  ait  exercé  simultané- 
ment son  influence  de  trois  manières  dif- 
férentes dans  trois  régions  diverses  .?Nous 
pouvons  d'ailleurs  faire  la  contre- 
épreuve,  en  comparant  ces  mêmes  mai- 
sons avec  des  constructions  appartenant 
à  des  provinces  voisines  et  de  même  civi- 
lisation que  les  provinces  de  la  domina- 
tion espagnole  :  les  toits  plats  et  les 
petites  fenêtres  carrées  destinées  à  éclairer 
les  greniers  (Mai  ville)  sont  des  disposi- 
tions essentiellement  lorraines,  que  l'on 
remarque  notamment  dans  le  vieux  Nancy 
ainsi  qu'au  Bourg  et  à  la  Ville  Haute  de 
Bar-le-Duc  ;  la  maison  de  la  rue  Rivotte, 
à  Besançon,  présente  d'indéniables  affini- 
tés avec  le  palais  ducal  de  Dijon,  mais  n'a 
aucun  rapport  avec  les  constructions  espa- 
gnoles ;  quant  aux  pignons  à  volutes  des 
Pays-Basespagnols.nous  n'en  trouvons  au- 
cune trace  dans  la  péninsule  ibérique,  mais 
nous  en  rencontrons  d'analogues  dan?  les 
villes  de  l'Allemagne  du  Nord,  par  exem- 
ple dans  les  vieux  quartiers  de  Dusseldorf 
et  jusqu'à  l'arsenal  de  Dantzig,et  les  jolies 
tourelles  en  briques  de  certaines  maisons 
de  Cambrai  sont  identiques  à  celles  que 
l'on  peut  voir  encore  à  Amiens,  à  Noyon 
ou  à  Ver\  ins.  Ilconvient  peut-êtred'admet- 
tre  une  certaine  influence  espagnole  dans 
quelques  constructions  militaires  ^telles 
la  porte  Notre  Dame  de  Cambrai,  avec  ses 
bossages  en  têtes  de  clous),  mais,  sauf 
cette  réserve  exceptionnelle,  on  peut  affir- 
mer que  la  domination  espagnole  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Franche-Comté  a  été 
essentiellement  militaire  et,  à  un  moindre 
degré,  administrative  ;  elle  n'a  eu  aucune 
action  sur  l'architecture  locale,  qui  s'est 
développée  spontanément  suivant  des  for 
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mules  d'art  qui  lui  sont  le  plus  souvent 
communes  avec  celles  qu'ont  adoptées 
des  pays  voisms,  non  soumis  à  la  domi- 
nation espagnole.  vendre  Lesort. 

Abbaye  de  la  Chaise-Dieu  (LXVII, 
44,  '^5)-  —  On  psut  consulter  encore  : 
Dom  F.  Gardon,  Hisioùe  Je  l'abbaye  Je  la 
Chai^e-'Dieu,  publiée  avec  des  notes  et 
une  table  générale  par  Antoine  Jacotin.et 
une  étude  sigiUographique  par  Charles 
[acotin  de  Rosières,  in- 18  Jésus,  X,  539  p. 
et  I  gravure.  Le  Puy-en-Velay,  Société 
scientifique  et  agricole  de  la  Haute-Loire. 

Al.  J.  D. 

»  * 
Le  livre  de  Dominique  Branche  sur  La 
Chaise  Dieu  est  très  littérairement  ecnt, 
mais  les  sources  de  cette  histoire  lui  sont 
restées  inconnues.  11  a  rédigé  son  ouvrage 
d'après  les  histoires  de  dom  Genoux  et 
dom  Jiolier,  et  p'a  pas  conr|u  celle  de 
dom  Gardon,  récemment  éditée  par  les 
soins  de  la  Société  scientifique  de  la  Haute- 
Loire.  Mais  ce  qui  est  p|us  grave,  c'est 
qu'il  n'a  même  pas  soupçonné  l'existence, 
aux  archives  du  département  de  la  Haute- 
Loirp,  du  forids  d'archives  de  la  célèbre 
abbaye,  dont  l'inventaire  est  actuellement 
dressé  par  l'archiviste,  M.  A  Jacotin,  et 
qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître. L. 

Cimetière  de  Picpvis  (LXVII.  187). 
—  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  liste 
des  guillotinés,  enterrés  dans  le  cimetière 
de  Picpus,  se  trouve  au  fond,  gravée  sur 
le  mur  même  du  cimetière,  ou  plutôt  sur 
une  plaque  de  marbre  ou  de  pierre  encas- 
trée dans  la  muraille. 

C.    DELA  BeNOTTE. 

Un  arrière  petit  neveu  de  Jeanne 
d'--  rc,  ancien  menuisier,  Jules  du 

Lys  (LXVII,  1  38,  248).  —  Voyez  au  Bulle- 
tin d(  la  Société  d'archéologie  lorraine, 
janvier    1913,   p.   20,   la  réponse  à  cette 

question.  E.  des  R. 

* 
«  * 

L'article  en  question  cité  dans  Vlnter- 
méJiaire,  ne  se  rapporte  pas  à  un  fait  di- 
vers apocryphe,  mais  à  un  fait  absolu- 
ment véridique. 

je  reproduis  ci-dessous  un  article  pris 
dans  le  numéro  du  18  janvier  des  Annales 
religieuses  du  diocèse  d'Orléans. 


Le 
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MARIAGE  DE  IljI.E§ 
DU  Lys,  ARRIÈRE-NEVEU  DE  LA  BIENHEU- 
REUSE JeANNE  d'Arc,  chez  les  Petites- 
Sœurs  d'Orléans 

Ancien  menuisier,  il  ne  s'en  nomme  pas 
moins  du  Lys  ;  Jules-Jacques-Pantaléon  Noël 
DU  Lvs. 

Suivant  un  arbre  généalogique,  dressé 
d'après  Wallon,  de  Braux,  et  des  pièces  de  la 
famille  du  Lys.  par  M.  l'abbé  Laveissière,  vi- 
caire à  .'^lurat,  M.  Jules  du  Lys  descendrait 
de  Helwide  du  Lys,  née  vers  i4=io.  de  Pierre 
i'Arc,  chevalier  du  Lys,  et  de  Jeanne  de 
Rouville.  Pierre  d'Arc  était  le  frère  de  notre 
Jeanne  d'r  rc. 

Il  reste  encore  quelques  parchemins  inté- 
ressants en  la  possession  de  Jules  du  Lys, 
notre  «  bon  petit  vieux  »  :  entre  autres  l'acte 
de  décès  de  son  arrièrS  grand-père  «  Messire 
François-Pantaléon  du  Lys,  écuyer,  ancien 
capitaine  en  second  des  grenadiers  du  régi- 
ment roial  de  Lorraine,  pensionnaire  de  Sa 
Majesté,  originaire  de  Commercy,  paroisse 
de  Mcligny-le-Grand  . . ,    » 

Les  tamilles  ont  leur  destin  I  .. 
La  mère  de  Jeanne,  dans  sa  pauvreté,  était 
venue  demander  secours  et  abri  à  la  ville 
d'Orléans.  Celle-ci,  reconnaissante,  les  lui 
avait  accordés.  Elle  avait  respectueusement 
aimé  la  mère  en  souvenir  de  la  fille. 

C'est  encore  sous  la  tutelle  de  la  charité 
orléanaise  que  s'éteint  l'un  des  arrière-neveux 
de  la  Pucelle  tombé  dans  le  dénument. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  rencontref 
des  parents  de  Jeanne  d'Arc,  car  ils  sont 
encore  très  nombreux. 

Voici  du  reste  la  généalogie  de  Jules  du 
Lys,  telle  qu'il  la  possède,  ainsi  que  plu- 
sieurs extraits  de  ses  papiers  de  famille 
qui  sont  entre  ses  mains, 

I  .  Jacques  d'Arc  et  Isabelle  Romée,  qui  ont 
eu  : 

2.  Pierre  du  Lys,  mort  en  1460,  marié  à 
Jeanne  de  Prouville,  morte  en  1488,  qui  ont 
eu   : 

1,  Helwilde  du  Lv>,  née  en  1450,  morte  en 
15^6,  mariée  en  1467,  à  Etisnnd  Hordal,  qui 
ont  eu   : 

4.  Jean  Etienne  Hordal  du  Lys,  mort  en 
1575,  marié  à  Alix  de  Tannpys,  qui  ont 
eu  : 

5.  Erard  Hordal  du  Lys,  marié  à  Claudette 
Fremin,  qui  ont  eu  : 

6.  Claudine  Hordal  du  Lys,  mariée  à  Jean 
Maréchal,  qui  ont  eu  : 

y.  Claudine  Maréchal  du  Lys,  mariée  à  Jean 
Noi-l  qui  ont  eu  : 

S  Noël  du  Lys,  marié  à  Charlotte  Guille- 
niin  et  maintenu  en  noblesse  par  le  Parle- 
ment de  Metz,  qui  ont  eu  : 
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9.  Charles  Hyacynthe  Noël  du  Lys,  marié 
à  Héloïse  Fresion,  qui  ont  eu  : 

10.  François  Pantaléon  Noël  du  Lys,  né  en 
1708  -j-  1785,  marié  à  Jeanne  Gation,  qui  ont 
eu  : 

11.  Jean-Baptiste  Noël  du  Lys, né  en  1740, 
mort  en  1815,  marié  en  2*  noces,  à  Marie- 
Joseph  Jubert,  morte  tn   1S33,  qui  ont  eu  : 

12.  Jules-Claude-Panlaléon  Noël  du  Lys, 
né  en  1800,  marié  à  Marie-Adélaïde  Hedde, 
qui  ont  eu  : 

13.  Celui  qui  nous  occupe  :  Jules  Jacques- 
Pantaléon  Noël  du  Lys,  né  en  1854,  marié  à 
Augustine  Farinade,  qui  ont  eu  : 

14  Alphonse-Auguste-Marie  Noël  du  Lys, 
né  en  1863,  mort  en  1902,  marié  à  Marie- 
Louise  Koursin    qui  ont  eu  : 

15.  Jean  Alphonse  Noël  du  Lys,  né  en  iSqo, 
mort  en   1893  . 

Voilà  donc  une  branche  Je  la  parenté  de 
Jeanne  d'Arc  qui  va  s'éteindre. 

Acte  de  décès  de  François  Pantaléon  Noël 
du  Lys,  écuyer,  ancien  capitaine  en  second 
des  Grenadiers  du  régiment  de  Royal  Lor- 
raine, pensionnaire  de  Sa  Majesté,  époux  de 
J?anne  Bauchon,  dite  Gation,  âgé  de  77  ans. 
originaire  de  Comniercy,  mort  le  8  février 
1785,  à  8  heures  du  soir. 

Extrait  des  registres  mortuaires  de  1* 
paroisse  de  Meligny-le-Grand,  diocèse  d^ 
Toul,  juridiction  de  Commercy,  etc..  le 
2!  mars  1785,  par  Tabouëllost,  curé,  et 
certifié  par  le  lieutenant  au  bailliage. 

Acte  de  baptême  de  Jean-Baptiste  du  Lys, 
fils  de  François-Pantaléon  Noël  du  Lys,  et  de 
Jeanne  Gassion,  né  le  24  juin  1740. 

CoUationné  par  TabouUost,  curé  de  Melli- 
gny,  le  7  juillet  1783,  et  certifié  par  Fro- 
ment, maire   du  Roy. 

Le  10  juillet  1596,  Charles  IIl.  duc  de 
Lorraine,  octroya  à  [ean  Hordal,  frère  de 
Catherine  Hordal,  des  lettres  de  noblesse, 
dont  est  extrait  textuellement  ce  qui 
suit  : 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  considérant 
que  pai  les  preuves  et  thémoins  administrés 
par  nostre  bien  aîné  et  féal  maUre  Jean 
Hordal  pour  vérihcation  de  sa  généalogie  avec 
les  enquêtes  sur  ce  receu'.s  (tl  y  u  apparetice 
tvrayseri  hlable  qu'il  eit  issu  de  la  patenté  de 
a  ditePucelte),  luy  permettons  et  à  ses  en- 
fants de  porter  les  armoiries  qu'on  dit  avoir 
esté  de  la  dite  Pucelle  et  le  déclarons  noble, 
luy  et  ses  descendants,  etc.. 

Ces  lettres  patentes  ont  été  prises  par 
moi  dans  une  brochure  de  M.  Boucher  de 
Molandon  :  La  famille  de  Jeanne  ,i  A  >c,  son 
séjour  dans  l'Orléanais.  Orléaiis-Herluison 
1878. 
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De  1596  à  1899,  la  filiation  est  incontes- 
tablement véridique  avec  preuves  à  l'ap- 
pui. Ce  n'est  donc  qu'antérieurement  à 
1^96,  que  la  généalogie  en  question  pour- 
rait être  discutable,  mais  encore  a-t-elle 
été,  en  1612,  contresignée  du  Pouvoir 
Royal. 

Quant  à  la  situation  précaire  dans  la- 
quelle est  tombé  Jules  du  Lys,  il  n'y  a  rien 
là  d'extraordinaire.  La  fatalité  s'est  appe- 
santie sur  lui,  et  dans  sa  fierté,  il  n'a  ja- 
mais voulu  que  l'on  s'occupât  de  lui.  Ce 
n'est  qu'il  y  a  peu  de  temps,  que  se  trou- 
va t  seuls,  lui  et  sa  femme,  et  ayant  perdu 
leur  fils  et  leur  petit- fils,  et  que,  malades, 
lui,  âgé  de  79  ans, et  ne  pouvant  plus  de- 
mander à  son  métier  de  menuisier  son 
pain  quotidien,  ils  acceptèrent  l'hospita- 
lité bienveillante  et  adoucissante  des  Pe- 
tites Sœurs  des  Pauvres  d'Orléans. 

D    DE  Geloux. 

«  Famille   de  Bertet  de   Gorze  >» 

(LXVII,  94).  —  Cette  famille  du  Maçon- 
nais, dont  le  nom  s'écrivait  aussi  Berthet, 
n'existe  plus.  Elle  remontait  à  1537  et 
elle  lut  admise  aux  Etats  de  Bourgogne 
en  1733.  En  1789,  elle  prit  part  a  l'As- 
semblée de  la  noblesse  pour  le  bailliage 
de  Mâcon.  Oroel. 

Iconoeraphie    de     lord     Byron 

(LXVII,  94).  —  je  signale  les  portraits 
suivants,  mentionnés  dans  les  catalogues 
d'estampes  Geoffroy  frères  à  Paris  : 

In  folio.  Lithographies  par  Mauzaisse 
et  Maurin. 

Petit  in-folio.  Gravé  par  John,  d'après 
Letronne. 

In-quarto  (Byron  et  la  comtesse  Guic- 
cioli).  Lithog.  par  Régnier,  d'après  A.  De- 
véria. 

In-octavo.  Gravés  par  Hopwood,  Bol- 
linger  (d'après  Westall),  Emile  Giroux. 
Blanchard  (d'après  Saunders),  Bourgeois 
(piibl    chez  Furne). 

In-octavo.     Lithog.    de    Degobert    à 
Bruxelles. 

Petit  in  octavo.  Lithog.  par  Renaud. 

Au  total  onze  pièces  ;  mais  le  nombre 
des    portraits    de    Lord    Byron    doit  être 

considérable.  Simon. 

* 
*  * 

Je    possède,    en  un    volume  de  plus  de 

800  pages,   les  œuvres  complètes  de  lord 

Byron,  traduites  sur  la  dernière   édition 
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anglaise  par  M  Benjamin  Laroche,  avec 
les  notes  et  commentaires  de  Sir  Walter 
Scott,  Thomas  Moore.  etc 

C'est  la  cinquième  édition,  elle  est  ornée 
d'un  tacsimilé  et  précédée  d'une  notice 
sur  lord  Byron  et  ses  ouvrages,  par 
M.  'Villemain,  pair  de  France,  ministre  de 
l'Instruction  Publique. 

Ce  voljme  éc'ité  chez  Carpentier  en 
1841,  est  orné  du  buste  de  Byron  très 
finement  gravé.  Beaujour. 

L'abbé  Chappe  (LXVIl,  4-;,  157).  — 
Dans  les  inépuisables  Historiettes  de  cet 
intéressant  Tallemant  des  Réaux,  qu'il 
faut  si  souvent  citer,  on  peut  voir,  au 
chapitre  consacré  à  la  fois  à  la  iVlontar- 
bault,  à  Samoys  et  a  de  l'Orme,  le  pas- 
sage relatif  au  dernier  cité,  de  l'Orme,  ce 
médecin  qui  mit  à  la  mode  les  eaux  de 
Bourbon  : 

A  cette  heure  qu'il  est  vieux,  il  craint  1^ 
serein,  et  dez  que  cinq  heures  sonnent,  il  s^ 
met  je  ne  sçay  quelle  coiffe  d»  crapaudaill^ 
(é'offe  de  soie  grippée  qu'on  nomme  auss' 
crespon)  sur  la  teste,  qui  avec  fon  habit  de 
satin  à  fleurs  et  ses  bas  couleur  de  rose,  le 
font  de  la  plus  plaisante  figure  du  monde. 

Cette  «  coiffe  en  crapaudaille  »  me  semble 
fort  apparentée  avec  la  bizarre  coiffure  de 
l'abbe  Chappe,  reproduite  dans  {'Intermé- 
diaire, illustration  répondant  à  la  colonne 
4S  du  semestre  en  cours.  GÉo. 

« 

]'ai  une  gravure,  signée  Mézière,  mon- 
trant en  buste  l'acteur  «  Préville,  comé- 
dien ordinaire  du  roy,  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme,  en  1792  "  Format  in-4'', 
imprimée  en  bistre. 

Préville  y  est  figuré  coiffé  comine  l'abbé 
Chappe,  mais  de  façon  plus  plaisante. 

Je  signale  surtout  cette  estampe  parce 
que  je  la  sais  très  rare.  Simon. 

Dans  le  yoya.s:e  en  Sibérie  de  l'abbé 
Chappe  (Paris,' Dcbure,  1768,  1. 1'^  2"  par- 
tie, planches  XXXIII  et  XXXIV)  deux  gra- 
vures, la  !'■'  par  le  Prince,  la  2"  par  Mo- 
reau  le  jeune,  dues  à  N.  de  Launay  et  à 
C.  Baquoy,  repiésentent  l'abbé  se  livrant, 
dans  son  observatoire  de  Tobolsk  à  des 
expériences  d'électricité.  11  porte  la  perru- 
que, mais  son  costume,  qui  n'a  rien  d'ec- 
clésiastique s'accorde  bien  avec  celui  dont 
le  portrait  de  Fredou  nous  laisse  voir  le 
haut. 


Sur  la  planche  XXVII  de  ce  même  ou- 
vrage (tome  1,  I"  partie)  on  voit  l'abbé 
Chappe  en  tenue  de  voyage,  coiffé  d'un 
bonnet  de  fourrure,  toujours  revêtu  d'une 
vaste  houppelande,  faisant  halle  dans  les 
montagnes  de  Sibérie.  Cette  planche  des- 
si  ée  par  le  Prince,  a  été  gravée  par  Le 
Bas.  A  signaler  que  Tillard,  le  graveur  du 
portrait  de  Fredou,  ou  plus  exactement 
Tilliard,  a  gravé  qrelques  planches  dans 
l'ouvrage  en  question,  où  son  nom  est 
plusieurs  fois  orthographié  Tillard  égale- 
ment. 

11  conviendrait  aussi  de  rapprocher  du 
portrait  de  Fredou  d'une  planche  dessinée 
par  Moîisiau  et  gravée  par  Simonet  en 
1798  pour  les  Œuvres  de  Boileau,  Le  Lu- 
trin, (Paris,  imprimerie  de  Crapelet, 
VI,  p.  222). 

Cette  gravure  porte  en  légende  : 
C'est  là  que   le  Prélat   muni    d'un    dejeuiier. 
Dormant  d'un  léger  somme  attendoit  le  dîner 

Or  le  prélat,  mollement  étendu  sur  un 
lit,  porte  bonnet,  chemise  entr'ouverte  et 
robe  de  chambre  très  semblables  à  ceux 
de  l'abbé  Chappe.  Ce  serait  donc  au 
xvni"  siècle  un  déshabillé,  nullement 
extraordinaire  chez  un  homme  d'église. 

C.  Dehais. 

Correspondance     de     Chateau- 
briand rLXVl.  byb).  Son  tombeau.  — 

Lettre  de  Chateaubriand  au  n-aire  de 
Saint -M aie 
Piris  le  3  septembre  1828. 

Vous  ne  pouvez  douter,  Monsieur,  du  très 
vif  intérêt  que  je  prends  à  ma  ville  natale, 
je  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  de  ne  pas  la  re- 
voir avant  de  mourir.  11  y  a  longtemps  que 
j'.^i  le  projet  de  demande'  à  la  ville  de  nie 
concéder  à  la  pointe  occidentale  du  Grand 
Bey,  la  plus  av.>ncée  vers  la  pleine  nier  un 
petit  coin  de  terre,  tout  juste  suffisant  pour 
contenir  mon  cercueil,  je  le  ferai  bénir  et  en- 
tourer d'une  grille  de  fer  ;  là,  quand  il  plaira 
à  Dieu,  je  reposerai  sous  la  protection  de 
:-,ies  concitoyens.  Agréez,  je  vous  prie.. 

Chateaubriand. 
Chat eautiri and  à  Hippolyte   de   la  Morvon- 
njts 

Paris  15  mai   1836. 

Enfin,  Monsieur,  j'auiai  un  tombeau  et  je 
vous  le  devrai  ainsi  qu'à  nos  bienveillants 
compatriotes  ? 'v'ous  savez.  Monsieur,  que  je 
ne  veux  que  quelques  pieds  de  sable,  une 
pierre  du  rivage  sans  ornement  et  fans  ins- 
cription, une  simple  croix  de  fer  et  une  pe- 
tite grille  pour  empêcher  les  animaux  de  me 
déterrer. 
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Maintenant,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous 
avoue  ma  faiblesst,-.  Tous  les  ans  je  fais  le 
projet  d'aller  revoir  le  lieu  de  ma  naissance 
et  tous  les  ans  le  courage  me  manque.  Je 
crains  les  souvenirs;  plus  ils  me  sont  chers, 
plus  ils  me  font  mal.  Je  tâcherai  cependant. 
Monsieur,  de  faire  un  effort  et  d'aller  visiter 
quelque  jour  mon  dernier  asile. 

Je  suis  charmé  que  Saiiit-Malo  ait  enfin 
obtenu  le  liassin  à  flot  auquel  je  m'étais  in- 
téressé pendant  mon  ministère  Le  projet  du 
bassin  entre  sa  ville  et  le  Grand  Bey  me 
plairait  surtout  parce  qu'il  accroîtrait  la  ville 
de  ce  côté. 

Offrez,  je  vous  prie,  à  toutes  les  personnes 
qui  se  sont  intéressées  à  ma  tombe,  mes  re- 
merciements les  plus  sincères.  Recevez  en 
particulier,  Monsieur,  ceux  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  offrir,  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  quelquefois  me  donner  de  vos  nouvelles 
et  m'apprendre  aussi  le  progrès  du  monu- 
ment. Le  temps  nie  presse  et  j'aimerais  à  ap- 
prendre que  mon  lit  est  préparé.  Ma  route  a 
été  longue  et  je  commence  à  av^ar  sommeil. 

Chateaubriand. 
Chateaubriand  à  Hippolyte  de  la  Morvon- 
n<fis 

Paris  4  sept.  1S58. 
Monsieur, 

Je  commence  par  vous  demander  pardon 
d'être  obligé  de  dicter  cette  'ettre  à  Pilorge, 
mon  secrétaire,  parce  que  le  voyage  que  je 
viens  d'achever  ne  m'a  pas  guéri  de  la  goutte 
que  j'ai  à  la  main  droite.  Je  vous  remercie 
raille  fois  des  peines  que  vous  vous  êtes  don- 
nées. 

Tout  devait  être  difficile  dans  ma  vie, 
même  mon  tombeau.  Je  suis  presque  affligé 
de  la  croix  massive  de  granit,  j'aurais  préféré 
une  petite  croix  de  fer  un  peu  épaisse  seule- 
ment pour  qu'elle  résiste  a  la  rouille;  mais 
enfin,  si  la  croix  de  pierre  n'est  pas  trop  éle- 
vée, je  ne  serai  pas  aperçu  de  trop  loin  et 
resterai  dans  l'obscurité  de  ma  fosse  d^  sable, 
ce  qui  surtout  est  mon  but.  Je  tiens  avant 
tout  à  la  bénédiction  du  Heu  sur  lequel  votre 
piété  et  vos  espérances  chrétiennes  ont  bien 
voulu  veiller. 

Le  bruit  que  l'on  a  fait  dans  les  journaux 
de  mes  dispositions  dernières  est  parvenu  jus- 
qu'à Madanie  de  Chateaubriand,  vous  jugez, 
Monsieur,  combien  elle  eu  a  été  troublée. 
S'il  était  donc  possible  qu'il  ne  fût  plus  ques- 
tion de  ma  tombe  et  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  faire  achever  le  monument  dans  le 
plus  grand  silence,  vous  me  rendriez  un  grand 
service.  J'ai  déjà  fait  part  de  mes  inquiétudes 

à  M.  I de  Dinan  qui  m'a  envoyé  de    fort 

beaux  vers  sur  un  sujet  qui  nécessairement 
est  fort  pénible  à  ma  femme.  Vos  vers,  Mon- 
sieur, n'ont  point  cet  inconvénient,  j'ai  déjà 
paicouru  le  volume  «  Aux  amis  inconnus  », 
j'y  ai  retrouvé  la  tristesse  de  nos  grèves 


ves  et  ce   charme   qiji  m'a    toujours  rendu  si 
chers  les  souvenirs  et  les  vents. 

J'envie  votre  sort,  Monsieur,  je  voudrais,  dans 
votre  thébaïde,  parmi  vos  rochers,  au  fond 
des  flots,  entendre  à  la  fin  de  ma  vie  «  ce 
chant  qui  m'endormait  à  l'aube  de  mes 
jours  » . 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  avec   l'ex- 
pression   de    ma    reconnaissance,  la  nouvelle 
assurance  de  rna  considér^jtion  distinguée. 
Chateaubriand. 

Les  deux  premières  lettres  se  trouvent 
dans  le  savant  et  magnifique  travail  de 
M.  l'abbé  Fkury, Hippolyte  de  la  Moivoti- 
nais,  ses  a;uvr,-s  et  ses  idées,  paru  en  i^il, 
chez  Champion.  Remarquable  étude  sur 
le  poète  de  «  la  Thébaide  des  grèves  »  et 
le  romantisine  en  Bretagne. 

Quant  à  la  troisième  lettre,  je  la  crois 
inédite 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  l'abbé 
Fleury,  n'oublions  pas  que  si  le  chantre 
des  Martyrs,  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme, repose  à  la  pointe  occidentale 
du  Grand  Bé,  solitaire  dans  la  mort, 
comme  il  le  fut  dans  la  vie...  il  n'en  est 
redevable  à  nul  autre  plus  qu'à  de  la 
Morvonnais. 

L'abbé  Fleury  donne,  dans  son  beau 
livre,  la  courageuse  et  généreuse  lettre 
que  la  Morvonnais  écrivit  au  maire  de 
Saint-Malo,  M.  Hovius,  quand  il  apprit 
que  le  conseil  municipal  de  cette  ville  fe- 
rait des  difTicultés  pour  accéder  à  la  de- 
mande du  poète. 

C'est  à  la  suite  de  cette  lettre  que  le 
conseil,  en  une  séance  extrnordinaire  te- 
nue le  16  septembre  i8ji,  décida  de  f^ire 
les  démarches  nécessaires  auprès  du  mi- 
nistre de  la  guerre  pour  obtenir  la  con- 
cession du  terrain. 

Raoul  H.  Le  Meland. 


Le  castrat  Farinelli  (LXVl  :  LXVll, 
4t,  i6j,  210).  —  Aux  sources  déjà  citées 
ici,  ajouter  -  et  noi|s  rappellerons,  à  ce 
propos,  qu'on  avait  essayé  de  faire  de  cet 
italien  un  chevalier  des  ordres  militaires  ! 
—  l'ébauche  de  roman,  par  J.  Somoza. 
intitulée  El  Capon  (Le  Castrat),  et  pu- 
bliée dans  l'édition  Lomba  y  Pedraja  (Ma- 
drid, 1904)  des  Obris  de  ce  peintre  si  spi- 
rituel des  anciennes  mœurs  de  l'Espagne, 
dans  la  première  moitié  du  siècle  dernjer. 
Camille  Pitollet. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


lo  Mars  1913. 


30Q 


510 


Mme  Otero  Catalane  ?  (LXVU, 
143).  Les  observations  du  collabora- 
teur H.  L,  sont  la  justesse  même  ;  les 
journalistes  écrivent  trop  vite,  au  hasard 
de  la  plume,  et  leurs  inadvertances  sont 
souvent  par  trop  fortes. 

Oui,  le  catalan  est  non  un  patois,  mais 
une  lar.gue  complète,  riche  et  souple, 
d'une  belle  sonorité  grave,  que  tout  le 
monde  parle  à  l'égal  du  français  dans  les 
Pyrénées-Orientales.  |'ai  habité  Perpi- 
gnan de  186=;  à  1869,  et  avais  fini  sinon 
par  parler,  du  moins  par  entendre  un  peu 
le  catalan.  Les  gens  du  pays  étaient  très 
fiers  de  leur  langue  nationale  et  se  refu- 
saient à  dire  r  4  espagnol  »,  expression 
qui  donnait,  selon  eux,  au  «  castillan», 
une  prééminence  injustifiée  sur  le  «  cata- 
lan ».  Et  de  fait, j'ai  entendu  la  femme  du 
consul  d'Espagne  à  Perp'gnan,  une  intel- 
ligente et  lettrée  Madrilène,  dire  que  »<  le 
plus  pur  castillan  était  celui  de  Cervan- 
tes». H.  C.  M. 
* 

•  » 

«  Mlle  Caroline  Otéro».  dit  le  Nos  Ar- 
tistes de  Jules  Martin  (OllendorfF,  éditeur, 
1901 -1902),  «  née  à  Puente-Valga  (Es- 
pagne), le  25  décembre  1868  ». 

P.c.c.       M.  C. 

*  * 

On  a  publié,  il  y  a  quelques  années  (à 

propos  d'un  procès  à  Francfort),  l'acte  de 
baptême  de  Mlle  Otéro.  Ce  document, 
—  dont  voici  le  texte  —  en  Espagne  tient 
lieu  d'acte  de  naissance  : 

«  Devant  don  Andrés-Casimiro  Sevello, 
curé  de  Saint-Miguel  de  Taïga,  district 
municipal  de  Taïga, province  de  PonteveJre 

«  Le  20  décembre  i868,j'ai,  moi, prêtre 
baptistaire  de  cette  église,  baptisé  solen- 
nellement, mis  à  la  sainte  huile  et  nommé 
du  nom  Augustina,une  fille  néelejourpré- 
cédent, fille  de  père  inconnu  et  de  Carmen 
Otéro,  célibataire, native  de  cette  paroisse, 
commune  de  Puentavalza  qu'elle   habitait. 

>••  Aïeuls  paternels  :  inconnus.  Aïeuls 
maternels  :  Isidoro  Otéro  et  son  épouse 
Dolores  Iglesias. 

Marraine  :  josepha-Valentina  Vicente, 
célibataire,  etc.  etc.  » 

Comme  on  voit,  Mlle  Otéro  (dont  le  vrai 
nom  est  Augustine  et  non  Caroline)  n'est 
pas  Catalane.  W.  K. 

Ambroise  Paré,  empoisonné  à 
Rouen  (LXVIl,    189;,    -    J'ai,  en  effet, 


reproduit  l'auto-observation  d'empoison- 
nement d'Ambroise  Pare,  dans  un  de  mes 
ouvrages  :  Les  Morts  mystérieuses  de  l'his- 
toire, t.  I,  pp.  331-2  ;  et,  contrairement 
à  mes  habitudes,  j  ai  négligé  d'indiquer 
la  référence  bibliographique.  On  a  grande 
chance  de  retrouver  le  texte  original  dans 
le  Traité  des  venins,  de  maître  Ambroise, 
mais  je  ne  garantis  rien.      D''  Cabanes. 

Mar'e  Petit,  héroïne  d'une  am- 
bassade en  Perse   au  XVIII"  siècle 

fLXVIl,  144).  —  Septmonts  trouvera  des 
renseignements  biographiques  détaillés 
sur  cette  célèbre  aventurière,  dans  le 
Grand  Larousse  et  le  Nouveau  Larousse 
Illustré,  ainsi  que  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie. Nauticus. 

f 

*  * 

Je  me  suis  occupé  jadis  de  Marie  Petit 
et  de  son  ambassade  en  Perse  faite  en 
compagnie  de  MM.  Fabre  et  Michel.  Le 
collabo  Septmonts  retrouvera  à  ce  sujet 
une  lettre  de  Le^age(I'auteur  de  Gil  Blas, 
Intermédiaire  du  15  juillet  1885. 

M.  R  de  Maulde  la  Clavière  a  publié 
chez  Hachette,  le  récit  de  cette  folle  équi- 
pée sous  ce  titre  :  les  MilU  et  une  nuits 
d'une  ambassadrice. 

J'ai  là-dessus  un  certain  nombre  de 
notes  recueillies  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal  que  je  mets  à  la  disposi- 
tion de  M.  Septmonts. 

Patchouna. 
Marie  Petit,  ro- 


[Voir  :  Léo  Claretie 

man  d'aventures]. 


Jean   Petitot,   peintre   en    émail 

''LXVI,  822).  —  Notes  sur  sa  vie  et  ses  cou- 
vres (Mag.  pitt.,  tome  X,  pp.  39,  40. 
Fragments  biographiques,  par  Grenus.  Ge- 
nève, 1815.  Notes  inédites  de  Mariette, 
(L'Artiste,  1856,  tome  2,  pp.  297-300). 
Informations  nouvelles  sur  Petitot  péie  et 
fils  et  sur  leurs  œuvres,  par  Henri  Bordier. 
{Ga{.  des  B.  A.,  1867,  tome  22).  Souve- 
nirs et  anecdotes  sur  la  vie  intime  des  pein- 
tres -.Jean  Petitot.  Signé  :  M.  {Journal  des 
Arts,n°àu  5  octobre  1879).  Ernest  Strœh- 
lin.  Jean  Peiilot  .t  Jacques  Bordier,  deux 
artistes  huguenots  auXyiI'  siècle.  Genève, 
1905.  Louis  Morand. 

La  mère  du  maréchal  Soult  (LXVII, 
98).  —  La  mère  du  maréchal  Soult  s'ap- 
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pelait   Brie;itte  Grenier.    (Vicomte    Révé- 
rend :  Armoriai  du  I"  Empite,   vol    IV, 

p.    262).  NlSIAR. 

•  * 

Le  maréchal, né  à  Saint-Amandla-Bas- 
tid  (Tarn  le  29  mars  1769,  était  fils  de 
sieur  Jean  Soult,  notaire  et  de  demoiselle 

Brigitte  Grenier.  E.  Grave. 

« 
*  * 

Un  collègue  me  communique  ce  ren- 
seignement. 

Voici  l'extrait  baptistaire  du  premier 
enfant  de  Jean  Soult,  notaire  royal  à  Saint- 
Amans  -  Labastide  (aujourd'hui  Saint- 
Amans-Soult  (Tarn)  : 

Jean-de  Dieu  '-ouït,  du  présent  lieu,  fils  du 
sieur  Jean  Soult,  notaire  royal,  et  de  demoi- 
selle Brigitte  de  Grenier,  mariés  a  été  bap- 
tisé dans  notre  église  le  29  mars  1769,  >-tant 
né  le  même  jour.  Son  parrain  a  été  le  sieur 
Jean-Pierre  de  Grenier,  son  oncle,  et  sa  mar- 
raine demoiselle  Marie-Jeanne  Hue.  Jean- 
Pierre  de  Grenier  ;  M.  Hue  ;  Boubal,  curé, 
.signés  au  registre. 

Cet  acte  est  reproduit  dans  l'Histoire 
anecdoiique  de  Jeau-de  Dieu  Soult,  mare- 
chahgénéiiil,  dite  de  Dalmatie,  par  Ana- 
charsis  Combes.  (Castres,  1869,  impri- 
merie Abeilhou).  Du  N.'vRD. 
* 
»  * 

Extrait  du  registre  des  baptêmes  de 
la  paroisse  de  baint-Amans  Labastide 
(Tarn). 

Jean-de-Dieu  Soult,  du  préseï  t  lieu,  fils  du 
sieur  Jean  Soult,  notaire  royal,  et  de  demoi- 
selle Brigitte  de  Granier,  mariés,  a  été  bap- 
tisé dans  notre  église  le  29  mars  1769,  étant 
né  le  même  jour.  Son  parrain  a  été  le  sieur 
Jean-Pierre  de  :jranier,  son  oncle  et  sa  mar- 
raine demoiselle  Marie-Jeaniit  Hue. 

Jean-Pierre  de  Granier,  M  Hue,  Boubal 
curé,  signés  au  registre. 

D'autres  auteurs  ont  rapporté  cet  ex- 
trait de  baptême  en  orthograpi  iant  Gre- 
nier. 

La  famille  de  Granier  ou  de  Grenier  est 
une  famille  de  gentilshommes  verriers  du 
Tarn,  comme  les  Soult  d'ailleurs.  Le  nom 
a  été  écrit  indifféremment  avec  un  é  ou  un 
a.  les  plus  anciens  docume;!ts  portent 
Granier.  Certaines  branches  de  cette  fa- 
mille encore  existantes  ont  conservé  les 
deux  orthographes. 

Dans  le  même  acte  on  voit  deux  frères 
signer  l'un  Granier,  l'autre  Grenier.  Les 
Cassagnac  sont  Granier  de  Cassagnac, 
tandis  Que  les  Cardenal  de  Périgord,  sont 
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Grenier  de  Cardinal,  deux  branches  déta- 
chées depuis  longtemps  de  cette  même 
maison. 

Dans  les  environs  de  Saint-Amans 
existe  encore  un  Granier-Lartigue  tandis 
que  ses  cousins  des  verreries  s'appellent 
Grenier. 

La  carte  de  Cassini  porte  la  verrerie 
établie  par  cette  famille  (quand  elle  des- 
cendit des  Pyrénées  ariégeoises)  près  d'Al- 
bine.sous  le  nom  de  verrerie  de  Granié. 

L'origine  de  cette  famille  est  d'ailleurs 
fort  ancienne,  les  uns  avaient  continué  la 
profession  du  verre,  les  autres  avaient  em- 
brassé des  professions  plus  lucratives. 

Les  familles  Granier  que  l'on  peut  en- 
core identifier  sont  :  les  Granier-Lapierre 
(d'où  la  mère  du  maréchal  Soult),  Gra- 
nier-Lassaigne,  Granier  Laplane,  Granier 
de  Salambert,  Granier  de  Cardenal,  Gra- 
nier de  Cassagnac,  et  une  foule  d'autres 
qui  ont  pris  des  noms  de  terre  abandon- 
nant le  nom  patronymique  ou  qui  ont 
supprimé  la  particule. 

Toutes  ces  familles  sont  alliées  à  deux 
autres  maisons  de  gentilshommes  verriers, 
les  de  Robert  et  les  Verlégier.  Ce  sont  les 
de  Robert  (de  très  vieille  extraction)  qui 
ont  toujours  été  considérés  comme  les 
chefs  de  cette  tribu. 

Une  généalogie  1res  instructive  et  non 
authentique  des  Grenier  ou  Granier  a 
paru  dans  un  ouvrage  qui  a  été  publié  à 
Toulouse,  chez  Privât,  M.  Elisée  de  Ro- 
bert intitulé,  je  crois  :  Histoire  d'une  co- 
lonie de  Verriers. 

La  mère  du  maréchal  Soult,  qui  avait 
travaillé  pour  vivre  pendant  la  Révolution, 
a  vu  .-on  fils  dans  toute  sa  gloire  Son 
portrait,  fort  ressemblant, dit-on, se  trouve 
au  château  de  Soult-Berg. 

R.  DE  R. 

Baron  de  Rotschild  :  son  uni- 
forme ea  1825  (LXVll,  240).  —  11  de- 
vait porter  l'uniforme  de  Consul  général 
d'Autriche.  Walterus. 

j  "Vivant-Denon.  Un  portrait  de 
j  "Voltaire  iLXlV)  —Le  prince  Charles 
Adolphe  Cantacuzène  a  l'extrême  bonté 
j  de  nous  autoriser  à  reproduire  un  remar- 
I  quable  dessin  de  Vivant  Denon  qui  est 
!  peut-être  le  dernier  portrait  contemporain 
1   de  Voltaire. 


VOLTAIRE 

Son  dernier  iortrait  par  Vivant-DiiNon 

Collection  du  Prince  Charles-Aldophe  Cantacu^ène 
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Tous  nos  collaborateurs  lui  en  sauront 
n  gré  intini. 
u  L'original  porte  cette  mention  : 

Desiiné  daprh  nature  le  6  jiiHL't  il'J'j 
par  Vivant-Denon  dans  un  vovage  qu'il  a 
fait  à  Feinay  le  6  juillet  l'j']^. 

Walton  a-t-il  existé  ?iLXVI  ;  LXVll, 
171)-  —  Voir  La  Pisciculture  de  Louis  Fi 
guier,  chapitre   XIX;   La   Myticulture,  ou 
Culture  artificielle  des  moules  ;  page  731  et 
suivantes  de  l'édition  illustrée  de  1869. 

Albéro. 

Comman  -  ries  dn  Chantereine  et 
de  Fieffé  (LXVII.  46).  —  Sur  les  com- 
manderies  de  Fietfes  (aujourd  hui  canton 
de  Domart,  arrondissement  de  Doullens, 
département  de  la  Somme)  et  de  Chan- 
traine  ou  d'Avalterre  (paroisse  de  Hup- 
paye-Molembais-Saint-Pierre,  en  Brabant), 
voir  E  Mannier,  Les  commandeties  du 
grand-prieuré  de  France,  p.  b^-j-6^6  et 
736-757- 

Le  chevalier  iVlichel  de  Biencourt-Pou- 
traincourt  (i)  n'y  est  mentionné  que 
parmi  les  commandeurs  de  la  dernière  de 
ces  maisons  et  à  la  date  de  ib^-j. 

Oll/ESITOR. 

Un  moine  dans  les  armo  ries  des 
Grimaldi  (LXVll,  96).  -  Ce  moine  avec 
une  épée  sur  les  armoiries  des  Grimaldi, 
vient  de  ce  qu'un  jour,  un  Grimaldi,  re- 
vêtu d'un  costjme  de  moine,  put,  à  la  fa- 
veur de  ce  déguisement,  reprendre  par 
surprise  la  ville  de  Vonaco  qui  était  mal 
heureusement  tombée  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. D'  Max-Billard. 

L'hypothèse  de  M.  L.  IVl.  de  S.  me 
parait  exacte  ;  les  ex  libris  du  sémi- 
naire d'Aix   ont   certainement    été    créés 

(Il  Les  Près  tntittions  et  réceptions  dans 
l'Ordre  de  Malte,  au  grand  prieuré  de 
France,  inscrivent,  en  1Ô12,  «  Michel  de 
Bieiicourt,  fils  de  Jacques,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi,  seigneur  de  Pouirincourt,  Chau- 
vincourt.  Fresneville  et  Epaumesnii,  et  de 
dame  Kenée  de  Fiiinichon  ».  L'enfant  admis 
ainsi  dans  l'Ordre  devait  être  fort  jeune,  s'il 
faut  en  croire  le  Dtcti  nnaire  historique  le 
l'Eure.  :  «  Les  registres  paroissiaux  jde  Chau- 
vincourt)  nous  fournissent. à  U  date  de  1608, 
le  nom  de  Michel  de  Biencourt,  fils  de  Jac- 
ques ». 


sous  l'épiscopat  de  Jérôme  de  Grimaldi 
qui  avait  fait  construire  à  ses  frais  et  doté 
ce  séminaire.  Les  armes  qui  figurent  sur 
la  pièce  sont  celles  des  Gnmaldi-Cavalle- 
roni,  barons  de  San  Felice,  au  royaume  de 
Naples,  qui  ajoutaient  au  «  fuselé  d'ar- 
gent et  de  gueules  »  de  la  famille  «  un 
chef  d'or  à   l'aigle  couronnée  de  sable  ». 

Quant  au  moine  tenant  une  épée,  c'est 
un  des  tenants  de  l'écu  Grimaldi,  qui, 
par  une  fantaisie  du  fondateur,  a  été  mis 
au  cœur  des  armes  de  son  séminaire.  En 
effet,  les  Grimaldi  ont  pour  tenants  deux 
moines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  ha- 
billés de  sable,  la  tète  nue  chacun  bran- 
dissant une  épée  d'arger.l  garnie  d'or. 

Il  me  semble  qu'il  faut  simplement  ad- 
mettre que  ces  moines  rappellent  le  titre 
de  seigneurs,  puis  de  princes  de  Monaco 
qui  existe  chez  les  Grimaldi  depuis  le 
xive  siècle.  Nisiak. 

Armoiries  à  identifier  :  Noailles 

(LXVll,  9S,  223).  JJe gueules  d  la  bande 
d'or.Le  comte  de  Noailles  dont  d  s'agit  ne 
serait-il  pas  François, comte  d'Ayen , baron 
de  Chambres,  né  en  1584,  gouverneur  du 
Rouergue  en  1619,  lieutenant  général  au 
gouvernement  d'Auvergne  en  1623,  am- 
bassadeur a  Rome  en  1034.  mort  en  1645.'' 
II  prit  part  à  la  conquête  de  la  Savoie,  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angély,de  Clairac, 
de  Montauban  et  de  Monheurt,  de  Saint- 
Antonin,  de  Montpellier,  de  Pamiers  et  de 
Privas. 

(V.  L'Ordre  du  Saint-Esprit,  par  de 
Flavigny).  Nisiar. 

Airmoiries  de  Mme  de  Bellefor- 
rière  (LXVl,  729  ;  LXVll,  27,  70).  — 
Dans  l'édition  des  Caractères  de  La  Bruyère 
publiée  en  1862,  chez  Charpentier, et  pré- 
cédée d'une  notice  par  Charles  Louandre, 
on  trou\e,  au  bas  de  la  page  84,  la  note 
suivante  : 

2.  Une  note  manuscrite  porte  que  «  la 
marquise  de  Belleforière  était  fort  l'amie 
de  La  Bruyère  ».  Cette  note  a  éveillé 
l'attention  de  M  Sainte-Beuve;  et  il  a 
cherché  la  confirmation  du  fait  dans  le 
livre  même  des  Caractères. 

Madame  de  Belleforière,  dit-il,  était  une 
de  ces  personnes  dont  La  Bruyère,  au  cha- 
pitre du  Cctur,  devait  avoir  l'idée  présente 
quand  il  disait.  «  Il  y  a  quelquefois  dans  le 
«  cours  de  la  vie  de  si  chers  plaisirs  et  de  si 
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«  tendres  engagements  que  l'on  nous  défend, 
«  qu'il  est  naturel  de  désirer  du  moins  qu'ils 
«  fussent  permis  :  de  si  grands  charmes  ne 
«  peuvent  être  surpassés  que  par  celui  de  sa- 
«  voir  y  renoncer  par  vertu  ». 

Etait-ce  celle-là  même  qui  lui  faisait 
penser  ce  mot  d'une  délicatesse  qui  va 
jusqu'à  la  grandeur  :  «  L'on  peut  être 
touché  de  certaines  beautés^  etc.  »  11  y  a 
moyen,  avec  un  peu  de  complaisance,  de 
reconstruire  et  de  rêver  plus  d'une  sorte 
de  vie  cachée  pour  La  Bruyère,  d'après 
quelques-unes  de  ses  pensées  qui  recèlent 
toute  une  destinée,  et  comme  il  semble, 
tout  un  roman  enseveli. 

La  Bruyère,  d'après  la  page  Vil  de  la 
notice  de  Charles  Louandre,  serait  né  en 
1042;,  et  décédé  le  11  mai  1696  «  à  so 
ans  >•  ou  environ  (pages  X  et  X  de  la  même 
notice)  alors  que  Mme  Marie-Renée  ou 
Anne,  marquise  de  Belleforrière,  décédée 
à  82  ans, le  2^  avril  1739,  avait, en  1696, 
à  la  mort  de  La  Bruyère,  43  ans  de  moins, 
soît  39  ans.  Il  y  avaii  donc  onze  ans  en- 
viron de  différence  entre  ces  deux  amis, 
et,  15  ans  presqiiè  exactement  si  La 
Bruyère  est  réejfemeni  né  en  1642.  Car 
1739  moins  82  font  1657  pour  la  date  de 
naissance  de  la  marquise.        V.  A.  T. 

Armoiries  d*uue  famille  alliée  aux 
Des  Cars  (LXVI,  289,  417,  ^iis)  — 
V/nto'rmédiaiie  donne^  comme  armoiries 
de  Edmond  Lafond,  comte  du  Pape 
Pie  IX  (16.  12.  1867)  : 

D'or,  à  la  croix  de  Saint-Pierre  ou  renversée 
de  gueules  chargée  de  cinq  basants  d'argent. 

Or,  dans  Le  Livre  de  la  noblesse  pontifi- 
cale, par  de  Bonnefon,  1906,  page  5  1 ,  on 
trouve  : 

Comte  Lafont  (bref  du  10.   12.  1867). 

Ecartelé  :  aux  1  et  4  de  gueules,  à  la  croix 
d'argent;  au  2  d'azur  à  l'épée  haute  d'argent, 
o-arnie  d'or,  accompagnée  de  trois  étoiles  du 
méMe  posées  2  en  chef  et  i  en  pointe;  au  3, 
de  sinople,  à  l'ancre  d'or,  liée  du  même. 
Supports,  :  deux  lévriers  d'argent  ayant  un 
collier  d'or  auquel  eot  attache  un  volet  de 
gueules,  a  la  croix  d'argent. 

Devise  :«  Dieu  et  honneur  ». 

M.  Lafont  était  vice-amiral.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  de  la  iMartiniqûe. 

Le  Vatican  créa-t-il  donc, le  inême  jour, 
deux  comtes,  un  comte  Lafond,  et  un 
comte  Lafont. 

Avec  des  armoiries  différentes  ?  et  de- 
vises différentes?      Henri  Carpentibr. 
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Plaque  de  cheminée  :  chevron 
avec  trois  roses  (LXVI,  730).  -  Géo- 
Filh.  demande  a  qui  appartiennent  ces 
armes  :  D'argent  au  chevron  d'a^^ur  chargé 
au  sommet  d'un  croissant  du  premier  ac- 
compagné de  trois  ro<es  au  naiurtl. 

Le  très  savant  Palliot  le  jeune  répond 
que  ce  sont  les  armes  de  Bigot,  de  Nor- 
mandie, mais  que  le  chevron  devrait  être 
de  sable,  et  les  étoiles  de  gueules. 

Or,  il  existe  au  musée  des  antiquités,  à 
Rouen,  une  ancienne  plaque  de  cheminée, 
montrant  un  chevron  ace.  de  trois  roses 
—  2  et  1  —  casque  et  cimier,  supports, 
répondant  à  la  description  de  Géo.  Filh. 

On  n'y  voit,  ni  étoiles,  ni  croissant. 

Le  Musée  donne  cette  plaque  comme 
aysnt  appartenu  à  Jean  Bigot,  sieur  de 
Sommesnil  et  de  Clenville,  doyen  de  la 
cour  des  aides  de  Normandie,  célèbre  bi- 
bliophile. 

D'argent  à  un  chevron  de  sable  accosté  de 
trois  rosei  de  gueules,  tigé^s  et  /euillées  de 
sinople. 

Au  bas  de  la  plaque,  une   inscription  : 

lOANN.   BIGOT. 

Je  serais  heureux  de  voir  la  question 
élucidée.  Henri  Carpentier. 

Décoration  du  Mérite    Militaire 

(LXVI  ;  LXVll,  24).  —  j«  sais  qu'il  existe 
l'ouvrage  suivant; 

«  Mémoires  historiques  concernant 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saînt-Louis  et 
l'institution  du  Mérite  militaire  à  Paris  » 
de  l'Imprimerie  royale,  178,. 

Mais  pour  ces  deux  ordres,  les  tables 
chronologiques  de  l'ouvrage  en  question 
ne  concernent  que  les  Grands  Croix  et  les 
Commandeurs  dont  elles  donnent  les 
dates  de  leurs  provisions  ou  de  leur  em- 
ploi dans  les  comptes  de  l'ordre,  ainsi  que 
leurs  états  de  service  et  encore  seulement 
jusqu'en  1785.  tl  y  a  lieu  aussi  de  se  rap- 
peler que  la  décoration  du  .Mérite  Mili- 
taire ne  finit  pas  avec  l'ah'cien  régime  :  la 
Restauration  continua  à  en  décerner. 

Je  serais  surpris  que  Gald  ne  trouvât 
pas  son  renseignement  aux  archives  de  la 
Guerre.  11  y  existe  un  dossier  Saint-Louis, 
on  doit  donc  y  trouver  également  un  dos- 
sier Mérite  Militaire.  E.  A. 

Ordre  de  Saint-Lazare  et  de 
Notre-Dame  du  Moat-C  .rmel  (LXII  ; 
LXIII;  LXVII,  114,232).— Danslaréponse 
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du  30  janvier  dernier,  il  est  dit  que  l'Or- 
dre fut  aboli  en  1789,  Je  crains  que  ce  ne 
soit  une  erreur.  Il  ne  fut  pas  remis  en  vi- 
gueur sous  la  Restauration,  mais  les  che- 
valiers, vivant  alors,  furent  autorisés  — 
je  le  crois  du  moins  —  à  porter  leur  dé- 
coration. Si  l'Ordre  fut  aboli  «  définitive- 
ment »  dès  1789,  on  serait  bien  aimable 
de  nous  le  prouver  et  de  nous  dire  sur 
quoi  on  s'appuie  pour  laisser  supposer  que 
le  port  de  sa  croix  fut  interdit  en  1814. 

Garumnus. 

Ex-libris  du  Docteur  Henri   Petit 

(LXVll,  14ÎJ.  —  Le  docteur  Henri  Petit 
possédait  un  ex-libris  gravé  83  X  57  aux 
armes  de  sa  famille  et  qui  ne  diffère  que 
par  les  prénoms  de  ceux  des  Docteurs  An- 
toine -  François  Petit,  et  François  Petit, 
également  médecins  à  Soissons  et  mem- 
bres de  sa  famille.  Mais  seul  des  trois 
médecins  Petit,  il  avait  en  outre  non  pas 
1,  fhais  3  ex-libris  différents  imprimés 
sur  ses  livres  généi^alement  au  verso  de 
la  page  de  titre.  2  sorit  de  format  carré 
et  ont  \i  légende  en  bas,  ce  sont  les  ca- 
ractères de  celle-ci  qui  permettent  de  dif- 
férencier 2  variétés  ;  1  est  beaucoup  plus 
rare,  de  forme  ovale,  et  possède  naturel- 
lement  la  légende    en    ovale    autour  des 

armes.  Docteur  Eugène  Olivier. 

* 

François  Petit,  :^i  à  Soissons  en  1681, 
premier  médecin  du  duc  d'Orléans,  etjt, 
entre  autres  enfants,  deux  filsqui  comme 
lui,  furent  médecins  :  Henri  Petit  et  An- 
toine François  Petit  Le  père  possédait  une 
importante  bibliothèque  et  s'était  fait  gra 
ver  un  ex-libris.  Les  deux  fils  adoptèrent 
le  même,  dont  1  inscription  seule  fut  chan- 
gée. Je  possède  uh  sfiécimen  de  chacun  de 
ces  trois  ex-libris 

X       DE    B. 

* 
•  * 

Le  D'  Henry  Petit,  à  Soissons,  faisait 
souvent  imprimer  cette  marque  au  revers 
des  titres  de  ses  livres.  Je  la  possède  sur 
Le  yoi>ageur  Américain  traduitdetanglais, 
Amsterdam  1785.  Il  avait  un  autre  ex- 
lîbris  qu'il  collait  dans  ses  volumes,  avec 
la  même  légende,  sauf  le  mot  equiiis. 

Cette  pièce  a  servi  pour  un  autre  biblio- 
phile, probablement  son  fils,  avec  l'ins- 
cription :  «  Ex-libris  Anlonii  Francisci 
Petit  Docf.  Méd.  Suessiorlaci  ». 

NlSfAlk. 


Devise  à  attribuer  :  quiescit  tan- 
dem (LXVll,  98).  —  Chassant  et  Tau- 
sin,  qui  ont  publié  cette  devise,  n'ont  pas 
pu  l'attribuer.  Dans  le  cartouche, ils  n'ont 
vu  que  deux  M.,  et  pensent  que  la  reliure 
du  livre  où  ils  l'ont  trouvée  est  du  xvin® 
siècle.  E.  Grave. 

Fouquet,  sa  devise  :  «  Quo  non  as- 
cendam  «ou  «  aseendet  »  (LXVI,).  - 
La  réponse  a  la  question  posée  a  été  depuis 
longtemps  donnée  par  la  Revue  nobiliaire 
historique  et  biographique,  au  t.  III,  premier 
de  la  nouvelle  série,  (1865),  dans  une 
Etude  historique  sur  les  Foucquet,  par 
L.  T.  Juge  (de  Tulle)  : 

Ils  portaient  pour  armes  ;  d'argent  à 
l'CiUre-il  rampant  de  gueules.  .\  pour  de- 
vise :  Q_'to  non  atceniei'i .. ,  et  non,  comme 
la  plupart  des  écriva.ns  l'ont  imprimé  jus- 
qu'ici par  erreur  :  Quo  non  ascendam  ?. .. 
On  en  trouve  la  preuve  inscrite  notamment 
sur  six  jetons-méJjitles  du  temps,  que  nous 
possédons,  et  qui  concernent  les  divers  mem- 
bres de  cette  famille. 

Les  coins  de  plusieurs  de  ces  jetons 
sont  conservés  à  l'Hôtel  des  Monnaies. 
Ceux  qui  ont  été  frappés  pour  le  célèbre 
surintendant  soht  décrits  dans  l'ouvrage 
cité,  pp.  446-448.  Q.U.ÏSITOR. 

Mons  ad  Thatam  (LXVll,  96).  — 
)e  risque  pour  ce  qu'elle  vaut  l'hypci- 
thèse  suivante  :  ne  s'agirait-il  pas  de 
f  Montitaire  »,  ville  industrielle  de  l'Oise, 
près  de  Creil,  dont  les  «    Forges    »   sont 

bien  connues  ?  F.  Bargallo. 

* 
*  * 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  répondre 
complètement  à  la  question  de  rl6tre  con- 
frère Nisiar,  mais  je  puis  du  moins  lui 
fournir  des  éléments  qui  lui  permettront 
très  certainement  d'obtenir  te  renseigne- 
ment qu'il  désire. 

«  Mons  ad  Tharam  >■•  est  le  rtom  latin 
de  Monthathère, aujourd'hui  orthographié 
Montâtaire,  localité  siiuée  près  de  Cteil, 
dans  !e  département  de  l'Oise,  sur  là 
Thère,  petite  rivière  qui  s'y  jette  dans 
l'Oise  et  qui  se  nomme  Thara  en  latin. 
Monfataire,  admirablement  placée  pour 
devenir  un  Centre  industriel  -  avec  l'Oise 
canalisée  et  les  Six  ou  sept  grandes  ligries 
de  la  Compagnie  du  Nord  qui  se  réunis- 
sent à  la  station  voisine  de  Creil  —  pos- 
sède des  Forges  et  Fonderies  célèbres. 
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L'Ex-libris  qui  préoccupe  notre  con- 
frère, lequel  d'après  sa  description,  ap- 
partient probablement  à  un  ingénieur  et  à 
iin  ingénieur  travaillant  dans  les  fers  (Fa- 
ber  Ferrarius...),  doit  avoir  été  fait  pour 
quelques  associé  ou  employé  d'une  des 
usines  de  métallurgie  existant  à  Monta 
taire.  S'il  s'agit  de  la  grande  société  des 
Forges  et  Fonderies,  IVl.  Nisiar  aura  pro- 
bablement satisfaction  en  s'adressant  au 
Siège  social  à  Paris,  16,  rue  Lepelletier. 
Le  Besacier 


Sacerdos    sacerdoti   lupissiaius 

(LXVI,  73!  ;  LXVII,  119).  -  M  Camille 
Pitollet  atifirme.  sous  la  rubrique  «  Un 
mot  de  Virgile  ».  LXVI',  120,  que  John 
Owen  a  fait  du  dicton  Homo  honnni  lupin 
la  curieuse  variante  ;  homo  komitn  lupus. 
homo  homini  Deus .  Mais  ce  que  John  Owen 
a  fait  est  seulement  de  citer  ces  mots 
comme  lemma  de  l'Epigramme  III.  23, 
tome  I.  p.  79,  dans  la  jolie  édition  de 
Renouard,  Paris,  1794: 
Homo  homini  lupus.  Homo  homini  dfus. 
Humano    generi    lupus    et   deus    est  lioino  : 

[quare  ? 
Natn  deus   est   homini    Christus,    Adamque 

flupus 

La  source  de   homo  homini  deus  est  1^ 

vers  de  Cécilius  Statius  : 

Homo   homini   deus    est,    si    suum  offi.:ium 

sciât 

qui  se  trouve  dans  les  Eptires  de  Sym- 
maque,  IX,  114  (104)  traduction  du  pro- 
verbe   grec.     âvGpwjTOç    ivOp(ô-ou     oa:aovtov, 

Zénobe,!,  91.      '  E.  Benlly. 

Manufa  ture  de  Montereau  (S.  et 

M.).  (LXVII,  97,224).  —  Creil  et  Monte- 
reau ont  une  origine  commune.Ce  sont  les 
anglais  Clarck,  Schaw  qui  obtinrent,  en 
1775,  des  lettres  patentes  pour  y  établir 
une  fabrique  de  faïences  dites  de  terre  de 
pipe,  vernissée  et  non  émaillée  comme  la 
véritable  faïence.  Hall,  autre  anglais,  y 
fabriquait  en  1780  ;  il  eut  pour  succès 
seur  de  Saint-Cricq,  en  1810.  Lebœuf  et 
Thibaut  y  étaient  en  1829.  Ce  sont  eux 
qui  répandirent  ces  assiettes  encore  si 
communes  avec  reproductions  de  gra- 
vures à  devises  ou  rébus,  marlis  de 
fleurs,  etc.  Montereau  et  Creil  ont  aussi 
fabrique  des  pièces  de  terre  noire  non 
vernissées  dans  le  genre  de  Wedgwood, 
mais  cependant  très  intérieures. 


Cette  faïence  de  Montereau  est  quelque- 
fois appelée,  très  improprement  :  porce- 
laine opaque.  E.  Grave. 

v>  Monseigneur  »  ou  «  Monsieur  » 

(LXVII,  97,  268).  —  Renan  se  trompe 
absolument.  Si  on  dit  d'un  prélat  :  '<  Mon- 
seigneur X...  »,enlui  parlant  on  dira  : 
«  Monseigneur  ».  Pourquoi  voudi ait-on 
que  je  dise,  en  parlant  de  l'archevêque  de 
Paris  :  Monsieur  Amette  et  que  m'adres- 
sant  à  lui  (quand  il  n'était  pas  cardinal) 
■e  le  traite  de  monseigneur  ? 

S'il  s'agit  d'un  prince, c'est  autre  chose. 
Il  y  a  quelque  temps,  lorsque  le  duc  de 
Montpensier  donna  des  conférences  à 
Bordeaux  et  à  .Marseille,  on  écrivait  :  M. 
le  duc  de  Montpensier.  mais  en  lui  par- 
lant on  lui  disait  ;  monseigneur. 

Garumnus. 

Mme  de  Luynes.  Montmoroncy 
édite  un  livre  (LXVII,  14s).  —  Dans  le 
cas  où  une  indication  serait  intéressante 
pour  le  livre  de  Madame  de  Montmorency 
Albert  de  Luynes,  je  copie  quelques  lignes 
de  l'Avertissement  : 

Ce  sera  uiie  petite  bibliothèque  portative. 
Des  morceaux  agréables  et  peu  connus  ont 
trouvé  place  dans  ma  collection,  et  tous  les 
genres  y  ont  été  bien  reçus,  pourvu  qu'ils 
n'introduisissent  pas  l'ennui. 

H  commence  par  la  guerre  des  puces, 
par  l'abbé  Barthélémy,  des  poésies  de 
Rhulières,  Parny,  Barthe,  Bertin,  Gré- 
court,  Gresset,  Léonard,  Sedaine,  Desma- 
his,  etc..  etc.,  et  différentes  pièces  de 
Monsieur  de  Lisle.  L.   A.  P. 

■Voyage  à  l'Ile  de  Pâques  (LXVI). 
-  Ajouter  a  la  liste  déjà  b.sillée  :  P. 
Hirmeneck  ;  Une  TiiblcUe  de  l'Ile  de  Pâ- 
quei  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 
d' Anthropologie  de  Paris,  1911,  fascicules 
S-6).  B  -F. 

Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais 

eXiSté  ;LXVI  ;  LXVII.  72,225).— (Copie 
d'une  note  manuscrite  trouvée  sur  un 
exemplaire  de  cette  plaquette,  édition  de 
1849)  : 

M.  Cobdaw  (?)  a  cite  à  la  tribune  anglaise 
de  la  Chambic  des  Communes  (1''  août 
1862.  une  brochure  de  l'archevêque  Wha- 
leley  publiée  il  y  a  trente  ans  sous  ce  titre  : 
Doutes  kistortquss  relatifs  à  l'exisUnce  de 
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Napoléon  Bonap.x/te.  Voii  le  Journal  des 
Débats  du  4  août  id.  —  Liasse.  —  L'Angle- 
terre et  la  France.  —  L'invasion. 

«  La  ceinture  de  chasteté  »  (XLI  ; 
XLll;  XLlv'  ;  XLVI).  —  Un  intermédiai- 
riste  obligeant  pourrait-il  faire  connaître 
l'auteur  du  livre  intitulé  La  Ceinture  de 
Chasieié,  avec  la  plaidait  te  de  M.  Eiig . 
Carré  et  l'arrêt  de  la  Cour  de  Paiis  Paris 
A.  Lévy  et  Cie,  éditeurs,  9  passage  Saul- 
nier  1886,  2  vol.  in-12.  lA.  d.  A. 

[Cette  question  a  déjà  été  posée.  L'en- 
quête a  duré  plusieurs  mois,  le  nom  de 
l'auteur  n'a  pas  été  révélé). 

Le  nom  de  la  France  en  Algon- 
quin (T.  G.,  32).  —  Victor  Hugo  dit 
que  les  Algonquins  traduisent  France  par 
Mittigouchiouekendalakiank. 

Ils  ne  traduisent  pas^  ils  disent  France. 

La  périphrase  de  Hugo  s'explique  autre- 
ment. Dès  160S,  on  trouve  que  les  Algon- 
quins appelaient  Mistigoches  ou  Mistigou- 
ches.  les  Normands  qui  fréquentaient 
Québec,  par  opposition  à  d'autres  Fran- 
çais, les  Basques,  qui  péchaient  dans  le 
golfe  Saint-Laurent.  Les  Normands  ache 
taient  des  fourrures. 

Quand  les  Algonquins  parlaient  des 
Européens,  ils  disaient  Wimitigôji,  les 
hommes  des  grands  canots,  et  pour  dési- 
gner la  patrie  des  Français  :  wimitigôji 
âki.  Le  W  que  j'emploie  ici  se  prononce 
en  algonquin  comme  le  chiffre  8. 

Benjamin  Sulte. 

Joachim  (LXVl  ;  LXVII,  120,  177).  — 
Les  observations  de  M.  René  Villes,  tou- 
chant la  prononciation  du  nom  [oachim 
dans  la  Loire-Inférieure  s'appliquent  éga- 
lement au  département  de  l'Indre  où  les 
«  lettrés  »  disent  JoacAin  et  les  gens  du 
peuple  Joaijin.  Pierre. 

Alérion  (LXVII,  49,271)  —  Lire  ala- 
rionem,3u  lieu  àzparioiiem;  species,  au  lieu 
de  lascies  ;  vahriam,  au  lieu  de  veleriam  ; 
augmentatif  aw  lieu  de  augmentât  ;  alé- 
rion:. au  lieu  de  alerions  ;  alerio  (dans  la 
note  du  bas  de  la  page),  au  lieu  de  aleris. 

Nauticus. 

Pen-ion  Laveur  [LV  ;  LVll  ;  LXV). 
—  Les  journaux  du  17  février  1913  an- 
noncent la  mort  de  «  Tante  rose  »  (Ro- 
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salie  Losset),  belle  sœur  de  Laveur- 
C'était  une  personne  obligeante,  bienveil- 
lante, généreuse,  indulgente,  qui  tenait 
les  comptes  de  la  pension  et  savait  ou" 
vrir  aux  futures  gloires  de  larges  crédits- 
Elle  donna  asile  à  Jules  Vallès  quand, 
après  la  (Commune,  il  allait,  errant  et  tra- 
qué. 

Le  plongeur  Turpin  (LXVII,  ^o), 
—  Mon  premier  maître  que  le  séminaire 
n'avait  pu  retenir,  se  laïcisa  dans  la  nou- 
veauté à  Paris  II  racontait  un  exploit  de 
gavroche  semblsble  à  celui  du  plongeur 
Turpin,  ayant  même  aussi  pour  théâtre 
les  abords  du  pont  du  faubourg  du  Tem- 
ple. Selon  lui,  les  pièces  de  monnaie 
jetées  au  fond  du  canal,  étaient  envelop- 
pées de  papier  blanc,  il  parlait  de  la  mine 
piteuse  du  pauvre  enfant,  mais  se  taisait 
sur  la  jambe  amputée. 

Mon  triste  état  de  santé  fit  qu'on  me 
mena,  en  1846  a  Paris,  pour  prendre  con- 
sultation. Nous  y  trouvions  des  parents 
nés  dans  la  capitale  sans  s'en  être  jamais 
éloignés  On  ne  manqua  de  s'informer  du 
jeune  plongeur,  je  dois  dire  qu'ils  n'en 
avaient  jamais  entendu  parler  et  s'amusè- 
rent beaucoup  du  récit. 

LÉDA. 

Je  ne  puis  rien  affirmer  au  sujet  du 
nom  de  Turpin, si  ce  n'est  avoir,  dans  mon 
enfance,  vu  le  plongeur  qui,  chaque  hi- 
ver, revenait  au  pont  du  Faubourg  du 
Temple,  et  également  au  pont  de  la  rue 
de  la  Grange  aux  Belles.  Mes  parents  de- 
meuraient alors  dans  la  maison  qui 
porte  actuellement  le  n"  16  du  faubourg 
du  Temple. 

Il  sutfisait  d'envelopper  une  pièce  de 
deux  sous  dans  du  papier,  ou  des  pièces 
blanches  de  50  centimes,  pour  qu'il  plon- 
geât. 

11  avait  une  jambe  de  bois,  étant  am- 
puté d'une  jambe  à  la  hauteur  de  la 
cuisse. 

|e  ne  crois  pas  lui  avoir  vu  de  bé- 
quilles. II  y  a  près  de  70  ans  de  cela.' 

A.  Patay. 

Première  pierre  (LXVII,  43,  178, 
274).  —  La  cérémonie  de  la  pose  d'une  pre- 
mière pierre  n'est  pas,  comme  le  fait  jus- 
tement  remarquer   le  collègue  Beaujour, 
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exclusivement  réservé  à  l'Etat  ou  aux 
villes  lorsque  ceux-ci  font  élever  un  édi- 
fice. 

Le  propriétaire  qui  fait  élever  une 
construction  importante,  peut  s'offrir  la 
dépense  qu'occasionne  cette  petite  fête 
qui  se  passe  généralement  en  une  étroite 
intimité  entre  lui,  son  architecte,  ses  en- 
trepreneurs et  les  ouvriers  de  ces  der- 
niers 11  lui  suffit  pour  cela  d'aller  à  la 
Monnaie  demander  les  séries  des  dernières 
pièces  frappées  ;  ce  à  quoi  cette  adminis- 
tration ne  refuse  jamais.  Coût  :  i88fr.  68. 

Ces  pièces  de  monnaies  réunies  consti- 
tuent alors  l'acte  de  naissance  de  la  cons- 
truction qui  les  abrite. 

Je  me  souviens  qu'en  1877,  '^""^  <^^  '^ 
construction  de  la  très  jolie  maison  de  six 
étages  en  pierres  de  taille  qui  porte  le 
n"  340  de  la  rue  des  Pyrénées  (XX^  arron- 
dissement), iVl.  Descoins,  le  grand  distilla- 
teu  et  propriétaire,  aujourd'hui  décédé, 
fit  largement  les  choses  en  donnant  à 
cette  fête  de  la  pose  de  la  première  pierre 
tout  le  cérémonial  —  moins  le  caractère 
officiel,  bien  entendu  —  que  l'Etat  ob- 
serve lorsqu'il  s'agit  de  l'édification  d'un 
monument. 

Sans  entrer  dans  des  détails  inutiles,  je 
tiens  à  rappeler  que  dans  une  salle  du 
rez-de-chaussée  de  l'aile  droite  du  musée 
Carnavalet,  on  peut  voir  toute  une  collec- 
tion de  pièces  et  de  plaques  de  métal  rap- 
pelant le  souvenir  de  la  pose  d'une  pre- 
mière pierre.  Ces  précieuses  curiosités  oc- 
cupent plusieurs  vitrines. 

Parmi  les  plus  intéressantes  de  ces  pla- 
ques, on  remarque  celle  qui  fut  gravée  en 
souvenir  de  la  reconstruction  d'un  porti- 
que de  l'Hôtel-Dieu,  le  i"  vendémiaire 
an  XII.  On  peut  signaler  aussi  une  très 
belle  plaque  de  maison  particulière  por- 
tant la  date  du  19  avril  i792,avecDesault 
propriétaire,  Caquet  architecte.  Une  autre 
plaque  de  cuivre  également  belle  avec 
inscription  de  1626.  Celle  des  Abattoirs 
de  la  Ville  de  Paris  1810,  est  aussi  digne 
de  remarque. 

La  plus  jolie  et  celle  qui  offre  le  plus 
d'intérêt  de  toutes  ces  plaques  a  été  don- 
née au  musée  par  la  Compagnie  du  Che- 
min de  fer  d'Orléans.  Elle  fut  retrouvée 
le  4  Janvier  1899,  à  l'emplacement  de 
l'ancienne  Cour  des  Comptes,  lorsque 
furent  exécutées  les  fouilles  pour  la  cons- 
truction   de    la    gare   du    quai    d'Orsay. 


Cette    plaque     longuement      descriptive 
porte  la  date  du  4  avril  1810. 

Vingt-neuf  pièces  de  monnaies  ou  mé- 
dailles grand  module  frappées  à  l'occasion 
des  principaux  faits  qui  ont  illustré  l'Em- 
pire font  partie  du  même  don.  Ces  mé- 
dailles sont  encore  encastrées  dans 
l'épaisse  tablette  en  chêne  dans  laquelle 
est  creusé  l'emplacement  propre  à  rece- 
voir chacune  d'elles.  L.  Capet. 


Repas.  Sous  Louis  XIV  mangeait- 
on  la  tê  e  découverte  (LXVI:  LXVll, 
32,79,  179).  —  Tallemant  des  Réaux,dans 
l'Historiette  193.  consacrée  à  M.  et  Mme 
de  Guéméné,  répond  assez  bien  à  cette 
question.  Patlant  de  M,  de  Guémené,  il 
dit  : 

Il  a  une  certaine  vision  de  sentir  tout  ce 
qu'il  mange,  et  comme  il  a  le  nez  long  et  la 
vue  courte,  il  se  baiboirille  fort  souvent  le 
nez,  et  il  lui  est  arrivé,  en  mangeant  une  ome- 
lette ou  du  potage,  d'en  faire  aller  jusque  sur 
son  chapeau,  soit  que  U  main  lui  tremble  ou 
qu'il  songe  à  autre  chose. 

«  L'éditeur,  M.  de  Montmerqué,  ajoute 
en  note  :  «  On  était  toujours  couvert, 
même  à  table  »  ;  ces  Mémoires  en  four- 
nissent d'autres  exemples. 

Ceci  me  remet  en  mémoire  cette  gra- 
vure qu'on  voit  partout...  en  province  : 
Molière  mangeant,  à  la  table  de  Louis  XIV, 
où  l'illustre  écrivain  est  pourtant  tête 
nue.  A  ce  qu'il  me  semble,  au  moins,  car 
je  ne  l'ai  pas  sous  les  yeux. 

E.  Grave. 


Anquetil,  dans  son  ouvrage  Louts  XIV, 
sa  cour  et  le  Régent,  t.  IV,  chap  Etiquette 
sous  Louis  XIV,  cite  ce  passage  de  Saint- 
Simon  : 

A  ces  repas  personne  n'était  couvert,  c'eût 
été  un  manque  de  respect  dont  on  vous  eût 
averti  sur  le  champ  Le  roi  seul  n'avait  point 
son  chapeau.  On  l'ôt.it  quand  le  roi  vous 
parlait,  ou  pour  lui  parler.  On  se  contentait 
d'y  mettre  la  main  pour  ceux  qui  venaient 
faire  leur  cour,  le  repas  commencé.  On  se 
découvrait  aussi  pour  parler  à  Monseigneur 
ou  à  Monsieur,  et  quand  ils  Vuus  pjrUient. 
Pour  le?  princes  du  sang,  on  mettait  seule- 
ment la  main  au  chapeau. 

Ces  lignes  concernent  l'étiquette  à  l'ar- 
mée. F- Jacotot. 
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La  question  se  trouve  tranchée  dans  un 
curieux  petit  livre  en  ma  possession,  inti- 
tulé :  Nouveau  tiaiW  de  la  civilité  qui  se 
pratique  en  France  et  ailleurs,  parmi  les 
homiestes  Gens  ;  à  Bruxelles,  chez  Philippe 
Vleuquart,  à  l'Ange  gardien,  1675  (se- 
conde édition  augmentée).  On  y  lit,  au 
chapitre  XI  {Ce  quil  Jaul  obseiver  à  table)  : 

Il  faut  se  tenir  découvert  et  debout  quand 
on  dit  Benedicite  et  Grâces.  Il  faut  ensuite 
attendre  que  Ton  vous  place,  ou  se  placer  au 
bas-bout,  selon  le  prérepte  de  l'Evangile,  et 
en  ;e  plaçant  avoir  la  teste  iiuê,  et  ne  se 
couvrir  qu'après  que  l'on  est  tout  à  fait  assis, 
et  que  les  personnes  plus  qualifiées  sont  cou- 
vertes . 

Il  ne  faut  point  quitter  son  manteau  ou  son 
épée  pour  se  mettre  à  table  parce  qu'il  est  de 
la  bienséance  de  les  garder. 

Si  on  vous  sert,  il  faut  accepter  tout  ce 
que  l'on  vous  donne,  et  vous  découvrir  en  le 
prenant  quand  il  vous  est  offert  par  personne 
supérieur. 

Que  si  la  personne  de  qualité  vous  porte  la 
santé  de  quelqu'un,  ou  même  boit  à  la  vostre, 
il  faut  se  tenir  découvert,  s'inciinant  un  peu 
sur  la  table  jusques  à  ce  qu'elle  ait  beu... 
Pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  si  émi- 
nentes,  et  entre  lesquelles  et  l'infeiienr  il  ya 
peu  ou  point  de  différence,  il  ne  faut  pas(j 
violer  la  maxime  de  la  table,  qui  est  de  m 
se  point  découvrir,  Vusage  l'avant  tellement 
estably  :  que  l'on  pas'.eroil  pour  un  nouveau 
venu  dans  le  monde,  d'en  user  autrement 

Quand  elle  vous  parle,  il  faut  aussi  se  dé- 
couvrir pour  luy  répondre...  Il  faut  observer 
la  même  civilité  toutes  les  fois  qu'elle  nous 
parlera  jusqu'à  ce  qu'elle  novs  l'ait  deffendu, 
après  quoy  il  faut  demeurer  couvert,  de  peur 
de  la  fatiguer  par  trop  de  cérémonie. 

Si  on  e^t  obligé  de  se  lever  de  fable  avant 
les  autres,  il  faut  avoir  la  teste  nue. 

Pour  conclusion  du  repas,  il  faut  se  tenir 
découvert  en  se  levant  de  table,  et  dire  : 
grâces. 

Tel  était  donc  exactement,  sous  Louis 
XIV,  le  «  chapitre  des  chapeaux  »  à  table. 

Pierre. 

Noms  français  donnés  à  des  i-aes 
à  l'étranger  (LXIV  ;  LXV  ;  LXVl,  30, 
260,  8^4;  (LXVll,  76).  —  A  Anvers,  en 
juillet  1903,  j'ai  remarqué  un  quai  Napo- 
léon, ainsi  nommé  sans  doute  en  souve- 
nir du  temps  où  cette  ville  était  un  port 
militaire  français,  siège  de  la  préfecture 
du  1"  arrondissement  maritime. 

V.  A.  T. 


Université     de     Juri- prudence 

(LXVII,  188),  —  Voici  non  une  réponse, 
mais  un  renseignement  accessoire. 

11  est  dit  dans  la  loi  du  22  ventôse,  an 
XII  (13  mars  18041  relative  aux  écoles  de 
droit  : 

Art.  21.  ■ —  Les  élèves  des  écoles  centrales 
et  des  établissements  connus  à  Paris,  sous  le 
nom  à' Académie  de  législation  et  à'  Univer- 
sité de  jurisprudence, qWi  y  auront  suivi,  pen- 
dant trois  ans,  les  cours  de  législation,  pour- 
ront, d'ici  au  i»' vendémiaire  an  XV,  obtenir 
le  titre  de  licencié, en  soutenant  l'acte  public 
général  sur  tous  les  objets  fixés  pour  les  trois 
premières  années  Pour  ceux  qui  auront 
moins  de  trois  ans  d'étude,  le  temps  dont  ils 
justifieront  leur  sera  compté  comme  temps 
d'étude  dans  une  école  de  droit. 

Ce  n'est  que, dans  le  décret  du  17  mars 
1808,  portant  organisation  de  l'Univer- 
sité, art.  6  et  suiv.,  que  fut  donnée  aux 
Ecoles  de  droit  la  dénomination  de  Fa- 
cultés. De  Mortagne. 


S-mmailks  et  (ï^uriosités 


Tallemant  des  Réaux  et  l'Auto- 
mobile. —  Tallemant  des  Réaux,  en 
l'Historiette  qu'il  consacra  à  la  Montar- 
bault,  dit  quelle  «  rencontra  un  anglois 
qui  se  vantoit  d'avoir  trouvé  l'invention 
de  faire  des  carrosses  qui  iroient  par  res- 
sort ;  elle  s'associe  avsc  cet  homme,  et 
dans  le  Temple  ils  commencèrent  à  tra- 
vailler à  ces  machines.  On  en  fit  un  pour 
essayer,  qui  véritablement  alloil  fort 
bien  dans  une  salle,  mais  n'eust  pu  aller 
ailleurs,  et  il  falloit  deux  hommes  qui 
incessamment  remuaient  deux  espèces  de 
manivelles,  ce  qu'ils  n'eussent  pu  faire 
tout  un  jour  sans  se  relayer  ;  ainsy  cela 
eust  plus  cousté  que  des  chevaux  ». 

Simon. 

Historique  des  régiments.  —  Sait- 
on  que  l'idée  de  V Historique  des  régi- 
ments   appartient  à...   un    pharmacien  ? 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  extrayons  de 
l'ouvrage  de  Cadet  de  Gassicourt,  Voyage 
en  Autriche,  p.  253  : 

Il  devrait  y  avoir  dans  chaque  régiment 
un  registre  historique,  où  seraient  consignés 
toute  action  remarquable  auquel  ce  régiment 
aurait  pris  une  part  honorable,  et  tous  les 
traits  particuliers    de    bravoure,  de  dévoue- 
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ment,  de  vertu  quelconque  dont  ce  corps 
aurait  été  témoin.  Copie  de  ces  registres,  à 
la  fin  d'une  campagne,  serait  envoyée  au  dé- 
pôt de  la  guérie,  et  servirait  à  composer 
l'histoire  miliiaire  de  la  France.  Combien 
de  héros  meurent  ignorés,  qui  ne  perdraient 
pas  leur  part  de  gloire  !  et  combien  la  lec- 
ture de  ces  annales  exciterait  l'émulation  des 
jeunes  gens  que  le  devoir  et  le  goût  de  la 
guerre  appellent  sous  les  drapeaux! 

Le  passage  est  suffisamment  explicite 
peur  se  passer  de  commentaire. 

Pont-Calé. 

Une  prétendue  fille  de  Louis  X"V 
et  de  la  reine  —  Il  n'y  a  pas  que 
des  faux  dauphins,  il  y  a  aussi  des 
filles  de  Louis  XV,  qui  se  recomman- 
dent de  leur  royale  origine.  Celle  dont  on 
va  lire  la  curieuse  lettre  adresse  au 
Prince  de  Condé  ses  revendications.  Elle 
est  un  peu  folle.  La  démence,  en  ce  cas- 
là,  est  plus  honorable    que    la  fourberie. 

Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par 
M.  Paul  Le  Blant. 

Monseigneur  Le  prince  de  Condé, 

C'est  bien  fâcheux  pour  moi  de  me  voir 
privé  de  touts  mes  droits  attaché  à  ma  nais- 
sance par  la  malice  du  Roy  Louis  Seize.  Votre 
altesse  est  témoin  de  toutes  les  bontés  qu« 
le  Roy  Louis  15  mon  père  et  la  Reine  ma 
mère  de  glorieuse  mémoire  ons  toujours  eux 
pour  mot  ;  malgré  que  je  n'ai  jamais  reçus 
aucun  deniers  de  tout  l'argent  qu'ils  ons  en- 
voyée àboulongne-sur-nierpourmoi.L'on  m'a 
toujours  nargue  avec  ;  tant  que  j'ai  eux  de 
l'ouvrage  de  mon  métier  de  coiffeuse  je  n'ai 
rien  dit,  mes  à  piésent  je  n'ai  pas  une  seul 
pratique,  touts  les  peuple  disent  :  puisque 
vous  estes  la  fille  du  Roy  et  de  la  Reine, 
vous  n'avez  plus  beeoin  de  travaillier,  et  que 
je  doit  jouire  con.me  les  austres  filK-s  de 
leurs  majestés  des  droits  à  attaché  à  ma 
naisance  ;  j'ai  écrits  plusieurs  fuis  aux  Roy  et 
à  la  Reine  pour  ce  sujet,  vous  savez  combien 
de  volage  j'ai  faits  a  Versailles,  du  vivant  du 
Roy  ils  m'a  toujours  promis  de  m'en  voier  de 
l'argent,  je  n'en  ait  jamais  reçus  un  seul  de- 
niers ;  je  me  trouve  dans  nécésicé  de  supplier 
votre  altesse  de  parler  aux  Roy  Louis  Seize  et 
aux  princesse  mes  sœurs  à  ce  sujet  pour  me 
procurer  quelque  secourt  dans  l'état  oui  je  me 
trouve  à  présent.  S'il  est  honteux  d'avoir  été 
vendu  aux  diable  pour  de  l'argent  je  n'en  suis 
pas  cause,  c'est  la  faute  du  Roy  et  de  la 
Reine,  mes  père  et  mère,  aujourdhuy  les 
diables  ine  fonts  grâce  de  me  remettre  dans 
ma  famille  Roialle,  ils  m'ont  conseillé 
d'écrire  à  votre  altesse  pour  me  faire  avoir  de 


et  princesses  du  sang  Royalle  la  clémence  du 
diable  en  ma  faveur.  Je  me  flate  que  votre  al- 
tesse voudra  me  rendre  service,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  toutes  l'amitiés  pausible  de 
votre  altesse  la  très  heuble  servante  marie 
Isabelle  Adélaïde  de  france,  veuve  Angois, 
coiffeuse  àboulongue. 

A  boulongue-sur  mer,  ce  30  juin  1780. 

Les  premières  éditions  du  <  Génie 
du  Christianisme  ».  —  Lettre  inédite 
de  Ballanche  à  M.  Sauvages  de  St-Marc, 
à  Lyon. 

(20  décembre  1820''. 

...  Une  seule  affaire  a  été  fructueuse  pour 
nous, c'est  celle  du  Génie  du  Christianisme . 
Je  n'ai  pu  l'avoir  qu'avec  de  grands  sacrifices 
d'argent.  Kt  même,  je  puis  le  dire  h  présent, 
je  tus  un  peu  téméraire  pour  le  temps,  car 
nous  étions,  à  cette  époque,  loin  d'être 
pourvus  d'argent. 

Nous  avons  eu  d'abord  à  lutter  contre  les 
contrefaçons,  qui  eussent  absolument  perdu 
cette  affaire,  si  nous  ne  fussions  pas  parve- 
nus à  couper  le  mal  dans  sa  racine.  La  pre- 
mière édition  que  nous  fîmes  fut  très  peu 
fructueuse  parce  qu'elle  fut  calculée  pour 
faire  concurrence  avec  5  contrefaçons  de  ce 
livre  qui  inondaient  alors  la  France.  Nous 
en  avons  fait  depuis  deux  éditions  qui  nous 
ont  indemnisé  pui-que  nous  étions  parvenus 
à  netoyer  de  contrefaçons  le  commerce.  Mais 
nous  avions  encore  un  autre  désavantage 
qui  tenait  à  notre  position.  Nous  étions  obli- 
gés d'employer,  pour  vendre  notre  livre  avec 
succès,  le  ministère  des  libraires  de  Paris  : 
cette  seule  nécessité  nous  obligeait,  ou- 
tre lis  remises  ordinaires  et  extr.;nrdinaires 
de  ce  commerce,  à  subir  encore  une  commis- 
sion de  15  p  o/,:.  Enfin,  une  maison  de  Pa- 
ris, par  laquelle  nous  faisions  en  grande  par- 
tie écouler  notre  édition,  et  qui  paraissait 
l'une  des  plus  fortement  constituées,  vint  à 
manquer  par  le  malheur  des  circonstances. 
Nous  perdîmes  12.000  tr. 

En  1813,  nous  trouvâmes  que  le  livre  était 
épuisé  entre  nos  mains,  et  qu'il  ne  se  ven- 
dait plus  que  comme  un  autre  livre.  Nous 
jugeâmes  qu'il  était  temps  de  nous  en  dé- 
faire, et  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  que  le 
débit  en  fût  plus  annullé.  Notre  calcul  a  été 
fort  bon,  puisqu'ei.  effet  depuis  que  nous 
l'avons  rétrocédé,  il  n'en  a  été  fait  qu'uiie 
seule  édition  ;  encore  cette  édition  a  été  tirée 
à  petit  nombre.  . . 

(Delà  collection  du  D"'  Cabanes.) 

Li  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUHLL 


Q  écrire  à  votre  aitesse  pour  me  muc  <iïuii  u^.-       _ 

l'aigent  pour  vivre  ;  et  représenter  aux  princes       Imp.  Danibi-Chambom,  St-Amand-Mont-K 


tond 


LXVll*  Volume         Paraisiani  Us     lo,  to  et   jo  de  chaque  mois         20  Mars  1913 


49»  Année 

3«'  .r.V»c»or-M««8é 

N"  1358 
3i"-.r.Tictor-Uasié 

PAHI8  <IX'>             ChTchet  et 
vouatrouveret 

^  > 
z  1 

^i 

/(  $e  faut 
êntr'aider 

PARIS  <IX<) 

Bareatix  :  <le  3à6heures 

n  ^ 

1- 

Buieaai:  de3i6heurti 

€3nUxmébiaxte 

DES   CHERCHEURS   ET   CURIEUX 

Fondé   en    1864 


(jUESTIONS     ET     KEtONSES     LITTERAIRES,     HISTORIQUES,    SCIENTIKl(jUES     ET   ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


529 


330 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  l~:ur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes . 

Qjiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception^ 
n'cit  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  l.i  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


a!^uedtiou0 


Association  à  propos  des  biens 
des  religionnaire.-s. —  Dans  une  vieille 
étude  notariale, au  fond  des  Landes,  s'est 
rencontré  ce  curieux  document  que  je  ré- 
sume : 

Le  lï  juillet  1734  sieur  François  Tripiez 
du  Chaniot,  intéressé  dans  le  traité  de  la  re- 
cherche dus  biens  des  religioiinaires  usurpés, 
recelés  et  négligés  et  des  malversations  des 
commis  préposés  à  la  régie  desdits  biens 
«  suivant  la  societté  qui  en  a  esté  faitte  qua- 
druple à  Paris  le  dix  septiesme  avril  der- 
nier entre  les  sieurs  Rey,Berthelot,  Duferrier, 
Fleury,  de  Gaumont  et  le  dit  sieur  compa- 
rant lors  absent,  pour  lequel  led.  s'  Rey  s'est 
fait  fort  »  déclare    aujourd'hui    qu'en  consé- 


quence de  la  ratification  Dure  et  simple  qu'il 
en  a  ci-devant  faite  à  Auch  le  27  juin  der- 
nier, et  dans  l'appréhension  que  cette  ratifi- 
cation ne  5oit  point  parvenue  à  Paris  suivant 
ses  dézirs,  il  ratiffie  d'abondant  lad.  so- 
cietté en  tout  son  contenu  aux  fins  d'y  avoir 
l'intérest  quy  luy  est  stipuUé  en  icelle.  » 

A  quoi  rime  cette  association  ?  Est-elle 
connue  r  A-t-elie  duré  longtemps  ?  A- 
t-elle  réalisé  des  bénéfices,  comme  ilsem- 
ble  par  la  teneur  de  l'acte  de  ratification  ? 

En  un  mot, que  sait-on  de  cette  société 
et  surtout  des  sociétaires  ? 

AURIBAT. 

Le  pamphlet  contre  le  duc  de 
Montpensier.  —  On  sait  qu'en  1868, 
on  distribuait  dans  les  rues  de  Madrid  un 
pamphlet  intitulé  «  Aux  Montpensieistes  » 
—  Ce  pamphlet  fut  la  cause  d'un  duel 
entre  le  duc  de  Montpensier  et  son  cousin, 
le  duc  de  Séville,  qui  fut  tué. 

Le  pamphlet  fut  publié  dans  VEpoca  en 
mars  1868.  Mais  on  n'a  jamais  pu  s'en 
procurer  un  exemplaire  en  France  ?  Quel- 
que confrère  saurait-il  où  se  trouve  au 
moins  une  de  ces  brochures.?  J... 

«  Et  vous,  prenez  garde  d  en  faire 
un  cimetière  !  »  —  Telles  sont  les  paro- 
les bien  connues  et  souvent  citées  que  le 
maréchal  Niel  aurait  prononcées  en  ré- 
ponse à  Jules  Favrequi,  le  12  décembre 
1867,  à  propos  du  projet  de  loi  militaire 
déposé  par  le  ministre  de  la  guerre,  avait 
accusé  le  gouvernement  impérial  de  vou- 
loir «  faire  de  la  France  une  caserne  ». 
Mais  ces  paroles  ont-elles  réellement  été 
dites  ?  On  ne  les  trouve  pas  au  Moniteur 
LXVII.  -  8. 
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et,  de  même  que  la  plupart  des  «  mots 
historiques  »,  elles  sont  aujourd'hui  con- 
testées. Peut-être,  comme  l'indiquait  ces 
jours  derniers  M.  Mantenay  dans  ['Uni- 
vers, furent-elles  réellement  échangées 
dans  les  couloirs  de  la  Chambre. 

En  tout  cas,  il  serait  intéressant  de  sa- 
voir quand  et  par  qui  elles  furent  publiées 
pour  la  première  fois.  Un  de  nos  confrères 
pourrait-il  m'éclairer  sur  ce  point  ? 

I.  W. 

Le  frère   de    Sylvain  Bailly     — 

D'après  d'Hézecques,  Souvenirs  d'un  Page, 
p.  321,  «  Bailly  était  un  grand  homme 
maigre,  le  nez  très  aquilin,  la  figure  jeune 
et  allongée  ;  il  était  frère  du  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Versailles,  aussi 
petit  que  le  maire  de  Paris  était  long  et 
efflanqué.  » 

En  1783  (Alm.  Roy.  p  698),  il  y  avait 
à  Paris,  rue  Beaurepaire,  une  maison  de 
roulage  particulier,  sous  la  raison  Bailly 
frères. 

Est-ce  que  les  frères  Bailly,  entrepre- 
neurs de  roulage,  étaient  Sylvain  Bailly 
et  son  frère,  le  maître  de  poste  de  Versail- 
les ?  due  sait-on  de  ce  frère  .'' 

J.-C.-A.  Prost. 

Les  originaux  des  Lettres  de 
Mme  Veuve  H.  de  Balzac,  à  Champ- 
fleury.  —  Saurait-on  me  dire  où  se 
trouvent,  actuellement,  conservés,  les 
originaux  des  lettres  autographes  de  Mme 
de  Balzac,  à  Champneury.  dont  une  copie 
dactylographique  comprenant  68  Lettres, 
sur  217  pages  in-4°,  certifiées  conformes 
aux  originaux  par  M.  Paul  Eudel,  se  ven- 
dit avec  la  bibliothèque  de  cet  érudit,  et 
atteignit  65  francs,  par  les  soins  de  l'ex- 
pert M.  Jules  Meynial,  à  l'Hôtel  Drouot, 
le  21  Janvier  1913  ?  Ulric  R.-D. 

Le  marquis  D***.  —  St-Yldro.  — 

Dans  ses  Mi' moires,  tome  Ill^le  comte  de  Tii- 
ly  raconte  qu'il  rencontra,  vers  1790,3  Lon- 
dres, un  marquis  D***, «officier  de  gendar- 
merie, qui, depuis,  fut, avec  férocité, massa- 
cré lentement,  à  coups  de  baïonnettes, 
dans  un  four  où  il  s'était  caché.  » 

Il  était  alors  fortement  dépenaillé,  et 
faisait  partie  d'une  petite  troupe  d'adeptes 
qu'exploitait  un  aventurier,  prétendu  al- 
chimiste, qui  se  faisait  appeler  :  le  cheva- 
lier de  Saint-Yldro. 
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Je  n'avais  jamais  encore  rencontré  c^ 
nom.  Est-il  connu?  —  Quant  au  marquis 
D'"*,  y  aurait-il  moyen  de  reconstituer 
son  nom  et  son  histoire.''  je  suppose  que 
c'est  sous  la  Révolution  qu'il  périt  ainsi. 
C.  DE  LA  Bbnotte. 

Où  sont  les  Mémoires  de  Mme 
Désormery,  sur  le  Premier  Em- 
pire? —  Dans  La  Fleur  des  Pois,  etc.,  de 
François  Grille  (Paris,  1853,  in- 12),  on 
lit,  p.  76  : 

M  Boquet  était  inspecteur  général  des 
menus  plaisirs  du  Roi.  Une  de  ses  petites- 
filles  épousa  Désormery,  le  compositeur  pia- 
niste, mais  elle  le  quitia  bientôt  ;  elle  di- 
vorça et  vécut  alors  chez  son  grand-père, 
avec  une  amie,  Mlle  Tage  Bégheiii,  qu'elle 
fit  plus  tard  son  absolue  héritière.  Mme  Dé- 
sormery était  peintre,  musicienne,  mathéma- 
ticienne ;  elle  savait  plusieurs  langues,  et 
n'en  était  pas  moins  la  plus  douce,  la  plus 
modeste  et  la  plus  sage  de  toutes  les  fsrr.- 
mes.  Elle  a  laissé  des  Mémoires  piquants  sur 
plusieurs  des  hou  mes  et  des  femmes  de  la 
Cour  de  l'Empereur.  Ces  Mémoires  sont  en- 
tre les  mains  d'une  dame,  qui,  elle-même, 
ayant  été  fort  liée  avec  des  membres  de  la  fa- 
mille impériale,  peut,  si  elle  veut  les  publier, 
y  ajouter  de  bien  curieux  détails.  Que  de 
trésors  de  ce  genre  existent,  se  cachent  encore, 
mais  se  révéleront  avant  la  fin  du  siècle  ! 

François  Grille  est  mort  en  1855,  à 
l'Etang  sous  lVlarly,où  il  s'était  retiré.  Qué- 
rard.son  ami —  auqueld'ailleurs,il  fit  com- 
mettre une  erreur  :  Cf.  France  Liltéraire, 
t,  XI,  p.  355-356  —  nous  apprend,  dans 
ses  Supercheries  (2»  éd.  Paris,  1870,  t.  II, 
col.  1261)  que  Grille  écrivait,  avant  1845, 
au  baron  de  ReifFenberg,  qu'il  tirait  ses 
ouvrages  à  30,  40,  50  exemplaires  et  qu'à 
Angers,  où  il  était  bibliothécaire,  si  on  les 
eût  lus,  «  on  me  lapiderait.  Je  suis  de 
ceux  qui  doivent  écrire  en  Suisse,  en  Hol- 
lande, à  Londres,  et  se  mettre  un  masque 
de  fer,  car  je  ne  dis  que  des  vérités,  et  on 
ne  les  aime  guère    » 

Cependant,  d'après  Ch.  Monselet,  [Les 
Oubliés  et  les  Dédaignés,  t.  I.  [Alençon, 
1857],  p.  236,  il  semble  qu'au  moins  une 
fois.  Grille  ait  été,  volontairement  ou  non, 
un  faussaire  (1).  En  tout  cas,  si  son  indica- 


(i)  Grille  mériterait  une  étude.  La  notice 
que  lui  a  consacrée  le  Larousse  est  bien  Infé- 
rieure à  celle  qu'avait  déjà,  en  1834,  le  Sup- 
plément de  la  Biographie  universelle  des 
Contemporains  de  Rabbe,  Vieilh  du  Boisjolin 
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ion, transcrite  ci-dessus, est  exacte, il  serait 
à  désirer  que  l'on  sut  ce  que  sont  devenus 
les  Mémofes  de  la  petite  fille  de  Boquet, 
qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  le 
bas-bleu,  Mme  J.-B.  Désormery,  née 
Louise-Françoise  Galliot-Desperrières,  qui 
écrivit,  de  1824  à  1835,  quelques  in- 
sipides bouquins.  Le  Boquet  en  ques- 
tion était-il  Boquet  de  Liancourt,  lequel, 
avec  Boutellier,  composa,  en  1777,  les 
paroles  de  deux  pastorales  représentées 
à  Fontainebleau,  avec  musique  de  Désor- 
mery, ainsi  qu'une  OJe  à  la  Nation,  pla- 
quette sans  lieu  ni  date,  conservée  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  sous  la  cote  ^^  Ye, 
Pièce.  ^1^  ?  Camille  Pitollet. 

Famille  Frémicourt.  —  Existe-t-il 
encore  des  descendants  de  la  branche  aî- 
née de  la  famille  de  Frémicourt  originaire 
de  la  Picardie  ou  de  l'Artois?         J.  M. 

Antoine  Lacoste-Beyrie.  —  Un  ai- 
mable intermédiairiste  pourrait-il  me  do- 
cumenter sur  Antoine  Lacoste-Beyrie  qui 
fui  chef  de  bureau  de  la  partie  conten- 
tieuse  de  la  marine  en  1778,61  ministre  de 
la  marine  en  17Q2  ? 

Existe  t -il  quelque  portrait  de  lui  ?  gra- 
vure ou  autre  ?  Quelle  est  la  date  exacte 
de  sa  mort  à  Fontainebleau  en  1814?  Le 
nom  de  sa  femme  ?  A-t-il  laissé  une  des- 
cendance ? 

L.  LÉON-DUFOUR. 

Nicolas  Lancret.  —  Je  connais  le 
plan  d'un  château  de  la  région  de  l'Est 
qui  est  signé  :  Nicolas  Lancret,  1753. 

Quelque  aimable  collègue  pourrait-il  me 
faire  savoir  la  personnalité  de  cet  artiste 
et  ce  qu'il  était  au  peintre  célèbre  de  ce 
nom,  mort  en  1743  ?  Connait-on  des  œu- 
vres signées  de  lui  et  des  détails  sur  son 
existence  ?  * 

Comte  A.  de  Laborde: 

Descendance  de  Le  Nôtre.—  André 
Le  Nostre  eut  deux  frères,  Etienne  et  Phi- 
lippe, et  trois  sœurs,  Françoise,  Elisabeth 

Allais,  qui  dans   Les   Harmonies  de  Lamay- 
//■?;(;  (Paris,   1913),  p.    31    l'appelle   le  «  bon 
M.   Giille  » 
n'était  pas  assez 


savait-il   au  juste  si   cette  bonté   1 
sez  souvent  un  peu  douteuse  ?      1 


et  Marie.   Etienne  fut   prêtre  ;  la  descen- 
dance de  Philippe  est  connue. 

Françoise  Le  Nostre  épousa  Simon  Bou- 
chard ;  elle  eut  deux  filles,  Françoise  et 
Anne. 

Elisabeth  Le  Nostre  épousa  Pierre  Des- 
gots  ;  ils  eurent  un  fils,  Claude  Desgots  ; 
et  un  petit-fils,  François  Desgots. 

Marie  Le  Nostre  épousa  Symphorin  Fré- 
ret,  dont  elle  eut  trois  enfants  :  André 
Fréret,  qui  épousa  Marie  Jeuslin,  Marie 
Fréret  qui  épousa  Georges  Le  Prince,  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  demeurant 
paroisse  Saint  Médéric,  et  Symphorin  Fré- 
ret, qui  fut  prêtre. 

La  famille  Fréret  habitait  Orléans,  pa- 
roisses Saint-Paul  et  Saint-Laurent  des 
eaux. 

Existe-t-il,  à  l'heure  actuelle,  des  des- 
cendants ou  des  représentants  de  ces  fa- 
milles Bouchard,  Fréret  et  Le  Prince,  et 
quels  sont-ils  ?  C.  G. 

Famille  Rosetti  ou  Rosetty    —  Je 

serais  reconnaissant  à  l'aimable  corres- 
pondant de  V Intermédiaire  qui  pourrait 
me  donner  la  généalogie  et  les  armes  de 
la  famille  des  boyards  Rosetti,  à  laquelle 
appartenaient  l'épouse  du  prince  Alexan- 
dre Jean  l»'  f colonel  Couza),  qui  régna  en 
Roumanie  de  1858  à  1866,  et  les  minis- 
tres de  ce  pays  Konstantin  (1816-1885)  et 

Théodore  Rosetti  (1834 ),  ce   dernier. 

frère  de  la  princesse. 

Les  lieutenants  de  spahis  Nicolas  et  Va- 
cily  Rosetty,  tués  tous  deux  aux  batailles 
d'Isly  (1844)  et  de  Zaatcha  (1849),  ('^ 
premier  figure  dans  le  Tableau  d'Horace 
Vcrnet  :  la  bataille  d'islyj,  étaient-ils  de 
la  même  famille  ?  Baron  de  G. 

Picîion  peintre.  —  Je  possède  un 
portrait  de  femme,  assez  bien  traité,  signé 
derrière  la  toile  :  «C.  P.  Pichon,  de  laca- 
déniie  Royalle,  1698».  Un  aimable  con- 
frère pourrait-il  me  donner  quelques 
renseignements  sur  la  vie  et  le  mérite  de 
cet  artiste  ?  GÉo  Filh. 

Famille  de  BichmonJ.  —  Un  aima- 
ble confrère  pourrait-il  me  dire  si  l'on  a 
publié  quelque  part  une  généalogie  com- 
plète et  détaillée  de  la  famille  anglaise 
des  ducs  de  Richmond  (Lenox),  qui  sont 
ducs  d'Aubigny  en  France? 

Jacques  de  Bartier. 
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Clémence  Royer.  —  Dans  un  ma- 
nuscrit écrit  par  Clémence  Royer,  frag- 
ment de  ses  Mémoires,  manuscrit  qui  est 
entre  les  mains  de  Mme  Avril  de  Sainte- 
Croix,  j'ai  vu,  textuellement,  qu'elle  di- 
sait :  1»  qu'elle  était  née  à  Nantes,  le  21 
avril  1838  ;  2°  qu'elle  avait  5  mois  quand 
son  père  donna  sa  démission  de  capitaine, 
à  Nantes;  5»  que  son  père  fut,  en  1832, 
condamné  à  mort,  pour  participation  à 
l'aventure  de  la  duchesse  de  Berry  et 
qu'il  partit  à  l'étranger  ;  4°  que  son  aïeul 
maternel,  fils  d'un  horloger  deSaint-Malo, 
partit  comme  mousse  et  épousa  une  hol- 
landaise de  Flessingue. 

Clémence  Royer  dit  qu'elle  fut  élevée 
au  couvent  du  Sacré-Cœur,  à  Nantes.  Elle 
a  eu  un  fils,  mort  officier  du  génie  ;  il 
portait  le  nom  de  Duprat,  étant  fils  de 
Pascal  Duprat,  qui  fut  ministre  de  France 
au  Pérou.  11  y  a  certainement  une  ou 
plusieurs  énigmes  dans  la  vie  de  Clé- 
mence Royer,  puisqu'on  ne  trouve  pas 
trace  de  sa  naissance  à  Nantes,  ni  de  la 
condamnation  de  son  père.  Je  crois  aussi 
qu'on  ne  trouve  pas  trace  de  son  éduca- 
tion au  Sacré-Cœur. 

Etait-ce  bien  son  nom,  Clémence  Royer? 
Elle  a  peut-être  voulu  égarer  le  public  sur 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  parents,  et 
je  ne  suis  pas  loin  de  croire  qu'elle  a 
sciemment  écrit  des  choses  fausses  dans 
les  quelques  pages  de  mémoire  qui  exis 
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Je  prie  un  aimable  intermédiairiste  de 
bien  vouloir  me  fixer  sur  l'authenticité 
très  probable  de  cet  instrument. 

E.  G. 

La  mire  de  l'Observatoire.  Le 
nom  gratté.  —  Un  monument  en 
pierre,  une  colonne,  se  dresse  dans  le  Parc 
Montsouris.On  lit  sur  le  fût  ; 

DU  REGNE 

DE 


MIRE 

DE 

L'OBSERVATOIRE 

MDCCGVI 

A  la  place  du  nom  est  un  cadre  évidé.Il 
indique  que  ce  nom, qui  ne  pouvait  être  que 
celui  de  Napoléon,  a  été  soigneusement 
gratté.  A  quelle  époque  cette  petite  opé- 
ration,officielle, sans  doute, a  t-elle  eu  lieu  ? 
dans  quelles  circonstances  ?  V. 


Noblesse  des  baillis.  —  Différentes 
ordonnances  (Moulins,   Orléans  et  Blois), 

.    „  T      ,   confirmées  par  un  arrêt  du  conseil  du  16 

tent  entre    les    mains  de   Mme   Avril  de  |  décembre  1759,  exigeaient  que  les  baillis 

fussent  nobles  de  nom  et  d'armes  et  gen- 
tilshommes. 

Les  baillis  d'Alsace  administrant  et 
gouvernant  les  fiefs  des  princes  allemands 
possessionnés,  pendant  la  domination 
française,  devaient-ils  aussi  faire  ces 
preuves  de  noblesse?  Dans  le  cas  affirma- 
tif,  où  pourrait-on  retrouver  ces  preuves? 

Baron  de  G. 


Sainte-Croix 

Y  a-t-il  eu,  en    1832,    un  condamné  à  \ 

mort   qui  fut   officier  démissionnaire  de 

i8ho? 
Il  y  a  là  une  énigme  qu'il   serait  inté- 
ssant  d'élucider  Un   Rbetom  ! 


ressant  d'élucider. 


La     signature   de    Stradivarius. 

—  Je  possède  un  excellent  violon  qui 
existe  dans  ma  famille  depuis  fort  long- 
temps. Cet  instrument  porte  à  l'inté- 
rieur une  étiquette  sur  vieux  papier  dont 
ci-après  le  fac-simile. 


Armoiries  à  déterminer  :  trois 
grenades. —  De  gueules  à  trois  gienades 
d'or  feuillées  et  tigées  au  naturel,  posées  2 
et  i.  Phibé. 
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Blason  de  la  famille  Hochedé  de 
Belair,  de  la  Pinsonnais  et  ie  la 
Guémerais.  —  Le  vicomte  Révérend, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Titres  et  anoblis- 
ieinents  de  la  Reitduration  (IV,  1)  dit  que 
cette  famille  reçut  avec  la  noblesse,  en 
1817,  le  blason  suivant  :  d'ai^ut,  au  che- 
vron d'or  ;  au  chef  du  même,  chargé  de  ? 
trèflei  de  sinopte . 

Potier  de  Courcy,  dans  son  Nobili.iire 
di  Bretagne  ;  Rietstap,dans  son  Armoriai 
Général,  disent  que  les  Hochedé  portent  : 
d'a:(ur  au  chef  d'argent,  chargé  de  ^  trè- 
fles de   iinople. 

Qu;    a  raison  ?  Brondineup. 

Armoiries  de  Chaumont  de  la 
Galaizière,  chancelier  de  Stanislas 
Leczinski,  roi  de  Lorraine.—  Armes: 
d'atgent  an  mont  de  sable  vomissant  flam- 
mes de  gueule  et  fumée  d  sable,  ècu  ovale, 
tenu  par  deux  sauvages  coiffés  de  plumes, 
armés  d'arcs  et  de  flèches.  Couronne  ducale, 
manteau,  mortier  et  masses  de  chancelier 
en  sautoir. 

Pourrait-on  savoir  l'origine  de  ces  deux 
indiens  qui  supportent  les  armes  de  ce 
personnage  ? 

|oHN  Harvard. 

[V.  Sauvages  dans  les  armoiries]. 

Armoiries  Portugaises.  —  ]'ai 
trouvé  ''autre  jour, chez  un  antiquaire,  un 
bureau  de  style  Louis  XV,  baroque,  d'une 
forme  gracieuse  et  orné  d'assez  jolis 
bronzes.  11  porte  sur  ses  quatre  faces  des 
armoiries  surmontées  d'une  couronne 
stylisée  à  cinq  pointes.  L'écu  est  écartelé  : 
au  1  tt  au  .^  de  cinq  icussons  posés  en  croix, 
chargés  chacun  de  cinq  besants  mis  en  sau- 
toir, qui  est  de  Portugal  ;  au  2  de  cinq  co- 
qviUes  posées  en  sautoir  et  au  j  de  deux 
chèvres  passantes;  devise  :  «  Ave  Maria  ». 
La  combinaison  des  armes  Royales  avec 
les  coquilles,  qui  ornent  aussi  ie  pourtour 
du  bureau,  et  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  l'architecture  du  Château  de  Pena, 
me  fait  penser  (jue  ce  meuble  a  dû  appar- 
tenir à  un  membre  de  la  famille  de  Bra- 
gance  ;  du  reste,  le  marchand  m'a  avoué 
qu'il  l'avait  acheté  au  frère  du  Président 
actuel  de  la  République  Portugaise,  M.  de 
Arriaga,  qui  avait  certainement  des  faci- 
lités pour  se  procurer  des  objets  de  la 
couronne.  Un  aimable  confrère  ne  vou- 
drait-il pas  me  renseigner  sur  les  coquilles 


et  les  chèvres  et  leur  combinaison  avec 
les  cinq  ecussons  de  Portugal  ? 

Pamphile. 

Devise  sur  une  maison  de  la  rue 
dos  Saints-Pères.  —  Au-dessus  d'une 
porte  cochere  d'un  petit  hôtel  ancien  de 
la  rue  des  Sts  Pères,  on  voit  représentée 
une  ruche  entourée  d'abeilles  avec  au  des- 
sous la  devise  :  Di  niente  molta.  A  quelle 
famille  peuvent  se  rapporter  cet  inscrip- 
tion et  cet  emblème  ou  quel  événement 
peuvent-ils  rappeler  ? 

Vicomte  de  Reiset. 

C.  B  D.  D.  —  P.  B.  E.  av"c  une 

étoUe  à  cinq  pointes.  —  |e  possède  une 
canne  de  l'époque  de  la  Restauration, or- 
née d'une  assez  grosse  pomme  d'ivoire  a 
tête  ronde,  sur  le  sommet  de  laquelle  se 
trouve  gravée  une  étoile  à  cinq  pointes 
dans  les  intervalles  desquelles  sont  pla- 
cées les  lettres  C  B.  D.  D.  Au-dessus,  en 
plus  gros  caractères,  on  lit  les  lettres  P. 
B.  E.  et  en  dessous  se  trouve  une  sorte 
de  croix  ou  d'étoile  minuscule  à  six  bran- 
ches. —  Que  veulent  dire  ces  signes  et 
cette  inscription,  et  faut-il  y  voir  les  em- 
blèmes d'une  association  ou  d'une  société 
secrète  ^  Vicomte  de  Reiset. 

Beaudelaire.  Son  isonnet  sur  les 
chats.  —  Dans  ces  vers  du  sonnet  cé- 
lèbre : 

L'Erèbe  les  eût  pris  pour  ses  coursiers  funè- 

fores, 
S  ils  pouvaient  au  servage  incliner  leur  fierté, 

Beaudelaire  semble  bien  avoir  voulu  dire 
que  l'Erèbe  eût  pris  les  chats  à  son  ser- 
vice «  comme  coursiers  funèbres  »,  s'il 
avait  pu  Mais  n'emploie-t-il  pas  à  contre- 
sens une  locution ,  qui,  grammaticaleme nt, 
lui  fait  dire  que  l'Erèbe  «  aurait  cru  re- 
connaître »  dans  ces  chats  •.<  les  coursiers 
qui  font  son  service  aux  Enfers  1  » 

Je  serais  bien  étonné  si  tous  les  exem- 
ples d'écrivains  corrects  qu'on  pourrait 
citer  ne  témoignaient  parque  l'expression 
«  prendre  poar  »  a  le  sens  exclusif  de 
»<  considérer  ou  regarder  comme  »,  quand 
le  régime  est  déterminé  par  un  article  ou 
par  un  adjectif.  La  locution  :  >■  j'ai  pris 
cet  homme  pour  le  domestique  ou  pour 
mon  domestique  »  signifie  qu'on  a  cru 
reconnaitre  en  lui   un  domestique  ou  son 
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domestique.  Si  l'on  veut  faire  entendre 
qu'on  Ta  pris  à  son  service,  on  dira  néces- 
sairement :  \<  J'ai  pris  cel  homme  pour 
domestique  ». 

Baudelaire  aurait  dû  dire,  soit  en  abré- 
geant :  «  L'Erèbe  les  eût  pris  pour  cour- 
siers »,  soit  en  développant  :  <«  L  Erèbe 
les  eût  pris  pour  en  faire  ses  coursiers  fu- 
nèbres ».  Au  poète  a  s'arranger  pour  que 
le  vers  y  trouve  son  compte  aussi  bien 
que  la  correction. 

Mes  doctes   collaborateurs  sont-ils  de 


mon  avis  ; 


A.  P.   L. 


Broaage  et  Fouras.  —  Dans  le  ca- 
talogue d'estampes  de  M.  A.  Geoffroy 
pour  octobre  1912,  on  trouve  à  la  page  26 
au  bas  de  la  i"  colonne  : 

Brouage,  jadis  Jacopolis,  port  de  mer  et 
grande  forteresse. 

et  à  la  page  28,  3«  colonne  : 

L'antienne  forteresse  de  Fouras,  dicte  le 
chasleau  de  César. 

Peut-on  avoir  quelques  explications  sur 
ces  appellations  dejacopolis  et  de  château 
de  César,  anciennement  attribuées,  pa- 
raît-il. a  Brouage  et  à  Fouras  ? 

V.  A.  T. 

Enclaves.  —  Certaines  parties  de  Dé- 
fiartements  sont  enclavées  dans  des  dé- 
partements limitrophes.  Je  connais  :  Es- 
caufourt  de  l'Aisne  dans  le  Nord.  —  Mœu- 
vres,  Bousin  et  Dorgnies  du  Nord  dans  le 
Pas-de-Calais.  —  Vellenave,  Seron  des 
Hautes-Pyrénées  dans  les  Bassei-Pyré- 
nées.  —  Gardières,  Luquet  des  Hautes- 
Pyrénées  dans  les  Basses-Pyrénees. 

Je  serais  reconnaissant  au  collabora- 
teur qui  voudrait  bien  : 

i"  m'indiquer  les  autres  enclaves  ; 

a"  me  dire  si  elles  sont  intentionnelles  ; 

î"  dans  le  cas  d'erreurs,  pour  quels 
motifs  elles  n'ont  pas  été  rectifiées. 

QUATREB. 

Les  paysans  au  XVII'  et  au 
XVIII"  siècle.  —  Chaque  élève  de  rhé- 
torique connaît  la  description  des  pay- 
sans au  xvu"  siècle  de  La  Bruyère  :  v<  l'on 
voit  certains  animaux  farouches,  etc.,  ». 
En  1750,  dans  une  lettre  de  Clèves  adres- 
sée à  Mme  Denis,  Voltaire  se  rendant  à 
Berlin  dépeignait   aussi    brutalement    les 


paysans  de  la  Westphalie.  Comme  je  n'ai 
jamais  vu  citer  cette  lettre,  je  puis  admet- 
tre que  beaucoup  de  nos  lecteurs  l'igno- 
rent ;  je  reproduis  donc  le  passage  sail- 
lant : 

Dans  de  grandes  huttes  qu'on  appelle  mai- 
sons, on  voit  des  animaux  qu'on  appelle 
hommes,  qui  vivent  le  plus  cordialement  du 
monde  pêle-mêle  a»ec  d'autres  animaux  do- 
mestiques. Une  certaine  pierre  dure,  noire,  et 
gluante,  composée,  à  ce  qu'on  dit,  d'une 
espèce  de  seigle,  est  la  nourriture  des  maî- 
tres de  la  maison.  Qu'on  plaigne  après  cela 
nos  p.iysans,  ou  plutôt  qu'on  ne  plaigne  per- 
sonne ;  car,  sous  ces  cabanes  enfumées,  et 
avec  cetle  nourriture  détestable,  ce*  hommes 
des  premiers  temps  sont  sains,  vigcureux  et 
gais.  Us  ont  tout  juste  la  mesure  d'idées  que 
comporte  leur  état. 

Aujourd'hui  la  Westphalie  est  l'une 
des  provinces  riches  de  la  Prusse. 

Je  demande  s'il  existe  dans  des  auteurs 
célèbres  du  xvii'  et  du  xviii*  siècle  des 
descriptions  aussi  réalistes  des  paysans  de 
l'époque. 

P.  M. 

Les  pieds  nus.  —  Pourrait-on  me 
dire  si  les  actrices,  au  xviii"  et  au 
commencement  du  xix"  siècle,  portaient  le 
maillot  ou  avaient  les  pieds  nus  comme 
on  les  représente  sur  certains  portraits  ? 

Cette  question  est  surtout  intéressante 
parce  qu'en  ce  moment,  dans  les  théâtres 
de  Paris,  le  maillot  commence  à  disparaî- 
tre. Aussi  je  voudrais  avoir  les  renseigne- 
ments sur  la  mode  qui  existait  pendant  le 
Directoire  où  les  femmes  avaient  les  pieds 
nus  dans  les  sandales. 

W.  K. 

Ni  fleurs,  ni  couronnes.  —  Est-il 
vrai  que  l'origine  de  cette  coutume  re- 
monterait à  une  cinquantaine  d'années 
environ  et  ne  serait  pas,  comme  on  le 
pourrait  croire,  de  date  beaucoup  plus  ré- 
cente ? 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  M  Charles 
Bocher,  (Mémoire»,  t.  II,  p.  4^7),  ce  serait 
la  duchesse  de  Morny,  alors  ambassadrice 
à  St-Petersbourg,  qui  aurait  réagi  l;-.  pre- 
mière contre  la  mode,  qui  sévissait  alors 
dans  son  plein,  de  «  transformer  les  cor- 
billards en  corbeilles  a.. 

P.  —  C. 


Î4" 


La  carte  prussieane  sur  le  par- 
tage d'-ila  France  (LXVIl,  187).  —  En 
1870  circulait  et  se  vendait  une  copie 
d'une  carte  allemande  du  partage  de  la 
France.  L'exemplaire  que  j'ai  entre  les 
mains  est  de  cette  époque.  Cttte  carte  est 
accompagnée  d'un  texte  dont  je  transcris 
fidèlement  la  traduction  de  M  C.  Desjar- 
dins, qui  possède  l'original  allemand 
qu'il  apporta  en  France  en  1860. 

Copie  exacte  et  traduction  littérale  du  texte 
d'une  carte  allemande  du  Partage  de  la 
France,  projeté  en  Prusse  pour  1861,  et  qui 
devait  être  présentée  par  elle  au  congrès 
avorté  de  Varsovie. 

La  vente  en  était  autorisée  dans  toute  l'Al- 
lemagne en  1859,  60,61,  etc..  et  la  traduc- 
tion en  français  le  fut  en  1860,  et  .861  en 
France. 

Traduction  littérale  du  texte  qui  orne  la 
carte  allemande. 

«  Nous  croyons  le  moment  opportun  pour 
faire  connaître  à  l'Europe  le  résultat  de  nos 
Etudes  sérieuses  et  approfondies  sur  la 
question  Française. 

La  carte  de  France  ci-jointe  expose  d'une 
manière  brève  et  claire  notre  opinion  sous 
le  point  de  vue  de  la  modéiation  et  de  la 
fondation  d'une  paix  durable.  La  France  y 
est  transformée  en  un  Etat  moyen  occidental 
et  assez  arrondi,  auquel  manque  la  faculté 
d'agression  et  par  conséquent  la  nécessité 
d'impôts  exorbitants  ce  qui  ne  peut  donc 
que  contribuer  à  son  bien-être,  l'Euiope  peut 
désarmer  et  éviter  la  banqueroute  qui  la 
menace. 

La  Suisse  gagne  la  Savoie  et  Nice,  le  Dau- 
phiné,  la  Provence,  une  partie  de  la  Fran- 
che-Comté et  de  la  Bourgogne  jusqu'au 
Rhône  et  à  la  Saône,  ses  frontières  natu- 
relles. La  France  sera  ainsi  délivrée  du  dan- 
gereux voisinage  de  l'ilalie  et  les  provinces 
détachées,  dont  on  ne  peut  méconnaître  les 
tendances  républicaines,  pourront  sans  gène 
s'y  livrer.  La  Suisse  restera  après  comme 
avant  complètement  neutre.  La  question  de 
nationalité  et  de  langue  n'offre  ici  aucune 
difflculté. 

L'Espagne  aura  la  Gascogne,  le  Langue- 
doc et  la  Guienne,  et  sera,  au  lieu  de  la 
France  dont  les  départements  seront  ainsi 
accomplis,  admise  comme  grande  puissance 
dans  le  concert  européen. 

Les  nationalités  ont  aussi  ici  quelque  af- 
finit»,  qui  av«e  une  cure   rigoureuse  et  des 
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soins   mieux   dirigé»     pourra    mener  à    une 
complète  fusion. 

Les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'à  ce 
jour  Mey  française  appartiendront  aussi  à 
l'Espagne  et  à  la  Suisse. 

L'Angleterre  qui  craint  tant  Cherbourg, 
aura  cette  ville  avec  son  ancienne  Norman- 
die et  l'Ile  de  Fiance  à  l'exception  cependant 
de  Paris  que  I  Europe  proposera  ï  perpétuité 
à  Abd-el-Kader.  Le  nom  de  Paris  sera  à  cette 
occasion  changé  en  celui  de  Sérail  d'Abd-el- 
Kader  par  des  motifs  trop  puissants  pour 
pouvoir   être   développé»    ici. 

Ce  que  Bismarck  résumai'  par  le  mot  plus 
hr\iXà\  Lufianar  de  l'Europe. 

La  Belgique  mérite  sous  plus  d'un  rapport 
la  considération  et  les  égards  de  l'Europe. 
Son  agrandissement  par  la  Picardie,  l'Ar- 
tois, la  Flandre  française  et  le  nord  de  la 
Champagne  est  au  n:oins  aussi  important 
pour  la  paix  et  l'Equilibre  de  l'Europe  que  le 
précédent  essai  de  sa  réunion  avec  la  Hol- 
lande. Tous  les  rapports  sont  ici  particuliè- 
rement favorables. 

Quant  à  l'Allemagne, sa  modération  natio- 
nale doit  se  trouver  satislaite  par  la  restitu- 
tion des  pays  allemands,  l'Alsace,  la  Lor- 
raine et  la  Franohe-v,omté  Septentiionale. 
Nous  prijposerions  de  réunir  ces  provinces 
réclamées  au  Palatinat  de  Bavière  par  les 
mêmes  considérations  qui  ont  eu  lieu  pour 
la  Belgique,  et  les  rapports  existants  entre 
les  Etats  germaniques. 

Cette  division  nous  paraît  d'autant  plus 
juste  et  méritoire  que  les  Etats  agrandis 
sont  parfaitement  gouvernés  :  quelques-uns 
de  ces  gouvernements  sont  même  les  meil- 
leurs de  l'Univers,  et  tous  sont  en  état  de 
se  maintenir,  par  leur  propre  force  et  de 
s'attacher  leurs  conquêtes. 

Corse  :  La  Corse  sera  ce  qui  est  indiqué  sur 
la  tarte  quand  le  jugement  sera  prononcé 
sur  la  France  :  «  Retraite  de  l'impératrice 
Eugénie.  » 

Alf.  m. 


Oii  François  I«'  épousa-t-il  Eléo- 
nore  d'Autriche  ?  (LXVl  ;  LXVll;  52, 
99,  2491.  —  Les  éfudits  locaux  ont  depuis 
longtemps  traité  et  résolu  cette  question 
en  faveur  de  l'ancienne  abbaye  de  Beyries 
(commune  du  Prêche,  dans  les  Landes), 
maison  mère  Je  l'abbaye  des  Clarisses  de 
Mont-de-Marsan. La  controverse  fut  chau- 
de et  dura  plusieurs  mois,  mais  devant 
les  textes  découverts  ou  exhumés  par  les 
meilleurs  auteurs,  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence  et  aujourd'hui  tous  sont  d'ac- 
cord, a^ec  les  collaborateurs  nouveaux  de 
Vlnlermédiaire,  pour  fixer  définitivement 
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à  Beyries  le  lieu  presque  désert  et  l'abbaye 
quasi  abandonnée  où  François  U'  crut  bon 
d'épouser  Eléonore  d'Autriche. 

AURIBAT. 

Mariage  de  Philippe  I",  dit  le 
Beau,  archiduc  d'Autriche  avec 
Jeanne   de   Castille,    dite    la    Folle 

(LXVll,  137,292).  —  C'est  bien  a  Lierre, 
petite  ville  de  l'ancien  duché  de  Brabant, 
taisant  actuellement  partie  de  la  province 
d'Anvers,  que  fut  célébré  le  mariage  en 
question.  Quels  furent  les  motifs  qui  pré- 
sidèrent au  choix  de  cette  localité  mo- 
deste.^ On  l'ignore.  Quoiqu'il  en  soit,  en 
l'année  1496,  l'infante  Jeanne,  fille  de 
Ferdinand  V  et  d'Isabelle,  souverains 
de  Castille  et  d'Aragon,  arriva  en  Zé- 
lande,  après  avoir  fait  le  voyage  par  mer, 
escortée  par  une  flotte  nombieuse.  tlie  se 
rendit  directement  à  Anvers,  où  elle  fut 
reçue  par  l'archiduchesse  Marguerite, 
sœur  de  son  fiancé.  Ensemble,  elles  pri- 
rent la  route  de  Lierre,  où  elles  arrivèrent 
bientôt  accompagnées  d'une  suite  brillante. 
Elles  y  furent  reçues  en  grande  pompe 
par  le  magistrat  entouré  de  toutes  les  au- 
torités locales,  des  gildes  et  des  chambres 
de  rhétorique.  Elles  furent  logées  dans 
une  vaste  demeure  appelée  H  et  H  of  van 
Mechelen,  et  située  au  bord  de  la  Nèthe. 
Bientôt  Philippe-le-Beau.  qui  avait  été  ap- 
pelé en  Allemagne  auprès  de  son  père, 
l'empereur  Maximilien,  rejoignit  sa  fian- 
cée, et  le  21  octobre,  la  bénédiction  nup- 
tiale fut  donnée  au  jeune  couple,  par  Henri 
de  Berghes,  évèque  de  Cambrai,  en  pré- 
sence de  nombreux  seigneurs  et  de  hauts 
personnages. appartenant  aux  Cours  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne,  ainsi  qu'au  gou- 
vernement des  provinces  bourguignonnes. 
Chose  curieuse,  on  ne  croit  pas  que  la  cé- 
rémonie religieuse  fut  célél^rée  dans  la 
collégiale  de  Saint  Gommaire,  mais  cer- 
tains chroniqueurs  affirment,  qu'elle  eut 
lieu  dans  la  chapelle  du  refuge  de  l'ab- 
baye Saint-Bernard.  La  tradition  veut  que 
les  nouveaux  mariés  passèrent  leur  pre- 
mière nuit  de  noces  dans  une  vaste  cham- 
bre du  rez-de-chaussée  de  VHof  van  Me- 
chelen, ayant  vue  sur  la  rivière.  De  bril- 
lantes fêtes,  pendant  plusieurs  jours,  se 
déroulèrent  dans  la  coquette  petite  cité  où 
ces  grands  événements  venaient  de  se 
passer. 

L'église   de    Saint-Gommaire     possède 
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encore  un  très  beau  triptyque  du  xv«  siè- 
cle, qu'on  attribue  aujourd'hui  au  peintre 
Gossuin  vander  Weyden.et  qui  représente 
les  noces  de  la  Vierge  Longtemps  la  tra- 
dition a  voulu  qu'il  ait  été  offert  à  l'église 
en  commémoration  du  mariage  de  Phi- 
lippe le-Beau,  mais  cette  opinion  est  peu 
vraisemblable,  puisque  cette  œuvre  d'art 
porte  les  blasons  de  membres  des  familles 
Colibrant  et  Meyngiaert,  qui  en  furent 
sans  doute  les  donateurs. 

Une  nutre  tradition,  tout  aussi  persis- 
tante, affirmait  que  le  Margrave  d'Anvers, 
Jean  van  Immerseele.  avait  fait  édifier  dans 
son  opulente  demeure  une  chapelle  pour 
servir  à  la  consécration  du  mariage  prin- 
cier. Ce  gracieux  édifice  du  xv»  siècle,  œu- 
vre probable  du  grand  architecte  Domini- 
que De  Waghemakere,  existe  encore, à  An- 
vers, caché  au  fond  de  l'arrière-cour  d'une 
habitation  moderne  A  l'intérieur,  les  murs 
sont  illustrés  d'une  remarquable  décora- 
tion picturale,  composée  surtout  d'un  ar- 
bre aux  multiples  rameaux,  entremêlés  de 
fleurs  et  de  fruits,  au  milieu  desquels 
s'ébattent  des  oiseaux  au  brillant  plumage. 
Aux  rameaux  sont  suspendus  dix-huit  bla- 
sons représentant  les  quartiers  principaux 
des  maisons  d'Autriche  et  de  Bourgogne, 
De  ci  de  là  s'aperçoivent  les  initiales  P.  et 
J.  réunies  par  des  lacs  d'amour  et  entou- 
rées de  briquets  et  d'insignes  de  la  Toison 
d'or.  Ailleurs  se  remarque  la  devise  Qjii 
vouldra,  et  la  date  i^Qj.  Celle-ci  seule 
suffirait  à  prouver  que  le  mariage  n'eut 
pas  lieu  dans  cette  chapelle,  si  d'a.itre 
part,  on  ne  savait  de  manière  positive 
qu'il  avait  été  célébré  à  Lierre.  11  est  pos- 
sible que  ia  «  vhapelle  de  Bourgogne  >> 
fut  simplement  édifiée  pour  commémorer 
cet  événement  important.         O.   Give. 

L'Envoyé  de  Provence.  Un  illu- 
miné à  la  Cour  en  1697  (LXVII,  279, 
291.)  —  Oui,  certes,  le  fait  est  connu,  et 
si  bien,  qu'il  est  raconté  tout  au  long  dans 
les  Mémoires  de  Saint-Simon. 

Consulter  à  cet  égard  le  tome  VI  (édi- 
tion de  Boislisie  p.  222  et  l'appendice  X 
p.  ^4^  de  ce  même  volum-,  contenant 
nombre  de  documents  sur  le  maréchal  de 
Salon.  d'E. 

■Vainqueurs  de  la  Pastille  et  vain- 
queurs du  10  août  ("LXVl,  817  ;  LXVll, 
52,  149).  —   En   matière    de    polémique 
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journées  :  lorsque  M.    Tuetey,  dans    son 
admirable   recueil   de    documents    sur  la 


historique,  on  est  parfois  plus  séparé  de 
ses  amis  par  un  ruisselet  que  de  ses  adver- 
saires par  un  abime.  C  est  un  des  dangers 
de  la  discussion  ;  c'est  une  de  ses  tris- 
tesses et  aussi  une  de  ses  grandeurs,  car 
elle  établit  qu'en  fin  décompte,  en  pareille 
matière,  l'historien  ne  doit  avoir  ni  ami 
ni  ennemi. 

Depuis  trente-deux  ans,  hélas  !  je  ne 
cesse  de  dire  que  la  Bastille  fut  prise  par 
quelques  S' ildats  révoltés  et  par  des  va- 
gabonds ;  je  n  ai  cessé  de  le  répéter  et  je 
cro'S  l'avoir  démontré.  Les  héros  du  20 
juin  et  ceux  du  10  août,  dans  leur  ensem- 
ble, ne  m'ont  jamais  semblé  plus  respec- 
tables. 

Comment  la  F.-.  M.  .  est-elle  interve- 
nue dans  la  préparation  de  la  Révolution 
et  dans  sa  mise  en  œuvre  ? 

Le  rôle  de  la  F  .  M.-,  a  été  réel  et  né- 
faste, ai-je  toujours  prét-.ndu,  parce 
qu'elle  a  substitué  une  révolution  politi- 
que inutile  à  une  évolution  économique 
normale  et  indispensable 

Sur  ces  points,  et  cela  est  essentiel,  je 
suis,  je  le  crois  et  je  l'espère,  en  complet 
accord  avec  mon  ami  George  Malet.  Par 
contre,  nous  différons  d'opinion  sur  des 
points  qui,  pour  plus  être  secondaires,  sont 
encore  importants  et  méritent  d'être 
fixés  non  par  des  opmions  mais  par  des 
faits 

Pour  M.  G.  Malet  la  F.-.  M.-,  semble 
avoir  agi  surtout  par  en  bas  ;  des  émeu- 
tiers  non  français,  vagabonds  et  forçats, 
furent  les  émissaires  des  Loges  et  accom 
plirent  les  journées  du  14  juillet,  du  20 
juin  et  du  10  août. 

A  cela  je  réponds  que  l'action  maçonni- 
que s'est  manifestée  par  en  haut,  et  que 
son  rôle  non  français  est  suffisamment 
établi  par  la  présence  dans  les  catégories 
de  révolutionnaires  qui  se  sont  succédé, 
des  Necker,  des  Reybaz,  des  du  Roseray, 
des  Paine,  des  Clootz,  des  Clavière,  des 
Pache,  des  Proly,  des  Frey,  des  Pereira, 
des  Pio,  des  Rottondo,  des  Ephraim,  des 
Marat,  etc.. 

L'action  de  ces  agents  est  indiscutable 
et  indiscutée. 

Comment  admettre,  d'autre  part,  quo' 
que  puissent  dire  les  mémorialistes, 
qu'une  armée  de  vagabonds  non  français 
ait  été  envoyée  par  les  Loges  !  Comment 
prouver  leur  présence,  lorsqu'on  possède 
les  listes  des  émeuliers,  des  hommes  des 


révolution, nous  a  donné  la  liste  des  incar- 
cérés, et  que  dans  ces  listes  on  ne  voit 
figurer  que  dans  une  proportion  insigni- 
fiante, normale,  le  nombre  des  non  fran- 
çais. C'est  exprès  que  j'emploie  le  mot 
non  français  au  lieu  d'étranger,  car  ce 
dernier  mot,  soit  qu'on  l'emploie  comme 
substantif,  soit  qu'on  l'emploie  comme 
adjectif,  a  un  sens  trop  large  pour  qu'on 
puisse  déterminer  s'il  veut  dire  étranger  à 
la  nation,  à  la  province,  à  la  cité  ou  même 
à  la  famille. 

Ainsi,  par  exemple, Taine,  en  parlant  de 
!a  foule  révolutionnaire  de  1789.  dit  :  «  Il 
y  avait  beaucoup  d'étrangeis,  venus  on 
ne  sait  d'où  ».  Mathieu  Dumas  avait  dit  : 
«  des  vagabonds  étrangers  »  c'est  exprès 
que  je  cite  les  citations  de  M.  G.  Malte. 
Quel  est  le  sens  absolu  du  mot  étranger  ? 
Quant  aux  Mémoires  de  Besenval,  sou- 
vent aussi  perfides  que  mensongers  à 
l'égard  de  ceux  que  M.  G.  Malet  a  l'habi- 
tude de  défendre,  on  ne  peut  leur  accorder 
qu'un  crédit  modéré.  N'oublions  pas 
la  singulière  attitude  de  ce  baron  suisse 
protégé  par  le  Genevois  Necker.  Ces  deux 
noms,  dans  cette  circonstance,  établissent 
bien  plus  l'action  dissolvante  partant  d'en 
haut  que  l'acte  brutal  venant  d'en  bas. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  témoigna- 
ges apportés  par  M.  G.  Malet,  qu'il  me 
permette  de  lui  dire  que  celui  du  Suisse 
Marat  est  etrangeme.it  suspect  et  que  je 
me  refuse  à  considérer  comme  preuve 
suffisante  de  la  réalité  d'rn  fait  une  affir- 
mation de  Marat. 

Que  M.  G.  Malet  oppose  aux  listes  des 
vainqueur?  de  la  Bastille  et  au  contrôle  du 
bataillon  des  Marseillais,  des  listes  d'étran- 
gers et  je  suis  prêt  à  reconnaître  que  je 
me  suis  trompé. 

lusqu'à  nouvel  ordre,  en  m'appuyant 
sur  des  faits  et  non  sur  des  opinions,  je 
demeure  convaincu  que  la  prise  de  la 
Bastille  consacra  le  triomphe  de  la  Rue, 
et  qu'elle  fut  suivie  de  la  suprématie  des 
Grands  chemins  et  des  Coins  de  bois.  En 
fait,  les  vagabonds  furent  spontanément 
maîtres  partout.  Telle  est  la  conséquence 
de  toutes  les  révolutions  violentes.  On 
refuse  de  croire  à  cette  explication  parce 
qu'elle  est  trop  simple  et  trop  naturelle. 
La  composition  de  ces  bandes  n'est  pas 
d'un    intérêt  historique  palpitant  ;  mais, 
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par  contre, il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  savoir  qui  a  déchaîné  ces  bandes 
et  les  noms  de  ses  chefs. 

J.  G.  Bord. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc -maçonnerie  (LXII  a  LXVII, 
151,293).  —  M.  G.  Bord  continue  à  broder 
de  nouvelles  et  savantes  variations  sur  le 
thème  déjà  ancien  de  la  déclaration  du 
Père  Abel.  Je  suis  bien  obligé  de  me  met- 
tre à  l'unisson,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
ma  hâte  d'en  finir  avec  une  controverse 
que  les  lecieurs  de  V Intermédiaire  com- 
mencent peut-être  à  trouver...  moins  in. 
téressante. 

1°  Il  n'a  jamais  été  question  dans  ce 
débat,  du  moins  en  ce  qui  me  concerne, 
desconventsdeWilIemsbad  deLyon,etc., 
mais  seulement  d'une  réunion  de  la 
grande  loge  éclectique  de  Francfort  (que 
l'on  peut  bien,  vu  son  importance,  appe 
1er  Congrès  ou  Grand  Congres).  J'ai  dit 
que  la  condamnation  de  Louis  XVI,  pro- 
noncée dans  cette  réunion,  avait  pu  être 
également  décidée,  sous  les  mêmes  inspi- 
rations, dans  d'autres  assemblées  11  n'y 
a  pas  là,  ce  semble,  le  moins  du  monde, 
de  quoi  équivoquer. 

2°  Je  ne  confonds  nullement  la  Stricte 
Observance  avec  l'ordre  des  Illuminés  et 
les  Pbilalètes,  malgré  les  rapports  plus  ou 
moins  sincères  qui.  d'après  Frantz  Von 
Baadcr,  rapprochèrent  ces  sectes.  Je  n'ai 
pas  dit  qu'après  le  Convent  de  Willems- 
bad,  les  francs-maçons  de  la  Stricte  Ob- 
servance s'étaient  réunis  aux  Illuminés  et 
aux  Rose-Crotx.  J'ai  simplement  reproduit 
une  phrase  du  Père  Abel,  jésuite  allemand, 
qui  manque  peut-être  un  peu  de  notre 
précision  française,  mais  qui,  néanmoins, 
dit  très  clairement  ce  qu'elle  veut  dire,  à 
savoir  que,  depuis  le  Convent  de  Willems- 
bad,  d'ailleurs  assemblé  pour  cela,  il  y 
eut  un  rapprochement  sensible  entre  les 
diverses  sectes  maçonniques  de  l'Europe 
(et  par  conséquent  entre  Illuminés  et 
francs-maçons  en  général)  et  que  la  fon- 
dation du  rite  éclectique  fut  une  consé- 
quence plus  ou  moins  directe,  mais  in- 
contestable, de  ce  rapprochement,  Rebold, 
pour  ne  citer  que  cette  autorité  maçon- 
nique, est  formel  sur  ce  point  et  les  écri- 
vains antimaçonniques,  Gyr,Onclair,etc., 
ne  sont  pas  moins  explicites.  Le  Congrès 
de  Willemsbad  ne  fut  pas  exclusivement. 


comme  M.  G.  Bord  l'insinue  sur  mon  dos' 
un  Convent  des  francs-maçons  de  la 
Stricte  Observance^  mais  bien,  ce  qui  est 
loin  d'être  la  même  chose,  un  Convent 
des  francs-maçons  de  toute  l'Europe, 
réunis  à  l'instigation,  sur  la  convocation 
du  Grand  Maître  de  la  Stricte  Observance. 
Celte  convocation  eut  lieu  dans  une  pen- 
sée d'unification  maçonnique  qui  devait 
être  plus  tard  reprise  par  les  Philalèthes, 
au  double  Convent  de  Paris,  et  qui,  sans 
avoir  atteint,  tant  s'en  taut,  le  but  pour- 
suivi, (but  essentiellement  impossible  à 
atteindre,)  n'en  produisit  pas  moins  un 
résultat  très  appréciable  de  désarmement 
récipr.  que  et  fit  «  cesser  bien  des  désor- 
dres »,  Je  ne  reconnais  vraiment  plus  mes 
allégations,  ni  celles  du  Père  Abel,  quand 
elles  sont  passées  sous  la  plume  habile  et 
savante  de  mon  contradicteur. 

30  Je  ne  bats  nullement  en  retraite  à 
propos  des  grands  maîtres  de  loges,  et 
ne  cherche  pas  non  plus  à  faire  diversion 
avec  les  maîtres  écossais,  que  je  cite  seu- 
lement pour  prouver  l'importance  de  la 
loge  de  Wetzlar,  qui  compta  parmi  ses 
membres  le  baron  de  Dirfurth  en  cette 
qualité. 

Si  M.  Bord  veut  absolument  des 
exemples  de  grands  maîtres,  voire  même 
de  grandes  maîtresses  de  loges,  en  voici 
quelques  uns  cités  au  hasard  :  «  En  1801, 
un  des  conseillers  intimes  du  tribunal  su- 
périeur est  nommé  Grand  maître  de  la 
loge  Rovale  Yorck  de  V  Amitié  »  et  «  le  15 
septembre  180^,  la  loge  des  Francs-Che- 
valiers, à  l'Orient  de  Paris,  transporte 
momentanément  ses  travaux  à  Strasbourg, 
pour  y  tenir  une  loge  d'adoption  qui  est 
présidée  par  la  baronne  de  Dietrich,  avec 
la  dignité  de  Grande  Maîtresse  et  le  che- 
valier de  Challau,  avec  celle  de  Grand 
maître.  »  Déjà,  en  1783,  «  La  Félicité,  à 
l'orient  de  Dieppe,  avait  eu  pour  Grande 
maîtresse,  la  S.",  de  la  Houssaye.  » 

Il  peut  donc  y  avoir  lieu  de  distinguer, 
quoi  qu'en  dise  M.  G.  Bord,  entre  »*  le 
grand  maître  de  l'Ordre  »  et  «  un  grand 
maître  de  loge  »  et  il  n'est  pas  exact 
d'avancer  que  cette  dernière  expression 
«  ne  veut  rien  dire  du  tout.  »  S'il  en  était 
ainsi,  les  écrivains  auxquels  j'emprunte 
mes  citations,  notamment  l'auteur  très 
maçonnisant  des  Lettres  critiques  et  philo- 
sophiques siir  la  Franc-maçonnerie ,  auraient 
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'ait  la  même  confusion  que  M.  Bord  me 
reproche  ; 

4°  Ma  dernière  phrase  ne  voulait  rien 
dire  du  tout  ;  voici  maintenant  que  celle- 
ci  «<  ne  veut  rien  dire  de  réel.  »  Décidé- 
ment... M.  G.  Bord, est  le  seul  à  posséder 
la  véritable  clef  du  langage  maçonnique  et 
à  parler  ainsi  pour  dire  quelque  chose.  Eh 
bien,  je  le  regrette,  à  mon  tour,  mais  les 
deux  affirmations  qui  le  scandalisent  : 
1°  Qu'il  y  avait  «  un  Directoire  commun 
près  les  deux  loges  provinciales  de  Franc- 
fort et  de  Wetzlar  >  et  2"  -ît  un  Orient  in- 
térieur au  sein  du  Directoire  commun  », 
sont  prises  littéralement  dans  l'abbé  On- 
clair,  La  franc- maçonnerie  dans  ses  Ori- 
gines, pages  Ç4  et  s 5,  (Bruxelles,  Goe- 
mare,  1874).  Et  ledit  abbé  Onclair,  pré- 
voyant sans  doute  les  objections  de  M.  G. 
Bord,  avait  eu  soin  de  s'appuyer,  quelque 
autorisé  qu'il  fût  lui-même,  sur  un  écri 
vain  allemand  des  plus  savants  en 
franc-maçonnerie  ,  Keller,  Histoire  de  la 
Société  éclectique  des  frana  maçons,  p.  96. 
Le  n  ême,  La  franc  maçonnerie  en  Alle- 
magne, page  102.  Que  mon  honorable 
contradicteur,  s'il  y  trouve  quelque  inté- 
rêt, se  débrouille  donc  avec  ces  deux  au- 
teurs sur  une  question  soulevée  incidem- 
ment et  qui  n'a  plus  d'ailleurs  qu'un  rap- 
port très  problématique  avec  le  témoi- 
gnage du  père  Abel,  objet  principal  de 
cette  discussion.  Je  m'en  lave  les  mains. 

5"  Quanta  la  phrase  qui  suit  :  «  M  Gall 
avance  sans  preuves  un  certain  nombre 
de  faits  et  m'invite  ensuite  à  prouver  l'er- 
reur de  ses  affirmations  »,  j'avoue  ingé- 
nuement  ne  pas  comprendre  à  quelles  in- 
vitations de  ma  part,  (n'en  ayant  fait  au- 
cune), elle  peut  bien  se  référer. 

6°  Et  enfin,  pour  ce  qui  est  de  là  der- 
nière contradiction,  signalée  par  M.  G. 
Bord,  elle  n'exisie,  je  crois,  que  dans  son 
imagination. 

On  peut  très  bien  concevoir  qu'un  fils 
Rose  Croix  reçoive  les  confidences  anti- 
maçonniques  d'un  père  repentant;  il  suflTit 
pour  cela  déconsidérer  que  ce  soient  pré- 
cisément ces  confidences  qui  servent  à  le 
désabuser  lui-même  et  à  le  convertir.  Et 
c'est  ce  qui  eut  lieu  effectivement  en  l'es- 
pèce :  Joseph  dAbel  pouvait  être  Rose 
Cro;x  au  moment  où  il  reçut  les  aveux  de 
Jacques  Frédéric,  son  père,  mais  il  avait 
renie  \a  doctrine  rosicrucienne  quand  il 
transmit  ces  aveujc  au  Père  Abel,  son  fils. 
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Ce  qui  revient  à  dire  avec  M.  de  La  Pa- 
lisse que,  pour  pouvoir  cesser  d'être  Rose- 
Croix,  il  f.iut  au  préalable...  avoir  été 
Rose-Croix. 

Pour  que  son  argument  eût  quelque 
portée,  il  faudrait  que  iVl.  G.  Bord  renou- 
velât ici  les  preuves  qu'il  a,  paraît-il  déjà 
administrées  en  ce  qui  concerne  le  marquis 
de  Virieu,  MM  Maire  de  Bouligney  et 
Raymond,  à  savoir  que  M.  Abel  père, 
après  avoir  connu  comme  eux,  l'horrible 
secret,  était  resté,  lui  aussi,  franc-maçon, 
Rose-Croix  et  Rose-Croix  zélé.  M.  G. 
Bord  a  de  telles  ressources  d'érudition  et 
de  dialectique,  qu'il  ne  faut  pas  désespérer 
de  lui  voir  quelque  jour  apporter  cette 
preuve  (i) 

Mais  il  est  temps  de  cesser  les  variations 
pour  s'attacher  au  thème,  ou,  plus  exac- 
tement, selon  l'expression  de  M.  de  la 
Brèche,  de  laisser  les  à  côtés  de  la  ques- 
tion pour  aborder  de  front  la  question 
elle-même. 

Voici,  en  réalité,  et  abstraction  faite 
des  précautions  oratoires  dont  il  s'entoure, 
ce  que  M.  G.  Bord  dit  au  Père  Abel  ; 
«  Vous  ne  nous  apportez  qu'un  témoi- 
gnage au  3"  degré,  témoignage  verbal  dé- 
guisé tardivement  en  témoignage  écrit, 
avec  ces  circonstances  aggravantes  :  séni- 
lité des  témoins,  invraisemblance  et  im- 
précision des  témoignages.  En  d'autres 
termes,  votre  grand  père,  vu  son  âge, 
était  faible  d'esprit,  votre  père,  quoique 
plus  jeune,  n'avait  certainement  pas  con- 
servé toute  la  vigueur  du  sien  ;  et  vous- 
même,  mon  Révérend  Père,  quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  votre  parfaite  sincérité, 
vous  faites,  dans  votre  déclaration,  un 
usage  si  hasardé  des  termes  maçonniques, 
vous  montrez  une  connaissance  si  peu 
précise  des  choses,  des  hommes  et  des 
dates  auxquels  vous  vous  référez,  que 
votre  état  d'esprit  ne  m'inspire  guère  plus 

(i)  Elle  serait,  d'ailleurs,  loin  d'être  déci- 
sive. On  peut  très  bien  supposer,  en  effet, 
un  franc-maçon  desabusé  ou  effrayé,  mais 
restant  encore  passivement  et  même  active- 
ment, d.ms  l'ordre,  soit  par  la  crainte  de  re- 
présailles ou  de  vengeances  maçonniques,  ou 
le  désir  de  conserver  une  place  lucrative,  soit 
par  simple  habitude  ou  apathie,  soit  encore 
par  l'espoir  d'obtenir  de  nouvelles  et  plus 
complètes  révélations,  soit  enfin  par  la  négli- 
gence ou  le  mauvais  vouloir  des  membres  de 
la  loge  qui  n'ont  pas  opéré,  en  temps  voulu, 
sa  radiation. 
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de  confiance  que  celui  de  vos  ascendants. 
Dans  ces  conditions,  malgré  tout  le  respect 
que  je  dois  à  votre  caractère,  vous  me 
permettrez  de  récuser  absolument  votre 
témoignage.  « 

Eh  bien,  je  le  demande  aux  lecteurs  de 
VlntL'imcdiaire,  je  le  demande  en  toute 
sincérité  à  M.  G.  Bord  lui  même,  est-il 
vraiment  juste  et  raisonnable  d'argumen- 
ter ainsi  .''  Y  a-t-il,  oui  ou  non,  une  diffé- 
rence entre  le  témoignage  quelconque 
d'un  vénérable  anglais,  disant  tenir  d'un 
Kadosch  allemand,  disant  tenir  d'un  33* 
espagnol  ou  français,  et  le  témoignage 
parfaitement  qualifié  d'un  fils  tenant  du 
père,  tenant  lui  même  du  grand  père, 
alors  surtout  que  ce  témoignage  a  fait 
l'objet,  de  la  part  du  fils,  d'un  aveu  pu- 
blic et  douloureux,  qui  pesait  à  sa  cons- 
cience de  chrétien  et  de  prêtre.'*  Or,  je  dis 
que  ces  deux  révélations  ne  sauraient  être 
assimilées  et  qu'il  y  a  réellement,  entre 
l'une  et  l'autre,  une  différence  que  je  ne 
crains  pas  d'appeler  spécifique. 

La  déclaration  du  Père  Abel,  avec  son 
caractère  familial,  se  rattache  au  fonde- 
ment même  de  la  certitude  historique, à  ce 
qui  constitue  le  meilleur  héritage  des  So- 
ciétés :  le  trésor  de  la  tradition.  C'est  au 
point  que  la  tradition  religieuse  se  classe 
comme  autorité,  immédiatement  au-des- 
sous de  la  Révélation. 

En  rejetant  a  pilori  tout  témoignage, 
même  domestique,  au  3"  degré,  M.  G. 
Bord  rejette,  en  même  temps,  eXaf^riton^ 
toute  la  tradition,  qui  n'est  qu'un  témoi- 
gnage, non  plus  seulement  à  trois,  mais, 
comme  on  dirait  en  algèbre,  à  n  degrés. 

Voilà  le  nœud  de  la  question,  voilà  le 
point  central  du  raisonnement  ;  voilà  ce 
qu'il  importe  surtout  d  élucider,  et  non 
pas  de  rechercher  minutieusement,  si  le 
Père  Abel  ou  ses  défenseurs  officieux  ont 
commis  quelque  légère  erreur  dans  l'em- 
ploi du  langage  maçonnique,  alors  sur- 
tout que  les  frères.".,  comme  le  remarque 
excellemment  Copm  Albancelli,  sont  eux- 
mêmes  de  la  plus  remarquable  ignorance 
en  matière  de  rituel. 

C'est  donc  sur  ce  terrain  précis  que 
j'appelle  M.  G.  Boid,  c'est  sur  la  valeur 
intrinsèque  de  la  déclaration,  ainsi  consi- 
dérée, que  ]<  le  supplie  de  s'expliquer  une 
fois  pour  toutes,  en  lui  faisant  remarquer 
qu  il   a  jusqu'à   présent  laissé  à  peu   près 
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point  capital  de  notre  controverse,  que  je 
n'ai  cessé,  au  contraire,  de  placer  et  de 
maintenir  au  premier  plan  de  la  discussion. 
J'ai  montré  à  mon  contradicteur  que  je  ne 
craignais  pas  de  m'attarder  avec  lui  sur 
des  questions  accessoires  :  qu'il  se  décide 
de  son  côté,  à  toucher  enfin  la  question 
principale. 

Ce  sont  précisément  ces  questions  inci- 
dentes, rencontrées  en  chemin,  avec  leurs 
références  ou  citations,  qui  ont  allongé 
démesurément  cet  article,  ne  pouvant  pas 
porter  à  mon  actif  de  gros  et  savants  ou- 
vrages sur  la  maçonnerie,  (à  peine  quel- 
ques petites  brochures  sans  grande  auto- 
rité), je  n'ai  pas  la  ressource  de  M.  G. 
Bord,  qui.  en  fait  de  références,  ne  donne 
ordinairement  que  la  sienne  et  force  m'est 
bien,  à  moi,  de  citer  mes  auteurs,  en  les 
accompagnant  dequ  Iques  commentaires. 
De  là,  certaines  longueurs  inévitables  que 
l'indulgence  de  nos  Intermédiairistes  vou- 
dra bien  excuser. 

En  résumé,  toutes  les  objections  élevées 
contre  la  déclaration  du  Père  Abel  (âge 
des  témoins,  impropriété  des  termes  ma- 
çonniques, erreurs  historiques  ou  chrono- 
giques,)  ont  été  successivemi;nt  réfutées. 
Celle  notamment  qui  était  tirée  de  la  date 
trop  ancienne  (.^i  de  l'unique  (?)  voyage 
de  Bode  et  Busche  à  Paris,  (la  seule  obiec- 
tion  qui,  à  première  vue,  paraissait  inquié- 
tante,) s'est  effondrée  d'elle-même  devant 
la  simple  constatation  de  voyages  plus 
récents,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  de- 
bout que  le  premier  argument,  tiré  des 
trois  degrés  du  témoignage  ("X  l'a  dit  à  Y, 
qui  l'a  dit  à  Z).  C'est  ce  que  M.  G.  Bord 
reconnaît  lui  même  par  le  résumé  limitatif 
de  son  dernier  article  (i),  se  contenter 
d'affirmer  que  tout  témoignage  au  3"  de- 
gré, 'i  quel  qu'il  soit  >»,est  un  témoignage 
nul,  franchement, c'est  un  peu  sommaire 
comme  exécution  et  les  lecteurs  de  \'In- 
termédiaire  trouveront  sans  doute  qu'il  n'y 
a  guère  là  de  quoi  justifier  le  ton  tran- 
chant de  la  fameuse  phrase  :  «  J'ai  débus- 
qué l'erreur  de  Convent  en  Convent,  etc.  » 

(i)  V.  Vol.  LXVIl,  col.  s?.  On  remarquer,! 
que  la  formule  de  ce  résum?  iniercale  une 
génération  et  ajoute  pai  l'a  même  un  degré  au 
témoignage.  Il  faudrait  donc  écrire  :  V  l'a 
dit  à  X,  qui  l'a  dit  à  Y,  qui  la  dit  à  Z.  Trou- 
vant déj.i  tr  p  de  degrés  à  notre  témoignao;e, 
M.  Bord  devrait  bien    se  dispenser  au  moins 
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Elle  n'est  pas  encore  débusquée,  tant  s'en 
faut,  cette  prétendue  erreur,  de  l'ombre 
des  Convents  où  elle  se  dérobe  et  encore 
moins  de  la  Réunion  de  Francfort  ou  le 
témoignage  «  héréditaire  »  de  la  famille 
Abel  vient  de  la  dénoncer. 

Il  est,  en  tout  cas,  une  petite  note,  au 
bas  d'une  grande  page,  dans  un  livre 
assez  rare,  mais  non  pas  introuvable  où  la 
dangereuse  ennemie  pourchassée  oarM.G. 
Bord  est  encore  embusquée  et  je  me  fais 
un  plaisir  de  lui  signaler  sa  retraite.  La 
note  est  ainsi  conçue  : 

Il  semble  résulter  des  documents  produits 
par  (M.  Deschamps)  que  la  mort  de  Gus- 
tave III  et  celle  de  Louis  XVI  avaient  été 
décidées  par  les  loges  maçonniques,  des 
1786. 

L'ouvrage  où  figure  cette  note  (v- 
p.  14),  est  intitulé  :  La  vérité  sur  la 
condamnation  de  Louis  XVI,  et  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  n'est  autre  que 
mon  honorable  ei  persévérant  con- 
tradicteur, M.  Gustave  Bord  lui- 
même!  Décidément tout  arrive 

et  je   puis    dire  maintenant  que,  si 
je  me  trompe,  c'est  en  bonne  compagnie. 

Gall. 

P.  S.  J'ai  acheté  l'ouvrageoù  se  trouve 
la  référence  indiquée  par  M.  Bord  :  Au- 
tour du  Temple ^\..  à  ne  considérer  que  les 
choses  intéressantes  que  j'y  ai  trouvées 
par  ailleurs,  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  à 
regretter  cet  achat  Mais,  «  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  le  cas  du  Père  Abel  >, 
la  réflTTnce  donnée  est  absolument  nulle, 
car  le  texte  visé  n'est  que  la  reproduction 
littérale  des  articles  de  M.  Bord  dans  l'In- 
teni.éJiaire    sans  aucune  addition. 

G. 

[Nous  souhaitons  voir  cette  polémique 
close  sur  cette  dernière  explication.  Les 
contradicteuis  ont  pris  la  parole  aussi 
longuement  qu'ils  l'ont  voulu,  et  l'opinion 
de  chacun  est  faite  désormais]. 

Un  document  inconnu  relative- 
ment à  la  fuite  de  la  famille  r  yaleen 

1791(LXV11.  229).  —Nous  avons  publie 
un  document  du  plus  haut  intérêt, sur  l'au- 
thenticité duquel  nous  avons  appelé  l'at- 
tention de  nos  collaborateurs  [La  Cadette 
de  France  a  bien  voulu  le  signaler  à  ses 
lecteurs).  C'était  vraisembl.iblement  une 
copie  laite,  sur  l'original  chiffré,  des  or- 


dres donnés  par  Louis  XVI  pour  la  fuite. 
D'ailleurs,  nous  reprodjisons  ce  docu- 
ment, à  nouveau  en  raison  de  l'hésita- 
tion de  lecture  que  nous  avions  faite  sur 
la  photographie  de  la  pièce  :  il  fallait 
lire  1  ç  juin  et  non  10. 

Le  tableau  derrière  lequel  se  trouvait 
dissimulé  ce  document  provenait,  nous 
l'avons  dit,  d'une  vieille  servante  de 
curé,  qui  le  tenait,  ainsi  que  quelques  li- 
vres portant  l'ex-libris  du  chevalier  Baus- 
set.  son  maître,  officier  au  régiment  du 
Roi-Infanterie  qui  fut  longtemps  sous  les 
ordres  de  Bouille. 

Nous  reproduisons,  en  fac-similé,  cet 
ex-libris. 


Rk&"  Dtj    Roy 

A  quel  Bausset  appartient-il?  à  Joseph- 
Marie  qui  fut  capitaine  ^  à  Louis  Hilarion 
qui  fut  lieutenant? 

Un  Bausset  occupait  une  charge  ecclé- 
siastique à  Barjols,  où  le  document  fut 
trouvé. 

Si  l'on  parvenait  à  mettre  quelque 
précision  dans  la  situation  respective  de 
ces  Bausset,  peut-être  serait-on  sur  la  voie 
aboutissant  à  l'explication  de  cette  pièce 
importante. 

Nous  rappelons  que  nous  en  tenons  la 
photographie  à  la  disposition  de  ceux  de 
nos  collaborateurs  qui  voudraient  l'étudier 
matériellement. 

Les  papiers  de  Courtois  et  le  duc 
Decazes  (LXVI,  281,  444,  ^4<j.  —  On 
lit  dans  les  Souvenirs  du  comte  de  Moni- 
gaiUard...  diaprés  des  documents  tncdils 
extraits  des  Archives  du' Ministère  de  T In- 
térieur, par  Clément  de  Lacroix,  p.  151, 
n"  I  : 

M.  Benoist,  lieutenant  de  gendarmerie- 
cendre  de  M.  d'ivry,  maréchal  de  camp,  dé- 
puté des  Ardennes,  fut  chargé  par  M.  De- 
cazes, ministre  je  la  police  pendant  la  K.es- 
tauration,  de  reiilèveiiient  des  papiers  de 
M.  Courtois.  Ce  dernier,  réfugé  dans  le  dé- 
parlement de  la  Meuse,  malade  et  tremblant 
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de  la  fièvre,  gisait  dans  son  lit.  Après  les  plus 
sévères  et  les  plus  inutiles  perquisitions, 
M  Benoist  s'approche  du  maUde,  insiste, 
menace,  annonce  qu'il  a  la  certitude  que  les 
papiers  sont  en  sa  possession  ;  d'après  les 
dénégations  réitérées  de  Courtois,  il  finit  par 
lui  déclarer  qu'il  va  lui  brûler  la  cervelle  s'il 
ne  lui  remet  à  l'instant  les  documents  sous- 
traits et  dont  il  est  dépositaire.  Courtois 
effrayé,  et  tremblant  plus  que  jamais,  avoue, 
enfin,  que  ces  pièces  originales  sont  cachées 
sous  lui,  dans  ses  matelas  ;  elles  sont  enle- 
vées de  suite  et  remises  à  M.  de  Maussion, 
préfet  de  la  Meuse,  qui  les  envoie  à  M.  De- 
cazes.  M.  Benoist  fut  présenté  à  la  duchesse 
d'Angoulênii",  elle  ex  gea  qu'il  fût  placé. d'une 
manière  avantageuse,  dans  l'administration 
forestière..  1!  y  avait,  dit-on,  dans  les  pa- 
piers de  Courtois,  839  lettres  de  Louis  XVIII 
à  Robespierre,  et  un^  co-respondance  (plus 
de  25  lettres)  de  plusieurs  hauts  personnages 
étrangers. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  passanti 
que  pour  Montgaillard,  cet  homme  qui  a 
été  mêlé  à  tant  d'intrigues,  qui,  par  con- 
séquent, a  su  tant  de  choses  et  qui  ne  se 
gène  d'ailleurs  aucunement  pour  dire  du 
mal  de  Louis  XVIII,  Louis  XVII  est  bien 
mort  au  Temple.  de  Mortagne. 

Les  évêques  mis  en  pc^session 
de  leurs  àvôchés  en  1802  (LXVll, 
186).  Voir  :  Circulaire  du  Ministre 
de  l'Intérieur  {^\  Chaptal)  ciiix  Préfets: 
Paris,  24  germii;al,  an  X.  (14  avril  1802.) 
objet  :  Remise  des  Edifices  nécessaires  à 
l'exercice  du  culte  catholiqu"  et  du  logement 
de    ces  ministres,  e.xtrait  ;    «    si    l'ancienne 

maison    épisc^pale    n'est    ni    aliénée,  ni 

vous  ferez  procéder  sans  aucun  délui  aux  ré- 
parations  nécessaires  pour    recevoir  le    nou- 
».     etc.. 

dei   Circulaires  du    ministère  de 
T.  1.  p.  196.     P   J.  archiv. 
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vel  evêque. 
Recueil 
V  Intérieur 


On  lit  dans  les  articles  organiques 
de  la  convention  du  2b  messidor,  an 
IX,  entre  le  Gouvernement  français  et 
S.  S.  Pie  VII  : 

Art.  71  —  Les  conseils  générajx  de  dé- 
partements ^ont  autorisés  à  procurer  aux  ar- 
chevêques et  évêques  un  logement  conve- 
nable. 

Art.  7a.  — ■  Les  presbytères  et  les  jardins 
attenans,  non  aliénés,  seront  rendus  aux  curés 
et  aux  desservons  des  succursales.  A  défiut 
de  ces  presbytéras,  les  conseils  généraux  des 
communes  sont  autorisés  à  leur  procurer  un 
logement  et  yn  jardin, 


On  aura  sans  nul  doute,  suivi  pour  les 
évêchés  la  même  règle  que  pour  les  pres- 
bytères. De  Mortagne. 

* 
•  * 

Le  14  avril  1802,  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur (Chaptal)  adressait  aux  Préfets  la 
circulaire  suivante  : 

Si  l'ancienne  maison  épiscopale  n'est  ni 
aliénée,  ni  employée  à  un  autre  service  pu- 
blic, si  en  outre  elle  n'est  pas  trop  vasts  ou 
dégradée,  vous  ferez  procéder  sans  aucun  dé- 
lai aux  réparations  nécessaires  pour  receyoir 
le  nouvel  Evêque. 

ï>i  vous  êtes  dans  le  cas  de  pourvoir  au 
remplacement  de  la  maison  épiscopale,  vous 
vous  concerterez  avec  le  Directeur  de  l'Enre- 
gistrement, pour  mettre  une  nouvelle  mal- 
son,  appartenant  à  l'Etat,  à  la  disposition  de 
l'Evêque;  et,  dans  le  cas  où  il  n'existerait 
aucune  maison  de  ce  genre  qui  fût  disponible, 
vous  prendrez  les  arrangements  qui  seront 
nécessaires  pour  le  recevoir  et  le  loger  d'une 
mani.-re  analogue  à  sa  dignité  et  à  la  consi- 
dération dnnt  il  doit  être  entouré 

Toutes  les  dépenses  locatives  et  de  premier 
établissement  doivent  être  supportées  par  la 
commune  où  le  siège  est  établi  ,  et,  dans  le 
cas  où  l'insuffisance  de  ses  ressources  serait 
reconnue,  Its  dépense'^  seront  à  la  charge  des 
départemenis  qui  forment  le  territoire  diocé- 
sain. Mais  aucune  considération  ne  peut  vous 
autoriser  à  différer  les  opérations  nécessaires, 
pour  assurer  un  logement  au  nouvel  Evêque. 

Qjjatre  jours  après  l'envoi  de  cette  cir- 
culaire ministérielle,  les  Evêques  concor- 
dataires assistèrent  à  l'imposante  cérémo- 
nie de  Notre-Dame,  et  prêtèrent  serment 
de  fidélité  devant  le  Premier  Consul,  à 
genoux  et  la  main  droite  placée  sur  l'Evan- 

A  Angers,  l'évêché  n'était  pas  aliéné, 
mais  il  était  occupé  pir  la  Bibliothèque 
publique.  Le  préfet  logea  l'Evêque  à  la 
préfecture  pendant  quatre  mois  11  est  vrai 
que  le  Préfet  et  l'Evêque  étaient  frères. 

F.    UZUREAU. 

La  mort  du  prince  de  Condé  à 
Saint-Leu  (LXVll,  285).  —  Je  suis  ab- 
solument de  l'avis  de  «  Jéroboam  »,  et  il 
me  semble  que  par  ce  temps  de  révision 
de  procès  on  devrait  étudier  à  nouveau 
cette  mort  si  louche  du  dernier  des  Con- 
dés.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  procès 
fut  jugé  Louis-Philippe  «  régnante  »,  et 
que  la  plus  grande  partie  de  la  fortune  du 
seigneur  de  Chantilly  alla  au  duc  d'Au- 
male.  fils  de  Louis-Philippe. 
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Il  me  semble  que  d'une  étude  impar- 
tiale de  ce  procès  —  tous  documents  en 
mains  —  la  conclusion  s'impose  que  le 
prince  de  Condé  fut  assassiné  :  et  si 
dts  confrères  intermédiairistes  veulent 
examiner  à  nouveau  cette  affaire,  je  les 
engage  à  étudier  particulièrement  les  rap- 
ports de  la  Feuchère  et  de  la  «  sainte  » 
Marie-Amélie  Nemo. 


Marques  des  por  elai  .es  et  faï  n- 
ces anciennes (LXVIl. 9b, 224,  263.  —  II 
existe  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  les  fayences  et  porcelaines.  Inutile  de 
dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  guides 
qui  soient  complets.  Il  est  impossible 
qu'il  en  soit  autrement,  en  effet,  un  grand 
nombre  de  pièces  ne  portent  pas  de  mar- 
que, d'autres  ne  portent  que  des  marques 
ou  règles  d'ouvriers  et  de  décorateurs 
Pour  s'y  reconnaître  sûrement,  il  faut 
avoir  vu  un  grand  nombre  de  pièces, 
dans  les  musées  ou  collections  particu- 
lières. Le  seul  aspect  de  l'émail,  des  cou- 
leurs ou  du  genre  de  décoration  peut 
faire  reconnaître  à  première  vue  la  prove- 
nance el  le  lieu  de  fabrication.  Plusieurs 
Guides  donnent  des  spécimens  de  marques 
en  couleurs  et  des  modèles  de  ces  pote- 
ries. 

Nous  pouvons  citer  Grerlon,  Études  sur 
la  céramique  Ris-Pacquot,  Marques  et 
monograiiimi'^,  Demmm  Fa'iences  et  por- 
celaines. Cet  ouvrage  est  assez  complet, 
on  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  chose, 
c'est  sa  préférence  exclusive  pour  les 
fayences  et  porcelaines  allemandes,  les 
autres  ne  comptent  pas  ;  c'est  au  moins 
l'impression  qui  reste  après  la  hcture  de 
ce  Guide. 

Le  Guide  paru  le  dernier  et  par  consé 
quent  le  plus  complet,  est  celui  de 
Graesse. 

Malheureusement  les  recherches  y  sont 
assez  difficiles  pour  l'amateur  qui  n'a  pas 
déjà  des  connaissances  spéciales.  Il  est 
mal  classé,  c'est  un  fouillis  de  marques  et 
monoLjrammes  dont  quelques-uns  sont 
mal  reproduits.  Les  figures  sont  entassées 
sans  aucune  séparation  de  fabriques,  un 
trait  seul  sépare  deux  fabriques  diflfé 
renies,  il  n'existe  aucun  blanc,  et  l'ama- 
teur novice  s'y  reconnaît  difficilement. 

L'ouvrage  des  savants  allemands  au- 
rait gagné  à  la  collaboration    d'un  Fran-  f 
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çais  qui  aurait  exigé  des  titres  et  de^ 
alinéas,  et  des  chapitres  séparés. 

Malgré  ces  critiques,  cet  ouvrage  est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  jusqu'à  ce  jour. 

Martellière. 

Les  drapeaux  de  Metz  en   1870 

(LXVl;  LXVII,  S9  i^j).  —  aue  M.  Cot- 
treau  me  permette  de  lui  citer  deux  docu- 
ments : 

On  lit  dans  le  tome  1  des  Œuvres  pos- 
thumes du  général  Trochu,  p.  249  : 

En  quelques  s  maine^,  l'effectif  de  soixante 
mille  combattants,  repicsenté  par  Us  13"  et 
14*  corps,  avait  été  poné  à  trois  cent  mille 
hommes,  par  tous  le?  efforts  léunis,  dont  j'ai 
fait  ressortir  ailleurs  les  mérites  patriotiques, 
sous  la  direction  et  l'impulsion  du  général 
Schmitz,  chef  d'état-major  généial...  Ce  fut 
une  œuvre  immense,  où  le  général  Schmitz 
fît  des  preuves  d'expérience  organisatrice, 
d'opiniâtreté  au  travail,  de  ressources  d'esprit, 
de  dévouement,  qui  justifient,  avec  de  beaux 
services  de  giieire  antérieurs,  la  grande 
fortune  militaire,  qui  lui     st  échue  depuis. 

On  lit  dans  \ç  journal  d'un  officier  d'or- 
donnance, de.  ^\  .  le  comte  d'Hérisson,  ("p.  III, 
préface)  : 

Lettre  adressée  à  l'auteur  par  le  oénéral 
Schmitz.  commandant  de  corps  d'arv-ée  : 

Je  soussigné  Schmitz  (Pietre-lsiJore),  gé- 
néral de  division,  commandant  en  chef  le 
12°  coips  d'armée,  grand  olficier  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  chef  d'état-mjjor  général 
des  aminées  de  la  Défense  Nationale,  certifie, 
pour  rendre  hommage  à  la  véiité,  que  M. 
(Maurice)  d'Irisson  d'Hérisson  a  été  attaché 
en  qualité  de  capitaine  de  la  garde  mobile  à 
l'état-major  général  du  gouverneur  de  Paris 
pendant  toute  la  durée  du  siège. 

Le  gouvernement  de  Paris  a  exprimé, 
dans  plusieurs  circonstances,  toute  la  satis- 
faction qu'il  avait  des  services  de  M  d'iris- 
son,  notamment  aux  affaires  de  l'Hay,  Che- 
villy,  Villiers,  Champigny  :  cet  officier  a 
servi  en  efiet  avec  un  zèle  et  un  dévouement 
absolus,  et  lorsque,  à  la  fin  du  Siège,  des  né- 
gociations ont  éié  suivies  entre  M.  Jules  Fa- 
vte  et  le  comte  de  Bismarck,  il  a  rendu  d'émi- 
nents  service-  ;  Il  a  obtenu  des  Allemands 
que  les  drape  ux  ne  leur  seraient  pas  livrés... 

Fait  au  quartier-général  à  Limoges,  le  i"'' 
décembre  iSyy. 

Le  généra!,  commandant  le  12»  corps  d'ar- 
mée. 

[Signé)  :    Schmitz.  ■■ 

M  Cottreau  affirme  que  cette  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  ne  possédait 
pasde  drapeaux;  MM  d'Hérisson  et  Schmitz 
afîirment  le  contraire. 
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Entre  ces  allégations  inconciliables  en- 
tre elles,  émanant  d'hommes  d'honneur  et 
de  témoins  oculaires,  nous  ne  saurions 
évidemment  nous  prononcer. 

Eue  Peyron. 

Abbaye  de  la  Chaise-Dieu  (LXVII, 
44,  1515,301).  — Je  ne  crois  pas  qu'Hospital 
ait  demandé  l'indication  de  volumes  parus 
relatifs  à  l'abbaye  de  la  Chaise  Dieu: il  doit 
connaître  la  bibliographie  de  son  sujet,  et 
quiert  sans  doute  des  documents  peu  con- 
nus ou  inédits.  Ains,  puisque  on  lui  a  jà 
indiqué  à  consulter  sur  La  Chaise-Dieu  un 
ouvrage  paru,  je  lui  décacherai  ceux-ci  : 
L' Ancicrme  Auvergne  et  le  Velav,  4  vo- 
lumes in  folio  illustrés,  parus  sous  la 
direction  d'Adolphe  Michel  (Moulins, 
P.  A.  Desrosiers  1843-1847).  Moniimenfs 
histoiiquei  de  la  Haute  Loire  et  du  l'elav, 
6»  volume  de  VHidoiie  ,tu  Velay  publiée 
par  Francisque  Mandet  (Le  Puy  ;  7  vol. 
in-12).  B.  -  F. 


Les  sources  imprimées  ou  manuscrites 
relatives  à  cette  abbaye  ne  manquent  pas. 
Voici  les  plus  importantes  : 

Imprimé*;  :  Piganiol  de  la  Force  :  Des- 
ciiption  de  la  France  XI,  p.  281.  —  Bran- 
che (D.},  L  Auvergne  au  moven  âge,  t.  I, 
Les  nionasi'cres  </'.-!  iivergne.  —  Bonnefoy 
(ab.)  L' abbaye  S .  Robert  de  la  Ch^iie-Dieu, 
2'  éd..  Le  Puy  1890  —  Mandet  (Pr.), 
Monumenh  historiques  de  la  Haute- Loire 
et  du  Velav.  Faucon  (Maurice)  Notice 
sur  la  construction  de  l'église  de  la  Chaise 
Dieu  (1344  I  352)  Paris,  1904.  — Jacotin 
de  Rosières  (Ch.).  Procès-vu  bal  de  l'In- 
cendie de  l'abbaye  de  la  Chaise  Dieu  en 
i^'J4-  Le  Puy,  1904,  etc. 

Manuscrits  :  Dom  Genoux,  Historia  Ca- 
sat  Deii,K\h\.  Nat.,  F.  Lai.  n»  I2.»i8j.  — 
Dom  ThioUier.  Histoire  de  la  Chaise  Dieu 
(Bibl.  Nat..  F  F.r.  n°  18.681).  —  Le  fonds 
la'iin  de  la  Bibliothèque  nat'onale  renferme 
sous  le  n"  12  664  diverses  pièces  rela 
tives  à  l'abbaye,  dont  on  trouve  encore 
des  bulles  dans  les  cartons  des  Archives 
Nationales,  S'"'  L.  n"  840  et  suiv.  —  En- 
fin le  n»  228  des  Introitiis  et  Existus  Ca- 
merae,  des  Archives  du  Vatican  est  exclu- 
sivement consacré  à  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu,  (Expensa  fabricae  Casae  Dei)  et  la 
série  régulière  des  Cameralia  et  des  Re- 
gesta  du  Pontificat  de  Clément  Vi.conx- 
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prend  aussi  de  nombreuses  pièces  sur  !a 
Chaise  Dieu. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

Chapelle  de  Notre-Danie  de  la 
Colombe  (LXVII,  187J.  —  H  serait  inté- 
ressant de  trouver  le  rapport,  si  toutefois 
il  existe  et  s;  ce  n'est  pas  une  simple 
coïncidence,  entre  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Colombe  de  Grazac  (Tarn),  et 
l'ancienne  abbaye  des  Cisterciens  qui 
exista  autrefois  sur  les  confins  des  deux 
diocèses  de  Bourges  et  de  Limoges  (cf. 
Gallia  Ckristiana,  t.  11,  p.  fc>39).  Cette 
abbaye  était  aussi  dans  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  la  Colombe. 

On  peut  aussi  voir  a  titre  d'indication, 
le  numéro  du  journal  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux  du  10  juin  1911 
(LXIII'  volume)  «  Pierres  tombales  du 
xiv"  siècle  avec  figures  et  décorations 
gravées  » . 

M.  A.  B. 

Rosa  Bordas  (LXVII,  188).  —  Ro- 
salie Martin,  née  en  1841,3  Monteux, 
(Vaucluse)  avait  épousé  le  musicien  Bor- 
das. 

Pendant  la  Commune  chanta  à  l'Hôtel 
de  Ville  la  «  Canaille  »  d'Alexis  Bouvier 
musique  de  Darcier. 

Paulus,  dans  ses  Souvenir  s, àonne,  page 
1  iç,  un  portrait  de  la  Bordas  chantant  la 
Marseillaise. 

Edmée  Legrand  Dumontet. 

•  * 

Cette  artiste  lyrique,  de  son  nom  de  jeune 
fille  Rosalie  Martin,  est  née  à  Monteux 
(Vaucluse)  le  18  février  1841.  Toute  petite, 
elle  apprit  à  chanter  la  Marseillaise  sur  les 
genoux  de  son  grand  père.  Plus  tard,  elle 
commença  à  se  faire  entendre  dans  le 
café  que  la  famille  Martin  tenait  à  Mon- 
teux ;  puis  un  musicien  du  nom  de  Bor- 
das vint  se  joindre  à  la  jeune  chanteuse 
et  l'épousa  en  1858.  Dès  ce  moment  et 
jusqu'en  1870  les  deux  époux  allèrent  de 
ville  en  ville,  et  menèrent  cette  vie  aven- 
tureuse de  bohème  inhérente  à  la  plupart 
des  artistes  de  café-concert. 

En  janvier  1870,  Madame  Bordas  fut 
engagée  au  Concert  Parisien  du  faubourg 
Saint-Denis,  à  Paris.  C'est  là  que  sa  per- 
sonnalité vraiment  étrange  la  fit  immé- 
diatement remarquer.  L'étoile  de  Thérésa 
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avait  tout  a  fait  pâli,  le  public  était  las 
des  chansons  de  son  répertoire.  Il  lui 
fallait  un  genre  nouveau.  Madame  Bordas 
mit  à  la  mode  le  chant  patriotique  et  devint 
aussitôt  populaire.  EUeconquit  son  premier 
succès  avec  la  Canailte,  chanson  d'Alexis 
Bouvier  ;  musique  de  Darcier.  Puis  vint 
la  Miineillaise,  qu'elle  interpréta  avec  une 
passion  vibrante  et  dont  le  succès  fut 
«  considérable  »,  selon  l'expression  con- 
sacrée. Tout  Paris  voulut  entendre  ma- 
dame Bordas,  dont  la  voix  était  vigou- 
reuse et  belle,  mais  qui,  à  force  de  vou- 
loir être  expressive,  tombait  dans  l'exa- 
gération et  dépassait  souvent  le  but. 
Après  la  guerre  de  1870-71,  madame 
Bordas  continua  à  chanter  dans  les  con- 
certs, mais  la  grande  vogue  qu'elle  eut  en 
1870  avait  beaucoup  diminué. 

Eugène  Héros  trouvera  facilement,  j»; 
crois,  des  renseignements  iconographi- 
ques sur  madame  Bordas  dans  les  publi- 
cations illustrées  de  l'époque  de  ses 
grands  succès,  et  sur  la  couverture  des 
morceaux  de  musique  dont  l'interpréta- 
tion lui  avait  valu  la  faveur  du  public  pa- 
risien. Nauticus. 

La  thèse  de  Bougamville.  Ses 
descendants  fLXVll,  238).  —  D  après 
jal.  le  navigateur  Louis  Antoine  de  Bou- 
gainville  n'étudia  jamais  le  droit,  vu 
son  goût  pour  les  mathématiques.  Son 
frère,  Jean  Pierre,  prit  ses  premiers  grades 
à  la  Faculté  de  droit,  mais  les  abandonna 
et  se  livra  à  la  littérature.  La  confusion 
viendrait,  d'après  lui,  d'un  Bougainville 
de  Merville  qui  fut  reçu  avocat  au  conseil 


en  1742. 


P.    CORDIER. 


Iconographie 

(LXlll  ;  LXVl,  94, 
trouvera  un  grand 


de    Lord    '-îyron 

304).  —  M.  Renoux 
nombre  de  mentions 
de  portraits  de  Byron  dans  le  Portrait 
Index  de  W.  G.  Lane  et  N.  E.  Brovvne 
(Washington,  1908)  dont  il  doit  y  avoir 
un  exemplaire  a  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Le  Bookman  (revue  mensuelle  de  Lon- 
dres) de  1897  renferme  plusieurs  por- 
traits de  Byron.  11  y  en  a  54  au  Bristish 
Muséum,  salle  des  imprimés;  voyez  F.  O. 
O'Donoghue,  Catalogue  des  portfaits  an- 
glais gravés,  1907,  (vol.  1    pp    312-5). 

W.  ROBERTS. 


Famille  la  Galissonnière.        Dans 

Vlntermédtaire,  (volume  XXX,  p.  245),  je 
trouve  cet  extrait  d'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  7  mai  1781  : 

Entre  la  femme  Nétoiichet,  d'une  part,  et 
1°  Augustin-Félix-Elisabeth  de  la  G.Uisson- 
nière,  colonel  commandant  la  légion  de 
Flandre,  granJ  sénéchal  d'eoée  de  la  province 
d'Anjou  et  Saumurois;  2°  Marie-Charloiie- 
Eléonore  Barrin  de  la  Galissonnière,  épouse 
de  Jean-Baptiste  de  Bastard  de  Foiitenay  ; 
5"  Marie-Rosalie  et  Anastasie  Barrin  de  la 
Galissonnière,  filles  majeures,  ses  nièces, 
seigneurs  de  la  terre  et  seigneurie  de  la  ville 
de  Gaudigny  et  Egry,  habiles  à  se  dire  et 
porter  héritiers  chacun  pour  sa  part  et  por- 
tion de  Marie  Anne-Madeleme  de  Jacques  de 
la  Borde,  à  son  décès  épouse  non  commune 
et  séparée  quant  aux  biens  de  Charles-Vin- 
cent Barrin  de  la  Galissonnière,  chef  du  nom 
et  des  armes.  .  décimateurs  par  moitié  avec 
le  curé  d'Egry  des  vins  récoltés  dans  ladite 
paroisse,  etc. 

J'en  déduis  que  Augustin-Félix  est  fils 
de  Charles  Vincent  et  de  demoiselle  de  la 
Borde,  et  que  les  trois  demoiselles  de  la 
Galissonnière  citées  sont  leurs  petites 
filles  Je  voudrais  savoir  si  je  ne  me 
trompe  pas.  Quels  sont  les  parents  de  ces 
trois  filles?  Quelle  est  la  femme  d'Augus- 
tin-Félix ?  Quelle  est  la  descendance  de 
Mme  de  Bastard  de  Fontenay .''  Les  deux 
autres  filles  se  sont-elles  mariées  .''  Si  oui, 
quelle  est  leur  descendance  .''  Y  a-t-il  eu 
d'autres  enfants  de  Charles  Vincent? 

Un  intermédiairiste  pourra-t-il  répon- 
dre à  ces  questions  ?  En  un  mot  me  don- 
ner la  descendance  de  Charles  Vincent, 
sauf  les  enfants  d'Augustin-Félix  que  je 
connais?  Ou  bien  m'indiquer  les  sources 
où  je  pourrais  me  renseigner. 

V.  -+-. 

Tilly  et  ses  Mémoires  (LXVII,  189). 
—  A  la  date  du  14  août  1828,  Stendhal, 
alors  à  Paris,  écrivait  à  son  ami  Sutton 
Sharpe  de  Londres  : 

Le  livre  le  plus  amusant  qui  ait  paru  depuis 
un  an  en  France,  c'est  les  Mémoires  de 
Tiltv. 

Tilly  était  le  plus  bel  homme  de  son 
temps;  il  s'est  brûlé  la  cervelle,  en  1812,  à 
Bruxelles,  pour  se  punir  d'avoir  été  volé  au 
jeu  Tilly  a  eu  beaucoup  de  femmes  :  à  cela 
rien  d'étonnant.  Mais  il  les  a  aimées  Voilà 
pourquoi  son  livre  est  si  peu  à  la  mode  dans 
les  ch.îteaux  aux  environs  de  Paris.  Malheu- 
reusement, un  homme  si  beau  ne  savait  p»s 
écrire,  et  il   se  piquait   d'être   littérateur.  11 
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fait  de  la  morale  et  généralise  à  tout  propos. 
Cette  morale  rend  son  livre  un  peu  lourd. 

En  réduisant  les  trois  volumes  en  un,  on 
aurait  un  ouvrage  délicieux.  —  J  ai  fait  un 
article  sur  Tilly,  c'est  le  premier  article  que 
l'aie  fait  depuis  dix-huit  mois.  Un  Anglais  de 
mes  amis,  qui  traduit  mes  articles,  a  craint  de 
gâter  sa  réputation  en  écrivant  sur  un  livre 
aussi  libertin  que  Tilly. 

[Correspondance   de    Stendhal,     édition 

Charles  Bosse  1908,  11,  p.  489)-  „ 

Ad.  Paupe. 


En  lisant  avec  attention  les  Mémoires 
de  Tilly  on  voit  que  sa  mère  était  du 
Maine,  que  ses  grands  parents  «  tenaient 
un  rang  distinj^ué  »  dans  cette  province 
et  que  sa  grand'mère  maternelle  s'appe- 
lait Madame  de  C'*V  Somme  toute  .1  pa- 
raît très  peu  flatté  de  cette  ascendance 
c'est  pourquoi  sans  doute  il  ne  s  étend 
pas  davantage  à  ce  sujet. 

Mes  confrères  me  rendraient  grand  ser- 
vice d'élucider,  si  faire  se  peut  cette  ques- 
tion C.  DELA  Benotte. 

Vicomte  de  Pommerith  (LXVU, 

,    261)    —   Au   lieu  de  :  par  conquête, 

\nt  :  par  acquêt,  et  au  lieu  :  Charette  de 

la  Corderie,   lire  :  Charette  de  la  Coute- 

rie.  P-  °"  ^"'• 

Poètes  ouvriers  (LXVU,  125,  267). 
_  l'ai  là  mon  exemplaire  du  Dicttonnuue 
<£.L«.5,deTampucci,de^dié.aM.Nou- 
seilles,  Proviseur  du  LycéeCharlemagne  >  , 
et  contenant  en  effet  la  liste  des  souscrip- 
teurs à  l'ouvrage  ;  si  Ten-tête  vous  paraît 
suffisamment  intéressant,  en  voici  la  co- 

^'^  A  E  l  O  U,  ou  Les  Rimes  françaises, 
classées 'd'après  leur  ordre  naturel  de 
sons  ou  voyelles,  et  divisées  en  mascu- 
lines et  féminines;  précédées  d  un  Traite 
nouveau  de  versification,  par  Hyppolyte 
Tamoucci,  ancien  garçon  de  classe  du  Ly- 
cée Charlemagne,  anàen  chef  du  bureau 
des  Enfants  trouvés, des  aliènes  et  établis- 
sements de  bienfaisance  a  la  Préfecture  du 
département  de  la  Marne,  édition  Charle- 
magne. Pans.  Chez  l'auteur  ■•rue  des 
Vosges,  .6  (place  Royale,  23);  MmeVve 
MaireNyon,  quai  Conti,  13.  iS&4»- 
Le  vJume  donne  également  la  liste  de» 


autres  ouvrages,  lo  en  tout,  publiés  par 
cet  ouvrier,  relieur  et  poète,  que  j'ai,  moi 
aussi,  connu  comme  garçon  de  classe 
seulement  une  ou  deux  années  plus  tard 
que  M.  Lavisse,  et  dont  j'entends  encore 
les  coupas  de  tambour  dans  la  grande  cour 
de  notre  vieux  Lycée. 

H.    GOUDCHAUX. 

Bolivar  (LXV1.8,  I20,7S9)-  —  Le  vo- 
lume de  VEncvclopélie  populaire  illustrée 
Jh  vingtième  siècle  {SodéléFrança\sed'Eii\- 
tions  d'artj  intitulé  :  Le  Costume,  La 
Mo  le,  dit  : 

Bolivar,  chapeau  d'homme  fort  à  la  mode 
sous  11  Restauration  La  forme  en  avait  été 
inaugurée  par  les  «  Incroyables  » 

Si  nous  voulons  rappeler  les  noms  de 
personnes  appliqués  à  des  vêtements, 
chapeaux,  etc.,  nous  trouverons,  au  xvi« 
siècle,  les  cols  Médicis,  les  collerettes 
Marie  Stuart,  les  «  ferronnières  »  ;  au 
xvii%la  coiffure  à  la  Fontanges  ;  au  xviii% 
les  plis  Watteau,  les  galons  Law,  les  fi- 
chus Marie- Antoinette;  la  Révolution,  à 
côté  des  cols  Sanson,  des  coiffures  à  la 
Titus  et  à  laCaracalla,  inaugura  les  bottes 
à  la  Souvarow  ;  plus  tard,  ce  fut  le  man- 
teau appelé  Talma,  et  sous  le  second  em- 
pire, les  hommes  portèrent  «  l'impériale  », 
et  les  femmes  le  *<  péplum  impératrice.  >» 

Enfin,  n'est-ce  pas  à  la  Comédie  ita- 
lienne que  nous  devons,  du  nom  d'un  de 
ses  personnages,  celui  du  pantalon  ? 

Maurice  Charpentiep. 

ClédarouClédart(LXVII,i45À-Me 

trouvant,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  dans 
le  canton  de  Vaud,  où  le  mot  Clédar  ou 
Cléda^  est  aussi  employé  dans  le  sens  de 
porte  à  claire<'oie,  j'ai  eu  la  curiosité  de 
consulter  sur  ce  mot  M.  Littré,  et  il  m'a 
fait  l'honneur  de  me  répondre,  le  2S  mai 
187^,  par  unelettre  dont  voici  le  passage 
le  plus   important  : 

...  il  est  certain  que  le  radical  du  mot  est 
clêde  ou  clide,  ancien  français,  cleda  pro- 
vençal, clida  bas-latin,  qui  signifient  claie 
(clne  lui-même  est  une  autre  forme  du 
même  mot).  Reste  la  finale  .  je  crois  que  la 
véritable  orthographe  est  clé /as  ou  cleda^ 
{clevdai).  C'est  un  substantif  niisculin, 
dérivé  de  clède  à  l'aide  de  la  finale  as  ou  nz, 
qui  représente  la  finale  latine  atius  dans  les 
langues  romands.   Voilà  m»  conjecture.    Ce 
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n'en  est  pas  une  pour  le  radical;  c'en  est  une 
pour  la  terminaison,  etc    Signé  :  E.   Littré 

]'espère  que,  vu  l'autorité  du  signa- 
taire, ces  explications  pourront  intéresser 
mon  confrère  Ysem.  Paul. 

Haut-le-pied  iLXVIl,    191).  —  Che- 
val non  monte  a  la  disposition  de  son  ca- 
valier. Thix. 
* 

¥  * 

Dans  le   Train  des   Equipages  et  dans 

l'Artillerie,  le  ou  les  hommes    portés  sur 

voiture,  fourgon,  caisson,   fourragère,  et 

n'ayant  pas  la   charge  de  conduire,  sont 

dits  t  haut-le-pied  ».  B.  —  F. 

* 

»  » 
Mener,  conduire  un  cheval  haut-le-pied, 
c'est-à-dire  le  conduire  sans  être  attelé  ou 
monté  est  une  expression  courante.  Elle 
ne  se  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans  le  Dic- 
tionnaire Général  de  Hatzfeld,  Thomas  et 
Darmesteter,  mais  que  M  R.  G.  prenne 
la  peine  de  consulter  Littré.  V.  Haut,  27, 
et  le  Nouveau  Larousse  illustré,  V  Haut  ; 
ces  deux  ouvrages  lui  donneront  toute  sa- 
tisfaction. Gustave  Fustier. 
* 

Voici  d'autres  sens  et  d'autres  exemples 
de  ce  terme  : 

Haut  le  pied,  en  levant  le  pied.  Dans  le 
divertissement  intitulé  la  Foire  de  Besons, 
Dancourt  a  écrit  :  Haut  le  pied,  belle  Ali- 
son.  Pour  gambader,  rire  et  boire  -  Par 
extension,  haut  le  pied,  signifie  sans  être 
chargé  :  Renvoyer  les  chevaux  haut  le 
pied  ;  les  renvoyer  sans  être  attelés  ni 
montés.  —  Terme  de  chemin  de  fer  et  de 
messagerie  :  Train  haut  le  pied  ;  train 
vide  de  voyageurs.  Dans  le  rapport  du 
baron  de  Veaunce  au  Corps  législatif, 
séance  du  17  avril  1863,  on  trouve  : 
«  L'indemnité  de  i  .875.000  francs  allouée 
à  la  Compagnie  des  services  maritimes 
des  Messageries  impériales  pour  frais  de 
transport,  en  haut  le  pied,  des  navires 
affectés  au  service  postal  de  l'Indo  Chine. 
— ■  Elliptiquement,  haut  le  pied  équivaut 
à  marchez,  décampez.  —  Faire  haut  le 
pied  :  disparaître  tout  d'un  coup,  s'en- 
fuir :  u  Le  banqueroutier  a  fait  haut  le 
pied.  »  Dans  le  Chevalier  à  la  mode,  Dan- 
court, déjà  cité,  fait  dire  à  Lisette,  en  ré- 
ponse à  la  quesiion  de  Madame  Patin  : 
«  Qli'est  devenu  le  chevalier  ?»  —  «  Il  a 
fait  haut  le  pied,  dès  que  vous  avez  eu  le 
dos  tourné.  »  —  En  termes  familiers,  un 


haut-le-pied  sert  à  indiquer  un  homme 
qui  ne  tient  à  rien,  qui  lève  facilement  le 
pied,  qui  n'a  point  d'établissement  :  «  Ne 
lui  prêtez  point  d'argent  ;  c'est  un  haut- 
le-pied.  »  —  Ancien  nom  de  certains  offi- 
ciers ambul  nts  des  vivres  et  des  équi- 
pages militaires,  qui  n'avaient  que  la 
commission  d'observer,  sans  être  attachés 
à  un  emploi  fixe  :  Capitaine  ou  commis 
haut-le  pied.  Dans  ses  Mérnoiies{io2  89), 
Saint-Simon  dit  :  «  Un  duc  et  pair  de  ma 
naissance  n'allait  point  servir  comme  un 
haut-le-pied  dans  les  armées.   » 

Nauticus. 

M.    P.   renvoie   aux    Dictionnaires   de 
Boiste  et  de  Napoléon  Landais. 
* 

Dans  l'artillerie,  j  ai  souvent  entendu 
dire  un  attelage  haut-le-pied,  un  homme 
haut  !e-pied,  dans  le  sens  de  disponibles 
pour  besoins  exceptionnels,  remplacement 
de   chevaux    ou   d'hommes    blessés,   par 

exemple.  Sglpn. 

* 
•  * 

L'origine  de  cette  expression  est  sinon  mi- 
litaire, tout  au  moins  hippique.  On  pourra 
dire,  par  exemple  :  «  Les  chevaux  de 
l'écurie  A  seront  conduits  haut-le-pied  à 
9  h.  1/4  au  manège  Montbrun  ».  C'est, 
à  mon  avis,  par  suite  d'un  abus  regretta- 
ble que  l'on  emploie  l'un  pour  l'autre  les 
termes  haut-le-pied  et  en  main.  Les  che- 
vaux promenés  en  main  sont  nus  ou  mu- 
nis de  la  couverture  et  du  surfaix.  Le  che- 
val haut-le--pied  est  bridé,  sellé,  prêt  à 
porter  son  cavalier  Comme  il  ne  le  porte 
pas  encore,  il  marche  plus  librement,  re- 
levant plus  haut  le  pied  dans  son  allure. 
L'étymologie  n'est  pas  douteuse  J'ai, 
dans  mon  enfance,  connu  un  vieux  co- 
cher qui  ne  manquait  jamais,  au  moment 
où  ses  chevaux  rentraient  à  l'écurie,  de 
leur  commander  :  Haut-le-pied  !  Le  seuil 
de  ladite  écurie  étant  quelque  peu  suré- 
levé, il  les  prévenait  charitablement,  —  et 
fort  inutilement,  d'ailleurs.  Ui  cheval  qui 
est  entré  3  ou  4  fois  dans  une  écurie  sait 
à  merveille  comment  il  doit  se  compor- 
ter ;  mais  cette  objurgation  était  passée  à 
l'état  de  rite  chez  le  vieux  brave  homme. 
C'est  par  une  métaphore  assez  natu- 
relle, mais  hardie  tout  de  même,  que  l'on 
a  étendu  cette  expression  jusqu  aux  loco- 
motives :  «  Une  locomotive  haut-le-pied 
a  été  envoyée  sur  le  théâtre  de   l'acci- 
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dent  ».  Et  c'est  aussi  par  suite  de  méta- 
phores très  intelligibles  que  l'on  parle  — 
ce  que  j'ignorais  —  d'officiers  et  de  dan- 
seuses haut-le-pied.         G.  Dt  Fontenay. 

* 
*  * 

Haut  le  pied  est  une  vieille  image  de  la 
langue  courante,  qu'il  faut  rapprocher  de 
ces  expressions  analogues  :  au  pied  levé, 
lever  le  pied,  avoir  toujours  un  pied  en 
l'air.  Dans  toutes  ces  expressions,  il  s'agit 
du  pied  qu'on  lève  pour  se  mettre  a  mar- 
cher, à  courir.  Le  Dictionnaire  de  l' Aca- 
démie, en  1694,  s'exprime  ainsi  : 

On  dit  proverbialement  haut  le  pied  pour 
dire  qu'il  iaut  s'en  aller,  qu'il  faut  se  retirer. 

Celui  de  Furetière  : 

On  dit  à  ceux  qu'on  fait  partir  brusque- 
ment :  bu\ez  un  coup  et  haut  le  pied  I 

L'expression  est  fréquente  dans  les 
textes  du  xvii"  siècle.  Dans  La  Fontaine, 
1,  Xll,  fable  17,  Le  Renard,  le  Loup  et  le 
Clieval,  quand  le  loup  s'est  approché  du 
cheval  : 

.  .  Le  cheval  lui  desserr;: 
Un  coup,  et  haut  le  pied  ;  ... 
c'est-à-dire  que  le  cheval,  ce  coup 
donné,  s'enfuit.  On  disait  aussi  :  faire 
haut  le  pied,  au  sens  où  familièrement  on 
dit  aujourd'hui  :  lever  le  pied,  c'est-à- 
dire  s'enfuir.  De  là  deux  sens  de  haut-le 
pied  devenu  soit  un  substantif,  soit  une 
sorte  de  locution  adjective.  Ici,  pour  plus 
de  détails  voir  Littré  .  En  voici  l'essen- 
tiel. «  Un  haut  le  pied  »,  c'est  quelqu'un 
qui  part  facilement,  ou  qui  ne  reste  pas 
en  place, qui  a  toujours  le  pied  levé,  prêt  à 
s'en  aller  :  c'est  donc,  soit  quelqu'un  à 
qui,  par  exemple,  il  serait  imprudent  de 
prêter  de  l'argent,  parce  qu'on  ne  le  re- 
verrait plus,  soit,  à  l'armée,  un  officier 
ambulant,  sans  poste  fixe,  chargé  de 
surveillances  dans  le  service  des  vivres 
eu  des  équipages  :  «  Un  duc  et  pair  de 
ma  naissance,  écrivait  Saint-Simon,  n'al- 
lait pas  servir  comme  un  haut  le  pied 
dans  les  armées  ».  El  d'autre  part,  comme 
celui  qui  n'est  pas  chargé,  qui  n'a  que 
lui  même  à  porter,  part  facilement,  on  a 
employé,  par  dérivation  de  sens,  l'ex- 
pression haut-le-pied  pour  dire  :  qui  n'est 
«  pas  chargé  ;  »  à  renvoyer  des  chevaux 
haut  le  pied  »,  «  un  train  haut-!e  pied  », 
c'est-à-dire  vide  ;  «  une  locomotive  haut 
le  pied  »  qui  part  seule,  ne  traine  pas  de 
wagon.  Ibère. 
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Le  jeu  de  matador  (LX'Vll,  6,  172, 
228,  274).  —  C'est  aussi  une  manière  de 
jouer  au  jacquet. 

Les  dés  amenant  4  et  3,  c'est  le  mata- 
dor. On  joue  alors  4  et  3,  puis  le  double 
que  l'on  veut. 

Si  on  «  amène  »  un  double,  on  a  le 
droit  de  rejouer.  A.  G. 

Chabannais,  Chabanais  (LXVII, 
191).  —  Le  mot  a  eu,  en  effet,  comme  le 
dit  Delvau,  le  sens  de  reproche  violent  et 
en  voici  un  exemple  : 

A  six  heures,  il  avait  son  poteau  kilomé- 
trique ;  il  est  rentré,  il  s'attendait  à  un  Cha- 
bannais monstre. 

(D.  Poulot  :  Sublime,  1870,. 

Mais  cette  acception  est  désuète  et  au- 
jourd'hui chabanais  est  synjnyme  de 
bruit.  Je  sais  que  d'aucuns  voient  là  une 
allusion  à  la  »»  maison  d  illusions  »  dont 
parle  notre  confrère,  mais,  je  crois  que  le 
mot  tiré  d'une  comédie  du  boulevard  :  Les 
Chevaliers  du  Pince  Ne^,  pièce  dans  la- 
quelle un  personnage,  du  nom  de  Cha- 
bannais, jouait  un  rôle  bruyant. 

Faire  du  chabannais,  du  bruit 

Tu  sais  bien  qu  ■  c'est  demain  la  première 
de  Castagna  a  l'Odéon  ;  toute  l'Ecole  a  pris 
rendez-vous  pour  faire  du  chabannais. 

Roux  :   Evarisle  Planchu,  1869). 

Parfois,  un  peu  de  chabannais  ou  de  bouzin 
pour  (uer  le  temps. 

(K;c  Paris,  27  août  1870). 

"Tout  le  monde  savait  qu'il  y  aurait  le  soir 
tlu  chabannais. 

i  Figaro.  14  juin.  1880). 

En  voilà  du  chabannais  pour  un  petit 
grain  ! 

(Descaves  :  Colonne  1901). 

Gustave  Fustier. 

La  limousine,  vêtement  (LXVII, 
146,  271).  —  La  limousine  était  encore 
portée  en  1870-71,  par  des  paysans  des 
Deux-Sèvres. 

A  la  bataille  du  Mans  (10  janvier  187  1), 
se  trouvait  en  position, a  Arnage,  une  bri- 
gade de  mobilisés  (^lieut. -colonel  Lebrun) 
dans  laquelle  étaient  le  2°  bataillon  de  la 
Loire-Inférieure,  et  un  demi-bataillon  des 
Mobilisés  des  Deux-Sèvres,  commandant 
Parnaiideau. 

Ces  derniers  avaient  rejoint  le  bataillon 
de  la  Loire-Inferieure  (dont  je  faisais  par- 
tie) à  Saint-Georges-du-Plain  et  nous 
étaient  à  notre  grande  hilarité,  arrivés  re- 
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vêtus  de  limousines  que  leur  avait  don- 
nées le  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale pour  remplacer  les  capotes  faisant 

défaut.  Dehermann. 

* 

•    é 

Le  27  février  dernier,  jour  de  la  Mi-Ca- 
rême, s'est  déroulée  dans  les  rues  de  Pa- 
ris, une  cavalcade  représentant  les  contes 
de  Perrault.  Sur  le  char  du  Chat- Botté,  se 
voyaient  deux  paysans  vêtus  d'une  li- 
mousine. ISKATEL. 

■Un  temps  de  Demoiselle  (LXVl  ; 
LXVU,  124).  —  Si  comme  l'affirme 
Dehermann,  cette  expression  n'est  con- 
nue qu'en  province,  c'est  que  la  province 
est  le  conservatoire  des  bonnes  vieilles  fa- 
çons de  parler. 

Quant  à  l'appliquer  à  l'insecte  gracieux 
et  féroce  qui  joint  au  patronyme  de 
libellule,  le  surnom  de  demoiselle,  il  n'y 
faut  pas  songer  —  attendu  que  la  libellule 
est  l'amante  du  soleil  et  qu'elle  cesse  ses 
ébats  dés  qu'il  se  cache. 

Je  connais  en  Bretagne,  en  Picardie  et 
dans  le  Valois,  maints  territoires  chers 
aux  libellules  et  que,  pour  cette  raison, 
je  hante  volontiers.  Elles  viennent  s'y  re- 
poser choisissant  de  préférence  les  troncs 
d'arbre  isolés,  les  branchettes  desséchées, 
les  pierres,  ou  simplement  le  sol  du  che- 
min. Je  parle  des  demoiselles  au  long  cours 
et  non  de  celles  qui  pratiquent  exclusive- 
ment le  cabotage  sur  le  boid  des  étangs, 
et  dont  le  gréement  est  infiniment  moins 
élégant.  Leurs  goûts  sont  les  mêmes,  du 
reste. 

Entre  deux  courses,  les  libellules  vien- 
nent digérer  là  leur  dernière  prise,  et  si 
elles  se  posent  sur  le  fût  d'un  pin  ou  d'un 
bouleau,  c'est  toujours  du  côté  exposé  au 
soleil.  Le  moindre  nuage  survient-il. 
toutes  ces  demoiselles  s'évanouissent.  Bon 
nombre  d'autres  petits  voltigeurs  suivent 
leur  exemple,  et  c'est  ce  que  Rollinal  qui 
s'y  connaissait,  a  si  bien  noté  dans  sa  bal- 
lade de  l'arc-en-ciel.  Après  l'orage,  quand 
l'œil  du  monde  un  instant  voilé  s'ouvre  à 
nouveau,  le  petit  peuple  ailé  reprend  ses 
jeux  apparemment  innocents  : 

La  végétation  des  marais,  et  le  sol 
Ont  fini  d'éponger  les  larmes  de  la  pluie  ; 
L'insecte  reparaît,  l'oiseau  reprend  son  vol 
Vers  l'arbre  échevelé  que  le  zéphyr  essuie, 
Et  l'horizon  perd  sa  couleur  de  suie... 

Le  temps  de  demoiselle   est  donc  celui 


des  dames,  qui,  à  l'égal  de  la  pluie  nocive 
aux  falbalas,  redoutent  pour  leur  pré- 
cieux épideime  les  rais  trop  zélés  du 
grand  soleil. 

Il  serait  amusant,  pour  un  de  nos  con- 
frères du  Vaucluse,de  consulter  là-dessus 
le  grand  j.  H.  Fabre,  folkloriste  notoire, 
qui  est  à  la  fois  le  Pline,  le  Plutarque  et 
le  Brantôme  de  nos  petits  frères  les  in- 
sectes. Georges  Auriol. 
* 
«  * 

J'ai  toute  mon  enfance  entendu  em- 
ployer cette  expression  dans  ma  famille, 
picarde  d'origine,  fixée  à  Paris  depuis 
plusieurs  générations,  et  sans  aucune 
relation  particulière  avec  la  Bretagne. 

BENEDICTE. 

Formule  d'exorcisme  (LXVll,  192). 
—  J'ignorais  qu'en  1400,  les  formules 
d'exorcisme  fussent  plus  longues  pour 
les  filles  que  pour  les  garçons;  mais  je  ne 
suis  nullement  étonné  de  cette  inégalité. 

N'est  il  pas  naturel  qu'un  remède  soit 
d'autant  plus  énergique  qu'il  s'attaque  à 
un  mal  plus  tenace,  et  nous  savons  si  le 
mal  c'est-à-dire  le  démon  —  est  dur 
à  extirper  du  corps  charmant  et  gracieux 
de  nos  aimables  compagnes,  si  dur  qu'en 
dépit  de  la  formule  il  y  subsiste  toujours... 
Mais  au  fait,  le  diable,  ne  serait-ce  pas  la 
femme  elle-même  ?  Et  alors,  à  quoi  bon 
l'exorcisme.  A.  Ch.  du  Ch. 


irouoaUIes   et  dfuriosité» 

Le  monumsnt  de  Leperdit  à  Ren- 
nes. —  11  y  a  quelques  années,  la  ville 
de  Pontivy  élevait  à  l'un  de  ses  enfants 
Jean  Leperdit  (i)  un  mo  ument .  Leperdit 
avait  déjà  son  monument  à  Rennes. 

Ce  que  l'on  n'a  pas  dit,  à  cette  époque, 
c'est  que  Rennes  avait  voulu,  à  la  mort 
de  Leperdit,  son  maire  sous  la  Révolu- 
tion, lui  élever  un  monument,  et  que  le 
gouvernement  y  avait  vu  l'occasion  d'une 
agitation  et  qu'il  en  prit  sérieusement 
alarme.  Cela  ressort  de  documents  inédits 
dont  la  publication  nous  semble  intéres- 
sante. 


(i)  Jean  Leperdit,  fils  posthuaie  d'Olivier 
Leperdit  et  de  Marie  Lepliaiit,  naquit  a 
Kergrisel,  près  Pontivy,  le  3  mai  175». 
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La  mort  de  l'ancien  maire  avait  été 
l'objet  d'une  manifeststion  qui  inquiéta  le 
Préfet.  11  adressa  au  Ministre  de  l'Inté- 
rieur cette  lettre  : 

Rennes,  5  août  1823  • 
Monseigneur, 
J'ai  l'honneur  d'informer  V.  E.  de  l'enter- 
rement qui  a  eu  lieu  hier  du  sieur  Leperdit, 
maître  tailleur,  ancien  maire  de  Rennes  pen- 
dant la  teneur,  et  très  connu  par  l'exaltation 
de  sesprincipes  républicains  et  sa  haine  con- 
tre le  gouvernement  légitime.  Cet  homme 
avait  refusé  l'assistance  des  ecclésiastiques 
sans  cependant  mettre  dans  ce  refus  rien 
d'injurieux  pour  eux.  Près  de  mille  person- 
nes ont  suivi  son  convoi  ;  le  sieur  Jouault  a 
prononcé  sur  sa  tombe,  un  discours  funèbre 
dans  lequel  il  n'a  exprimé  aucun  sentiment 
répréhensible.  Deux  '  commissaires  de  police 
ont  par  mon  ordre,  suivi  le  cortège  depuis  le 
^ieu  de  son  départ  jusqu'à  son  arrivée  au  ci- 
metière ;  mais  il  ne  s'est  rien  passé  qui  dut 
nécessiter  leui  intervention. 

?■•  le  Préfet  de  Rennes, 

De  la  VlLLEBRONNE. 

L'idée  vint  à  quelques  Rennois  d'ou- 
vrir une  souscription.  Le  Ministre  de 
l'intérieur  adressa  à  ce  sujet  au  Préfet 
d'Ile-et-Vilaine  cette  lettre. 

Paris  le  27  septembre  1824. 
M.  le  Préfet.  J'ai  sous  les  yeux  le  prospec- 
tus imprimé  d'une  souscription  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  à  la  mémoiie  de  M.  Le- 
perdit. je  regrette  que  vous  ne  m'en  ayez 
pas  donii»  avis  et  je  vous  prie  de  me  faire 
savoir  quelles  sont  les  personnes  qui  diri- 
gent cette  souscription  et  si  le  sieur  Auger, 
du  bureau  de  tabac,  place  Tronjolly,  indiqué 
sur  le  [prospectus  a  en  effet  tme  commission 
du  Gouvernement  pour  un  débit  de  tabac. 

Souscription 

pour  l'érection  d'un  monument  à  la 
mémoire  de  M.  Leperdit 

•         Ancien  Maire  de  la  Ville  de  Rennes 


La  ville  de  Rennes  vient  de  perdre,  en 
M.  Leperdit,  un  de  ses  plus  respectables  et 
de  ses  plus  vertueux  citoyens.  Le  deuil  de 
toute  une  population  suffit  sans  doute  à  sa 
mémoire  ;  notre  reconnaissance  lui  a  été 
payée  sur  sa  tombe.  Mais  c'est  aussi  un  de- 
voirdedemander  un  peu  de  célébrité  pour  u.t 
de  ces  hommes  à  vertus  plébéiennes  modes- 
tes et  constantes,  si  rares  dans  les  temps  de 
révolution.  Ces  modèles  de  probité  simple  et 
là  la  porté  de  tous,  sont  plus  féconds  pour 
r'imitation  que  les  grandes  renommées  ;  leur 
endre  hommage,  c'est  préparer  à  U  patrie 
de  nouveaux  défenseurs. 
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Sorti  d'une  de  ses  viei'Ies  et  honnêtes  fa- 
milles d'artisans  si  communes  à  Rennes,  qui 
citent  leurs  vertus  au  lieu  de  titres,  et  qui 
lèguent  à  leur^enfans  un  bon  état  et  une 
bonne  réputation,  M.  Leperdit,  que  les  cir- 
constances ont  életé  à  la  première  magistra- 
ture de  notre  ville  était  mjilretailleur  aucom- 
mencementde  la  Révolution. Hommedu  peu- 
ple, il  embrassa  la  cause  du  peuple  avec  en- 
thousiasme, doué  d'une  âme  ardente  et 
d'une  éloquence  toute  populaire,  il  obtint 
bientôt  un  grand  ascendant,  et  ne  s'en  servit 
jamais  que  pour  le  bien.  Nommé  maire  dans 
les  tems  les  plus  orageux,  il  fut  le  protecteur 
de  tout  ce  qui  était  persécuté  ;  jamais  l'opi- 
nion ne  fit  taire  en  lui  la  justice  :  et  c'est  un 
hommage  que  le  parti  contri'ire  ne  lui  a  ja- 
mais refusé. 

Administrateur  des  deniers  publics,  au  mi- 
lieu de  la  dilapidation  et  des  désordres  de  la 
guêtre  civile,  il  est  resté  pauvre  et  a  vécu  de 
son  travail.  Quand  Bonaparte,  parvenu  à 
l'empire,  crut  avoir  besoin  de  représentation 
pour  sa  nouvelle  monarchie,  ilélo'gna  le  ma- 
gistrat modeste  et  intéfi;re,  qui  d'ailleurs 
n'avait  point  applaudi  à  son  élévation.  Con- 
servé cependant  comme  membre  du  conseil 
Municipal,  il  y  siégea  jusqu'en  1815,  entouré 
de  respects  et  y  exerçant  une  grande  autorité 
par  son  caractère  et  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  l'administration.  Depuis, 
toujours  le  même,  simple  particulier,  comme 
homme  public,  il  a  vécu  jusqu'à  son  dernier 
jour,  plein  de  son  enthousiasme  de  1789, 
en  s'occupant  encore  à  faire  le  bien  de  ce 
peuple  qui  s'était  confié  à  lui. 

Les  ouvriers  tailleurs,  dont  il  était  le 
doyen,  lui  doivent  l'établissement  d'une  asso- 
ciation de  secours  et  d'une  caisse  d'épargne, 
adoptée  bientôt  apvès  par  les  autres  corps  de 
métier'!,  et  dont  l'heureuse  influence  se  fait 
sentir  chaque  jour. 

Bien  d'autres'actes  ont  honoré  sa  longua 
carrière;  mais  il  reste  à  Rennes  assez  de  té- 
moins de  SCS  vertus  pour  qu'il  soit  inutile  de 
les  rappeler  ici. 

Que  notre  ville  acquitte  donc  sa  dette  en- 
vers lui  par  un  nouvel  hommage  à  sa  mé- 
moire, et  que  les  offrandes  de  toutes  les  pro- 
fessions, de  toutes  les  fortunes,  de  foutes  les 
opinions,"  se  confondent  pour  élever  à  sa 
cendre  un  monument  simple  et  modeste 
comme  sa  /ie,  mais  durable  comme  notre  re- 
connaissance et  le  souvenir  de  ses  vertus. 
Afin  d'associer  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  leurs  compatriotes  à  l'érection  du  mo- 
nument que  prépare  à  M.  Leperdit  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens,  les  premiers 
auteurs  de  ce  projet  ont  résolu  d'ouvrir,  jus- 
qu'au 15  décembre  1823,  une  souscription 
dont  le  minimum  est  fixé  à  5  centimes.  Des 
commissaires,  choisis  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  sont  chargés  de  recevoir  les  diver- 
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ses  offrandes,  pour  les  veiser  ensuite,  chaque 
quinzaine,  entre  les  mains  d'un  caissier  pris 
parmi  les  souscripteurs.  L'emploi  des  fonds 
de  la  souscription  sera  lég'ë  par  une  com- 
mission choisie  entre  les  soiiscripteurs,  et  le 
compte  en  sera  rendu  publiquement.  Les 
travau.x  nécessaires  à  l'éreciion  dumonument 
commenceront  des  à  piéseiu,  pour  que  tout 
puisse  être  terminé  à  l'époque  oij  la  sous- 
cription sera  close. 

On  souscrit  chez  MM. 

J^lolljex,  libraire,  rue  Royale. 

De  Kerpen,  libraire,  rue  Royale. 

Auray,  au  Café  de  la  Comédie. 

Qysleux,  cordonnier,  rue  St-Michel. 

Auger,  bureau  de  tabac,  place  Tronjoily.    ' 

Baffart,  rue  St-Helier. 

Collet,  porte  St-Michel. 

Conannier  A.  Société  du  Commerce. 

Fenignan  fr,,  avocat,  Société  Littéraire. 

Brice,  marchand  de  vins,  place  du  Prés- 
bossé . 

Baudier,  coutellier.  Rue  Royale. 

Duilhe,  café,  rue  de  l'Horloge. 

Ficatier,  cordonnier,  au  bas  des  Lices. 

Canivet,  serrurier,  près  l'église  Toujsaint. 

Le  préfet,  dont  la  vigilance  était  en 
faute,  s'expliqua  dune  façon  assez  embar- 
rassée dans  la  réponse  qui  suit,  adressée 
au  ministre  de  l'intérieur. 

Rennes,   i^r  Octobre  1823. 
Monseigneur, 
La  police  ne  m'avait  point  prévenu  que  le 
prospectus  imprimé  d'une  souscription   pour 
l'érection  d'un  monument   à  la  mémoire  du 
sieur  Leperdit,  circulât  dans  cetie  ville. 

Distribué  avec  mystère,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  commissaires  de  police  n'en 
ayent  pas  eu  d'abord  connaissance.  _-i  je  sa- 
lariais encore  mes  deux  agess,  je  l'aurais  su 
de  suite,  mais  leurs  émolumentsétant  suppri- 
més, je  ne  dois  plus  en  atlendre  de  succès, 
et  s'il  est  viai  que  rien  d'important  n'aurait 
heu  sans  que  j'en  fusse  informé,  il  se  peut 
aussi  que  les  choses  moindres  échappent  pen- 
dant quelques  jours  lorsqu'elles  se  renfer- 
ment dans  l'intérieur  des  maisons  et  que  l'on 
s'en  occupe  assez  peu  comme  il  arrive  dans 
cette  occasion.  J'étais  d'ailleurs  fondé  à 
croire  ce  projet  abandonné  d'après  ce  queje 
vais  avoir  l'honneur  de  dire  à  V.  E. 

M.  Vatar,  il  y  a  environ  deux  mois,  avait 
imprimé  la  circulaire  dont  je  joins  ici  un 
exemplaire,  d'abord  il  s'était  défendu  d'une 
complaisance  qui  l'embariassait,  mais  enfin 
il  avait  consenti,  et  l'impression  était  ache- 
vée lorsqu'il  se  décida  à  garder  le  tout,  sur 
l'observation  qui  lui  fut  faite  que  toute' im- 
pression devait  porter  le  nom  de  l'Impri- 
meur. Avant  hier  il  m'a  assuré  de  nouveau 
que  pas  un  seul  de  ces  papiers  n'avait  été 
délivré,  mais  il  me  dit  avoir  vu  sur  le  même 


sujet,  uie  autre  impression   dont    1rs  carac 
leres  ne  ressemblaient  à  aucun  de  ceux  con- 
nus  a   Rennes.  Je  joins  également  un  exem- 
phire  de  cette  seconde  feuille  que  l'on  pense 
avoir  eta  imprimée  à  Paris. 

D'après  les  recherches  faites  avec  beaucoup 
de  soin  par  le  Commissaire  de  Police  de  Mi- 
niach,  il  n'y  aurait  à  peine  50  écus  de  sous- 
criptions. 

C'est  Oger  et  non  Auger  qui  tient  eflFecti- 
vementun  bureau  de  tabac,  place  Tronjoily  il 
a  touche  environ  7  francs.  Baudier  a  re'usé 
la  commission  qu'on  lui  avait  donné  sans  l'en 
prévenir.  C  est  la  son  seul  motif  Tous  ces 
noms  au  surplus  appartiennent  au  parti  li- 
béral. * 

La  famille  de  Leperdit  repousse  assure-t-on 
cette  souscription  désobligeante  pour  elle  du 
moins  c'est  dans  ce  seus  que  parlent  les'pa- 
rens  les  plus  proches  ;  la  majeure  partie  des 
^beraux  la  blame  par  cette  raison,  et  en  dé- 
finitive rien  ne  fait  moins  de  bruit  que  cette 
fantaisie  libérale,  qui,  je  l'espère,  n'aura  pas 
de  résultat.  ^ 

Cependant,  comme  il  est  possible  que  l'on 
veuille  employer   le   peu   de  fonds   que  l'on 
aura  recueiNis,  je  prie  V.  E.  de  me  dire  si  je 
dois  empêcher  qu'au  milieu  de  tant  de  pierres 
tombales,   il  en  soit  placé  i.ne   qui    porte    le 
nom,  I  âge,  l'ancienne   qualité   de  Maire  da 
sieur  Leperdit,  et    l'une   de   ces  phrases  ac- 
ouuimees  du  deuil  et  du  regret  des  familles. 
Il  me  semble  que  du  moins  on  peut  s'oppo- 
ser à  tout   ce    qui  indiquerait  ou    une  sous- 
cription, ou  des  temps  et  des  opinions  que  la 
société    repou.se.   Je    .ne    me    dissimule   pas 
dailleurs    que    ces     menées      se    rappoitent 
moins  a  une  administration  qui,  au  niilieu  de 
la  baroane  du   tems   et    malgré   les   idées  ré- 
pub  icaines    qu'il     n'a    jamais  abandonnées, 
peut  citer  des  actes  de  courage   et  d'écuité 
qu  au  refus  des    secours   de   la    Religion  'ul 
du,  entraîner  celui  de   la    sépulture  e^lésils- 
tique,  au.x  sentimens  politiques  du  sieur  Le- 
perdit et  à    ce    queFcrail   son    gendre  a  été 
implique  dans  la   conspiration  de  Saumur  et 
condariiné    à    plusieurs   années    de     p  ison 
Ainsi  II  y  a  réellement  dans  l'idée  d'élever  pa^ 
souscription  un  monument  au  sieur  Leperdi, 
MLT,t"'°l"'°"^''^''"-''^^àTa  po- 
litique et  à  la   religion  avec  qui  l'exercice  du 

u:-:rv'.""'  p^^'*  '^  compatii,' 

Je  prie  V  .  E.  de  me  donner  ses  ordres  gui 
seront  ponctuellement  exécutés  ^ 

Le  Préfet  d'Iu'et.Villaine. 

Le  comte   de   I.A    ViLLEGONTIER. 

(Archives  Nationales  F'  ôpifc) 
Néanmoins  une  colonne  de  granit  put 
nnt  ^'Tl  '" '^""'^^ière,   elle  portait  ces 
mots  ■■Leperdu,  a.cien  matre  de   Rennes, 
doyen  des  tailleurs  (1752-1813). 

Léonce  Grasilier. 
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Mouvement  royaliste  dans  l'A-  « 
veyron  en  1815.  —  Nous  donnons  ci- 
dessous  copie  d'un  document  qui,  après 
être  resté  ignoré,  dans  un  fond  de  bureau 
à  secret,  vient  d'être  récemment  décou- 
vert. 

Il  s'agit  d'un  mouvement  royaliste,  or- 
ganisé pendant  les  cent  jours,  dans  l'Avey- 
ron.  Ce  département  n'était  pas  signale 
pour  son  zèle  royaliste,  ce  qui  rend  sur- 
prenante la  dite  lettre. 

Reste  à  savoir  ce  qui  s'est  passé  a  Mont- 
franc. 

Connait-on  d'autres  lettres  analogues 
adressées  à  d'autres  agents,  dans  des  dé- 
partements différents  .? 

Quel  personnage  signait  L.  C.  ?  Cette 
lettre  émanerait-elle  de  l'entourage  immé- 
diat de  Louis  XVIU  ? 

R.  DE  R. 

Aux  Messieurs,  Messieurs  Carssenac  de 
Bourran  à  Rode:^,  Aveyion. 
Monsieur, 
Je  m'empresse  de  vous  faire  part  des  der- 
niers ordres  que  j'ai  reçus  tout  réssament  (su) 
de  Monseigneur  le  duc  d'Angoulème,  en  aug- 
mentation du  pouvoir  que  j'avais  déjà  par 
ordre  du  Commissaire  du  Roi,  (M.  le  duc  de 
Vitriols)  [sic). 

L'armée  royale  est  convoquée  à  Montfranc 
où  elle  doit  êlre  réunie  dimanche  à  midi  pour 
une  expédition. 

Je  suis  sûr  que  vous  y  serez  rendu  et  que 
vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  engager  tou- 
tes les  personnes  qui  méritent  votre  con- 
fiance. 

La  soide  comptera  de  l'époque  du  premier 
jour  de  marche  qui  leur  sera  payée  à  leur 
d«stination,  elle  sera  de  is  à  20  1.  par  hom- 
me, et  leur  engagement  ne  sera  tout  aj  plus 
que' pour  un  mois.  Les  luilitaires  déserteurs 
ou  autres  qui  vous  suivront  auront  leur  congé 
deux  mois  au  plus  après  la  rentrée  du   Roi. 

Loflficier  porteur  de  ma  lettre  vous  indi- 
quera la  marche  que  vous  devez  tenir  pour 
arriver  à   Montfranc. 

Soyez  armés  de  fusils  de  chasse  si  vous  ne 
pouvez  pas  avoir  assez  de  fusils  de  munition, 
procurez-vous  en  attendant  que  nous  puissions 
avoir  tout  ce  qui  nous  faut,  ce  qui  ne  sera  pas 
lop.g,  j'espère,  des  cartouches  po'ir  que  cha- 
que homme  est  [sic)  au  moins  4  ou  5  coups 
à  tirer. 

J'ai  l'honneur    d'être    avec   considération 
Mon  cher  Monsieur. 

Votre  affectueux  serviteur, 

L.  C. 
Le  2  juillet  1815. 


Lettre  d'Albert  Glatigny  sur  la 
maladie  de  Baudelaire. 

Mon  cher  ami, 
Votre  livre  m'a  réjrui  doublement  d'abord 
parce  qu'il  m'a  fait  relire  des  vers  que  j'ai- 
mais déjà,  ensuite,  parce  que  vous  êtes  le 
seul  de  mes  amis,  Banville  excepté,  qui  m'ait 
donné  signe  d'existence  depuis  mon  départ 
de  Paris.  J'ai  vu  Milîot,  c'est  "u  simple  daim 
qui  veut  faire  partager  aux  autres  la  démocra- 
tie dont  il  est  atteint.  Cet  amour  de  la  démo- 
ciatie  le  conduit  à  ne  rien  comprendre  aux 
choses  les  plus  rationnelles  de  la  vie  (i). 

Vous  me  demandez  des  vers  pour  le  Par- 
nasse contemporain.  La  chose  est  impossible. 
D'abord  je  ne  fais  plus  de  vers  ;  ensuite  si 
j'en  fa'sais  encore,  je  ne  les  donnerais,  sous 
aucun  piétexte,  à  ce  recueil  qu'on  n'a  même 
pas  eu  la  simple  politesse  de  menvoyer.  Je 
ne  suis  maintenant  qu'un  sérieux  et  effectif 
comédien,  m'occupant  de  mon  métier  et 
n'ayant  pas  d'autre  idée  en  tête.  Ne  parlons 
donc  plus  de  ces  choses  là.  Je  lis  les  vers  des 
autres  avec  plaisir,  mais  j'^ii  absolument  ou- 
blié ceux  que  j'ai  pu  faire  autrefois. 

Je  vous  prie  de  remettre  l'eau  forte  et  le 
billet  qui  accompagnent  ma  lettre  à  Banville. 
Baudelaire  va  de  plus  mal  en  plus  mal.  J'ai 
bien  peur  qu'il  ne  passe  pas  la  semaine. 

Il  ne  reconnaît  plus  personne,  sa  langue 
est  démesurément  grossie  et  produit  l'effet 
d'un  bâillon. 

Ses  amis  voudraient  le  faire  porter  dans  un 
endroit  plus  convenable  que  celui  où  il  se 
trouve,  mais  on  ne  peut  même  pas  le  tirer  de 
son  lit  pour  changer  ses  draps.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  que  nous  sommes  tous  aux 
petits  soins  près  de  lui,  mais  cela  sert  à  si 
peu  de  chose  !  Son  état  est  complètement 
désespéré  C'est  à  peine  s'il  a  cinq  minutes 
de  lucidité  dans  la  journée  et  cela  dure,  de- 
puis une  semaine. 

Bonjour  h  nos  amis,   je  vous  serre  la  main  . 
Albert  Glatigny. 
54,  chaussée  d'Ixelles, 
Bruxelles. 

Lettre  encartée  dans  un  exemplaire  des 
poésies  de  A.  Glatigny,  appartenant  à 
Albert  Mérat. 

(Communiquée  par  le  D''  Cabanes). 


^i)  Ici  une   phrase   gaillarde   que    nous  ne 
pouvons  repioduire. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondants  Je 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d'.  pseudonymes  inconnus 
ne  seioitt  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cota. 

Qiiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  m.iis  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la   question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Hi^iiom 


La  maison  natale  de  Damieus.  — 

L'arrêt  qui  condamna  Damiensexigeaitque 
sa  maison  natale  fût  détruite.  Toute' la 
procédure  a  été  publiée  relativement  au 
procès,  mais  il  est  plus  difficile  de  rencon- 
trer la  procédure  relative  à  l'exécution  de 
cette  dernière  décision.  Elle  a  du  cependant 
être  assez  compliquée. 

Ou  la  trouve-t-on  ?  où  sont  les  origi- 
naux ?  D.  L 

Marceau.  La  souscription  pour 
son  monument.  —  Le  monument  du 
gênerai  Marceau  a  été  élevé  par  sous- 
cription. Les  sommes  versées  par  les  gé- 


néraux et  le  1 1<^  régiment  de  chasseurs, 
varient  entre  18  livres  et  510  livres.  Puis 
c'est  tout  à  coup  «Un  anonyme  de  France» 
6.000  livres. 

N'a-t-on  jamais  su   qui   était  ce  gêné 
reux  souscriptejr.?  V, 

Le  chevalier  de  Saxe.  —  On  sait 
que  Maurice,  comte  de  Saxe,  Maréchal 
de  France,  le  vainqueur  de  Fontenoy,  de 
Raucoux,  de  Laufeld  etc.,  né  le  28  oct. 
1696  à  Dresde,  -'-  le  30  nov.  au  château 
de  Chambord,  était  fils  naturel  d'Augus- 
te II  électeur  de  Saxe, roi  de  Pologne  et  de 
la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmark.  Sa 
sœur  légitime  (ut  madame  la  Dauphine 
de  France  qui  devait  être  la  mère  de 
Louis  XVI,  de  Louis  XVIII.de  Charles  X. 

Maurice  de  Saxe  eut  aussi  un  frère, 
comme  lui,  fils  naturel  d'Auguste  II, mais 
d'une  mère  différente. 

Ce  frère, qui  portait  le  nom  de  Chevalier 
de  Sa.xe,  devint  Feld-maréchal  des  trou- 
pes saxonnes. 

En  1773,  le  comte  de  Guibert,  qui 
était  alors  colonel,  fit  un  voyage  en 
Allemagne  pour  y  étudier  les  organisa- 
tions militaires  des  différents  Etats.  Déjà 
1res  connu  à  l'étranger  comme  en  France 
par  son  ouvrage  Essai  Général  de  tactique, 
M.  de  Guibert  fut  bien  accueilli  parle 
Roi  de  Prusse  Frédéric  II,  dit  «  Frédéric 
le  Grand  »,  et  par  les  divers  chefs  mili- 
taires des  royaumes  et  des  principautés. 
Il  laissa  une  relation  intéressante  de  son 
excursion . 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  ses  notes 
de  voyage  : 

Liyii.  -  9. 
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à  Dresde 

Visites  paiticulières   chez  M .  le  comte    le 
Bellegatde,    Iieut.    cobnel     des   Gardes    du 
Corps,  neveu  du  Feld-méchal  de  Saxe. 
4  juin  1775. 

Fait  Evec  M.  le  comte  de  Buat,  ministre  de 
France  à  Dresde,  une  visite  chez  M.  le  che- 
valier de  Saxe,  Feld-maréchal  des  troupes 
saxonnes,  frère  du  maréchal  de  Saxe,  mais 
d'une  autre  mère. 

4-5  juin  '773. 
Seconde  visite  au  Feld-Maréchal,  chevalier 
de  Saxe  ;  m'a  paru  avoir  quelques  traits  de 
son  frère,  avec  plus  d'esprit,  auroit  valu 
peut-être  autant  pour  la  guerre,  s'il  n'avoit 
pas  été  gâté  par  la  Cour  voluptueuse  des 
deux  Auguste,  et  par  l'oisiveté  dans  laquelle 
il  a  vécu  ;  avait  (ait  avec  distinction  les 
guerres  de  Hongrie  et  de  Bohème  ;  n'a  pas 
fait  la  dernière,  parce  qu'il  a  été  pris  à  Pilna  ; 
n'a  point  de  crédit  à  sa  Cour  ;  vit  dans  la 
retraite,  après  avoir  trop  vécu  dans  les  plai- 
siis  ;  aime  la  lecture  ;  gérait  sur  le  malheur 
de  son  pays  ;  et  dans  le  fond  de  son  âme,  en 
désespère. 

Un  érudit,  comme  Y  Intermédiaire,  sait 

si   bien    en   trouver,    pourrait-il    donner 

quelques  détails  sur  ce  Chevalier  de  Saxe, 

et  dire  notamment   quelle  était  sa  mère  ? 

Des  Robinières 


Régiment  irlandais  de  Dillon.  — 

Où  pourrais-je  trouver  quelques  rensei- 
gnements sur  le  régiment  de  Dillon  venu 
en  France  à  la  fin  du  xvii*  siècle?  |e  dési- 
rerais particulièrement  savoir  dans  quelles 
villes  ce  régiment  tint  garnison  de  1690 
à  1720  et  les  noms  de  ses  officiers. 

Baron  de  G. 

Hébert.—  Le  «<  Père  Duchêne  >». — 
J'ai  lu  récemment,  dans  1'  tEcho  de  Paris, 
un  article  intéressant  de  M.  Charles  Fo- 
lëy  sur  ce  triste  personnage.  Mais  je  n'y 
ai  rien  rencontré  sur  l'origine  du  nom 
«  Le  père  Duchêne  »  donné  à  son  ignoble 
journal.  Il  me  semble  avoir  lu  autrefois 
que  c'était  le  titre  d'une  pièce  de  théâtre 
en  vogue  dans  les  derniers  temps  de  l'an- 
cien régime  ou  les  premiers  du  nouveau. 
Peut-être  s'agissait  il  seulement  d'un  des 
rôles,  celui  du  père  Duchêne,  <  fabricant 
de  fourneaux  »,  fumiste,  dirait-on  tout 
court  aujourd'hui,  brave  homme,  de  bon 
cœur  et  bien  entendu  «  sensible  »  comme 
tout  le  monde  l'était  alors,  y  compris 
ceux  qui  seront  les  pires  terroristes.  Mais 
ce  bon  papa  Duchêne  était   fort   mal  em- 


bouché et  avait  le  langage  le  plus  réa- 
liste, celui  qui,  en  l'exagérant,  sera  celui 
d'Hébert.  Ces  souvenirs  sont  très  vagues 
et  je  serais  heureux  que  quelque  collabo- 
rateur avisé  voulijt  bien  leur  donner  quel- 
que précision.  H.  C.  M. 

André  Boyer.  —  Où  et  quand  est 
mort  André  Boyer,  neveu  par  alliance  de 
Lucien  Bonaparte  ?  S.  F. 

Castaing.  —  De  quel  pays  était  Cas- 
taing,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  les 
annales  du  crime  .?  Ce  nom,  (assez  com- 
mun dans  le  centre  de  la  France),  je  l'ai 
rencontré  vers  1880,  à  Montmirail  (Sar- 
the)  porté  par  un  percepteur  de  cette 
localité,  et  quelques  années  plus  tard, 
par  le  maire  de  Saint-Jean  d'Assé,  canton 
de  Ballon  (Sarlhe),  M.  Castaing  de  Saint- 


Cher.    Castaing 
doute  fort. 


était-il     manceau  ?  j'en 
Yves  du  Ruskec 


Le  comte  de  Châtillon.  —  Existe- 
t-il  un  lien  de  parenté  entre  le  comte  de 
Châtillon,  l'auteur  de  Quinze  ans  d'exil 
d.ins  les  Etats  romains,  et  le  poète  Au- 
guste de  Châtillon? 

A  quelle  époque  mourut  le  comte  de 
Châtillon?  A-t  il  laissé  des  héritiers? 

S.   F. 

Joseph  Chrétien.  —  Je  lis  dans  un 
recueil  de  nouvelles  :  «  C'était  un  émule 
de  ce  Joseph  Chrétien  dont  le  courage  a 
été  célébré  et  dont  le  portrait  a  couru  le 
monde.  » 

Qui  était  ce  Joseph  Chrétien  ? 

A.  M.  B. 

Roger  de  CoUeryô.  —  Le  poète  Ro- 
ger de  CoUerye,  dit  Roger  Bontemps,  et 
dont  les  œuvres  ont  été  rééditées  en  1855, 
par  M.  Ch.  d'Héricault,  naquit  à  Pans, 
mais  par  sa  vie  et  par  une  grande  partie 
de  ses  œuvres,  il  appartient  également 
à  Auxerre.  Connaît  on  un  portrait  de  cet 
auteur  dont  les  œuvres  sont  intéres- 
santes? Patri'de  Chources. 

M.   de  Dampierre  vers  1790.  — 

Dans  des  Mémoires  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  je  trouve  ceci,  à  propos 
d'une  histoire  de  duel  : 

Lubersae  était  accompagné  de  Dampierre, 
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tiop  fameux  depuis,  et  d'un  autre  officier  aux 
Gardes,  devenu  aussi  célèbre  sur  une  autre 
ligne  et  dans  un  sens  opposé. 

En  quoi  M.  de  Dampierre  fut-il  «  trop 
fameux  *?  et  qui  pouvait  être  l'autre  offi- 
cier, célèbre,  lui  aussi,  à  sa  façon  ? 

G.  DE  LA  Benotte. 

Le  peintre  Forest.  —  Un  intermé- 
diairiste  pourrait-il  fournir  des  détails 
biographiques  sur  le  peintre  Forest,  Eu 
gène-Hippol)-te,  né  à  Strasbourg,  le  24 
octobre  1808,  et  dont  on  ne  connaît,  jus- 
qu'ici, qu'un  ravissant  petit  dessin  dédié, 
par  cet  artiste, à  un  banquier  de  Besançon, 
en  1857?  J  -C.-A.  Prost. 

Michel  Alexandrowitch  Issakow. 

—  Un  aimable  collègue  pourrait-il  me 
documenter  sur  Michel  Alexandrowitch 
Issakow,  décédé  à  .'Vloscou  le  13  avril 
1831,  me  doiner  le  nom  de  son  père,  de 
sa  mère  et  de  son  épouse,  me  renseigner 
sur  les  fonctions  qu'il  a  remplies  ainsi 
que  sur  l'origine   de   la   famille  Issakow .' 

—  ;\lichel  semble  n'avoir  eu  qu'une  fille, 
qui  épousa  le  baron  Auguste  Henri  de 
Kraft,  général  prussien,  et  mourut  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier  sans  laisser 
de  postérité.  B.  A. 

Joye,    tourneur    en   faïance.   — 

Après  avoir  fait  l'iipprentissage  dans  la 
faïancerie  voisine  et  alors  célèbre  de  Sa- 
madet,  Arnaud  de  joye,  né  à  Serres-Gas- 
tow  dans  les  Landes,  fit  son  tour  de 
France  et  se  fixa,  comme  tourneur  en 
faïance,  en  17S3,  à  Saintes  dans  la  manu- 
facture. 

En  lyîî  il  songeait  à  se  marier  et  à  s'y 
établir  définitivement.  11  demande  en 
conséquence  le  consentement  de  sa  mère 
qui  en  le  lui  accordant  fait  un  grand  éloge 
de  ses  vertus  familiales. 

■  '  i  nous  renseignera  sur  le  nom  de 
sa  femme,  sur  leur  postérité,  s'il  y  en  a 
eu  ^  Ce  tourneur  en  faïance  s'est-il  fait  un 
nom  à  Saintes  ou  ailleurs  .? 

AURIBAT. 

Les  Rey.  artistes  peintres.  —  A- 

t-il  existé  plusieurs  peintres  miniaturistes 
sur  ivoire  du  nom  de  Ke3',qui  peignaient 
habituellement  des  tableaux  mythologi- 
ques en  miniature  sous  Louis  XIV.  Louis 
XV  et  Louis  XVI  ? 


Ou  bien  y  a  t-il  eu  un  seul  miniaturiste 
de  ce  nom  et  de  cette  spécialité,  qui  co- 
piait des  tableaux  de  maîtres  célèbres, 
sous  Louis  XVI  et  sous  le  Consulat  ? 

Nos  renseignements  se  bornent  à  la 
nomenclature  suivante  :  Bernard  ou  Ber- 
nardin Rey  ou  Roy,  maître  peintre,  ma- 
rié à  Jeanne  Rouillât  (162^-1628)  ;Claude 
Rey  (xvu*  siècle),  peintre,  qui  a  exécuté 
des  peintures  murales  à  fresque  ;  et 
Etienne  Rey  (1789-1867)  peintre,  né  à 
Lyon,  le  28  janvier  1789,  élève  de  Pille- 
ment  et  de  Cogell,  qui  fut  professeur  à 
l'Ecole  de  Lyon.  Mort  à  Lyon  le  12  juin 
1867.  Ces  trois  artistes  étaient  natifs  ou 
habitants  de  la  ville  de  Lyon. 

Un  collectionneur. 

Famille  Larguier.   —  D'où  est-elle 

originaire  ?  Elle  est  nombreuse  à  Alais 
(Gard)  et  dans  les  environs,  notamment 
dans  les  montagnes  des  Cévennes,  à 
Chambrigaud,  et  St-Germain  de  Cal- 
berte  ;  mais  ils  n'y  paraissent  qu'après  le 
compoix  de  1642.  Un  de  ses  membres, 
Olivier  Larguier  de  Chavannes,  quitt  i  la 
France,  pour  cause  de  religion,  alla  en 
Suisse,  où  il  acheta  la  seigneurie  de 
Chavannes,  près  Lausanne  ;  puis  alla  en 
Bavière,  et  s'attacha  à  la  personne  de 
l'Electeur  qui  voulait  la  couronne  de 
Pologne;  le  créa  comte,  le  18  septem- 
bre 1773.  et  le  nomma  colonel  de  ses 
gardes  à  cheval.  M.  le  comte  de  Leinin- 
gen-Westerbourg  a  trouvé,  à  Munich, 
aux  archives  (Konigl,  Reichsheroldamt), 
un  dossier  produit  par  lui,  pour  prouver 
sa  noblesse,  où  il  dit  qu'il  est  fils  de 
Pierre  Larguier,  seigneur  de  Santy  ; 
petit-fils  d'autre  Pierre,  conseiller  Secré- 
taire du  roy.  Sa  famille  est  d'origine 
espagnole,  venue  en  France  au  commen- 
cement du  xvi'  siècle  ;  le  bisaïeul  du 
grand  père  de  Pierre  Larguier  défendit 
Tunis  au  siège  de  1548.  Les  Larguier  se 
battaient  depuis  1300  contre  les  Mores- 
ques.Son  frère  Henry  Larguier,  né  à  Alais 
en  174S1  fils  de  Pierre  Larguier  et  d'Eli- 
sabeth de  Lézan,  épousa  à  Nîmes,  le  12 
octobre  1768,  Olympe  de  Possac.  Empri- 
sonné à  Marseille  sous  la  Terreur,  il  était 
procureur  de  la  Commune,  il  fut  mis  en 
liberté  le  9  Thermidor. 

(Falguerolles,  Bibliophiles  du  Bas-Lan- 
guedoc). 
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Cette    origine   espagnole  est-elle  pro 
bable  ?  F.  P.  Mac  Rebo. 

Le  chevalier  de  Sobiratz.  —  C'est 
l'un  des  nombreux  correspondants  de  la 
comtesse  d'Albany,  d"illustre  mémoire. 
Que  sait-on  de  lui  ?  S.  F. 

F,  Lô  comte  de  Tuffière .  —  On  accuse 
le  prince  de  Salm-Kyrbourg,  mort  sur 
l'échafaud  pendant  la  Révolution,  d'avoir 
commencé  par  «  jouer  un  rôle  de  prince  à 
la  manière  du  comte  de  Tuffière  »  pour 
finir  par  «  tendre  les  bras  à  la  plus  sale 
démagogie  ».  Il  est  «  mort  victime  de  sa 
popularité  ».  Quel  est  ce  personnage  :  ce 
comte  de  Tuffière  ?  un  héros  de  roman, 
je  présume. 

Quant  au  prince  de  Salm, était-il  popu- 
laire à  ce  point  ?  Où  trouver  des  détails 
sur  son  compte,  en  dehors  des  ouvrages 
de  Wallon  et  de  Campardon  sur  le  Tribu- 
nal révolutionnaire  ? 

C.  DE  LA    BeNOTTE. 

Mademoiselle  V.  —  Villemes- 
sant,  dans  ses  Mémoires  d'un  Journaliste 
(tome  I,  pages  122  et  suiv.,  et  tome  11, 
pages  226  et  suiv.)  s'est  étendu  sur  les 
aventures  d'une  jeune  pianiste  qu'il  ap- 
pelle Mlle  V...,  devenue  une  des  reines 
du  Paris  galant  et  élégant.  Connaît-on  le 
nom  de  cette  Mlle  V...  ? 

Un  Parisien. 

De  la  Cour.  Armoiries  à  rectifier. 

—  Dans  Rietstap  dernière  édition,  page 
473,  on  trouve  les  armes  ci-après. 

De  la  Cour  (Gàtinais).  D'argent  à  trois 
couionnes  d'or .  N'y  a-t-il  pas  là  une  er- 
reur échappée  au  rédacteur  ou  une  faute 
d'impression  ?  La  même  description  se 
trouvait  dans  la  première  édition.  Je  prie 
mes  savants  confrères  de  vouloir  bien  nie 
tirer  d'embarras  et  de  me  dire  s'ils  sa- 
vent quel  est  ce  De  La  Cour.  Dans  le  Gà- 
tinais il  y  avait  auxviii»  siècle  deux  De  La 
Cour, l'un  seigneur  d'Invilliers,  maire  de 
Pithiviers,  l'autre  seigneur  d'Ambonville. 
Serait-ce  à  ces  derniers  que  s'appliquent 
les  armes  données  parRietstap,  armds  que 
je  n'ai  pu    retrouver.  Martellière 

Armoiries  épiscopales  à  détermi- 
ner :  cœur  carré.  —  Parti  d'argent 
et  de  gueules.  Parti  d'argent  et  de  gueules  à 
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»  la  croix  ancrée,  alésée,  ajourée  en  coeur  en 
carré,  de  l'un  en  l'autre;  mître  ;  crosse 
tournée  en  dehors.  GÉo  Filh. 

«  La  Légende  napoléonienne  et 
ses  renégats  ».  —  Saurait-on  me  dire 
le  nom  de  ce  petit  volume  anonyme, in-12 
de  105  p. p. avec  couverture  illustrée,  im- 
primée rouge  et  noire.  Paris,  Impr.  et 
Libr.  Charles  Noblet;,  1869,  et  qu'on  ne 
trouve  mentionné  ni  dans  Barbier,  ni  dans 
De  Manne  ? 

Ulric  R.-D. 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Guilbert  Pixérécourt.  —  je  lis  dans 
le  tome  V,  page  27  des  Œuvres  de  l'au- 
teur dramatique  Etienne  (Paris  1853) 
celte  indication  sur  Mme  de  Tcncin  : 

Ce  fut  le  12  avril  1720  qu'elle  fut  mise  à 
la  Bastille.  Elle  y  entra  cinq  jours  avant  Vol- 
taire. On  ne  trouve  sur  les  livres  originau,x 
de  la  Bastille  que  l'indication  suivante  : 

La  Dame  Tencin  entrée  â  ta  Bastille,  le 
la  avril  1726.  Ordre  contresigné  Maure- 
pas . 

Etienne  aji  ute  en  note,  à  propos  des 
«  Livres  Originaux  de  la  Bastille  »  : 

Ils  font  partie  de  la  Bibliothèque  de  M. 
Guilbert  Pixérécourt  qui  a  bien  voulu  me 
les  communiquer. 

De  qui  ou  de  quelle  source  le  drama- 
turge tenait-il  ces  documents  ?  Ont-ilsété 
compris  dans  la  vente  qui  suivit  sa  mort  ? 
Et  que  sont-ils  devenus  ?  d'E. 

■Vavassorie.  —  Un  aimable  confrère 
pourrait-il  me  dire  à  quelle  époque  re- 
monte, en  Normandie,  l'origine  de  ce 
genre  de  fief .'' 

G A. 

Prix  des  médicaments  à  Sainte- 
H<^lène.  —  Dans  le  Mémorial,  Las  Cases 
écrit  que  l'Empereur,  se  plaignant  du 
gouvernement  anglais,  aurait  dit  : 

Il  me  réclame  aujourd'hui  quinze  cents 
ou  deux  milles  livres  sterling,  c'est-à-dire 
près  de  cinquante  mille  francs  pour  des  dro- 
gueries que  j'eusse  pu  me  procuier  moi- 
même  a  moins  de  douze  mille,  sans  doute. 

Cela  est  sous  la  date  du  24  octobre 
1816.  Napoléon  était  au  pouvoir  des  An- 
glais depuis  15  mois.  Or  est-il  possible 
que  les  Anglais  eussent  pu  réclamer  pour 
plus  de  cinquante  mille   francs  de  médi- 
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caments  pour  ce  laps  de  temps  ?  L'Em- 
pereur, qui  était  alors  souffrant,  mais  non 
malade,  aurait-il  pu  lui  même  en  faire 
usage  pour  douze  mille  francs  ?  A  Sainte- 
Hélène,  on  le  sait,  tout  était  hors  de  prix, 
mais  quand  même,  n'y  a-t  il  pas  là  des 
erreurs  de  chiffres  assez  considérables  ? 

C.   DE    LA  BeNOTTE. 


La  pierre  martiale.  —  Dans  les  let 
très    du     vicomte   de   Lordat,    page    de 
Louis  XV,  je  trouve   cette  phrase  qui  se 
rapporte  à  ses  domestiques  : 

La  pierre  martiale  que  vous  aviez  fait  don- 
ner à  Lapierre  a  été  cassée  dans  leurs  poches 
et  est  réduite  à  rien  ;  mais  j'en  avais  pris 
une  aussi  en  partant  de  Versailles,  ainsi  je 
n'en  manquerai  pas. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  peut 
être  une  «  pierre  martiale  >■•. 

Bénédicte. 


Singularité  typographique.  Re- 
sarcir.  —  Je  transcris  ci-dessous  le  titre 
d'un  ouvrage  imprimé  à  Dôle,  en  1627  : 
La  Pialique  et  Stil  judiciaire  observé  tant 
en  la  Cour  du  Parlement  qu'es  Tribunaux 
de  Justice  au  Comté  de  Bourgogne,  de... 
Avec  une  table  très-ample. 

Vient  ensuite  la  devise  suivante  : 
AROVVS      ANIM      O 
14.  22.  4.  5.  9.  10.  20.  6.  8.  19.  2ô. 
V     I     N     C      I     T 

21  .   25.    15.    16.   2Ç.   24. 

ET      PRODE      ST 

5.  7.        I.  2.   18.    II.    12.    13.    17. 

Que  peuvent  bien  signifier  les  nombres, 
de  I  à  26,  placés  sous  chacune  des  lettres 
de  cette  phrase  latine  ? 

Dans  la  permission  d'imprimer  du 
livre  en  question,  je  lis  : 

A  peine  de  confiscation  de  tous  les  exem- 
plaires qui  s'en  trouveront,  la  moitié  appli- 
cable au  proffit  de  Sa  .Majesté,  et  l'autre 
moitié  au  proffit  dudit  Binart,  et  en  outre  de 
lui  re^arcir  tous  despens.  dommages  et  In- 
terests,... 

Le  verbe  «  resarcir  »,  qui  a  ici  !a  signi- 
fication qu'il  a  en  italien  (risarcire  ou  re- 
sarcire  ;  en  latin  resarcire),  a-t-il  été  em- 
ployé par  d'autres  auteurs  français,  en 
dehors  du  style  judiciaire  ? 

Nauticus. 


Lezay-Marnezia .  —  Quels  sont  les 
descendants  des  deux  frères  Albert  et 
Adrien  de  Lezay-Marnezia,  qui  ont  exercé 
les  fonctions  de  préfet  sous  le  Premier 
Empire  à  la  Restauration  .''  Le  premier 
est  mort  d'un  accident  de  voiture  à  Stras- 
bourg en  1814,  sans  postérité,  dit  Révé- 
rend. Le  second  est  décédé  à  Blois  en 
1857,  laissant  deux  fils.  Ces  derniers 
sont-ils  encore  représentés  ? 

NÉRAC. 

Famille  Maignon.  —  Une  famille 
Maignon,  de  la  bourgeoisie  de  Paris  au 
xviiie  siècle, aurait-elle  des  armes  .? 

Joseph  Maignon  épousa  Elisabeth  Tho- 
mas, morte  à  Piris  le  18  ventôse  an  V, 
âgée  de  80  ans.  lis  eurent  un  fils  et  trois 
filles  :  Mmes  Aveline  de  Narcé,  de  La 
Croix    et  Dure  au. 

E.  DES  R. 

Les 'Villemain  :  armes  et  origine. 

-  Quelles  étaient  les  armes  et  quelle  était 
l'origine  de  la  famille  Villemain  à  laquelle 
appartient  le  célèbre  Jean-François  Ville- 
main, de  l'Académie  française,  ministre 
et  pair  de  France  ?  Les  Villemain  étaient, 
je  crois,  originaires  de  Lorraine  et  plu- 
sieurs prirent  le  nom  de  Villemain 
d'Abancourt. 

Les  Villemains  n'étaient-ils  pas  gentils- 
hommes verriers  ? 

L.  DE  C. 

Herbe  des  sabres.  —  Quoique  la 
question  touche  un  peu  à  la  botanique  et 
par  là  ne  soit  pas  du  domaine  de  {Inter- 
médiaire, je  voudrais  bien  avoir  des  dé- 
tails sur  «  l'herbe  des  sabres  >>  dont 
Mistral  possède  une  touffe  dans  son  jar- 
din, au  dire  de  M.  Charles  Roux  (Le  jubilé 
de  Frédéric  Mistral.) 

Cette  plante  est  très  encombrante, 
sent  mauvais  (ce  qui  est  une  de  ses  parti- 
cularités) et  passe  dans  le  pays  de  Mail- 
lane  pour  causer  la  mort  de  ceux  qui  la 
trouvent  et  la  cueillent  dans  l'année  de 
sa  découverte. 

Cette  plante  maléfique  est-elle  propre 
au  midi  et  à  la  Provence?  Pour  moi,  ni  à 
Paris  ni  à  Nantes  où  j'ai  été  amateur  de 
jardins  et  ami  des  jardiniers,  je  n'ai  ouï 
prononcer  ce  nom. 

Dbhermann. 
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Bailli  de  Dijon  en  1523  (LXVII, 
2^3).  —  Le  bailli  en  question  est  Jean  de 
Rochefort,  sieur  de  Thémines,  époux 
d'Antoinette  de  Châteauneuf,  qui  fut  rem- 
placé après  décès  le  27  février  1537.  On 
trouvera  quelques  données  sur  son  curri- 
cdhim  vtlce  en  consultant  la  table  du  Ca- 
talogue des  Actes  de  François  I".  On  y 
verra  notamment  qu'il  fut  enyoyé  en 
mission  secrète  auprès  du  duc  de  Guel 
dres  en  1^17.  Je  crois  qu'on  consulterait 
aussi  avec  fruit  VHisiuiie  de  Bourgogne 
de  D.  Plancher.  De  Mortagnr. 

* 
*  » 

Les  identifications  de  ce  gei^re  ne  sont 
point  toujours  faciles  à  établir,  mais  ici, 
point  de  doute.  C'est  de  Jean  de  Roche- 
fort  s'  de  Pleuvant  ou  Pluvant,  Luçay,La 
Creuzetteet  Gargilesse,  qu'il  s'agit. 

Le  premier  de  sa  maison  il  s'établit  en 
Berry  à  la  suite  de  son  mariage  avec  An- 
toinette de  Châteauneuf  vers  1518. 

C'était  un  gros  personnage.  La  Thau- 
massière,  dans  sa  Généalogie  de  Rochefort, 
le  dit  : 

Bailly  de  Dijon,  lieutenant  pour  le  roy  en 
Bourgogne,  chevalier  de  son  ordre,  premier 
trenchant  qt  Porte  cornette  blanche   du  Roy. 

)'ai  lieu  de  penser  qu'il  y  a  erreur  à 
dire  que  le  bailly  de  Dijon  fut  envoyé  à 
cette  époque  vers  les  Viennois. 

C'pst  vers  les  Vénitiens  qu'on  doit  lire. 

C.   DE    BoiSMARMIN. 

Les  Suisses  à  la  Bastille  (LXVII, 
185,  295).  —  J'avais  écrit  de  Flu.;  et 
non  de  Fluc,  et  n'ai  pu  corriger  sur 
l'épreuve  où  le  nom  était   correctement 

écrit.  COTTREAU. 

Hoche  et  l'idéalisme  historique 
(LJ^VlI,  283).  On  lit  dans  le  Temps,  du 
18  février  1913  : 

Pour  satisfaire  la  curiosité  publi<jue,  qui 
n'est  pas  sans  malignité,  les  «  mémoires  o 
succèdent  au.x  «  correspondances  »  inédites  h 
l'étalage  des  libraires.  La  réputation  des  hé- 
ros en  souffre  quelquefois,  et  pour  beaucoup 
d'attitudes  iiui  apparaissent  emphatiques  ou 
contrefaites,  l'on  rencontre  bien  peu  de  ca- 
ractères supérieurs,  de  ceux  qui  permettraient 
d'inscrire  sur  fes  tombeaux    des   acteurs   de 


l'humaine   comédie     l'épitaphe    célèbre     de 
Keats  :  Cor  cordium. 

C'est  ainsi  que  Hoche  ne  sort  pas  entière- 
ment grandi  de  la  publication,  que  nous  de- 
vons à  M.  Arthur  Chuquet  (i),  de  certaines 
parties  c|e  sa  correspondance.  Le  petit  lieute- 
nant 4u  58=  régiment  des  Ardennes  nourris- 
sait en  1793  une  ambition  folle. 

«  Je  suis  le  premier  lieutenant  de  mon  régi- 
ment et  je  vous  déclare  franchement,  citoyen 
ministre,  que  cette  place  est  fort  au-dessous 
de  mes  forces.  »  Le  Jeune  homme  qui  écri- 
vait ces  lignes  n'avait  pas  vingt-cinq  ans. 
Mais  il  allait  être  général  quelques  mois  plus 
tard  ;  les  événements  devaient  lui  donner 
raison. 

P.  c.  c.  Lamoureux. 

Opinion  des  Américains  sur  la 
Révolution  (LXVII,  191).  —  Si  93  n'est 
pas  une  date  exclusive,  je  puis  citer  la 
Lettre  à  la  Convention  nationale  de 
France,  sur  les  vices  de  la  Constitution  de 
1791  et  sur  l'étendue  des  amendemens  à 
y  porter,  pour  lesquels  cette  Convention 
a  été  convoquée,  par  Joël  Barlow,  auteur 
da  X Avis  aux  ordies  privilégiée,  de  la 
Vision  de  Colomba  et  de  la  Conspiration  des 
Rois.  Traduite  de  l'anglais.  Paris,  1792, 
68  pages  in-8°. 

Ce  mémoire  avait  été  écrit  à  Londres, 
mais  son  auteur,  écrivain  politique  et 
poète  américain,  avait  séjourné  en  France 
et  en  Angleterre  de  1788  à  179c;.  Son 
ami  Thomas  Payne  en  fit  hommage  à  la 
Convention  le  7  novembre  1792  et  en  fé- 
vrier 1793  on  lui  décerna  le  titre  de  ci- 
toyen français. 

Zélé  propagandiste  de  la  destruction  des 
rois,  son  nom  aurait  pu  être  cité  dans  les 
répo.isessurla  condamnation  de  Louis  XVI 
précédemment  traitées,  car  il  semble  y 
avoir  concouru.  Sus. 

Un  trappiste.  Le  chevalier  de  Li- 
moëlan.   —   La   Machine  infernale 

(LXVII,  236,  397).  —  De  VUnivers  : 
cette  réponse  à  la  question  posée,  dont 
nous  remercions  l'obligeant  et  très  érudit 
auteur. 

Le  chevalier  de  Limoélan  avait  appartenu, 
sous  l'ancien  régime,  à  l'armée  royale  ;  il  se 
trouvait  en  Bretagne  à  la  fin  de  1800  et  il 
partit,    à  cetÇe   époque,  pour  Versailles  afin 

(  1 1  Quatre  généraux  de  la  Révolution, 
par  M.  Arthur  Chuquet,  Fontemoing  et  Cie, 
éditeurs. 
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d'aller  voir  sa  fiancée   qui  Inaljitait  cette  ville 
avec  sa  mère. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  vu  Carbon  en 
traversant  Paris,  car  le  chouan,  poursuivi 
par  la  police,  avait  trouvé  un  refuge  chez  le 
P.  de  Clorivière,  oncle  de  Lipioëlan.  Mais  le 
chevalier  a  toujours  alTirmé  que  Carbon  ne  lui 
avait  point  révélé  les  desseins  de  son  ami  et 
complice  Saint-Réjant. 

L'affaire  de  Nivôse  n'a  jamais  été.  d'ail- 
leurs, complètement  ëclaircie,  et  c'est  bien  à 
ce  sombre  drame  que  l'on  pourrait  donner 
le  titre  choisi  par  Balzac  pour  l'un  de  ses 
plus  puissants  romans:  Une  ténébyeuse  affaire . 

L'attentat  commis,  le  jeune  gentilhomme 
breton  qui  courait  un  grand  danger,  car  Fou- 
ché  traquait  tous  les  royalistes,  réussit  à  re- 
gagner sa  province. 

De  là,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  et 
à  .-ion  arrivée,  il  se  hâta  d'écrire  à  sa  fiancée, 
espérant  que  celle-ci  et  sa  mère  pourraient 
le  rejoindre.  Un  terrible  malheur  allait  le 
frapper  ;  la  jeune  fille,  apprenant  que  le  che- 
valier était  compromis  dans  l'affaire  de  la 
Mzchine  infernale  et  pouichassé  par  I3  police 
consulaire,  avait  fait  vœu  de  se  consacrer  à 
Di-ju  si  son  fiancé  pouvait  se  sauver. 

Le  désespoir  de  M.  de  Limoëlan  fut  affreux, 
mais  il  était  croyant.  11  se  résigna,  ft  ne 
voulant  pas  songera  un  autre  mariage,  fidèle 
au  souvenir  de  celle  qu'il  avait  aimée, il  entra, 
lui  aussi,  dans  les  Ordres. 

Les  années  s'écoulèrent.  L'ancien  cheva- 
lier, devenu  l'abbé  de  Limoëlan,  se  consa- 
crait tout  entier  à  son  ministère.  Un  jour  il 
apprit  la  chute  de  l'Empire,  le  retour  des 
Bourbons  en  France,  et  il  éprouva  le  désir 
ardent  de  revoir  sa  famille  et  sa  province 
Il  partit  Lorsqu'il  débarqua  sur  la  côte  bre- 
tonne, il  apprit  avec  douleur  qne  les  Bour 
bons  étaient  de  nouveau  proscrits  et  que  Na- 
poléon était  rentré  en  maître  aux  Tuile- 
ries. 

Toutefois,  il  pensa  qu'il  pouvait  sans  péril 
rentier  au  manoir  paternel,  où  sa  soeur  l'at- 
tiMulait.  On  devine  ave-  quelle  joie  il  fut  a:- 
cueilli  !  Pendîint  quelques  jours  le  château 
de  Limoëlan  fut  en  fête.  Mais  un  matin  un 
maréchal  suivi  de  quelques  hommes  se  pré- 
senta. Il  était  porteur  d'un  mandat  d'amener 
au  nom  de  l'abbé  de  Limoëlan. 

On  voit  que  l'empereur  n'oubliait  rien, 
même  quand  il  avait  toute  l'Europe  sur  les 
bras. 

La  sœur  de  l'abbé,  Mme  de  Chappedelaine, 
femme  de  tète  et  de  coeur,  conserva  tout  son 
sans-froid  ;  elle  ouvrit  à  son  frùfe  une  des 
cachettes  qui  avaient  été  pratiquées  dans  le 
château  pendant  la  chouannerie  et  réussit  à 
éconduire  les  gendarmes.  Ceux-ci  se  retirè- 
rent convaincus  que  l'abbé  n'était  pas  au 
château. 

Quelque  temps   après,    Limoëlan    repartit 


pour  l'Amérique.  C'est  là  qu'il  mourut  sain- 
tement en  i8a6. 

La  famille  de  l'abbé  de  Limpëlan  a  tou- 
jours été  convaincue  qu'jl  n'avait  pris  ary- 
enne part  au  complot  de  Niyôse.  De  fait,  les 
lettres  que  l'abbé  adressa  à  ses  parents  au 
lendemain  de  l'attentat  —  et  qu'une  bien- 
veillante amitié  m'a  permis  de  lire  —  sem- 
blent indiquer  qu'il  ne  joua  aucun  rôle  dans 
l'aflaire  de  la  Machine  infernale,  et  que  ses 
rapports  avec  Carbon  furent  tout  à  fait  for- 
tuits. 

Je  crois  savoir,  d'ailleiirs,  qu'un  livre  très 
documenté  paraîtra  prochainement  sur  'a 
question. 

J.  ManTENAY. 


Qui  a  brtîlé  Moscou  ?  Est-ce  Ros- 
topohine  ?  (LXVl  ;  LXVi:,  55,  196).  - 
Le  lableau  d'un  deuxième  1814  peint  par 
Meissonnier  et  dont  M.  de  la  Benotte 
possède  la  photographie,  a  été  reproduit 
par  les  Lectures  pour  tous,  année  1905- 
1906,  p.  228,  à  l'occasion  d'un  article  sur 
le  Soleil  d'Austcrlitz. 

Ce  tableau  daté  1863,  appartenant  à 
M  le  duc  de  .'Vlorny,  est  d'ailleurs  sou- 
vent reproduit.  Il  est  intitulé  :  l'Empe- 
reur ou  bien  Napoléon,  sans  plus  de  pré- 
cision. 

Chaque  fois,  disait  Me'issonier  (Gréard- 
Meissonier.  Ses  Souvenirs  ses  entretiens, 
Paris,  Hachette  1897,  p.  236)  que  j'ai  dû 
exécuter  un  sujetdéterminé,  précisé,  baptisé  à 
l'avance,  l'œuvre  à  faire  m'a  été  insupporta- 
ble, indifférente,  comme  me  l'est,  par  exern- 
ple,  ce  Napoléon  qu'on  m'a  acheté  à  Lon- 
dres, mais  auquel  il  faut  dès  maintenant  un 
nom  pour  la  vente. 

Ainsi  trouve-t-on,  dans  le  même  ou- 
vrage, au  Cafalogue  de  l'œuvre  de  Meis- 
sonier,  la  description  de  deux  peintures 
datées  de  1862  et  très  proches  de  celle 
dont  la  photographie  nous  intéresse,  rrjais 
sans  d'^signation  spéciale  : 

]"  L'empereur  à  cheval  Sa  lorgnette  dans 
sa  mail,  pendante  Sur  un  tertre.  En  contre- 
bas, son  aide  de  camp. 

2"  Napoléon  l»'  à  cheval .  Sur  un  tertre, 
redingote  grise  ouverte  sur  l'uniforme  dé 
chasseurs;  lorgnette  dans  la  main  gauche 
pendante.  Une  forêt  et  de  grands  lointains 
de  campagne.  En  contre-bas  un  aide  de 
c^mp. 

Voici  enfin  la  description  du  tableau  de 
1863  : 

L'empereur  sur  son  cheval  blanc,  redin- 
gote grise  ouvert».  Son  escorte  plus  loin,  seul 
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il  est  sur  un  tertre,  le  regard  profond,  il  mé- 
dite. 

A  la  différence  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent,il  n'y  a  pas,  dans  ce  catalogue^de 
titre  à  ce  tableau,  mais  seulement  entre 
parenthèses  (1814).  Sa  reproduction  même 
(p.  269  du  même  ouvrage)  porte  :  Napo- 
léon. 

De  1863  date  encore  un  Napoléon  l*''  à 
pied,  à  la  lisière  d'une  forêt,  par  un  temps 
de  neige. 

Ainsi  va  s'affirmant,  semble-t-il,  chez 
l'artiste  une  représentation  de  l'Empereur 
dont  la  plus  parfaite  expression  est  le  cé- 
lèbre 1814,  exécuté  en  1864. 

Le  titre  donné  à  la  photographie  de 
M.  de  la  Benotte  ne  serait  donc  pas  er- 
roné bien  que  peut-être  trop  affirmatif. 
Malgré  tout,  cette  volonté  chez  les  édi- 
teurs de  désigner  leurs  reproductions  sous 
des  noms  souvent  plus  précis  que  ne  vou- 
lait l'artiste,  crée  et  prolonge  des  confu- 
sions. Sur  un  catalogue  de  la  maison  Le 
Vasseur,  33  rue  de  Fleurus  à  Paris, 
offrant  20  planches  d'après  Meissonier, 
«  gravées  sous  la  direction  du  Maître  ». 
je  trouve  un  1814  (campagne  de  France) 
y  est  reproduit  ;  c'est  notre  tableau  de 
1863.  Le  vrai  1814  (campagne  de  France) 
qui  y  est  désigné  pour  le  distinguer  du 
précédent  :  1814  (L'empereur  et  son  état- 
major). 

Dans  un  numéro  du  Figaro  du  20  mars 
1897  je  trouve  l'indication  d'une  vente  an- 
noncée à  l'hôtel  Drouot  pour  le  29  du  même 
mois  (M"  P.  Chevallier,  commissaire  pri- 
seur,  M.  Petit  expert)  de  tableaux  moder- 
nes «  parmi  lesquels  le  1814  de  Meiso- 
nier  ».  Ce  n'est  pas  le  tableau  de  1864 
puisqu'il  appartenait  à  M.  Chauchard 
avant  1893.  Serait-ce  une  des  peintures 
de  1862? 

C'est  encore  aux  deux  tableaux  de 
1863  et  1864  que  fait  allusion  le  Manuel 
de  l'histoire  des  Beaux-Arts,  de  Wickenha- 
gen  (Paris  Fischbacher  1901,  p.  243) 
quand  il  cite  parmi  les  plus  parfaites  re- 
constitutions historiques  de  Meissonier  : 
«  Napoléon  en  18 14  »  et  «  la  Retraite  de 
Russie  »  C.  Dehais. 

Nécessaire  de  Napoléon  î"  (LXVll, 
141).  je  ne  connais  pas  le  Nécessaire 
«  impérial  »  du  prince  Orloff,  je  ne  puis 
donc  rien  dire  de  son  authenticité,  non  I 
mais,  par  contre,  je  connais  parfaitement, 


pour  l'avoir  maintes  fois  admiré,  le  grand 
Nécessaire  de  campagne  de  Napoléon, 
tout  en  or  massif,  gravé  aux  armes  impé- 
riales, fabriqué  et  signé  par  le  maî- 
tre-orfèvre parisien  :  Biennais,  à  l'ensei- 
gne du  Singe-l^ert,  superbement  conservé, 
et  qui  fait  actuellement  l'un  des  plus  beaux 
ornements  historiques  du  Musée  Carna- 
valet. 

Il  fut  donné,  je  crois,  ce  Nécessaire,  à 
la  Ville  de  Paris,  par  le  maréchal,  comte 
Bertrand,  en  1832,  peu  après  la  mort  de 
l'infortuné  duc  de  Reischstadt  —  telle- 
ment, alors,  à  la  suite  de  ce  décès,  il  ré- 
pugna au  fidèle  compagnon  et  exécuteur 
testamentaire  du  grand  Empereur,  de  lais- 
ser après  soi, de  tels  souvenirs,  aux  mains 
profanes  de  Marie-Louise,  si  bassement 
déchue  en  des  amours  de  quasi-domesti- 
cités d'antichambre,  dans  son  duché  de 
Parme. 

Ça  n'est  pas  pour  rien,  allez!  que  notre 
grand  Rude,  dans  sa  belle  statue  de  Châ- 
teauroux, représenta  Bertrand,  débarquant 
de  Sainte-Hélène,  et  rapportant,  pieuse- 
ment, comme  un  trophée,  pesée  sur  un 
coussin,  l'épée  du  grand  capitaine. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  en  effet  Ce 
fut,  certes  bien,  grâce  à  la  haute  loyauté, 
à  la  noblesse  de  sentiment  de  Bertrand, 
que  durent  ces  trésors  de  n'être  pas  expa- 
triés, et  que  se  peuvent  voir,  aujourd'hui: 
l'Epée  de  l'Empereur  aux  Invalides,  son 
grand  Sabre  arabe  et  ses  Décorations  per- 
sonnelles à  Châteauroux,  ses  Armes  et  son 
Lit  mortuaire,  au  Musée  de  l'Armée,  et 
son  beau  Nécessaire,  vrai  souvenir  de  sou- 
verai  1,  au  Musée  de  la  Ville  de  Paris,  c'est- 
à-dire,  toutes  et  tous,  et  toujours  et  quand 
même,  en  belle  lumière  et  bien  à  nous, 
sur  notre  sol  de  France  ! 

Ulric  Richard-Desaix. 

Les   drapeaux  de   Metz  en  1870 

(LXV  ;  LXVll,  S9.  i'53,  358)-  —  Lescerti- 
ficats  donnés  à  M.  d'Hérisson  ne  sauraient 
primer  la  vérité  de  ce  que  j'ai  toujours 
affirmé,  en  ayant  l'absolue  certitude.  Ce 
qui  suit  est  mon  dernier  mot  sur  cette 
question  d'histoire  contemporaine. 

Le  5  juillet  1871,  le  Ministre  delà 
guerre  général  de  Cissev  adressait  une  cir- 
culaire aux  Généraux  commandant  les 
divisions  Vilitaires,  qu'il  complétait  le  >; 
août  suivant,  pour  le  remplacement  pro- 
visoire des    anciens   drapeaux  en  atten- 
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dant  une  décision  à  prendre  relativement 
aux  nouveaux  drapeaux  à  distribuer  à 
l'armée. 

Les  corps  de  troupes  devront  se  pour- 
voir aux  frais  de  la  masse  générale  d'en- 
tretien de  drapeaux  en  laine,  sans  autre 
inscription  que  le  n"  et  la  désignation 
du  corps  avec  harnpe  peinte  en  bleu  sur- 
montée d'un  fer  de  lance  doré. 

»<  Les  directions  d'artillerie  qui  rece- 
vront les  anciens  drapeaux  en  brûleront  les 
soies  et  livreront  les  aigles,  les  hampes 
et  les  franges  a  l'administrjtion  des 
domaines.  » 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1°  qu'il 
ne  pouvait  rester  alors  dans  les  corps  de 
troupes  que  quelques  aigles  qu'on  ne 
sortait  plus  depuis  le  4  septembre  1870; 
2"  que  le  gouvernement  de  la  défense  na- 
tionale ne  distribua  de  drapeaux  à  aucun 
corps  de  troupes,  ni  aux  armées  de  Paris, 
ni  à  celles  de  la  Loire,  du  Nord,  de  l'Est  ; 
et  qu'enfin  si  par  extraordinaire,  quelques 
corps  de  ces  armées,  sauf  celle  de  Paris 
où  il  n'y  en  eut  pas,  s'étaient  pourvus  de 
drapeaux  quelconques,  ils  étaient  de  fan- 
taisie et  sans  valeur.  Les  drapeaux  pro- 
visoires de  1871  étaient  aussi  sans  valeur 
militaire,  c'étaient  de  simples  enseignes. 
Ce  n'est  que  le  14  juillet  i88o  que  l'ar- 
mée reçut  de  véritables  drapeaux. 

Cottrf.au. 

Un  mot  du  maréchal  Niel  ;  «  Et 
vous,  prenez  garde  d'en  faire  w.  ci- 
metière »  (LXVll,  530}.  —  De  M.  Léon 
de  Montesquiou  d.ms  ['Action  Irançaiss, 
(17  mars  1913). 

J'ai  déclaré,  l'autre  jour,  n'avoir  pas  trouvé 
au  Moniteur  Universel,  la  fameuse  réplique  à 
Jules  Favre  du  maréchal  Niel  :  «  Prenez 
garde  d'(:,i  t'ure  un  cimetière  »  Et  j'ai 
ajouté  que  M.  Emile  Ollivier,  dans  son  Em- 
pire libéral,  nie  avoir  entendu  ce  propos. 
Notre  ami  Dutrait-Crozon,  qui  a  toujouis 
quelque  précieux  document  à  vous  signaler, 
me  renvoie  au  tome  4,  p.  71,  du  livre  de 
M.  Germain  Bapst,  sur  le  maréchal  Canro- 
bert.  Voici  ce  que  j'y  trouve  :  «  C'était  le  2 
janvier  1808.  au  Corps  législatif,  il  pouvait 
être  cinq  heures  du  soir  ;  le  maréchal  Niel, 
à  la  tribune,  défendait  l'organisaliori  de  la 
garde  mobile;  il  était  à  la  fin  de  son  discours 
et  déclarait  que  les  périodes  d'exercices  étaient 
indispensables. 

Alors,  Jules  Favre  cria  de  sa  place  :  «  Vous 
voulez  donc  faire  de  U  France  une  caserne  »  ! 

«    Se  retournant  lentement  vers  l'interrup 


leur,  le  maréchal  répondit  d'une  voix  basse  : 
«  Et  vous,  prenez  garde  d'en  faire  un  cime- 
tière... » 

«  A  ces  mots,  une  rumeur  se  produisit 
dans  la  salle,  et  plusieurs  députés,  dont 
M.  Stephen  Liegeard,  vinrent  serrer  la  main 
du  maréchal  Niel,  et  la  séance  continua. 
Dans  la  soirée,  le  chef  des  rédacteurs  demanda 
au  commandant  d'Ornant,  aide  de  camp  du 
ministre,  —  actuellement  général,  —  qui 
corrigeait  les  épreuves  du  discours,  s'il  ne 
jugeait  pas  convenable  de  supprimer  com- 
plètement l'interruption  qui  prcjduirait  une 
émotion  profonde  sur  l'opinion.  L'aide  de 
camp  alla  en  réféier  au  maréchal,  qui  ne  fit 
aucune  objection,  et  c'est  ainsi  que  le  com- 
mandant d'Ornant  biffa  le  fameux  mot  que 
les  événements  devaient  rendre  célèbre.    » 

La  Commune  est-elle  considérée 
comme  fait  de  guerre  (LXVl,  92, 'a»,!). 
—  La  guerre  contre  la  Commune  fut  une 
véritable  guerre  et  qui  ne  peut  être  assi- 
milée, selon  moi,  à  ces  opérations  de  po- 
lice que  sont  les  interventions  de  l'armée 
dans  des  faits  de  grève  ou  des  troubles  lo- 
caux, pour  assurer  le  respect  des  pro- 
priétés^de  la  paix  publique  et  de  la  liberté 
du  travail  Ces  actes  de  préservation  so- 
ciale peuvent  donner  légitimement  lieu  à 
des  récompenses,  comme  les  faits  de  dé- 
vouement dans  les  incendies  et  les  mon- 
dations,  mais  ce  ne  sont  point  des  campa- 
gnes. L'assimilation  mise  en  question 
étant  admise, la  reprise  de  Toulon  par  Du- 
gommier  et  Bonaparte  ne  serait  plus  un 
fait  de  guerre  et  c'en  fut  incontestable- 
ment un.  L'appellation  de  «  campagne  à 
l'intérieur  »  me  paraît  donc  rigoureuse- 
ment exacte.  H.  C.  IVl. 

Le  cimetière  dePicpusfLXVIl,  187, 
301).  ■  Les  noms  des  victimes  guilloti- 
nées depuis  le  16  prairial  jusqu'au  9  ther- 
midor an  II  sur  la  place  du  Trône,  et  inhu- 
mées dans  le  cimetière  de  Picpus,  sont 
inscrits  sur  des  tables  de  marbre  noir  en- 
castrées dans  les  transepts  de  la  chapelle 
du  couvent. 

Fondation  de  la  Chapelle  funéraire  de 
Picpwi.  Paris.  J.  R.  Lottin  (1814)  in-8,  79 
pp.  A  la  page  1 1  :  noms  des  personnes 
qui  ont  souscrit  pour  l'établissement  de. 
Picpus,  depuis  1802.  A  la  page  17  :  Liste 
des  victimes  immolées  à  la  barrière  du 
Trône  et  inhumées  au  cimetière  de  Picpus, 
d'après  les  relevés  authentiques  des  juge- 
ments du  tribunal  révolutionnaire  pris  au 
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greffe  de  la  Conciergerie  ».  (On  peut  rele- 
ver sur  cette  liste  quelques  erreurs.) 

Pèlerinage  à  Picpus.  Tombeau  de  i  jo6 
victihies  de  Terreur  par  M.  Pinard,  chez 
l'auteur,  boulevard  Montparnasse,  n"  49, 
1866.  In-8,  13  pp. 

Notes  historiques.  Le  champ  des  Martyrs, 
par  l'abbé  Greute,  1"  vicaire  de  limma- 
cuIée-Conception 

Bulletin  paroissial  de  l' Immaculée  Con- 
ception, n"  3,  15  mars  191 2.  p.  7. 

Le  Ciriietière  de  Picpus.  Vue  générale, 
planche  avec  notice  de  28  lignes.  Illustra- 
tions du  l"'  novembre  1890. 

Chaque  année,  au  mois  d'avril,  une 
messe  est  dite  dans  la  chapelle  du  cou- 
vent (3 "5  rue  de  Picpus)  pour  le  repos  des 
âmes  des  victimes  inhumées  dans  le  ci- 
metière. A  cette  occasion,  Je  courtes  no- 
tices ont  parfois  été  publiées  dans  cer- 
tains journaux. 

M.  DE  M 

Il  a  été  fait  des  photographies  du  cime- 
tière de  Picpus. 

* 

]e  possède  tous  les  renseignements  de- 
mandés, mais  je  ne  puis  les  donner  sans 
savoir  à  qui  ni  pour  quel  usage. 

P.J.  Archiv. 

« 

Les  noms  seuls  des  Carmélites  de  Corn- 
piègne  et  celui  d'André  Chénier  sont  gra- 
vés sur  des  pierres  encastrées  dans  le  mur 
qui  entoure  la  fosse  commune.  Les  noms 
des  treize  cents  victimes  qui  ont  péri  à  la 
barrière  du  Trône,  sur  l'échafaud  révolu- 
tionnaire, sont  inscrits  avec  leur  âge  et 
leur  profession  sur  des  plaques  de  marbre 
qui  forment  le  fond  des  deux  bras  de  la 
croix  de  la  chapelle  des  sœurs  de  Picpus. 
Vers  iSbç,  la  Supérieure  avait  une  bro- 
chure relatant  l'histoire  du  terrain,  mais 
elle  a  refusé  de  la  laisser  copier  et  a  dit 
qu'elle  ne  la  prêterait  que  pour  une  réé- 
dition. Les  détails  les  plus  exacts  sur  le 
cimetière  se  lisent  dans  la  vie,  qui  se 
trouve  chez  tous  les  libraires  d'Anne, 
Paule,  Dominique  de  Noailles,  marquise 
de  Montagu,  rédigée  par  un  membre  de 
la  famille. 

iVlarquise  de  Laguiche, 
douairière. 

¥     * 

Du  26  floréal  au  9  thermidor  (Du  14 
juin  au  27  juillet  1794)  la  guillotine  fonc- 
tionna à  la  barrière  du  Trône  où  treize 
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cents  personnes  furent  immolées.  Le® 
restes  de  ces  innocentes  victimes  de  la 
fureur  révolutionnaire  reposent  au  cime- 
tière de  Picpus, 

Le  17  juin,  cinquante-neuf  têtes  tom- 
bèrent sous  le  couperet  du  bourreau.  M. 
de  Soinbreuil,  que  sa  tendre  fille  avait 
sauvé  du  massacre  des  prisons  le  2  sep- 
tembre 1792.  fit  partie  de  cette  fournée. 
Son  fils,  capitaine  de  hussards  âgé  de 
26  ans,  fut  décapité  après  lui. 

Le  général  de  Beauharnais  subit  le 
même  sortie  23  juillet  1794.  Ce  jour-là 
cinquante  -  deux  têtes  tombèrent.  On 
peut  citer  encore  parmi  les  guillotinés  de 
la  place  du  Trône  :  le  baron  de  Trunck, 
M.  Loiserollesj  etc.  etc. 

Les  misérables  qui  étaient  maîtres  de  la 
France  pendant  la  période  révolutionnaire, 
ne  se  contentèrent  pas  d'envoyer  a  la 
guillotine  des  femmes  contre  lesquelles 
ii  leur  était  impossible  de  formuler  la 
moindre  accusation,  ils  poussèrent  la  fé- 
rocité jusqu'à  faire  mourir  sur  l'échafaud 
des  enfants  de  seize  à  vingt  ans  parmi 
lesquels  on  compte  plusieurs  jeunes  filles. 

La  place  étant  mesurée  à  chacun  dans 
les  colonnes  de  V Intermédiaire,  la  liste, 
longue  de  quatre  pages,  des  noms  de  ces 
enfants  ne  saurait  être  publiée,  je  cite 
se.ilement  : 

Bourrie  de  Corberon,  16  ans. 

De  Maillé,  16  ans. 

Mallette  de  Leideuil,  17  ans. 

De  Damas,  20  ans. 

Kouxel  de  Blanchelande,  20  ans. 

Le  7  juillet  (19  messidor),  le  tribunal  ré- 
volutionnaire condamne  Augustin  François 
Sainte-Marie,  âgé  de  14  ans,  à  vingt  années 
de  prison  en  regrettant  sans  doute  qu'il 
n'eût  pas  dix-sept  ans  comme  sa  sœur  à  qui 
l'on  faisait  trancher  la  tête  le  même  jour. 

La  jeune  Renauld,  fille  d'un  papetier,  la 
jeune  A.  Gréande,  couturière,  les  deux  sœurs 
Sainte-Amaranthe  et  l'infortunée  Banchad 
dont  on  lit  les  noms  sur  une  tombe  du  cime- 
tière Picpus,  étaient  du  nombre  des  cin- 
quante-neuf victimes  dont  la  tète  tomba  le 
même  jour. 

Ces  notes  sont  extraites  d'un  petit  vo- 
lume de  Morales  et  Récits  historiques,  par 
A.  Antoine  (de  St-Gervais)  F.  Denn,  édi- 
teur, 15,  rue  Pavée  St-André  des  Arts. 
Un  chapitre  de  ce  livre  est  intéressant 
consacré  au  cimetière  de  Picpus.  Si  le 
collègue  Némo  veut  bien  m'en  exprimer 
le  désir,  je  me  ferai  le  plaisir  de  lui  of- 
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frir  ce  livre  qui   peut  lui  être   utile  dans 
ses  recherches.  L.  Capet. 

La  terre  desBoisfrincs  (LXVII,  44 
255).  —  La  terre  des  Boisfrancs  qui  nous 
intéresse  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
Mme  Valpinçon.  Elle  est  située  dans  la 
commune  ou  mieux  le  canton  de  Verneuil 
(Eure)  à  6  kilomètres  de  Bourth.  C'est 
donc,  sans  doute,  cette  terre  qui  consti- 
tuait !e  fief  des  Boisfrancs,  aux  Barils, 
commune  de  Verneuil.  Notre  érudit  con- 
frère Margeville  nous  obligerait  infini- 
ment, s'il  pouvait  signaler  les  possesseurs 
de  cette  terre  avant  la  Révolution  et  in- 
diquer de  qui  et  à  quelle  époque  l'avait 
acquise  M  Lhuillier,dont  la  fille  Mme  Cor- 
bin  la  légua  à  son  fils  M.  Hen^-i  Corbin 
qui  la  vendit  à  la  famille  'Valpinçon  vers 

1875.  MoNTMOREL. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Colombe  (LXVII,  360).  —  Au  lieu  de 
«  Dans  le  vocable  »,  lire  «  sous  le  voca- 
ble de  Notre-Dame  de  la  Colombe  ». 

M.  A.  B. 

Affaire  de  l'Assiette  (LXVU,  139, 
249).  —  Ce  que  ne  disent  pas  les  atlas, 
les  dictionnaiies  et  l'Histoire  de  Franee, 
c'est  la  renommée  la  plus  éclatante 
qu'eut  en  Piémont  la  victoire  de  l'Assiette 
célébrée  par  les  historiens,  chantée  par 
les  poètes  et  magnifiée  dans  une  estampe 
grand  in  (°  par  La  Pegna  en  171^4, comme 
un  A{{iOHe  coii  eroica,  ed  émula  JeW  an- 
tica  virtii  Greca  e  Romana. 

Aujourd'hui  encore,  la  noblesse  de  Sa 
voie,  sans   qu'on  puisse    lui    en  faire    re- 
proche, s'enorgueillit  d'y  avoir  pris    part 
dans  les  rangs  sardes.  Sus. 

[  M.  Desmartys  nous  écrit  au  sujet  de 
l'observation  que  sa  question  a  suscitée  et 
de  la  réponse  dont  nous  l'avons  fait  suivre. 
Noos  sommes  tous  d'accord  sur  l'itrlpossi- 
bllité  où  l'on  est  de  tout  savoir  et  pour 
l'Intermédiaire  de  répondre  à  tout  ]. 

Les  Boullongne  (LXVII,  238  )  — 
Consulter  le  Duc  de  Caraman  :  Origine 
des  Fermiers  généraux.  Bibliothèque  Na- 
tionale, 3  volumes  M.  F.  Noitvellet  Acqui- 
sitions :  20533,  20534,  20535.  P.  B. 
» 

Le  Besacier  est  un  pseudonyme  sans 
doute  et  je   crains  que  la  note  que  je  vais 


donner,  ne  lui  serve  à  rien.  Dans  tous  les 
cas,  je  puis  affirmer  que  M.  de  Caix  de 
Saint  Aymour, dont  les  ai"ticles  à  V Intermé- 
diaire sont  si  appréciés, connaît  tout  ce  qui 
concerne  les  Boullongne.  Il  assurera  Le 
Besacier  que  les  peintres  et  les  financiers 
connus  sous  le  nom  deTavernier  de  Boul- 
longne, sont  de  la  même  famille.  Des  der- 
niers je  ne  sais  que  ce  qui  concerne  les 
seigneurs  de  Magnanville.  Ils  y  furent  les 
successeurs  des  Savalette. 

E,  Grave. 

Lettres  de  Mme  Cornu  (T.  0.,  250  ; 

XL  ;  XLIX  ;  L  ;  Ll;  LXVI  ;  LXVII,  208). 
—  On  a  pu  voir, par  ce  qu'a  publié  récem- 
ment V Intermédiaire  que,  pour  peu  «  sen- 
sationnelles »  que  fussent  les  lettres  de 
Napoléon  III,  elles  ne  laissèrent  pas 
d'éveiller  le  zèle  jaloux  de  Renan.  Mais  il 
est  un  point  sur  lequel  cette  correspon- 
dance eût  du  être  examinée  et  ce  point  est 
celui  delà  nomination  au  trône  de  Rou- 
manie de  l'ex-lieutenant  au  2*  régiment 
de  la  garde  royale  prussienne,  l'actuel  roi 
Carol,  époux  un  peu  effacé,  mais  très 
guerrier,  de  Carmen  Sylva,  en  langage 
de  cour  :  Sa  Majesté  Elisabeth.  Ce  Hchen- 
zoUern  de  branche  catholique  fut,  en 
effet,  le  protégé  de  l'Empereur  des  Fran- 
çais et  c'est  des  Tuileries  que  fut  lancée 
sa  candidature.  Sa  grand'mère  maternelle 
était  une  Murât  et,  par  sa  mère,  il  était 
petit- fils  de  la  grande  duchesse  Stéphanie 
de  Bade,  née  Beauharnais.et  ce  fut,  préci- 
sément, chez  cette  dernière  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  rencontra  Mme  Hortense 
Cornu,  laquelle  a  joué  un  rôle  important, 
encore  que  peu  connu,  dans  cette  affaire 
d'Etat, comme  en  plusieurs  autres.  M.Paul 
Parsy,  qui  vient  de  plaider  la  demi-lati- 
nité de  Carol  afin  d'atténuer  la  »<  folie  » 
de  Napoléon  111  —  à  qui  la  Triple  Alliance 
doit  ce  lieutenant  et  ce  champion  à  l'ex- 
trême Orient  de  l'Europe  —  ne  semble 
pas  être  fort  au  courant  des  origines  de 
cette  monarchie,  se  contentant  d'écrire 
qu'elle  «  n'a  point  trouvé  la  couronne 
dans  son  berceau  »  et  naquit  «  d'un  plé- 
biscite. »  Il  eut  fallu  un  peu  approfon- 
dir. 

lyiaisSa  Majesté  Carol  est  trop  occupée 
au  jeu  Ju  «  Kriegspiel  »  pour  écrire  ses 
Mémoires,  semble-t-il,  encore  qu'il  règne 
depuis  46  ans  sur  la  Roumanie  et  Car- 
men Sylva,  en  sa  moyenâgeuse  résidence 
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de  Sinaïa,  préfère  accorder  sa  lyre  aux 
accents  d'Enesco  qu'à  raconter  à  l'Europe 
curieuse  les  origines  de  sa  dynastie... 
adoptive,  car,  sans  enfants,  Charles  de 
Hohenzollern  a  choisi  comme  son  héritier 
un  neveu  d'Allemagne,  dont  la  femme  est 
anglaise  par  le  père  et  russe  par  la  mère 
et  qui  témoigne,  au  surplus,  d'un  culte 
très  vif  pour  l'art...  de  Byzance.  En  voici 
assez,  semble-t-il,  pour  clore  enfin  le 
chapitre  des  lettres  de  iVlme  Cornu. 

Camille  Pitollet. 

Famille  Du  Barry  (LXVll,  238).  - 

Marius  Talion.  La  vicomtesse  du  Barry  et 

les  du  Barry.  Cet  ouvrage  se  trouve  à  la 

Bibliothèque  Nationale  sous  la  cote  Ln"'' 

41148  P.  B 

* 

>  * 
Mon  exemplaire  de  cet  ouvrage  étant  à 

la  campagne,  je  transcris  mon  catalogue  : 
Marius  Talon.  —  La  vicomtesse  Dubarry., 
nie  Rose  Mat  te  Hélène  de  Tour  non  et  les 
Dubanv.  —  Privas  1892.  )'ignore  s'il  a 
paru  dans  une  revue  quelconque. 

Pour  les  armes  des  Dubarry,  voir  Vln- 
iermédiaire  (L,  777-903).      P.  Cordier, 
* 

Denombreusesnotes  manuscrites  surles 
DuBarryde  Gascogneetd'ailleurs, j'extrais 
ce  qui  concerne  les  armes. 

Armes  du  comte  Dubarry  :  Ecartelé  : 
aux  I  et  .if  d'argent  a  deux  vaches  de  gueu- 
les ;  2U  2  de  gueules  à  ^  besarits  d'argent  ; 
an  j  de  gueules  à  une  tour  maçonnée  de 
sable,  (d'après  le  BuUet.  de  la  Soc.  archiol. 
du  Gers  1907-140). 

Armes  des  Barry-More  :  D'argent  à 
2  barres  jumelles  de  gueules.  Devise  : 
Boutte:^  en  avant. 

Armes  des  Dubarry-Mirande  :  D'ar- 
gent à  une  fasce  de  gueudes  chargée  d'un 
aigle  d'or  et  en  chef  d'un  Iron  passant  de 
sable  et  en  pointe  d'une  balance. 

Armes  des  Dubarry-Puyol  :  D'azur  à 
trois  éléphants  d'or,  deux  en  chef  affrontés 
et  deux  en  pointe. 

Les  armes  du  comte  Dubarry  semblent 
répondre  le  mieux  à   la  question  posée. 

AURIBAT. 

Armes  du  Barry  :  De  gueule  à  ^  jumel- 
les d'argent  Ce  sont  les  armes  desduBarry 
comtes  de  Barrymore,  prises  par  Jean  du 
Barry  pour  faciliter  ses  intrigues  à  la 
cour.  Elles  figurent  sur  l'ex-libris  de  la 
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marquise  avec  les  émaux  renversés,  soit 
d'argent  à  j  jumelles  de  gueules. 

NlSIAR. 

* 

Dans  le  numéro  de  mars  1907  des 
,4  rchives  de  la  Société  des  Collectionneurs 
d'ex-libris,  le  docteur  Ludovic  Bouland, 
alors  président  de  cette  Société,  a  publié 
une  petite  pièce  héraldique,  en  large, 
gravée  par  L.  Le  Grand, portant  deux  écus 
aux  armes  accolées  du  Barry  et  le  blason 
fantaisiste  que  s'était  composé  )eanne 
Béqus,  dite  de  Vaubernier,  comtesse  du 
Barry,  avec  la  devise,  les  supports,  la 
couronne  et  le  cimier  des  du  Barry. 

Le  docteur  Bouland  considère  cette 
pièce  comme  l'ex-libris  de  la  comtesse 
du  Barry.  Quoi  que  l'on  pense  de  cette 
attribution,  cette  gravure  donne  exacte- 
ment les  armes  que  désire  connaître  M. 
J.-B.  Yves  des  Rosiers. 

César  Franck  (LX\^I,   617).  De 

Walloiiia,  février    1913  : 

Notre  collaborateur  Charles  Delchevalerie  a 
publié,  en  1894,  dans  le  journal  Flamberge, 
de  Liège,  un  article  sur  César  Franck,  don- 
nant des  détails  biographiques  dont  on 
appréciera  l'intérêt. 

«  César  Franck  est  issu  d'une  famille  de 
bourgeois  de  village.  Son  grand'père,  Bar- 
thélémi  Franck,  naquit  et  vécut  à  Gemme- 
nich,  bourg  situé  aux  confins  du  Linibourg 
et  de  la  Prusse,  sur  la  ligne  de  Verviers  à 
Aix-la-Chapelle,  par  Bleiberg  C'est  un  pays 
de  grasses  cultures,  assez  accidenté,  où  l'on 
ne  parle  qu'un  patois  allemand  Barthélérai 
Franck  exerçait  dans  la  contrée,  —  où  il 
mourut  le  30  mars  1794,  —  des  fonctions 
nombreuses  et  surannées  :  il  était  procureur 
de  la  justice  de  Gemmenich,  mayeur  à  la 
cour  de  justice  de  Saint-Hubert  et  à  celle  de 
Pilante,  conseiller  à  la  haute  cour  du  canton 
de  Limbourg,  notaire,  percepteur  et  bourg- 
mestre de  Gemmenich,  échevin  de  la  justice 
de  Teuven. 

Son  fils,  Nicolas-Joseph,  le  père  de  César 
Franck,  naquit  à  Volkerich,  hameau  de  Gem- 
menich, le  30  mai  1794  ;  il  épousa,  le  24 
août  1820,  une  jeur.e  fille  d'Aix-la-Chapelle. 
Le  nouveau  ménage  vint  habiter  Liège,  où 
naquit,  le  10  décembre  1822,  dans  l'ancienne 
rue  Saint-Pierre,  près  Sainte  Croix,  le  petit 
César.  Nicolas  Franck  fut,  à  Liège,  très  lié 
avec  la  famille  Frésart. 

«  Des  premières  années  du  futur  maître, 
on  ne  sait  pas  grand'chose.  Entré,  comme 
on  l'a  ait,  à  l'âge  de  9  ans  au  Conservatoire, 
il  eut  pour  maître  le  père  Duguet,  l'organiste 
aveugle   de   iaint-Denis,    et   M,   Ledent  ;  en 
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1854,  il  est  nommé  répétiteur  :  il  a  douze 
ans  ;  l'an  d'après,  en  mai,  il  part  pour 
Paris. 

<  L'extraordinaire  précocité  Je  sa  com- 
préhension est  demeurée  dans  les  souvenirs 
.te  ceux,  disparus  presque  tous  à  cette  heure, 
qui  l'appiochèrent  pendant  son  enfance  au 
pays 

«  Au  pays.  César  Franck  n'y  devait  plus 
revenir  souvent.  Accaparé  par  la  grande 
ville,  encombré  des  multiples  besognes  que 
sa  pauvreté  nécessite,  l'âme  o.-cupée  à  la  réa- 
lisation d'une  œuvre  puissante  et  touffue,  il 
songe  rarement  à  prendre  des  vacances. 

«  On  se  rappelle  pourtant,  à  Gemmenich, 
bourg  natal  de  l'aïeul  et  du  père,  qu'il  vint 
à  plusieurs  reprises  s'y  mettre  au  vert  Lors- 
qu'ils habitaient  Liège  encore,  ils  arri- 
vaient, Nicolas  et  C  sar,  le  père  et  le  fils, 
pour  égayer  pendant  le  mois  des  vacances,  en 
jouant  du  violon,  les  veillées  du  vieil  Antoine 
Franck,  un  frère  de  Nicolas.  Vers  cette  épo- 
que. César  fut  amené  à  jouer  à  Bruxelles  de- 
vant Léopold  I"'  et  reçut,  dit-on,  un  cachet 
de  1000  fr. 

Plus  tard,  le  grand-père  étant  mort,  le 
père  et  le  fils,  tra.isplantés  à  Paris,  firent  de 
plus  en  plus  rares  leurs  séjours  au  village. 
ils  y  étaient  fêtés  pourtant  ;  dans  la  famille 
d'Antoine  Franck,  on  se  mettait  eu  frais 
pour  recevoir  les  «  Parisiens  »,  honorés, 
d'ailleurs,  de  la  vér.ération  de  tout  le  bourg. 
Pour  les  paysans,  César  tait  déjà  «  le  plus 
grand  musicien  de  Paris  »  et  nul  ne  s'offen- 
sait de  la  morgue  qu'une  telle  parenté  sus- 
citait chez  Antoine. 

»  Simples  et  graves,  au  reste,  le  père  et  le 
fils  se  promenaient  p.ir  la  contrée,  vêtus  de 
grandes  blouses  bleues,  coitTés  de  chapeaux 
de  paille,  et  paraissaient  goûter  une  joie  pro- 
fonde au  milieu  du  paysage  agreste  des  par- 
fums et  des  brises. 

>  César  alors  était  un  grand  jeune  homme 
pâle,  aux  larges  épaules,  aux  longs  cheveux 
bruns,  à  la  physionomie  ouverte  et  sérieuse 
Les  ruraux  se  rappellent  ses  yeux  qu'un  rêve 
mystique  élargissait.  Mais  ils  se  souviennent 
surtout  d'un  dimanche  de  l'été  de  1.S55  ou 
1856,  où  César,  qui  fit  alors  son  dernier  sé- 
jour, monta  au  jubé  de  l'église  du  village  et 
s'assit  aux  grandes  orgues,  il  se  mil  à  jouer 
une  admirable  messe 

»  Dès  les  premiers  accords,  les  fidèles 
surpris  se  retournèrent  vers  le  jubé  d'où  ne 
tombait  point  la  psalmodie  de  l'organiste  ha- 
bituel, mais  d'où  les  d  ligts  du  maître  fai- 
saient jaillir  des  harmonies  inconnues  Les 
voijtes  retentirent  d'un  triomphe  inoubliable: 
la  messe  déroula  ses  pompes  sévères  ;  la 
prière  fruste  des  paysans  s'envoU  ce  jour-là 
dans  ie  tonnerre  des  hymnes  Un  mirage 
avait  transfiguré  les  nefs,  où  les  sons  se  mou 


letaient  sous  l'enchantement,  et,  bras  ballants, 
au  milieu  du  chœur,  immobile,  les  yeux  en 
extase,  le  vieux  curé  en  oubliait  ses  bu- 
rettes... 

»  Les  anciens  s'émeuvent  encore  au  sou- 
venir de  cette  messe  légendaire  où  les  tou- 
ches des  o  gués  chantèrent  sous  des  doigts 
d'archange.  C'est  à  peine  s'ils  savent  qu'il 
est  aujourd'hui  sans  vie,  le  cerveau  d'où 
montaient  de  telles  harmonies. 

Charles  Delchevalerie. 

La  Bruyère  (T.  G.,  481).  —  On  lit 
dans  le  Figaro  (26  mars  1913)  : 

A  Versailles,  devant  la  maison  située  en 
face  du  théâtre,  une  inscription  arrêtait  hier 
les  promeneurs  : 

«  Ici  Jean  de  La  Bruyère,  hôte  et  ami  des 
princes  de  Condé,  a  écrit  son  livre  des  «  Ca- 
ractères ».  Oyi  ignore  le  lieu  de  sa  n  .issance, 
mais  il  a  longtemps  vécu  en  cette  demeure 
où  il  a  livré  sa  pensée  aux  hommes  et  rendu 
son  âme  à  Dieu  le  11  mai   1696  ». 

Se  peut-il  vraiment  qu'on  ignore  le  lieu  de 
la  naissance  d'un  tel  écrivain?  Les  biogra- 
phes, en  effei,  le  font  naître  les  uns  à  Pa- 
ris, les  autres  «  aux   environs  de    Dourdan  ». 

Ignorer  plus  longtemps  ce  serait  avouer 
une  véritable  faillite  de  I  histoire.  Où  est  né 
La  Bruyère  ? 

On  sait  que  Jal  a  retrouvé  l'acte  de 
naissance  et  l'a  publié.  L'auteur  des  Ca- 
ractères est  né  à  Paris  :  il  y  fut  baptisé  le 
jeudi  17  août  1645,  à  l'église  Saint  Chris- 
tophe. 

Mme  Lafa  ge.  Sa  parenté  avec 
Louis-Ph  liope  (T.  G.,  484  ;  LXVl  ; 
LXVli,  iQ,  112,  165).  —  .'Vlme  Lafarge, 
détenue  à  la  prison  de  Montpellier  adres- 
sait à  l'abbé  Brunel,  son  confident,  une 
longue  lettre  pour  le  prier  d'intercéder 
auprès  de  la  maréchale  Gérard.  Elle  don- 
nait sur  sa  naissance  les  détails  suivants 
qui  sont  vraisemblables. 

La  maréchale  a  cinquante  ans.  Elle  a  perdu 
un  fils  aîné  qu'elle  adorait  ;  le  vice  de  l'épo- 
que l'a  tué.  Elle  a  perdu  une  fille,  un  an^e^ 
un  an  à  peine  après  son  mariage  avec  le 
marquis  d'Archiac.  Il  y  a,  de  ce  deuil  im- 
mense, à  peine  deux  ans.  Enfin  elle  a  perdu 
sa  mère,  Mme  de  Valence,  il  y  a  dix  mois 
La  maréchale,  très  riche  très  puissante, reste 
donc  avec  un  seul  fils.  Dieu  a  la  main  bien 
lourde  pour  les  siens  ! 

Maintenant,  mon  frère,  je  suis  forcée  d'en- 
trer dans  quelques  létails  de  famille  intimes 
et  absolument  écrits  par  la  sœur  au  frère,  au 
trère  seul.  Vous  savez  peut-être  que  M.me  de 


vaieut  en  ondes  orageuses  ;  les  assistants  ha-    '    Gcnlis,  femme  d'un  esprit   supérieur,    d'une 
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instruction  solide,  de  beaucoup  de  tact  et 
d'ambition,  fut  nommée  trois  ou  quatre  ans 
avant  1789,  gouverneur  des  enfants  d'Or- 
léans. La  duchesse  d'Orléans,  qui  l'aimait 
d'abord  beaucoup,  s'aper(|:ut  bientôt  qu'elle 
prenait  un  empire  absolu  sur  ses  enfants  et 
sur  son  époux,  Mnre  de  Genlis  ne  sut  pas 
rester  irréprochable.  Le  duc  d'Orléans  père 
avi'it  déjà  épousé  secrètement  Mme  de  Mon- 
tesson  sa  grand'tante.  L'exemple  le  danger 
de  l'occasion,  une  position  qui  la  mettait  à 
la  place  de  la  mère  des  enfants  du  duc,  la 
passion  de  celui-ci  d'abord,  la  sienne  plus 
tard,  tout  se  réunit  contre  sa  vertu  et  Mme 
de  Genlis-Sillery,  —  qui  avait  déjà  une 
fille  (depuis  Mme  de  Valehce),  —  en  eutdeux 
autres  du  du^  d'Orléans  :  Paméla  ,  qui 
épousa  lord  Fitz-Gerard  ;  Herminie,  qui 
épousa  mon  grand-pere  M.  J.-Collard. 

Herminie,  née  en  Angleterre  pendant  un 
voyage  que  Mme  de  Genlis  y  fit,  fut  ra- 
menée en  17*8.  Mme  de  Genlis  habitait 
alors  le  pavillon  Bellechasse  avec  les  enfants 
d'Orléans.  Ma  grand'mère  fut  reçue  par  le 
duc  d'Oilénns,  comme  l'orpheline  d'un  colo- 
nel anglais  mort  aux  Indes.  On  la  fit  élever 
au  pavillon  Bellechasse,  avec  les  trois  fils  du 
duc,  sa  fille  Paméla  et  Mlle  de  Genlis, 
Quand  les  événements  précurseurs  de  1793, 
forcèrent  les  enfants  d'Orléans  d'émigrer, 
Mme  de  Genlis  conduisit  en  Suisse,  Made- 
moiselle, Herminie  et  Paméla.  Leur  sort  de- 
vint si  précaire  qu'elles  durent  gagner  leur 
vie  avec  leurs  talents  du  pinceau  et  de  l'ai- 
guille. Mme  de  Valence,  qui  s'était  ma- 
riée avant  et  qui  était  feihme  d'un  généial 
de  la  République,  obtint  de  reprendre  Hermi- 
nie avec  elle.  Elles  ne  se  quittèrent  plus  jus- 
qu'au mariage  de  ma  grand'mère.  Elles  ne  se 
quittèrent  jamais  de  cœur. 

Lorsque  les  Bourbons  revinrent,  le  du<: 
d'Orléans  (le  roi  actuel),  se  fit  présenter  mon 
grand-père  et  resta  avec  ma  grand-mère, 
comme  avec  sa  camarade  de  jeux  et  d'études. 
Mme  de  Valence  avait  sefvi  de  marraine  à 
ma  mère  qui  fut,  toute  sa  vie,  l'amie  intime 
de  sa  fille  aînée,  la  maréchale  Gérard.  Ma 
grand'mère  morte,  le  duc  d'Orléans  resta 
excellent  pour  sa  famille.  En  182=;,  il  vint 
passer  une  journée  à  Villers  Helloii.  En  1830, 
il  engagea  mon  grand- père  à  venir  à  Paris  et 
voulut  se  l'attacher.  Mon  grand-père  répon- 
dit, en  sage,  «  que  l'on  n'était  l'ami  des  rois 
qu'en  ne  se  mettant  pas  dans  la  position  de 
devenir  leur  courtisan  ».  II  offrit  son  sang  au 
nouveau  monarque  et  le  pria  de  lui  laisser  sa 
liberté.  On  la  lui  laissa. 

Après  la  mort  de  ma  mère,  Mme  Adélaïde 
voulut  se  charger  de  faire  élever  .xa  sœur 
dans  une  pension,  sous  son  patronage.  Elle 
resta  excellente  pour  moi.  Nous  allions  la 
voir  au  jour  de  l'an  et  recevoir  nos  étrennes. 
Quant  à  Mme    de    Valence,    sa    bouté    pour 
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moi  fut  toujours  adorable.  J'ai  passé  tout  un 
hiver  avec  elle.  Au  moment  de  mon  ma- 
riage, elle  voulut  me  donner  ma  parure  de 
noce. Hélas!  en  apprenant  de  quoion  m  accu- 
sait,elle  resta  toujours  sûre  de  mon  innocence, 
fit  venir  mon  avocat  près  d'elle,  me  recom- 
manda à  lui  comme  une  mère.  Ici,  sa  bonté 
pieuse  et  vénérée  me  suivit  encore  fidèle- 
ment. L'année  dernière,  elle  fit  venir  chez 
elle  MM.  Lachaud  etCavel,  inspecteur  géné- 
ral adjoint,  écrivit  au  ministre,  y  alla  elle- 
même  ;  enfin,  surprise  par  un  rhume,  elle  se 
décida  à  écrire  au  roi  ce  qu'elle  aurait  dû 
aller  lui  dire,  de  vive  voix,  en  audience  par- 
ticulière. 

L'implacable  mort  glaça  ses  doigts  chéris, 
avant  de  glacer  ce  noble  cœur,  La  lettre 
était  à  demi-faite  ;  elle  fit  venir  la  maréchale, 
lui  légua  mon  malheur,  et  mourut  en  ordon- 
nant que  la  lettre  fût  remise  au  roi,  comme 
le  dernier  vœu  et  la  derniè<e  pensée  d'une 
mourante.  La  maréchale  accepta  le  legs.  Elle 
obtint  une  audience  de  la  reine,  lui  remit  la 
lettre,  lui  dit  qu'en  s'occupant  de  moi,  elle 
payait  une  dette  sairée,  avec  promesse  faite 
sur  un  lit  de  mort.  La  reine  la  chargea  de 
me  dire  qu'elle  s'occuperait  de  moi  et  en 
ferait  son  affaire.  Elle  alla  elle-même  parler 
aux  ministres.  C'était  ce  printemps  dernier, 
on  venait  d'exécuter  des  hommes  condamnés 
pour  les  émeutes  de  Besanceney.  Les  minis- 
tres dirent  que  l'on  crierait,  que  la  politi- 
que s'en  mêlerait  et  que  11  parenté  de  ,i;an- 
cA^  qu'on  soupçonnait  serait  exploitée  par  les 
partis  et  par  les  journaux.  Au  mois  d'août, 
on  espérait.  L'affaire  de  Praslin  arrêta  tout. 
Maintenant,  je  ne  sais  plus  où  en  est  la 
1  onne  volonté  de  notre  sai'^te  reine.  Je  ne 
sais  pas  si  la  maréchale  veut  sérieusement 
accepter  tous  les  devoirs  renfermés  dans  le 
legs  de  sa  pauvre  mère.  Je  ne  lui  ai  pas  écrit. 
La  prière  m'est  pénible  à  adresser  aux  hom- 
mes. 

Je  m'indigne  de  crier  grâce,  quand  j'ai  le 
droit  de  demander  justice. 

Cependant  ,  mon  frère  ,  je  vous  con- 
fie ma  vie.  Je  m'honore  de  vous  prier  pour 
mon  honneur,  parce  que  je  sais  que  vous  li- 
sez à  livre  ouvert  dans  ma  conscience.  Es- 
sayez de  parvenir  jusqu'à  la  reine  ;  on  dit  sa 
bonté  infinie,  on  la  dit  toute  puissance  pour 
le  bien.  Si  elle  vius  entend  plaider  ma  cause, 
elle  pleurera  et  les  larmes  d'une  reine  chré- 
tienne sont  la  signature  de  l'acte  qui  répare 
l'erreur  et  rend  la  \ie  à  l'opprimée.  Essayez  I.. 
Essayez,  mon  frère,  de  vous  faire  l'inter- 
prète de  l'abbé  Gourai  .  Essayez  de  faire 
parler  son  âme  en  laissant  parler  votre  cœur. 
Je  vous  ai  donné  les  détails  sur  l'ori- 
gine de  ma  grand'mère,  pour  vous  mon- 
trer le  fort  et  le  faible  de  la  position. 
Vis-à-vis  de  la  maréchale,  il  faut  ne  paraître 
instruit  que  de   l'éducation    commune   qui   a 
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rapproché  ma  grand'mère  et  sa  mère  du  roi 
actuel  et  de  Mrhe  Adélaïde,  de  son  amitié 
pour  ma  niere,  des  bontés  maternelles  de  sa 
mère  pour  moi.  La  maréchale  est  troide  ;  elle 
a  cette  religion  sévère  qui  détache  le  cœur 
de  tout  ,  seule,  la  corde  maternelle  vibre  en- 
core en  elle  ;  seule  uiie  évocation  à  ses  en- 
fants morts  lui  peut  faire  comprendre  le 
malheur. 

Ce  printemps,  elle  a  reçu  le  bon  abbé  Cou- 
ral,  à  merveille.  Elle  lui  avait  fait  proltiettre 
de  revenir  lui  rendre  compte  des  démarches 
que  notre  bon  père  allait  tenter  chez  M.  Hé- 
bert. Elle  lui  avait  donné  des  lettres  d'au- 
dience pour  beaucoup  de  personnes  iifluen- 
tes,  et  notre  bon  père  fut  si  désespéré  de 
trouver  M.  Hébert  décidé  à  ne  rien  h\re  pour 
le  moment,  qu'il  n'y  retourna  plus  et  partit 
de  Paris  en  ne  lui  envoyant  que  deux  mots 
d'excuses  et  d'adieu. 

Poincaré  (LXVII,  97,  259).  —  La 
note  signée  :  «  Roan  » .  dans  ïlnfermé- 
diaiie  du  20  février  nous  a  rappelé  cer 
tain  travail  que  M.  Adrien  Timmermans, 
ex-professeur  et  auteur,  entre  autres  ou- 
vrages,d'une  étude  d'étymologie  compa- 
rée sur  Vargot  pa>iiien  {notiv.  éd.  1907), 
a  publié,  croyons-nous,  en  191 1  et  qui 
traitait  des  noms  mis  en  vedette  par  l'ac- 
tualité. Voici  ce  qu'il  disait,  à  cette  occa- 
sion : 

Poincaré.  —  Association  de  la  personne 
avec  son  métier  :  chez  le  brodeur,  le  poini  à 
carreaux,  le  point  carré  sont  deux  manières 
de  conduire  l'aiguille... 

Sans  être  d'aucune  sorte  initié  à  la  bro- 
derie, l'on  sait  généralement  qu'une  sorte 
de  la  vraie  dentelle,  fabriquée  à  la  main, 
s'exécute  sur  un  petit  métier  très  simple, 
composé  d'une  planche  recouverte  de  toile 
et  rembourrée  de  manière  à  former  un 
coussin  appelé  carreau,  qui  se  place  sur 
les  genoux  de  l'ouvrière,  au  moyen  de 
fuseaux  sur  lesquels  sont  dévidés  les  fils 
de  lin,  de  coton,  de  soie,  de  laine,  ou 
même  d'or  ou  d'argent  qui  formeront  le 
tissu.  L'ouvrière  entrelace  ces  fils,  en  fai- 
sant mouvoir  les  fuseaux,  et  fixe  les  points 
de  croisement  au  moyen  d'épingles  qu'elle 
plante  dans  le  coussin,  et  qui  servent  en 
quelque  sorte  de  jalons  pour  diriger  les 
fils  suivant  les  caprices  du  dessin.  Ces 
procédés  de  travail  n'ont  subi  aucun 
changement  depuis  trois  ou  quatre  cents 
ans,  et  plus,  et  c'est  encore  aujourd'hui, 
à  côté  des  appareils  si  perfectionnés  de 
l'industrie  mécanique,   de  la   même   ma-  ^ 


nière  que  plusieurs  centaines  de  mille 
femmes  et  jeunes  filles  prodiiisent,  en  Eu- 
rope, ces  dentelles  avec  lesquelles  aucutl 
autre  tissu  ne  peut  rivaliser  ;  quant  ail 
nom  ds  point,  il  s'applique  aux  dentelles 
fabriquées  avec  une  simple  aiguille,  sur 
un  dessin  qui  se  rhaintient  dans  la  maiti; 
il  né  se  fait  en  général  qu'avec  des  fils 
blancs  et  toujours  très  fins.  —  On  admet, 
d'autre  part,  que  la  plupart  des  noms  pa- 
tronymiques actuels  remontent  au  xii" 
siècle.  Mais  ce  n'est  guère  qu'au  xvi*  siè- 
cle que  la  confusion  sans  nombre  qui  ré- 
gnait sur  ce  domaine  cessa  par  suite  de 
l'ordonnance  de  François  I"''  imposant  au 
clergé  paroissial  d'enregistrer,  lors  de3 
naissances,  mariages  et  décès,  les  pré- 
noms et  noms  de  famille.  —  Qui  ignore, 
enfin,  qu'aux  xvi»  et  xvii«  siècles  les  ma- 
nufactures de  dentelles  étaient  florissantes 
en  Lorraine,  où  Mirecourt  tt  les  villages 
avoisinants  formaient  k  centre  d'une  in- 
dustrie qui  constituait  la  seule  occupation 
des  femmes  de  la  campagne  ? 

Il  se  pourrait  donc  que  la  brillante  éru- 
dition de  .M.  Antoine  Thomas,  membre 
de  rinsliti't,  fût  sujette,  en  l'espèce,  au 
contrôle  de  l'hiimbie  réalité  et  que  le 
problème  qu'il  a  essayé  de  résoudre  — 
on  .«ait  assez  que  ces  jeux  philologiques 
ne  sont  point  d'une  difficulté  extrême 
pour  un  chartiste  qui  a  le  tour  de  main 
—  trouvât  sa  solution  historique  dans 
l'ascendance,  cfitiquement  élucidée,  de 
notre  Président.  AV  (/(«'i  tiimis.  conseille- 
nous  à  notre  tour,  et  Brid'oison,  tout  en 
applaudissant  —  comme  tout  bori  pa- 
triote —   le   petit  air  de  bravoure  final  : 

«  en   vérité  la  famille   «  Poincaré» 

donne  a  la  France  un  grand  et  salutaire 
exemple  par  son  nom  même  »,  Brid'oi- 
son, dbions-nous,  a  le  droit  de  rester 
sceptique,  ou,  si  l'on  préfère,  de  chanter 
sa  chanson.  Les  indications  apportées  par 
M.  E.  Tausserat  ne  sont  que  des  analo- 
gies et  tant  que  n'aura  pas  été,  répétons- 
le,  fixée  la  question  des  origines  de  la  fa- 
mille Poincaré  de  façon  documentaire,  on 
sera  excusable  de  répéter  le  gramtmlici 
certant...  de  la  véritable  sagesse  linguis- 
tique. 

Camille  Pitollet. 

Dans  VAimanach  Hachette  de  1  année 
191 1,  page  76,  sur  l'Origine  des  noms 
célèbres  de   l'année,   on  lit  :  •.<  Poincaré. 
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—  Association  de  la  personne  avec  son 
métier  :  chez  le  brodeur,  le  point  à  car- 
reaux, le  point  carré  sont  deux  manières 
de  conduire  l'aiguille.  » 

Des  familles  de  ce  nom  ont  existé  sur 
les  confins  de  la  Bourgogne  et  de  la  Cliam- 
pagne.  Avant  1870,  j'ai  connu  à  Chau- 
mont  (Haute- Marne)  un  boulanger  du 
nom  de  Poincaré.  il  vint  finir  ses  jours  à 
Dancevoir,  canton  d'Arc  en  Barrois  (Hle- 
Marne)  près  de  sa  fille  qui  avait  épousé 
M.  Léon  Lebel  propriétaire  de  la  ferme 
du  Cliâtelet,  commune  de  Boudreville 
(Côte-d'Or)  où  elle  habite  encore  actuelle- 
ment. YsEM. 
« 
*  * 

M.  Tausserat  a  raison  de  dire  que  le 
nom  Poincaré  fut  honorablement  porté  en 
Bourgogne,  mais  son  origine  y  est  anté- 
rieure au  xv"  siècle. 

La  famille  paraît  sortir  de  Chatillon- 
sur-Seine,  s t  le  plus  ancien  document  qui 


L'INTERMÉDIAIRE 


408 


la  concerne  est  conservé  aux  Archives  de 
la  Côte-J'Or.  C'est  une  quittance  datée 
de  1377,  voici  son  contenu  : 

Sachent  tuit  que  je  Guiot  Poin  carré  de 
Ctastillon  ay  ri'çeii  le  Pierre  Bouville,  rece- 
veur de  la  .^lontagne,  ciiicq  frans  dor  pour 
mon  droit  de  certain  marché  par  inoy  fait 
sur  la  ferme  de  l'imposition  de  xii  deniers 
pour  livre  de  la  b  ucherie  àt.hastillon  pour 
lan  fini  au  darre  jour  de  may  nouvellement 
pusse,  de  laquelle  somme  je  me  tien  pour 
bien  paiez.  En  tesmoing  de  quoy  jay  mis 
mon  scel  a  ces  lettres  qui  furent  faites  et 
données  le  xiie  jour  de  juillet  l'an  mil 
cccLX  et  XVI 1 . 


Sur  parchemin. 
Quani  au  sceau   dont 


est  question,  i 


sur  simple  queue  pendante.  (Ci-contre  le 
dessin  aussi  fidèle   que  possible. 

On  voit  que  l'écu  placé  obliquement  en 
contre-bas  du  sceau  porte  en  pal  un  chan- 
delier accompagné  de  trois  coquilles, deux 
l'accostant  à  dextre  et  senextre  et  une  en 
pointe. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  est 
le  timbre  placé  à  l'angle  senestre  de  l'écu. 
Il  est  formé  d'une  main  fermée  carrément 
sur  un  bâton  oa  une  masse  d'arme  Voilà 
bien  le  poing  carré,  et  le  bâton  serait-il 
déjà  un  bâton  de  commandement  ?  On  lit 
encore  au  bord  supérieur  du  sceau,  en 
onciales  ARRE  fin  du  mot  carré. 

Dans  une  autre  pièce,  Guiot  Poincarré 
est  qualifié  sergent  d'armes  du  roi  et  ob- 
tient du  duc  de  Bourgogne  la  permission 
de  fonder  un  hôpital  a  Chatillon. 

(14  juin  I  382). 

En  1390,  nne  cherche  de  feux  (recense- 
ment) de  Chatillon  mentionne  Guiot 
Pùincquarré  parmi  les  exempts  d'impôts 
pour  cause  de  noblesse. 

Guiot  Poincarré  eut  deux  fils  ;  tous  deux 
s'appelaient  Jean  et  figurent  aux  chartes 
avec  l'orthographe  Poingquarrc.  Une 
seule  fois  on   voit  Pointquarré,  le  jeune. 

En  141  ï,  l'aîné  demeurant  à  Chatillon 
est  qualifié  valet  de  chambre  du  Duc  et 
est  instiiué  châtelain  de  Villiers  et  de 
Maisey-sur-Ource. 

11  est  possible  que  l'un  de  nos  deux 
Jean  Poingquarré  de  Chatillon  devint  ce 
même  secrétaire  de  la  reine  Isabeau  et  de 
Jean  sans  Peur  signalé  par  M.  A.  Tho- 
mas. Cependant  je  n'en  trouve  pas  trace 
dans  la  liste  des  officiers  ducaux  dressée 
par  de  la  Barre 

En  tout  cas.  il  faut  observer  que  le  nom 
Poincarré  ou  Poingquarré  disparait  à  par- 
tir de  1415  des  Archives  de  Bourgogne. 
Il  se  peut  donc  que  la  famille  ait  émigré 
dans  le  Barrois  ou  en  Lorraine, presque'li- 
mifrophes  du  pays  de  la  Montagne. 

En  ce  qui  concerne  les  différences  d'or- 
thographe les  chartistes  savent  combien 
peu  on  en  doit  tenir  compte  pour  les 
identifications,  si  grande  était  la  fantaisie 
de  nos  pères  à  cet  égard. 

E    Fyot. 

Vicomte  dsPommerith  (LXVII,  95, 

261,  36-;).  —  Au  lieu    de  Charette   de  la 


existe  encore  presque  intact  en  cire  rouge   [  Couterie  lire  «>  Charette   de    la  Conterie  » 
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lui  est  la  seule  orthographe  du   nom  du 
célèbre  chef  vendéen.  -'^I^'D.   R. 

Alfred  de  Vigny.  Lettre  secrète  à 
Mme  Dorval  iXLl;  LXlll).  —  Nous 
avons  parle  de  celte  fameuse  lettre  qu'Al- 
fred de  Vign\'  écrivit  à  Mme  Dorval  et 
qui  trahit  malériellement  les  transports 
d'une  passion  solitaire  exaspérée  jus- 
qu'au spasme. 

Le  Figaro  publie  a  ce  sujet  l'écho  sui- 
vant : 

On  sait  que  M  Cheramy,  qui  vient  de 
mourir,  a  laissé,  outre  une  galerie  de  ta- 
bleaux, une  intéressante  collection  de  manus- 
crits et  d'autographes.  Parmi  ces  autographes 
se  trouvait  une  lettre  fameuse,  écrite  par 
un  de  nos  poètes  les  plus  illustres  à  une  ar- 
tiste de  drame  qu'il  aimait  passionnément 
La  légi"nde  voulait  que  M.  Cheramy  l'eût 
donne  à  une  des  plus  célèbres  comédiennes 
d'aujourd'hui  Contrairement  à  cette  légende, 
la  lettre  était  restée  en  la  possession  de 
M.  Cheramy  et  devait  figurer  dans  la  vente 
des  autographes  et  des  manuscrits  de  M . 
Cheramy. 

Un  de  nos  meilleurs  confrères  et  amis, 
M.  Arthur  Meyer,  apprend  l'incident.  Il  con- 
naît la  pièce  pour  l'avoir  vue  chez  M.  Che- 
ramy. Il  court  chez  M.  Charavay,  l'expert  si 
averti,  par  le  ministère  de  qui  devait  se 
faire  la  vente,  lui  expose  avec  chaleur  qu  une 
telle  lettre  ne  peut,  pour  l'honneur  des  let- 
tres françaises,  passer  en  vente  publique, 
être  exposée  sur  la  table  des  commissaires- 
priseurs  :  «Je  vous  l'achète,  dit-il,  nous 
allons  la  brûler  ensemble  ».  M  Charavay  fé- 
licite M.  Arthur  Meyer  de  son  geste,  mais 
s'excuse,  n'étant  qu'un  intermédiaire,  de  ne 
pouvoir  lui  donner  satisfaction, et  l'engage  à 
aller  trouver  M.  Delapalme,  notaire  de  léxé- 
cuteur  testamentaire 

A  son  tour,  M.  Delapalme  approuve  très 
courtoisement  le  généreuse  initiative  de  M. 
Arthur  Meyer  ;  mais  il  invoque  l'impossibi- 
lité de  distraire  aucune  pièce  sans  l'autori- 
sation du  tribunal  et  l'adresse  à  son  collègue 
M.  Dutertre,  notaire  du  légataire  universel, 
qui  seul  a  qualité  pour  résoudre  la  question. 
M.  Arthur  Meyer  ne  se  décourage  pas,  va 
voir  M.  Dutertre  qui  se  montre  aussi  paifait 
que  son  collègue.  Et  les  pourparlers  conti- 
nuent. 

Tant  et  si  bien  que  lundi  .M.  Arthur  Meyer 
recevait  un  coup  de  téléphone  de  .MM.  Dela- 
palme et  Dutertre,  lui  annonçant  qu'ils 
s  étaient  mis  d'accord,  qu'ils  ne  pouvaient 
lui  céder  l'authographe,  mais  qu'ils  le  reti- 
laient  delà  vente  et  le  gardaient  par  devers 
eux  pour  le  d<:truire  après  la  liquidation  de  la 
succession. 


Nous  félicitons  M.  Arthur  Meyer  et  MM. 
Delapalme  et  Dutertre.  Grâce  à  eux  et  à  leur 
piété  pour  une  illustre  mémoire,  ce  qui  fut 
l'erreur  d'un  grand  hemme  va  disparaîtrn. 

Ce  fut'jM.  Léon'Séché  qui,  le  premier, 
signala  cette  lettre. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'elle  est  im- 
publiable. Son  texte  est  brûlant,  mais  la 
magnificence  du  style  sauve  l'audace  du 
geste.  Le  poète  reste  le  poète.  Cependant, 
l'intention  est  généreuse  quiadétruit  cette 
lettre  où  Vigny,  qui  peignait  le  rugisse- 
ment du  volcan  et  la  splendeur  de  l'érup- 
tion, oubliait  combien  est  inesthétique 
au  flanc  du  mont  ravagé  la  lave  refroidie. 

Comment  cette  lettre  arriva-t-elle  aux 
mains  d'Alfred  Bégis,  qui  la  céda  à  M. 
Cheramy  '■!  11  l'avait  acquise  du  marchand 
d'autographes  Sapin  :  celui-ci  —  c'est 
l'avis  de  M  LéonSéché,  —  avaitdù  la  trou- 
verdansles  papiersde  Sandeau  qui  enavait 
hérité  de  Mme  Dorval  devenue  son  amie. 
Sandeau  n'aimait  pas  Vigny,  et  il  n'a  peut- 
être  pasété  fâché  de  jouer  au  poète  le  mau- 
vais tour  de  léguer  à  la  curiosité  malicieuse 
cette  preuveque  les  frontsles  plus  marmo- 
réens ne  sont  pas  à  l'abri  des  actes  qui 
lespeuventcouvrir  de  quelque  confusion. 

Cet  incident  donne  lieu  à  une  pétition 
de  principe.  Devait  on  détruire  ce  docu- 
ment .''  Les  uns  prétendent  qu'il  n'appar- 
tient à  quiconque  de  soustraire  une  par- 
celle de  ce  qui  peut  contribuer  à  établir 
la  psychologie  d'un  écrivain  illustre  ; 
d'.'iutres  soutiennent  qu'on  se  passerait 
très  bien  de  cette  preuve  d'une  délecta- 
tion solitaire  dans  la  hantise  d'un  violent 
amour  pour  posséder  tout  entier  le  chan- 
tre d'Eloa.. . 

En  ces  choses,  songeons  à  l'intéressé  : 
qu'eijt  répondu  de  Vigny  si  on  l'eût  solli- 
cité de  garder  ou  de  détruire  le  fâcheux 
original  .^  M.  Arthur  Meyer  n'est  peut- 
être  pas  approuvé  par  tout  le  monde, 
m.ais  il  l'est  certainement  par  Alfred  de 
Vign\-.  Et  c'est  l'essentiel. 

Général  baron  Clouët.  —  Ar- 
moiries de  la  famil  e  Cloûet  (LXIV  ; 
LXV).  Dans  les    numéros    1318   co- 

lonne i6h  et  1329  colonne  708  de  V In- 
termédiaire, il  est  indiqué  comme  ar- 
moiries de  la  famille  Clouët  :  fascé  de 
gueules  et  d'argent  de  6  pièces  chargé  en 
abvme  d'un  losange  partie  or  et  argent- 

Ces  désignations  sont  inexactes,  car  les 
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4U       r. : 

seules  armoiries  authentiques  et  indiscu- 
tables de  la  famille  Clouët,  dont  je  suis  un 
des  derniers  descendants,  sont  ainsi  dé- 
crites dans  la  charte  d'anoblissement  que 
je  possède  dans  mes  archives,  et  qui  fut 
octroj'ée,  par  le  duc  Anthoine  de  iL^or- 
raine,  à  mon  ancêtre  Jehan  Cloiiet  d'Atre- 
court  le  28  février  1511  {Archivei  dépar- 
tementales de  Meurthe-et-Moselle  (B  12. 
vol.  165)  : 

...  et  en  signe  de  noblesse  et  pour  icclle 
décorer  avons  au  dict  Jehan  Cloiiet  d'Atre- 
court,  donne  et  donnons  les  armes  telles  que 
ci-dessoulz  elles  sont  painctes,  qui  sont  : 
d'a^w  à  quatre  fesses  de  gueules  et  dessus 
une  to^enge  partie  d'.irgent  et  d'or  et  sur  le 
tout  un  torieau  d^  sab!e . 

Louis  Clouet. 

Armes    à    identifier    :   No  ailles 

(LXVII,  95,  223.  Î14).  —  1°  Noailles 
porte  :  de  gueules  à  la  bande  d'or .  S'en 
référer  à  tous  les  armoriaux. 

2"  \J Esiai  sur  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc, par  M.  ]  ].  D'''  (Doumergue)  à 
Paris,  chez  les  Libraires  associés  177J 
cite  comme  gouverneur  de  Languedoc 

1614-1632  Maréchal  de  Montmorency, 
par  ailleurs,  pomme  commandant  en 
chef. 

1622-1632.  Les  duyS  de  'Ventacjour  père 
et  fils.  Relativement  au  nom  de  Noailles, 
rien  dans  cette  période,  il  cite  seulement 
un  duc  de  Noailles  port^pandant  en  chef 
en  1685. 

3°  Moréri,  Dictionnaire  éd.  I7=;9, 
tome  VU,  p.  1053,  à  l'article  Noailles, 
cite  : 

a)  François,  comte  de  Noailles,  etc. .  .  né 
le  19  juin  15S4,  morf  le  îs  décembre  ^645  à 
Paris,  gouverneur  du  Haut  et  Bas  Pays 
d'Auvergne  et  de  Rouergue  par  lettres  du 
15  décembre  1642.  ensuite  de  Pi'rpignan  et 
du  pays  conquis  de  Roussillon. 

b)  Anne,  duc  de  Noailles,  succédant  aux 
charges  de  son  père. 

Nulle  part,  il  n'est  fait  mention  du  gou- 
vernement du  Languedoc. 

4°  La  Ghesnaye  des  Bois,  dans  son  Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse,  semble  avoir  copié 
Moréri  et  garde  le  même  silence. 

5°  M.  Monin  Essai  sur  l'Histoire  admi- 
nistrative du  Languedoc,  Hachette  1884, 
p.  4  et  5,  parle  du  duc  de  Noailles  lieute- 
nant du  roi  en  Languedoc  en  lôSç  d'ac- 
cord avec  les  auteurs  précédents. 

6°  L'Histoire  générale  du  Languedoc,  éd. 
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1841;,  par  dom  de  Vjc  et  dom  Vayssette, 
tome  9,  p.  388,  parle  du  comte  de 
Noailles,  maréchal  de  camp  faisant  partie 
du  corps  des  maréchaux  de  Vitry  et  de  la 
Force,  en  1629  il  est  chargé  d'investir 
Milhau  (probablemer.t  comme  gouver- 
neur du  Rouergue)  tandis  que  le  duc  de 
Ventadour  investissait  Castres  (probable- 
ment comme  gouverneur  d^-  Languedoc). 
7°  Russery.  M.  de  Bonal,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  familles  du  Rouergue,  né 
parle  point  de  cette  famille.  D'autres  au- 
teurs consultés  gardent  le  même  silence. 

R.   DE   R. 

Famille  de  Mestre  (LXVII,  188).  — 
L'Armoriai  du  Périgord,  par  M.  de  Froi- 
defond  de  Boulazac  (Périgueux  1891)  t.  II, 
p.  102  donne  : 

De  Mestre,  des  Farcies. 

D'argent  au  chevron  ■'fe  gueules  accompa- 
gné en  chef  de  deux  étoiles  de  même  et  en 
pointe  d'un  pélican  avec  sapiifié  ensanglan- 
tée de  gueules. 

Cette  famille  est  du  nombre  de  celles  qui, 
de  temps  iramémo"ial,  ont  figuré  dans  les 
principales  charges  de  la  ville  de    Bergerac. 

P.  C.    .C       R      DE   R. 

Blasons  à  déterminer  (LXVII,  244). 
—  Le  blason  représenté  au  bas  de  la  plan- 
che hors  texte  a  été  photographié  la  tête 
en  bas.  .  ce  me  semble  en  l'examinant 
par  simple  curîorité,  car  je  n'entends  rien 
en  armoiries. 

Sglpn. 

Armoiries  :  Collier  formé  de 
boules   et   terminé   par  une  croix 

(LXVII,  240).  —  Il  s'agit  de  chevaliers  de 
Malte,  dont  l'écu  peut  être  entouré  d'un 
chapelet.  De  1629  q  1713,  il  y  eut  7  Lp 
Tonnelier  de  Bréteuil  reçus  dans  l'Ordre. 
Jean-)acques  de  Mesmes  fut  reçu  en  1691, 
et  Jean-Philippe  d'Orléans  en  1700. 

Un  Chevalier  de  Malte. 

Ce  collier  est  celui  de  l'ordre  de  Malte. 
II  n'a  aucun  rapport  avec  le  collier  du 
St  F.sprit.  On  peut  consulter  L.  de  Brière, 
L'Ordre  de  Malte,  Paris,  Chailley,  1887, 
Gourdon  de  Genouillac,  NoMieau  Diction- 
naire des  Ordres  de  Chevalerie,  Paris, 
Dentu,  1892,  etc.,  etc.  NisiAR. 

♦ 
*    » 

Ce  collier  et  cette    croix    sont    les   in- 
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signes  des  chevaliers  profès  de  l'Ordre 
souverain  militaire  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem dit  de  Malte,  dont  faisaient  partie 
les  trois  personnages  indiqués. 


A  proprement  parler,  ce  collier  est  un 
chapelet. 

Appartenant  à  un  ordre  à  la  fois  re- 
ligieux et  militaire,  les  chevaliers  de 
Malte  accolaient  leur  écu  d'armoiries 
d'une  croix  à  huit  pomtes  et  l'entouraient 
d'un  chapelet  au  bas  duquel  était  encore 
attachée  la  croix  de  l'ordre. 

QU/ESITOR. 

Ordre  de  Saint-Lazare  (LXVl, 
534,  842).  —  Il  existe  un  excellent  li- 
vre intitulé  :  Les  lépreux  et  lei  chevaliers  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem  et  de  N.  D  du 
Mont  Carmel,  par  Eugène  Vignat,  ancien 
député  du  Loiret,  ancien  maire  d'Orléans 
(Orléans,  H.erluison,  1884;.  L'auteur  vi- 
vait près  de  Boigny  (Loiret),  qui  fut,  du- 
rant près  de  sept  siècles,  la  commanderie 
magistrale  des  chevaliers  de  Saint-Lazare. 
Les  diverses  questions  jusqu'ici  posées 
dans  V Intermédiaire  oni  dans  ce  livre  leur 
solution. 

G.  GoTAU. 

Plaque  de  cheminée  :  chevron 
avec  trois  roses  fLXVlI,  316).  —  Je 
lis  dans  V Intermédiaire  du  10  mars  1913, 
col.  310,  une  dissertation  au  sujet  d'une 
plaque  de  cheminée  et  des  armes  qu'elle 
porte. 

il  ne  me  parait  pas  qu'il  faille  attacher 
grande  importance  à  la  couleur  du  che- 
vron. Il  arrivait  souvent,  dans  l'ancien 
temps,  que  les  branches  de  certaines  fa- 
milles, tout  en  conservant  la  forme  et  la 
disposition  des  pierres  de  leurs  armoiries, 
en  modifiaient  la  couleur  ou  l'émail. 

Ainsi,  à  ma  connaissance,  un  membre 
d'une  famille  dont  les  armçs  étaient  : 

D'azur  an  chevror\  d'or  accompagné  de 
trois  fleurs  de  lis  du  même,  étant  devenu 
évêque,  vers  1500,  portait  ; 

De  sable  au  chevron  d'argent  accompa- 
gné de  trois  fleurs  de  lis  du  même. 

Quant  au  croissant,  c'était  sans  4oute 
une  brisure  introduite  par  l'une  des  bran- 
i-hes  cadettes  de  |a  famille. 

Walterus. 


Marques  des  porcelaines  et  faïen- 
ces anciennes  (LXVll,  263).  —  Il  existe 
beaucoup  d'autres  ouvrages  sur  les  mar- 
ques de  céramiques.  En  première  ligne, 
on  peut  mettre  :  Guide  de  V Amateur  de 
Faïences  et  de  Porcelaines  de  A.  Demmin, 
3  vol.  in  18.  Il  est  très  rare.  Jacquemard, 
dans  les  MerveiHes  de  la  Science,  d'Ha- 
chette, a  consacré  trois  volumes  à  la  fa- 
brication et  aux  marques.  M.  Papillon,  le 
savant  conservateur  du  Musée  de  Sèvres, 
a  publié  tout  récemment  la  description 
des  pièces  du  Musée,  avec  toutes  les 
marques.  11  existe  un  Catalogue  du  Mu- 
sée de  Dresde,  avec,  surtout,  une  intéres- 
sante collection  de  marques  des  porce- 
laines d'Orient.  On  peut  encore  consulter 
une  foule  de  monographies  :  sur  les  faïen- 
ces (je  Rouen,  de  Mousliers.de  Bordeaux, 
de  Sinceny,  etc.  etc. 

E   Grave. 

ManufacturesdeMontereau(LXVII, 

97,  224,  ^19).  —  Au.x  renseignements 
fournis  par  M.  E.  Grave  (n°  du  10  mars 
1913,  col.  319),  je  crois  devoir  ajouter 
qu'il  existe,  à  ma  connaissance,  un  spé- 
cimen curieux  de  ces  «  pièces  de  terre 
noire,  non  vernissées,  dans  le  genre  de 
Wedgwood  ». 

C'est  une  tasse,  portant  la  marque 
Creil,  de  forme  gracieuse,  ornée  de  des- 
sins funèbres,  dus,  peut-être,  à  Percier 
ou  à  un  de  ses  élèves. 

Sans  en  avoir  la  preuve,  il  est  permis 
de  supposer  que  cette  tasse  a  fait  partie 
d'un  service  commandé,  vraisemblable- 
ment à  l'époque  de  l'un  des  deuils  sui- 
vants :  mort  du  duc  de  Berry,  1820  ;  de 
Napoléon  1"',  1821  ;  de  Louis  XVllI, 
1824,  ou  du  duc  de  Reichtaedt,  1832. 
J.-C.  Alfred  Prost. 

Les  orignaux  des  lettres  de  Mm© 
Vve  H   de   Balzac  à  Champfleury. 

(LXVll,  331).  —  Les  originaux  des  lettres 
de  Madame  de  Balzac  à  Champfleury  ont 
été  vendus,  par  la  succession,  au  vicomte 
de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  et  doivent 
se  trouver  dans  les  collections  de  ce 
dernier  à  Chantilly. 

Jules  Troubat. 

Historique  des  régiments  (LXVll, 
326).  —  L'historique  des  régiments  n'a 
pas  été  seulement  une  idée  émise  par  Ca- 
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det  Gassicourt  dans  la  relation  de  son 
voyage  en  1809.  mais  était  du  domaine 
des  faits  dès  le  Consulat.  La  ^8'  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne  en  l'an  10 
et  la  21=  en  1803  avaient  publié  le  récit 
de  leuis  actions  et  faits  d'armes  pendant 
les  guerres  de  la  Révolution. 

En  1839,  le  Vétéran,  revue  militaire, 
publiait  l'histoire  de  plusieurs  corps  de 
troupes  de  l'Armée  d'Italie  et,  dans  la 
préface,  on  assuie  que  d'après  un  ordre 
général  tous  les  corps  avaient  établi  leurs 
histori.iues  en  Manuscrits  à  la  fin  de  la 
révolution.  Quelques  années  après  le  Ve- 
téran,  le  Spectateur  Militaire  en  publiait 
de  plus  nombreux  d'après  les  manuscrits 
des  archives  de   la  guerre. 

COTTREAU. 

L.  s  premiers  Guides  (LXII  ;  LXllI  ; 
LXVl).  —  Ajouter  à  ma  liste, colonne  875  : 
O.  de  'Varennes  :  Vovage  de  France  dres- 
sé pour  l'instruction  et  la  commodité  tant 
Jeu  François  que  des  Estrangers.  Lyon 
1648  ;  in-i2.  B.—  F. 

La  prononciation  latine  (LVll,  241). 
—  A  notre  collaborateur  Gallus,  je 
me  permets  d'indiquer  les  deux  ou- 
vrages suivants.  Ce  sont  des  traités  qui, 
sans  excéder  le  format  d'une  brochure, 
contiennent  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la 
prononciation  du  latin,  et  l'on  sait  beau- 
coup de  choses.  1°  Traite  de  la  Pronon- 
ciation noiniale  du  Latin,  par  l'abbé  J.  M. 
Meunier.  Vve  Ch.  Poussielgue  1909;  2" 
La  prononciation  du  Latin,  par  A.  Macé, 
C.  Klincksieck  (rue  de  Lille,  1 1)  191 1. 

A.  P.  L. 

»  * 
J'ai  cessé  de  suivre  les  cours,  excellents 
du  reste,  d'un  éminent  professeur  de  la 
Sorbonne,  tant  j'étais  choqué  de  l'enten- 
dre prononcer  Cœsar  Kahessâr,  et  ainsi 
des  autres  mots.  Le  latin,  lu  de  la  sorte, 
ressemblerait  à  de  l'allemand,  si  cette 
dernière  langue  ne  possédait  un  grand 
nombre  de  syllabes  muettes  ou  demi- 
muettes  qui  rendent  le  langage  beaucoup 
moins  heurté  et  raboteux  que  ne  le  serait 
le  latin  parlé  comme  le  parlent  les  nova- 
teurs auxquels  fait  allusion  notre  colla- 
borateur Monsieur  V.  Ce  lati  :  serait, 
non  de  la  paille  hachée,  mais  des  galets 
concassés. 

V    A.  T. 


Monseigneur   ou    «   Monsieur  >» 

(T.  G.  6o4:LXVll,97,  268,  520).  — On  a 
longuement  déjà  traité  dans  Vlnteime- 
diaire  la  question  de  savoir  si  les  prélats 
ou  les  princes  avaient  droit  à  un  titre 
particulier  et  dans  quelle  mesure. 

Dans  le  vol.  XXllI  (année  1890)  on 
trouvera,  sous  la  plume  d'un  de  nos  plus 
anciens  collaborateurs,  un  excellent  résu- 
mé de  cette  question  Cet  article  est  agré- 
menté d'une  savoureuse  histoire  que  l'on 
aurait  le  plus  grand  tort  de  ne  pas  lire. 

PlETRO. 


Danseuse-étoile    (LXVll,    192).    - 
Chadeuil  (Gustave),  qui  avait  été  chargé, 
à  partir  de  18^4,  du  feuilleton  de  critique 
musicale  au  Siècle,  a  écrit  : 

Ma  lenioiselle  Vernon  est  une  éfoiie  choré- 
graphique. 

Nauticus. 


La  clef  de  (  L'Evacgéliste  »,  de 
Da'.det  (LXVII,  289).  —  L'ouvrage  de 
M.  F.  Drujon.  Les  livres  à  cfef  (Paris  Rou 
veyre,  188^-1887)  contiennent  des  rensei- 
gnements sur  :  Frowont  jeune,  Jacii,  Le 
Nabab,  Les  Rois  en  exil  et  Numa  Roitmes- 
tati.  Gustave  Fustier. 

Clésinger.  La  Femme  piquée 
p-^r  un  serpent  (LXV  ;  LXVl  ;  LXVll, 
14).  —  La  femme  piquée  par  un  serpent 
se  trouve  depuis  deux  ou  trois  ans,  et  est 
encore  actuellement  à  la  Galerie  Georges 
Petit,  8  rue  de  Sèze.  On  l'v  voit  au  bas 
de  l'escalier  qui  conduit  aux  Salles  d'Ex- 
positions, faisant  face  à  un  .utre  marbre, 
également  de  Clésinger. 


Recteur  de   collège 

—  Autant    que  je   sache, 
c  atholique 


ESPEL. 

(LXVII,   242). 
exclusivement 
M.  C. 


La  limousine  (LXVII,  146,  271,  ^bS.) 
—  On  voyait  encore  dans  mon  enfance  des 
charretiers  vêtus  de  ce  manteau  à  capu- 
chon. Le  fond  en  était  gris  ou  jaunâtre 
avec  de  grandes  raies  brunes. 

Cette  forme,  ces  couleurs,  ces  rayures 
semblaient  dénoter  un  vêtement  1res  an- 
cien. Etait-ce  à  lui  que  faisait  allusion  le 
poète  Martial  dans  ce  vers  : 
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Gallia  Santonico  vestit  te  bardocucullo 
qui  figurait  au  Gradus  ad  Parnassum. 

Saintonge,  Limousin,  voisinaient.  Mar- 
tial aurait-il  qualifié  la  limousine  de  sain- 
tongeoise?  Champvolant. 


Ce  manteau  à  pèlerine,  en  épaisse 
étoffe  bise,  à  rayures  ou  grands  car- 
reaux, était  encore  porté  en  Bourgo- 
gne, vers  1870,  par  les  bergers,  charre- 
tiers et  cultivateurs.  Il  a  disparu  peu  à 
peu,  comme  il  en  sera  bientôt  de  la 
blouse.  YsEM. 

Clédar  ou  Clédart  (1^11,149,364). 
—  Je  trouve  dans  le  Dictionna:re  des  ter- 
mes techniques  de  Souviron  : 

Claydas,  s.  f.  (Milit.  )  Barrières  ou  portes 
treillissées  des  ouvrages  avancés  et  des  cou- 
pures qu'on  pratique  au  glacis  pour  entrer 
dans  le  chemin  couvert  ou  pour  en  sortir. 

M.  A. 

« 

*  * 

C'est  un  dérivé  du  mot  claie,  son  étymo- 
logie  vient  du  mot  grec  (/.'"iSr,;),  l'ancien 
irlandais  (ch-atli)  :  lekymrique  ou  l'idiome 
celtique  (clwyd),  le  béarnais  (cléde),  le 
provençal   (cléda),   le  ficard  (cloie),  du 

bas  latin  (cléta).  P.  Corman. 

• 

•  • 

Je  pense  que  c'est  un  dérivé  de  claie, 
parce  que  dès  mon  enfance  en  Seine-et- 
Oise,  j'ai  entendu  nommer  «  clayot  »  la 
partie  mobile  permettant  de  traverser  une 
clôture  à  clairevoie,  un  treillage  ;  c'est-à- 
dire  un  objet  analogue  à  celui  défini  par 
Ysem.   Mais  je  ne  saurais  en  dire  plus. 

Sglpn. 

MaJakoff  et  le  Kremlin  (LXVII,  48. 
227).  —  D'autres  chercheurs  trouveront 
certainement  l'origine  officielle  de  l'attri- 
bution de  ces  deux  noms  ;  mais  avant 
l'histoire  officielle,  il  y  a  toute  une  préhis- 
toire qu'il  importe  de  connaître;  lepetit  do- 
cument que  nous  publions,  y  aideia, 
croyons-nous,  beaucoup. 

Dans  le  numéro  du  i"'  au  is  mai  1855, 
de  la  Revue  atwcdottque,  l'un  des  rédac- 
teurs s'indignait  avec  véhémence  contre 
«  la  spéculation  la  plus  monstiueuseineiit 
patriotique  »  qu'on  ait  vue  jusqu'alors, 
on  en  a   vu    bien   d'autres    plus 


(Hélas 

monstrueuses  encore,  depuis). 


Le  nom  de  Sébas'opol,  écrit-il,  et  le  pitto- 
resque délibéré  d'une  gravure  représentant 
une  tour  de  mélodrame,  arrêtèrent  dernière- 
ment nos  yeux  sur  le  journal  affiche  Lu  Pan- 
carte. Après  y  avoir  annoncé  la  vente  en 
plusieurs  lots  d'un  grand  terrain  sis  aux  en- 
virons de  Vanves,  M.  Chauvelot,  le  proprié- 
taire, prend  sur  lui  d'énoncer  toutes  les  sur- 
prises délicates  qu'il  a  préparées  à  ses  acqué- 
reurs : 

«  Dans  ce  cercle  de  tranquillité  et  d'agré- 
«  ment,  dit-il  après  fJusieurs  détails  lo- 
«  eaux,  chique  propriétaire  semble  se  renfer- 
c  mer  le  dimanche  pour  y  passer  «  dans  la 
«  retrjite  ce  jour  paisible,  loin  de  la  foule 
«  et  du  bruit,  dans  le  calme  de  la  campagne 
«  où  s'élève  majestueusement,  sur  le  bord 
«  d'un  ravin  infranchissable,  une  des  tours 
«  de  la  Russie  et  de  la  Crimée,  la  Tour  Ma- 
«  lakoff,  que  nous  appelons  la  Tour  de  Sé- 
«  bastopo.  ;  garnie  de  ses  canons,  de  ses  ca- 
«  semâtes  et  de  ses  bastions  masqués,  flan- 
«  qués  par  le  pont-levis  d'inkermanti  ; 
«  construite  en  2i  chambres  et  ;  ièces  sépa- 
«  rées,  qui  porteront  toutes  un  nom  de  la 
«  Crimée. Dans  ce  monument  de  destruction, 

<  fera  élection  de  domicile  un  célèbre  trai- 
<t  teur  qui  s'est  uniquement  occupé,  par  se» 
«  met>  variés  et  les  plus  exquis,  de  la  Res- 
((  tauralion  de  nos  estomacs  humains.  Puis, 
«  vient  la  vallée  d'Inkermann,  entourée  d'un 
«  petit  Bns  joli  3UX  sentiers  tortueux,  ave 
«  ses  grottes,  ses  coquilles,  ses  tonnelles  abri- 
«  tées  des  rayons  du  soleil,  rafraîchies  de 
«  verts  feuillages, et  embaumées  par  l'icacia, 
«  la  clématite  et  l'aubépine  ;  où  viendront 
«  des  familles,  des  sociétés,  ainsi  que  la  bril- 
«  lante  jeunesse,  mais  studieuse,  du  quartier 

<  des  écoles,  avec  leurs  amies,  y  fai.e  la  par- 
«  tie  de  campagn  ',  au  son  de  la  musique 
«  joyeusa  du  beau  bal  champêtre  de  la  Butte 
«  aux  Belles.  Sur  cette  butte,  qui  domine 
«  tout  le  village,  est  un  escalier  historique 
«  rassemblé   de   débris   épars  de    la    Bastille, 

<  d'où  l'on  gravit  ses  marches  pour  passer 
«  sur  le  pont  d'Inkermann,  et  entrer  ensuite 
«  dans  la  Tour  de  Sébastopol,  conquête  en- 
«  vtée  des  peuples  Je  la  civilisation.  » 

Il  serait  intéressant  de  retrouver  la 
feuille  La  Pancarte  que  nous  n'avons  pas 
eu  le  loisir  de  rechercher,  mais  le  frag- 
ment que  nous  reproduisons  d'après  la 
Revue  AnecJotique,  est  suffisamment  ins- 
tructif pour  démontrer  que  le  vrai  bapti- 
seur  de  MaUikoft  fut  un  sieur  Chauvelot, 
propriétaire  d'un  immense  terrain  aux 
environs  de  Vanves. 

Or,  les  procédés  dudit  Chuivclot  sont 
absolument  les  mêmes  que  ceux  qu'em- 
ploient  aujourd'hui,   les  spéculateurs  qui 
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détruisent  aux  environs  de  Paris,  des  sites 
pittoresques,  ravagent  de  grands  parcs, 
dont  la  disparition  se  fera  durement  sen- 
tir d'ici  peu  d'années.  Ce  sont  les  mêmes 
procédés  perfectionnés  qui  attirent  les 
acheteurs  de  cottages  économiques,  en 
carton-plâtre, bâtis  sur  un  plan  presqu'uni- 
forme,  qui  donne  à  toutes  ces  villas  (?) 
un  air  monotone  de  concessions  à  perpé- 
tuité. 

On  crie  toujours  que  le  vieux  Paris  dis- 
parait, mais  c'est  la  banlieue  parisienne 
qui  a  surtout  disparu.  Q.u'il  est  loin  le 
temps  où  Lebrun  chantait  (Montmartre...) 

La  colline  q  .i  vers  le  pôle 
Borde  nos  fertiles  marais, 
Occupe  les  enfants  d'EoIe 
A  broyer  l.s  dons  de  Cérès. 
Vanves,  que  chérit  Galathée, 
SaH  du  lait  d'Io,  d'AmalIhée 
Epaissir  les  flots  éciim-ux  ; 
Et  Sèvres,  d'une  pure  argile. 
Modèle  l'albâtte  fragile 
Où  Moka  nous  verse  ses  feux. 

LÉONCE  Grasilier. 
p. s.  Qu'est  devenu  l'escalier  «  histori- 
que (1)  rassemblé  des  débrù  de  la  Bastil- 
le ? 

Les  talons  rouges  (T.  G.,865;LXn. 
—  Je  viens  de  voir,  à  l'Opéra  Comique,  la 
Manon  de  Massenet,  et  je  veux  signaler 
aux  lecteurs  de  Vlntermédiaire  un  petit 
point  de  mise  en  scène,  ou  plutôt  de 
costumes,  concernant  l'usage  -  l'abus, 
même,  à  mon  avis  —   des  talons  rouges. 

...  les  talons  rouges  queles  nobles  avaient 
seuls  le  doit  de  porter, 

dit  Le  Coitume,  La  Mode  (Encvilopédie  po- 
pulaire illustrée  du  XX^  siècle).  Aussi  suis- 
je  étonné  d'en  voir  aux  danseurs  (traves- 
tis) du  Ballet  du  Ro\-,  a  l'acte  du  Cours- 
la-Reine  .''  Je  me  demande  aussi  s'il  est  lé- 
gitime que  Brétigny,  <  déguisé  en  garde 
du  corps  »,  en  ait  à  ses  bottes  ..  ce  qui 
pourrait  dévoiler  un  peu  trop  aisément 
son  incognito? 

Enfin,  des  Grieux,  en  costume  ecclé- 
siastique, en  porte,  ce  qui  est  déjà  un  peu 
singulier,  mais  encore  plus  si  l'on  consi- 
dère que  son  père,  qui,  naturellement,  est 
«  eni'.ore  plus  noble  »  que  lui,  n'en  a 
pas! 

Je  pose  donc  à  nos  confrères  de  Vlnter- 
médiaire les  questions  suivantes  :  1°  Com- 
ment était  réglementé,  au  commencement 


du  xvni'  siècle,  le  port  des  talons  rouges.'' 
2"  les  talons  rouges  étaient-ils  autorisés 
pour  les  gens  de  théâtre  (y  en  avait-il, 
d'ailleurs,  qui  fussent  noMes  ?)  en  parti- 
culier pour  les  danseurs  de  l'Opéra  ?  3° 
pour  les  soldats  ?  4°  pour  les  prêtres  ? 
Maurice  Charpentier. 
[Au  tome  III.  Cette  question  est  dis- 
cutée et  aussi  au  tome  Xil}» 

Première  pierre  (LXVII,  43,  178, 
274,  322)  —  |e  crois  que  par  suite  de  l'in- 
fluence des  idées  religieuses  et  mystiques 
sur  la  lapis  angularis,  la  première  pierre, 
qui  n'était  pas  nécessairement  la  première 
posée,  était  choisie  à  l'angle  du  bâtiment 
en  construction.  Le  plus  souvent,  pour  la 
commodité  de  la  fonction  sacramentelle, 
on  désignait  la  première  de  la  seconde 
assise  C'est  ainsi  que  l'on  procéda,  le  15 
août  1852,  à  la  posede  la  première  pierre 
de  l'aile  ajoutée  au  palais  des  Etats  de 
Bourgogne,  à  Dijon.  Lycéen  alors,  j'assis- 
tai à  la  cérémonie  et  un  ecclésiastique 
présent  me  voulut  bien  donner  les  expli- 
cations que  je  viens  de  résumer  dans 
cette  note. 

H.  C.  M. 
« 
*  * 

La  pose  de  la  première  pierre, comme  je 
l'écrivais  dans  l'article  précédent  (LXVII. 
178),  est  l'occasion  de  gratifications  au 
profit  des  ouvriers  maçons.  Ce  fait  n'a 
pas  échappé  à  l'attention  des  ouvriers  des 
autres  corps  de  métier;  en  effet  : 

Les  charpentiers  ont  amené  la  pose  de 
la  première  cheville,  les  couvreurs,  de  la 
première  ardoise,  les  menuisiers,  du  pre- 
mier barreau  de  la  main  courante,  etc. 

Je  me  rappelle  qu'après  la  pose  de  la 
première  pierre  de  l'habitaiion  que  j'oc- 
cupe et  après  la  terminaison  des  travaux 
de  maçonnerie,  les  charpentiers  sont  ve- 
nus nous  présenter  une  cheville  et  un 
maillet,  le  tout  en  bois  de  chêne,  poli, 
verni  et  enrubanné. 

Mon  père  me  chargea  d'enfoncer  la 
cheville  et  de  l'arroser  ;  je  montai  aux 
échelles,  enfonçai  la  cheville,  et  redescen- 
dis après  l'opération,  en  emportant  le 
maillet,  que  j'ai  encore  aujourd'hui,  et 
que  je  conserve  en  compagnie  de  la  pre- 
mière ardoise,  qui,  elle,  n'aurait  pu  être 
placée  utilement  à  la  toiture,  parce 
qu'elle  était  percée  à  jour  pour  la  repré- 
sentation d'une  étoile  à  six   branches,  ne 
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tenant  au  surplus  de  l'ardoise  que  par  les 
six  pointes. 

Aussi  je  la  reçus  au  pied  de  la  cons- 
truction, elle  était  enrubannée  et  c'est  là 
que  je  l'arrosai. 

Plus  tard,  les  menuisiers  firent  de 
même  la  présentation  du  premier  barreau 
de  la  main  courante  de  l'escalier  princi- 
pal ;  et  ce  barreau  verni  et  enrubanné  fut 
enfoncé  dans  le  limon,  puis  arrosé. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tous  les 
arrosages  étaient  puisés  dans  la  bourse 
paternelle  mise  à  ma  disposition,  car  ma 
bourse  de  jeune  homme  eût  été  épuisée 
bien  avant  la  fin  de  toutes  ces  cérémonies. 

Beaujour, 

La  légende  de  la  Frauhûtt(LXVII, 
192).  -  D'après  un  récit  en  212  vers  de 
Karl  EgonEbert,  (18011882),  Frau  Hitt 
(ou  Hùtt)  est  une  châtelaine,  la  plus  riche 
du  pays.  Une  mendiante  lui  demande  un 
peu  de  toile  pour  couvrir  son  enfant  ;  elle 
répond  qu'elle  n'a  que  de  la  soie.  Alors  la 
mendiante  lui  demande  ce  dont  elle  pour- 
rait se  passer.  Fran  Hitt  lui  donne  une 
pierre  qu'elle  casse  d'une  paroi  de  rocher. 
La  mendiante  la  maudit  —  un  orage  éclate, 
Frau  Hitt  ne  peut  plus  quitter  sa  place  et 
est  transformée  en  une  tour  de  pierre. 

D"'   NlMRAK. 

* 
*  • 

Sous  le  nom  de  Frau  Hitt.  je  connais 
deux  versions  de  cette  légende. 

La  prerr.iere  se  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Ferdinand  Bàszler.  Sagen  ans  alleu 
Gaven  des  yaterlaudes.  Berlin  1877,  2" 
édition,  page  86,  et  en  voici  le  résumé  : 

Frau  Hitt,  reine  d'un  peuplade  géants,  ha- 
bite dans  la  montagne  qui  domine  Inns- 
brutk.  Un  jour,  son  jeune  enfant,  en  vou- 
lant couper  un  arbre  pour  s'en  faire  un  che- 
val de  bois,  tombe  dans  un  nuirais  ;  ses  mains 
et  son  visage  sont  couverts  de  vase  et  son 
habit  devient  noir  comme  celui  d'un  char- 
bonnier. Fran  Hitt,  pour  consoler  son  fils,  lui 
promet  un  bel  habit  tout  neuf  et,  en  atten- 
dant, donne  à  un  de  ses  serviteurs,  l'ordre  de 
nettoyer  l'enfant  avec  de  la  mie  de  pain 
fraîche  (Brosanie^  aussitôt  le  tonnerre  gnmde 
et  un  terrible  orage  éclate.  Quand  le  beau 
temps  revient,  tout  le  pays,  autrefois  riche  et 
cultivé,  n'est  plus  qu'un  aride  désert,  et  au 
milieu  de  cette  désolation,  pétrifiée,  Frau 
Hitt  se  tient,  attendant  le  jugement  dernier. 
Ne  gSchons  donc  pas  les  miettes  de  notre 
pain,  et  gardons-les  pour  les  malheureux,  si 
nous  ne  voulons  pas  subir  le  sort  de  Frau  Hitt.   1 


Quant  à  la  seconde  version  de  la  lé- 
gende, elle  sert  de  sujet  à  un  poème  que 
l'on  m'a  fait  apprendre  autrefois  ;  je  m'en 
rappelle  encore  exactement  un  certain 
nombre  de  vers,  mais  j'en  ignore  l'auteur. 
Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Une  mendiante  est  assise  sur  le  sentier 
qui, des  bords  de  l'inn,  conduit  dans  la  mon- 
tagne. Elle  tient  dans  ses  bras  son  pauvre 
enfant,  qui  n'a  ni  pain  ni  vêtement,  et  elle 
se  demande  avec  inquiétude  quel  sort  l'at- 
tend. Mais  voilà  qu'arrive  le  riche  cortège  ds 
Frau  Hitt;  la  malheureuse  implore  la  pitié 
de  la  princesse  et  n'obtient  d'elle  que  de  du- 
res paroles  ;  elle  tend  la  main  et,  au  lieu  d'un 
morceau  de  pain,  ne  refoit  qu'un  fragment 
de  pierre  détachée  du  rocher.  Blessée  de  cet 
affront,  elle  poursuit  la  noble  dame  de  sa 
malédiction,  lui  disant  qu'elle  mérite  d'être 
elle-même  changée  en  pierre.  A  ce  moment, 
Frau  Hitt  essaie  de  répondre,  mais  ses  lèvres 
demeurent  immobiles  et  tout  son  êtie  est  pé- 
trifié. 

QijisElTI. 


Irouiiaille»   et  ^udosités 


Une  sauvegarde  donnée  par  le 
Prince  PoLLiatowsky.  —  La  famille 
Poniatowsky  a  fait  présent  au  musée  de 
1812,  à  -Moscou,  par  les  soins  de  M.  le 
baron  de  Baye,  d'un  curieux  autographe 
en  deux  langues,  et  d'un  portrait  popu- 
laire du  maréchal  Poniatowsky  (que  nous 
reproduisons  hors  texte). 

L'autographe  est  une  «  sauvegarde  » 
dont  nous  reproduisons  d'après  l'origi- 
nal, le  texte. 

Grande  armée 
5^  corps 

dnia,  23  septembre  1813. 

SziAB  JENERALNY 

Sauve  Garde 
S.  A.  le  Prince  Poniatowski  Commandant 
en  Chef  le  5»  Corps  invite  toutes  les  Autori- 
tés militaires  et  ordonne  aux  Troupes  suus 
ses  ordres  de  respecter  les  propriétés  des  ha- 
bitans  du  village  Znaminska  Zahavinna  Fosch, 
qui  aiant  beaucoup  souffert  par  les  Cosaques 
n'y  sont  resté  que  sur  l'assurance  d'être  surs 
de  leurs  proprietées. 

Le  Général  de  Division 

Chef  de    l'Etat    Major  Général 

du  5'  Corps. 
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Lettres  de  voiture  de  la  fin  du 
XVIIP  siècle.  —  j'ai  trouvé  chez  un 
marchand  de  Vire  et  acquis  en  le  payant 
cher,  un  document  que  je  crois  très  in- 
téressant au  point  de  vue  rétrospectif  ;  il 
s'agit  dune  simple  lettie  de  voiture,  da- 
tant de  vers  la  fin  du  xviu»  siècle  (6  avril 
17S0)  règne  de  Louis  XVI. 

Par  cette  lettre  on  voit  qu'une  mar- 
chandise partant  de  Lille  en  Flandre 
mettait  environ  quatre  mois  (du  6  avril 
au  18  août)  pour  arriver  à  Vire  en  Basse 
Normandie  ;  ce  n'était  certes  pas  un  re- 
cord de  vitesse  et  même  on  pourrait  dou- 
ter aujourd'hui  de  ce  fait, vu  nos  moyens 
actuels  de  transport. 

Pour  arriver  de  Lille  à  Vire,  les  mar- 
chandises devaient  parcourir  en  partie  les 
provinces  suivantes  :  la  Flandre,  la  Pi- 
cardie, l'Ile  de  France  et  la  Normandie  ; 
ces  marchandises  étaient  expédiées  à  la 
garde  de  Dieu  (plus  tard  on  employa  une 
autre  formule  à  la  garde  de  l'Etre  su- 
prême, est-il  écrit  sur  une  autre  lettre  de 
voiture  que  nous  possédons  datée  du 
28  germinal  an  8). 

Les  lins  de  Lille  étaient  de  première 
qualité,  ce  qui  prouve  que  les  marchands 
de  Vire  de  cette  époque,  se  faisaient 
un  devoir  de  bien  servir  leurs  clients  et 
surtout  de  ne  pas  se  pourvoir  en  pays 
étranger. 

La  responsabilité  du  voiturier  l'obligeait 
à  rendre  sèche  en  bon  état  et  dans  un  dé- 
lai stipulé  sous  peine  d'amendes  les  mar- 
chandises à  lui  confiées  et  ce  en  pré- 
sence à  leur  arrivée  d'un  agent  de  l'auto- 
rité certifiant  que  la  livraison  était  bonne 
et  sincère.  On  voit  enfin  que  le  coût  du 
transport  de  Lille  à  Vire  était  de  quatre 
livres  du  cent  pesant. 

Voici  une  copie  de  la  lettre  de  voiture 
en   question. 

Lille,  le  6  avril  1780.  Monsieur.  A  la 
Garde  de  Dieu  et  sous,  la  conduite  du  sieur 
Philippe  Roussel,  voiturier  de  marchandises 
en  Picardie.  Je  vous  envoie  selon  les  ordres 
de  M  .  Dujarùin  scavoir  :  vingt-si.\  balles  de 
Un  en  bottes  que  vous  receverez  biea  condi- 
tionnées, la  banlieue  de  Paris  à  la  charge  du 
voiturier.  Pesant  ensemble  cinq  mille  huit 
cent  livres  marquées  et  numérotées  comme 
en  marge  (C.  O  ,  F.  B  1  a.  2  b.)  les  recevant 
sec  et  bien  conditionnées  devant  la  porte  de 
votre  magasin  et  par  tous  dix  jours,  à  peine 
de  perdre   un  tiers  de   sa    voiture    et  il  vous 


du 


à   la 


plaira  de  lui  payer  à  raison  de   4  livres, 
cent  pesant  et  rien  autre  chose^  en  plus. 

A    Monsieur    Godard  ■  aubergiste 
Ckjsse  Royale   à  Versailles. 

yire,  Vire,  Monsieur  Godard  sitôt  la 
marchandise  arrivée, je  vous  prie  de  faire  char- 
ger tout  aussitôt  pour  le  compte  de  M. Char- 
tes Onfroy  marchand  de  lin  rue  Dupont 
à  Vire. 

Contrôlé  arrivée  28  août  1780.  Reçu 
sept  sols,  signé  Brouard 

Emille  Balle. 

Entre  aéronautes.  Robertsoa 
contre  Garnerin.  — Gamerin  avait  ob- 
tenu de  faire  des  exercices  aux  Tuileries, 
c'était  pour  exciter  des  concurrents.  11 
s'agissait  de  les  dénoncer  aux  autorités 
qui  pouvaient  faire  retirer  l'autorisation 
accordée. 

D'où  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

Monsieur. 

Jean-Baptiste  Garnerin  n'ayant  pu  obtenir 
la  permission  de  la  police  pour  la  descente  en 
parachute,  a  cru  utile,  pour 'se  soustraire  à 
cette  juridiction,  de  solliciter  le  jardin  des 
Tuileries,  et  il  l'a  obtenu.  Etant  illuminateur 
et  son  talent  n'offrant  aucune  garantie,  il  a 
besoin  d'un  grand  nom  qui  pût  lui  offrir 
une  responsabilité. 

Si  l'expérience  venait  à  manquer,  et  c'est 
ce  qui  est  présuraable  dans  une  expérience 
aussi  délicate  et  une  saison  aussi  contraire, 
comme  il  a  eu  déjà  la  hardiesse  de  mettre  le 
nom  de  Monsieur  Molard  en  avant,  il  paraît 
donc  compter  beaucoup  sur  vous,  Monsieur, 
pour  le  remplissage  et  le  succès  de  son  bal- 
lon. 

Je  vous  envoie  une  recommandation  à  ce 
sujet. 

Cette  lettre,  quelque  peu  rosse,  était 
anonyme.  Mais  comme  elle  vient  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  M.  Noël  Charavay, 
l'écriture  s'est  trouvée  identifiée. 

La  lettre  anonyme,  qui,  d'une  encre 
perfide,  dénonçait  l'aéronaute  Garnerin, 
était  de...  l'aéronaute  Etienne-Gaspard 
Robertson... 

Tout  finit  par  se  savoir. 


Lé  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Oamu.il-Ch*mboh,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
Je  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes OH  signés  d;  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet . 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(ïlluestionâ 


Simon  Bouquet,  collaborateur  de 
Ronsard.  Il  y  eut,à  F'ans,  unéchevin 
du  nom  de  Simon  Bouquet.  Il  était  en 
exercice  lors  de  l'entrée  de  Charles  IX  en 
1571  et  fut  chargé  des  décorations  qui  fu  - 
rent  faites  pour  la  circonstance. 

Les  devises  étaient  de  Dufaur  de  Pibrac 
et  de  Ronsard.  Lui-même  en  écrivit. 

Sous  le  génie  de  la  France. 

lianceje  te  salue,  heureuse  tu  te  nommes, 
Pour  esire  grande  en    biens,    mais    bien  plus 
[grande  en  hommes. 
Sous  la  figure  allégorique  de  Paris. 
Paris  la  grand  cité   des  arts,  mère  et  nourrice, 
Séjour  de  piété,  siège  de  la  justice. 


Au  dessus  d'une  figure  représentant  le 
roi  assis,  en  présence  de  la  Vertu  et  de  la 
Fortune. 

Quand  Vertu  va  devant,  la  déesse  Fortune 
Aux  aflaires  des  roys  est  toujours  opportune. 

Ces  vers  sont  assez  clairs,  ce  qui  est  une 
qualité  pour  des  vers  d'allégorie,  mais  ils 
ne  sont  pas  d'une  verve  poétique  très 
riche  Cependant  Ronsard  loue  son  colla- 
borateur Bouquet 

L'honneur  des  Rois,  de  Paris  la  grandeur. 
L'heur  des  François,  emplissent  la  rondeur 
De  ton  bouquet,  qui  fleurit  davantage 

Contre  le  temps,  qui  les  autres  deffait. 
Car  ton  bouquet,  que  les  Muses  ont  fait, 
Ne  craint  l'hyver,  ni  l'injure  de  l'aage. 

Il  parle  de  l'ensemble  de  la  relation 
écrite  par  l'échevin.  C'est  égal  c'est  beau- 
coup d'encens.  Ce  Simon  Bouquet  n'eut-il 
que  cette  heure  poétique?  Bourgeois  de  Paris 
qui  rimait,  n'a-t-on  jamais  trouvé  d'autres 
tieurs  de  ce  bouquet  ?  Et  lui-même  qui 
était-il?  M. 

Les  contingents  liégeoi-j  à  la  cam- 
pagne du  Piémont,  1630.  —  Quel- 
qu'un pourrait  il  me  donner  des  détails 
sur  la  participation  de  contingents  lié- 
geois à  la  campagne  de  Montmorency  en 
Piémont  (1650)  ?Ya-t-il  eu  un  régiment 
de  Haultepenne-Infanterie  au  service  de 
France  et  a-t-il  stationné  à  Pignerol  en 
octobre  1630.?  Sagitta. 

Emplacement  de  la  guillotine  de 
Louis  XVI.  —  On  lit  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Georges  Cain,  Piomenades 
d.ins  Paris^  p.  386  : 
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Le  21  janvier  179;,  la  guillotine  se  dressa 
pour  là  première  fois  sur  la  place  (de  la 
Concorde),  ut  ce  fut  entre  les  restes  de  la 
statue  de  Louis  XV,  et  l'entrée  des  Champs- 
Elysées  que  tomba  la  tète  de  Louis  XVI, 

Etant  donné  que  la  statue  de  Louis  XV 
se  trouvait  (sauf  erreur)  à  l'endroit  où  se 
trouve  l'obélisque  de  Louqsor,  voilà  qui 
est  clair. 

Or,  nous  lisons  à  la  page  389  du  même 
livre  : 

La  guiMotine  s'élevait  entre  la  statue  de  la 
Liberté,  —  dressée  sur  l'empUceinent  de  la 
statue  de  Louis  XV  —  et  l'cntiëe  du  pont 
tournant. 

Le  pont  tournsnt,  c'est-à-dire  l'entrée 
du  jardin  des  Tuileries. 

Il  faudrait  s'en'endre  :  Louis  XVI  fut-il 
exécuté  dans  l'espace  compris  entre  l'obé- 
lisque actuel  et  l'entrée  du  jardin  des  Tui- 
leries .'' 

La  gravure  reproduite  page 387, d'après 
an  dessin  conservé  au  Musée  Carnavalet, 
donne  une  troisième  solution.  On  y  voit 
la  guillotine  placée  dans  l'axe  de  la  rue 
Royale  actuelle,  le  patient  ayant  à  sa 
droite  la  Seinp,  et  devant  faire  face  aux 
Tuileries  pour  l'exécution. 

Qiiel  fut  le  véritable  emplacement  de  la 
guillotine  de  Louis  XVI.?  H.  L. 

Voir  Intermédiaire,  T.    G.   408. 

Une  chanson  de  48.  —  On  sait 
quel  fut  le  retentissement  des  circulaires, 
adressées  en  48  à  des  commissaires  par  le 
gouvernement  provisoire,  et  principale- 
ment de  celle  du  12  mars  oui  l'on  pouvait 
lire  entre  autres  choses  :  «  Vos  pouvoirs 
sont  illimités  ;  agents  d'une  autorité  ré- 
volutionnaire, vous  êtes  révolutionnaires 
aussi.   > 

On  sait  également  qu'en  France  tout 
finit  par  des  chansons  ;  on  connaît  bien  le 
•ouplet  de  celle  qui  fut  lancée  à  cette 
époque  : 

Liberté, . .  de  mourir  de  faiii-i  ; 

Egalité.  . .  dans  la  misère, 

Fraternité...  selon  Ci'i'n  : 

Voilà  ce  que  Ledru-Roliin 

Nous  offre  dans  sa  circulaire! 
Connait-on   d'autres  couplets  ?  Si    oui, 
un  aimable  confrère   pourrait-il  nous  les 
donner.'' 

Pourrait-on  me  dire  quel  fut  l'auteur  de 
cette  chanson  et  oii  parut-elle  pour  la 
première  fois  f  Roan. 
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"i  urgot  introduit  la    pomme   de 

terre  en  Limousin. —  «  C'est  Parmen- 
tier,  écrit  le  général  Thoumas,  qui,  après 
les  vaines  tentatives  d.-  Turgot  pour  in- 
troduire la  pomme  de  terre  en  Limousin, 
triompha  de  toutes  les  répugnances  et  de 
tous  les  ridicules.   » 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  nie  do- 
cumenter sur  les  tentatives  de  Turgot, 
faites  en  Limousin,  pour  y  introduire  le 
précieux  tubercule  ? 

D''  Bonnette. 

Un  portrait  de  Berzélius  par  A. 

Dulong.  —  Lorsque  le  célèbre  chimiste 
suédois  Jakob  Berzélius  vint  à  Paris  vers 
1818  pour  rendre  visite  à  des  collègues 
français,  Berthollet,  G;iy-Lussac  et  autres, 
il  eut  l'occasion  de  poser  pour  le  peintre 
Alphonse  Dulong,  jeune  et  peu  connu  à 
ce  moment,  mais  qui  plus  tard  fut  mem- 
bre de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et 
même  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
Cette  œuvre  qui  présente  un  très  grand 
intérêt  historique,  vu  la  personnalité  du 
modèle,  parait  délinitivement  perdue.  Du 
moins  les  rcch  :rches  faites  ju.':qu"ici,  du 
côté  de  la  famille  et  du  côté  des  institu- 
tions qui  auraient  pu  hospitaliser  ce  portrait 
sont  restées  infructueuses.  Ce  tableau  se 
trouve-t-il  dans  quelque  collection  parti- 
culière .''  O  1  bien  dans  un  musée  ou  col- 
lection publique  assez  peu  connue  pour 
avoir  pu  échapper  aux  investigations  fai- 
tes jusqu'ici  ?  F.  P. 

Fourmentin  do  ia  Barre.  Un  por- 
trait attribué  à  La  Tour.  —  Le  por- 
trait d'enfant  que  nous  publions  en  hors-  ' 
texte,  est  attribué  à  La  Tour. 

Au  dos  de   l'encadrement,  figure  l'ins- 
cription suivante   très  effacée   :   certains, 
mois  sont  indéchiffrables. 

Anne-Philippe-Camille    Founneiitin    de   la 

Barre,    fils    de     M.    Théodore Fourraen-i 

tin  de  la  Barre  et  de  Dame  Victoire  Véroniquei 
Berlhe...,.  née 

Filleul  de  madame  la  marquise   de  Pompa-,! 
dour  âgé  de  six  ans.  Pastelle  (sic)  par  M.  Mau-  ' 
rice  de  la  Tour,  peintre  du  Koy. 

Où  pourrait-on  retrouver  l'origine  de 
cette  famille  Fourmentin  de  la  Barre,  qui 
doit  être  originaire  de  l'Orléanais? 

Mask. 

[Cette  question  déjà  posée  dans  le 
n°  1284,  du  28  février  1911,  col.  253, 
V.  LXIIl,  est  restée  sans  réponse] . 
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Jeau  du  Lys-  —  Puisqu'on  vient  de 
s'occuper  dans  nos  colonnes  de  la  descen- 
dance des  frères  de  Jeanne  d'Arc  (je  re- 
nouvelle le  regret  qu'un  chercheur  sérieux 
ne  s'occupe  pas  de  rechercher, puis  de  pu- 
blier cette  descendance,  ce  qui  serait  des 
plus  intéressants,  mais  dame  !  ce  serait 
chose  difficile  et  longue),  je  pense  qu'on 
me  permettra  de  demander  si  le  Jean  Du- 
lys,  dont  je  vais  parler,  est  un  rejeton 
des  d'Arc  du  Lys.  Les  mots  que  je  donne 
sont  en  un  roman  facile  à  coinprendre, 
aussi  je  n'en  traduis  que  quelques-uns. 
L'acte  est  aux  Archives  départementales 
de  la  Gironde,  série  E,  minutes  de  Pierre 
Dubosc,  notaire  à  Bordeaux,  folio  172  de 
l'exercice  1510-12. 

«  Noble  home  Jehan  Dulys,  escudey 
(écuyer,  donc  noble),  senhior  (seigneur) 
deus  Umbrays,  en  nome  et  procuraire  de 
nobles  Andrieu  Goyer,  escud.y,  et  Jehan 
Duboys,  escudey,  lo  velh  (l'ancien)  et  au- 
tre Jehan  Duboys,  lo  juen,  et  de  dami- 
sellas  Jacquette  et  Franceza  Goyère,  here- 
teyres  d^  »  feu  Bertrand  Duboys,  archi- 
prè.re  de  Buch  et  Born,  d'une  part,  et 
Gaillard  Bounet  de  la  paroisse  de  Pu)'- 
Paulin  (à  Bordeaux),  font  un  règlement  le 
4  mai  115 10,  dans  lequel  il  est  question 
d'une  famille  Andraud. 

Saint  Saud. 


Machault.  —  Pourrait-on  me  donner 
quelques  renseignements  sur  le  Machault, 
porté  dans  l'épigramme  suivante,  tirée 
des  «  Philippiqucs  »  et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Machault  n'est  plus  lieutenant  de  police 
La  ville  en  luy  perd  un  grand  magistrat... 

Ne  pas  confondre  avec  son  fils  [ean- 
Baptiste  Machault  d'Arnonville  (1701- 
i794},contrôleur  général  des  finances,  cé- 
lèbre par  son  édit  sur  l'impôt  du  1/20°. 
En  quoi  le  lieutenant  de  police  Machault 
fut-il  mêlé  à  la  vie  du  Régent  ? 

JUDEX. 


Maule  (Prieur  de).  —  Maule-sur- 
Mauldre,  aujourd'hui  du  canton  de  Meu- 
lan  (S.-et-O.)  eut  jadis  un  prieuré  dépen- 
dant, je  crois,  de  l'abbaye  de  baint- 
Evrout.  .Sait-on  quel  était,  en  1574,  le  ti- 
tulaire de  ce  bénéfice  ? 


QU/tSlTOR. 


Le  général  Jean-Zaoharie  de  Mes- 

clop.  —  Que  sait  on  de  son  activité  mi- 
litaire ?  de  sa  famille?  a-t  il  laissé  des 
descendants  ? 

Il  aurait  reçu,  en  1813,  le  titre  de  ba- 
ron de  l'Empire,  de  Napoléon  i".  Est  ce 
exact  ?  Q.uelles  seraient  ses  armes  ? 

Groll. 

Ozonam  et  Nantas.  —  On  va  célé- 
brer le  centenaire  d'Ozanam,  le  fondateur 
des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
dont  le  père  joua  sous  la  Terreur,  on  le 
sait,  un  rôle  anti-révolutionnaire  ;  sa  mère, 
qui  était  lyonnaise,  se  nommait  Marie 
Nantas. 

Qiielle  était  l'origine  de  ces  deux  fa- 
milles? Z. 

Le  peintre  en  miniature  Rouvier. 

—  Le  peintre  en  miniature  Rouvier,  qui 
exposa  au  salon  de  la  Correspondance  en 
1779,  ^  Paris,  plusieurs  portraits,  est-il 
connu  ? 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  peintre 
Jean-Louis-Daniel  Rouvière  (1750-1825) 
Genevois  d'origine  fixé  à  Paris? 

Groll. 

Famille  Secretain  de  Neuville.  — 

Je  serais  obligé  des  renseignements  qui 
me  seraient  donnés  sur  la  famille  Secre- 
tain de  Neuville  (.\uvergne).  Ses  armes? 
Magny  (gen.  Bonneton)  indique  seule- 
ment qu'elles  comportaient  une  cloche 
ians  battant,  et  cite  :  Jean  François  S.  de 
N.,  Chef  de  bat.  au  régiment  de  Sain- 
tonge,  gouverneur  de  la  Pointe-à-Pitre, 
Chev.  de  Saint-Louis,  et  ses  trois  filles 
.Mme  Bonneton,  Mme  Yvon  et  Mme  du 
Peyroux.  et  plus  loin  Marie  Procule  Secre- 
tain d'Ussel,  épouse  de  Antoine  Bonne- 
ton,  et  sa  sœur  Catherine,  épouse  de  J.-B. 
Morio,  de  la  famille  des  généraux  .Mo- 
rio. 

I'«i  notion  d'autre  part  de  François  Se- 
cretain de  Neuville,  écuyer,  capitaine  de 
cavalerie, chev.  de  Saint-Louis, fils  de  |ean, 
capitaine  au  régiment  de  Saintonge  (est- 
ce  le  même  que  ci-dessus  r),  et  de  Cathe- 
rine de  Chateaubodeau,  ép.  en  1806  Ba- 
thilde  Mélanie  de  la  Dure.  Cette  famille 
est-elle  encore  représentée  ?  Je  recevrais 
a^vec  plaisir  des  renseignements  généa- 
logiques à  son  sujet. 

E.  B. 
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Julie  Talma.  —  Talma,  à  l'âge  de  28 
ans,  avait  contracté  avec  Julie  Carreau, 
qui  en  avait  37,  un  mariage  qui  ne  fut 
pas  heureux  et  se  termina  par  un  divorce. 

Quelle  était  au  juste  la  situation  so- 
ciale de  celte  jeune  femme,  connue  de 
tout  Paris  sous  son  prénom  de  Julie  et 
dont  les  soupers  étaient  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  remarquables  de 
l'époque  ?  Etait  ce  une  actrice  ou  une 
simple  demi-mondaine  ? 

N'y  eut  il  pas  un  rapprochement  entre 
les  deux  époux  au  cours  de  la  maladie 
qui  l'emporta  et  était  vraisemblable- 
ment la  tuberculose  ? 

A.   D.   S. 

Descendant  de  l'avocat  Target. 

—  Je  désirerais  savoir  s'il  existe  encore 
actuellement  des  descendants  du  célèbre 
avocat  de  ce  nom,  qui  fut  Président  de 
l'Assemblée  Constituante  et  membre  de 
l'Académie  Française  Monsienr  Pau!  Léon 
Target,  député  du  Calvados,  mort  en  mai 
1908,  n'était-il  pas  son  petit-fils?  A  t-il 
des  descendants  ?  L.  C. 

Le  général  Jean-Alexandre  'Va- 
leton  de  Garraube.  —  Il  est  né 
17^0  t  1859. 

Connaît  on  ses  états  de  service  ? 

Groll. 

[Les  demander  au  ministère  de  la 
guerre]. 

Les  reines  de  France  :  L'écu  en 
losange.  —  Un  de  nos  collègues  pour- 
rait-il me  dire  à  quelle  époque  les  reines 
de  France  ont  cessé  de  porter  Técu  en  lo- 
sage  pour  adopter  l'écu  de  forme  ordi- 
naire? L.  H. 

Armoiries  de  la  famille  d'Hemel. 

—  Quelles  étaient  les  armoiries  de  Jac- 
ques d'Hemel,  major  au  régiment  des 
gardes  suisses,  anobli  en  1677?  —  Les 
lettres  patentes  d'anoblissement  n'en 
parlent  pas.  Jehan 

Armoiries  à  déterminer  :  Mou- 
chetures d'hermine.  —  Parti  :  au 
premier,  d'herminois  ou  d'or  semé  de 
mouchetures  d'hermine,  au  lion  de  sable 
lampassè  de  gueules  à  la  fasce  d^a^itr 
chargée  de  trois  étoiles  à  six  rais  d'or  bro- 
chante sur  le  tcut. 
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Au  second,  d'or  à  trois  insectes  scara' 
rabe'es  de  sable.  Sagitta. 

Porcelaines  de  Sèvres  :  contre- 
façons —  Pendant  le  xviii"  siècle  e*.  par- 
ticulièrement de  1756  à  1764  et  de  1774 
à  1788,  on  fabriqua  une  grande  quantité 
de  fausses  porcelaines  de  Sèvres  ;  beau- 
coup de  collections  en  sont  encore  encom- 
brées. Sait  on  où  se  fabriquaient  ces  con- 
trefaçons ?  F.   Comtois. 

■Vues  de  Saverne.  —  Jacob-Philippe 
Haekert,  paysagiste  allemand,  a  peint  une 
série  de  vues  des  environs  de  Saverne  qui 
ont  été  gravées  sous  la  direction  d'Alia- 
met  et  vendues  à  Paris  chez  Jean,  rue  Jean 
de  Beauvais  n"  32. 

Saverne  était  la  résidence  des  évêques 
de  Strasbourg,  un  château  y  avait  été 
construit  en  1709  par  le  cardinal  Ar- 
mand-Gaston de  Rohan  et  embelli  par 
son  neveu  le  cardinal  Louis-René  Edouard 
qui  y  reçut  la  reine  Marie-Antoinette. 

Serait-il  possible  de  savoir  où  la  collec- 
tion de  ces  gravures  pourrait  se  trouver 
aujourd'hui  ?  E.  R. 

Les  «  Philippiques  ».  —Je  suis  plus 
curieux  que  savant.  Aussi  désirerais-je 
quelque  lumière  bienveillante  sur  ce 
point  : 

Je  possède,  manuscrit,  c'est  à-dire  en- 
tièrement écrit  à  la  main,  en  1729  ou 
1730  vraisemblablement,  un  livre  intitulé 
«  Les  Philippiques  avec  des  Remarque-- 
»<  curieuses  et  ditîérentes  autres  pièces 
«  curieuses  du  temps  de  La  régence  sous 
»<  la  Minorité  de  Louis  XV  et  autres  anec- 
«  dotes  intéressantes  >v  Au  début  de  ce 
livre  sont  les  «  odes  y,  sans  indication 
d'auteur,  de  Lagrange-Chancel  (1677- 
1758)  ou  pamphlets  dirigés  contre  le  Ré- 
gent. fLagrange-Chancel  qui,  comme  on 
le  sait,  fut,  à  la  suite  de  ses  premières 
philippiques,  enfermé  à  l'Ile  Sainte-Mar- 
guerite, s'en  évada  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  en 
1728.) 

Est-il  exact  que  les  trois  premières 
«  odes  »  furent  lancées  en  1620  et  les 
deux  autres,  pendant  l'exil  de  Hollande? 
—  Comment  circulèrent-elles  dans  le  pu- 
blic?—  Parurent-elles  dans  des  Gazettes, 
puis  en  libellés  signés  ou  anonymes?  -• ■ 
Ne    furent-elles  ensuite   imprimées,   avec 
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nom  d'auteur,  quV;n  1797,  par  le  fils  de 
Lagrange  Chancel  ?  —  L'exemplaire,  en 
ma  possession,  parait  être  le  travail  d'un 
curieux  de  l'époque  qui  compila  et  an- 
nota chaque  compilation,  anonymement. 
Outre  les  «  odçs  »  ou  phi  ippiques,  La 
Grange  Chancel  a-t-il  publié  d'autres 
pièces  diverses  contre  le  Régent  et  où 
pourrait-on  les  consulter  ;  sous  quel  titre 
d'ouvrage?  Judex. 

Définition  du  fantassin.    —   «    Le 
fantassin   est  un    pied    >•,   traduction  hu 
moristique    de    l'axiome   latin  :   in  pedite 
robur. 

Quel  est  le  père  de  cette  définition 
brève  et  imagée  .i*  D'  Bonnette. 

Sidonie.  —  Dans  un  .<  Premier-Pa- 
ris »  du  Gaulois,  à  la  date  du  26  mars 
1913,   M.    [acques  E.  Blanche  écrit  ceci  ; 

Les  Sidonies  en  cire  des  salons  de  coif- 
fure ..  demeurent  une  sorte  de  prototype  de 
la  Vénus  souveraine. 

Pourquoi  ce  nom  de  s<  Sidonie  »  donné 
à  ces  bustes  en  cire  ?  En  sait-on  l'origine 
et  le  sens  t  A.  d'E. 

Le  port  des  montres.  —  On  sait 
que  les  premières  montres  ne  sont  autre 
chose  que  de  petites  horloges  portatives  : 
des  «  montres  d'horloges  » .  Mais  on  est 
très  mal  renseigné  sur  l'époque  précise 
où  cet  instrument  horaire  est  entré  dans 
la  toilette  masculine  et  féminine,  et  sur- 
tout sur  la  façon  dont  les  élégants  de  la 
fin  du  xvi'  et  du  début  du  xvn°  siècle  le 
portaient  suspendu.  L'accrochaient-ils  au 
cou,  à  la  ceinture?  La  montre  était-elle  à 
nu  ou  dans  une  bourse  ?  Autant  de  ques- 
tions sur  lesquelles  on  aimerait  à  être 
renseigné  par  des  citations  d'auteurs  du 
temps  ou  des  gravures  de  l'époque. 

Jef. 

L'usage  de  la  fourchette  (T.  G. 
360,  LVll;  LXII:  LXlll.  —  On  s'est 
occupé,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
\' Intermédiaire,  de  la  question  del'emploi 
de  la  fourchette.  Voici,  à  ce  sujet,  quel- 
ques renseignements  que  je  trouve  dans 
un  ouvrage  sur  l'Italie  : 

Chacun  des  voyageurs  observe  tAit  de 
suite,  iiu  pays  Vénitien,  un  objet  dont  il 
ignorait  ^u^age  jusque-là  •  la  fo'jrchetle  ! 
Ainsi  Thomas  Coryat,  un  original  d'Anglais 
qui  fit,  en  1608,  le  voyage   de   Londres  à  Ve- 


nise par  la  France,  à  pied,  avec  une  seule 
paire  de  souliers  et  une  seule  chemise, 
observe  la  coutume  de  la  fourchette  dés  qu'il 
a  passé  les  Alpes.  «  Ils  tiennent,  dit-il,  en 
parlant  des  Italiens,  d'une  main  le  couteau 
et  enf  ncent  la  fourchette  de  l'autre.  Tout 
individu,  assis  à  une  tab  e  en  compagnie, 
qui,  par  mégarde,  toucherait  avec  ses  doigts 
les  plats  de  viande,  dont  chacun  coupe  une 
portion,  choquerait  la  compagnie  ou  serait 
vu  de  mauvais  œil..  .':-ur  quoi,  j'ai  moi- 
même  trouvé  bon  d'imiter  cette  mode  ita- 
lienne.    » 

A  quelle  époque  l'usage  de  la  four- 
chette s'est-il  répandu  dans  le  reste  de 
l'Europe  ?  Nauticus. 

Rien  n'habille  aussi  bien  que  le 

nu.  —  M.  de  Pontmartin  place  cet 
axiome  dans  l.i  boucht;  de  la  femme  de 
chambre  de  .Mme  Dubarry.  C'est  bien  de 
l'esprit  pour  une  camériste.  Ce  mot  ne 
serait-il  pas  plutôt  d'un  des  beaux  esprits 
du  xvMi«  siècle  ?  E.  D. 

Les  cendres  de  David.  —  On  fait 
une  exposition  des  œuvres  de  David,  qui 
parait  appelée  à  un  grand  succès.  Mais  il 
n'est  plus  question,  comme  il  y  a  quel- 
ques années,  de  ramener  d'exil,  pour  les 
porter  au  Panthéon,  les  cendres  de  cet 
artiste,  qui  fut  un  déplorable  caractère  : 
terroriste  avec  la  Terreur,  (et  quel  ter- 
roriste !)  ;  robespierriste  avec  Robes- 
pierre, thermidorien  avec  la  réaction,  bo- 
napartiste avec  Bonaparte,  et  qui  pour 
rentrer  en  France,  ancien  régicide,  se  mit 
à  plat  ventre  devant  le  roi  ? 

Quels  sont  aujourd'hui  les  descendants 
de  David  ? 

Combien  de  tentatives  furent  faites 
pour  fléchir  l'autorité  et  ramener  les  cen- 
dres du  grand  artiste  à  Paris  ?  V. 

Marguerite  ie  Parme.  Quelle 
était  sa  mère.  —  Marguerite  de  Parme, 
régente  des  Pays-Bas  sous  Philippe  11, 
était  fille  naturelle  de  Charles  Quint.  Sa 
mère  devait  être  de  haute  condition  ;  si- 
non, quelle  que  fut  l'indulgence  des  siè- 
cles précédents  pour  la  bâtardise,  il  me 
semble  que  la  fille  d'une  femme  d'humble 
condition  n'aurait  pas  pu  épouser  un 
prince  souverain.  Les  dictionnaires  que 
j'ai  sous  la  main  ne  me  fournissant  point 
le  renseignement,  j'ai  recours  à  la  science 
historique-  de  mes  collaborateurs. 

A.  P.  L. 
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Masque  de  fer  iT.  G,  571  :  XXXV: 
XLl  :  XLIV  ;  XLVII  ;  XLIX  ;  LVll  ;  LIX  ; 
LXlll  ;  LXV  ;  LXVl).  —  M.  E.  Laloy.  ar- 
chiviste paléograplie,  conservateur-adjoint 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  a  publié  une 
étude  qui  résume  toutes  les  hypothèses  : 
Enigmes  du  grand  siècle.  Le  Masque  de  fer. 
Jacques  Stuart  de  la  Cloche.  L'abbé  Pri- 
gnani.  Roux  de  MarsiJly.  (Librairie  Le 
Soudier). 

Nous  donnons  le  bon  résumé  que  son 
éditeur  a  fait  de  ce  livre  :  il  peut  être  utile 
aux  chercheurs. 

La  partie  certaine  de  l'histoire  du  Masqué 
de  fer  a  longtemps  cramencé  le  i8  septem- 
bre 1698,  jour  où  M.  de  Saint-Mars,  tiansféré 
du  gouvernement  H,  ^  îles  Sainte-Marguerite 
et  Honnorat  à  celu  de  la  Bastille,  l'y  Emena 
dans  sa  litière,  1.  rs  de  sa  première  entrée 
dans  cette  prison  fameuse.  Tout  ce  que  Du 
Junca,  le  lieutenant  du  Roi  à  la  Bastille,  put 
apprendre  sur  ce  prisonnier,  fui  «  qu'il  avait 
été  détenu  a  Pignerol,  qu'on  le  faisait  tenir 
toujours  masqué,  que  îon  nom  ne  se  disiit 
pas,  qu'il  serait  nouiri  par  le  gouverneur,  et 
servi  et  soigné  par  M.  de  Rosarges,  un  des 
sergents  amenés  de  Sainte-Marguerite  ». 
Quand  l'homme  misqué  mourut  le  20  no- 
vembre 1703,  Du  Junca  n'apprit  qu'un  détail 
de  plus  :  on  l'avait  enterré  sous  le  nom  de 
Marchioly. 

La  curiosité  éveillée  chez  le  public  par  ce 
mystère  ne  cessa  de  grandir,  à  mesure  qùë 
disparurent  ceux  qui  avaient  été  dans  le  se- 
cret de  l'identité  du  prisonnier  et  de  la  façon 
dont  il  était  traité  De  son  v  vaut,  on  avait 
successivement  cru  que  c'était  uii  maréchal 
de  France,  un  président,  le  fils  de  fc  feu 
i-romwell  »,  le  duc  de  Beaufort  ;  en  1745,  on 
1  retendit  que  c'était  le  duc  de  Vermandois, 
l'un  des  tils  naturels  de  Louis  XIV  ;  éri  1746, 
on  transforma  son  masque  de  velours  en 
tnasque  de  fer,  enfin  en  1751,  Voltaire  donna 
un  retentissement  européen  à  cette  légende 
en  lui  consacrant  deux  pages  de  son  Siècle 
de  Louis  XI''.  Continuant  à  se  développer, 
elle  faisait  du  Masque  de  fer  en  1771  un  frère 
aîné  et  adultérin  de  Louis  XiV,  en  I793,  son 
frèi-e  jumeau. 

Cependant,  dès  1770,  un  chercheur  avait 
fait  observer  que  le  nom  de  Marchioly,  sous 
lequel  avait  été  enterré  le  prisonnier,  rappe- 
lait celui  de  Matthioly,  ministre  du  duc  de 
Mantoue,  enlevé  en  1679  prè^  de  Turin,  par 
ordre  de  Louis  X  V  et  gardé  secrètem  nt  à 
Pignerol 

Cette  hypothèse  fut   en  général  admise  par 


les  historiens  sérieux  du  xlx<^  siècle.  Ce  n'es* 
qu'en  1890  que  M.  Lair  démontra  que  le 
Masque  de  fer  était  un  nonimé  Danger,  ar- 
rêté en  août  1669  ;  puis  de  nouve  les  recher- 
ches firent  croire  que  le  pseudonyme  de  Dan- 
ger cachait  un  abbé  Prignani,  envoyé  extra- 
ordinaire de  Louis  XIV  auprès  de  Charles  II. 
L'auteur  de  cette  nouvelle  hypothèse,  Mgr 
Barnes,  soutint  même  que  Prignani  était  un 
autre  pseudonyme  cachant  la  personnalité 
d'un  nommé  Jacques  de  la  Cloche,  aventurier 
qui  se  disait  le  fils  aîné  de  Charles  il.  Ce 
n'est  que  dans  une  seconde  édition  de  son 
livre  qu'il  corrigea  cette  erreur. 

Un  trappiste,    lue    chevalier    de 
Limoë  an.    La    machine  internale. 

(LXVll,  2^6,  297,  388).  — •  L'intéressant 
article  de  V  Univers  est  en  désaccord  avec 
le  récit  de  Mme  la  supérieure  du  couvent 
de  Georgetown,  récit  que  je  possède  et  au- 
quel je  faisais  allusion  récemment.  D  après 
ces  notes,  Limoëlan  n'aurait  jamais  revu 
la  France  et  ne  pouvait  se  trouver  en 
Bretagne  pendant  les  Cent  jours.  Voici 
quelques  extraits  de  la  relation  écrite 
«  d'après  les  annales  du  couvent  »  et  qui 
m'a  été  adressée  par  Mme  la  supérieure. 

—  «  On  apprit  la  nouvelle  de  la  terri- 
ble bataille  de  Lepsig,  l'entrée  des  alliés 
dans  Paris,  l'abdication  de  Napoléon... 
Le  P.  Clarivière  (on  sait  que  Limoëlan  avait 
pris  ce  nom  qui  était  celui  de  son  oncle,)  .. 
annonça  du  haut  de  ia  chaire  les  glorieuses 
nouvelles  et  fit  chanter  un  Te  Deum  solen- 
nel d.rns  son  église.  Mais...  tous  les  partis 
pr;rent  feu  de  nouveau,  à  tel  point  que  la 
vie  du  digne  prêtre  fut  en  danger...  Le  P. 
Clarivière  écrivit  à  l'archevêque  Carroll,  lui 
demandant  conseil  dans  ces  circonstances 
difficiles.  L'ai'chevèque  était  d'avis  que  la 
vertu  et  les  manières  conciliantes  du  P.  Cla- 
rivière finiraient  par  triompher  de  cette  vio- 
lence.. . 

«  Après  la  mort  de  l'archevêque  Carroll,  le 
P.  Clarivière  s'adressa  a  son  successeur, 
Mgr  Néale  qui  le  supplia  de  ne  point  quit- 
ter son  poste...  Au  printemps  de  1817,  le  P. 
Clarivière  demanda  permission  de  rentrer 
en  France.  L'ârchëvéqué  Néàle...  répondit 
en  rappelant  le  petit  nombre  de  prêtres  dans 
le  pays  où  il  y  avait  un  si  vaste  champ  pour 
eux.  La  France  en  avait  de  trop.  11  l'invita  à 
venir  à  Georgetown,  y  prendre  la  direction 
des  sœurs  de  la  Visitation... 

<•.  Le' P.  Clarivière  avait  déjà  pris  sa  cham- 
bre et  envoyé  ses  malles  à  bord  d'un  vais- 
seau en  p,->.rtance  pour  le  Havre  quand  il  re- 
çut la  lettre  de  l'archevêque.  Toutefois  il  dé- 
commanda de  suite  les  arrangements  faits  .. 
commanda  qu'on   rapportât  ses  rhallès   chfez 
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lui,,,  dit  adieu  à  sfes  ouaille?  et  s'embarqua 
pour  Baltimore,  où  il  arriva  avant  la  fin 
dé  l'année  1817.   » 

G.  Lenotre. 


Un  document  inconnu  relative- 
ment à  la  fuite  de  la  famille 
royale  en  1791  (LXVIl,  229,  553).  ~ 
Il  semble  que  le  scribe  de  ce  document 
s'est  efforcé  d'y  reproduire  toutes  les  ap- 
parences mptérielles  de  l'écriture  qui 
forme  la  pièce  assurément  authentique 
celle  là,  du  1 1>  juin  1791  (Eugène  Bim- 
benet,  fuite  de  Louis  X{^l,à  yarthnes.2° 
édition,  Paris,  Didot,  pièce  XXXllI.  fac- 
similé  entre  les  pages  160  et  i&i).  Il  en 
reproduit  d'ailleurs  le  texte  servilement, 
se  bornant  à  le  faire  précéder  de  trois  li- 
gnes destinées  à  en  rhodifier  l'ensemble. 
Ces  trois  lignes  sont  assurément  de  la 
composition  du  scribe. 

L'auteur  du  document  en  question  a  pu 
forger  ce  document  en  ayant, sous  les  yeux 
celui  du  lî  juin  1791.  Ou  bien  il  en 
avait  sous  les  yeux  le  fac-simile  donné 
par  Bimbenet  et,  dans  ce  -.as, le  document 
trouvé  derrière  le  tableau  a  été  écrit  de 
puis  1844,  date  de  la  première  édition  de 
l'ouvrage.  Ou  bien,  il  en  avait  sous  les 
yeux  l'original  et,  dans  ce  cas  le  docu 
ment  à  authentiquer  a  été  écrit  entre  le 
15  juin  1791  et  1844. 

Ce  n'est  qu'une  interprétation  :  peut- 
être  en  aura  t-on  de  meilleures  et  même 
de  plus  favorables.  C'est  pourquoi  nous 
ne  donnons  cette  impression  qu'avec  ré- 
serve 

La  condamnation  dt  Louis  X'VI 
et  la  Franc-Maçonnerie (LXl  1  à  LX Vil , 
55  151,  293).  —  l'avais  le  désir  de 
ne  plus  rien  ajouter  à  la  discussion  déjà 
trop  longue  sur  ce  sujet;  à  mon  grand 
regret,  je  me  vois  obligé  de  répondre  à 
une  question  directe  et  à  une  attaque  per- 
sonnelle. 

M .  Gall  me  reproche  de  rejeter  a  priori 
tout  témoignage  au  3""'  degré  et  a 
fortiori  la  traditior  :  «  Voilà  le  nœud  de 
la  question  ..,  c'est  donc  sur  ce  terrain 
précis  que  j'appelle  M.  G  Bord  ..,  que  je 
le  supplie  de  s'expliquer  un^'  fois  pour 
toutes  ..  >» 

J'ai  répondu  à  cette  question  dqns  le 
n°  de  y  Intermédiaire  du   20  juillet  1912, 


col,  ij,  et  dans  Autour  du  Temple  l, 
p.  440,  en  refusant  d'attribuer  au  témoi- 
gnage du  P.  Abel  la  valeur  d'une  preuve 
et  en  disant  sous  une  forme  courtoise  et 
même  respectueuse  ma  façon  de  penser  ; 
je  ne  me  départirai  pas  de  cette  attitude. 
M.  Gall  comprend  certes  lui-même  la 
faiblesse  de  son  raisonnement, car  il  essaie 
de  renforcer  le  témoignage  unique  du 
P.  Abel,  en  invoquant  la  tradition. 

Orj  il  y  a  des  traditions  contestables, 
il  y  en  a  même  de  fausses  et  dans  l'espèce 
il  n'}'  a  même  pas  tradition  Le  témoi- 
gnage verbal  d'une  personne  transmis 
par  son  fils  à  son  petit-fils  ne  constitue 
qu'un  propos  familial  et  non  pas  une  tra- 
dition qu'on  peut  miposer  à  des  tiers.  La 
tradition  religieuse,  pour  avoir  une  va- 
leur incontestable,  doit  être  <  universelle, 
unanime  et  constante  »  ,  et  encore  ne  faut- 
il  pas  confondre  la  tradition  religieuse 
dans  son  sens  dogmatique,  obligatoire 
pour  tout  catholique,  avec  la  tradition 
historique  qui  souvent  se  confond  avec  la 
légende  Presque  toutes  les  légendes  sont 
fausses  en  totalité  ou  en  partie  et  aujour- 
d'hui, la  critique  historique  en  fait  peu 
de  cas. 

A  l'attaque  personnelle  de  M.  Gall,  je 
réponds  : 

Dans  un  ouvrage  de  130  pages  consa- 
cré par  moi,  en  1885,  à  la  Condamnation 
de  Louis  XVI,  je  n'ai  pas  abordé  le  côté 
maçonnique  de  la  question,  mais  seule- 
ment la  valeur  et  la  sincérité  du  vote,  je 
n'ai  pas  parlé  du  rôle  de  la  maçonnerie 
parce  que,  à  cette  époque,  je  n'y  croyais 
pas,  et  cela  est  tellement  vrai  que  je  lai 
dit  sous  la  forme  courtoise  à  laquelle  pré- 
cisément M.  Gall  veut  donner  un  sens 
fantaisiste  :  «  //  semble  iésulte/\  ai-je  dit, 
des  documents  produits  par  M.  Des- 
champs que  la  inort  de  Gustave  111  et 
celle  de  Louis  XVI  avaient  été  décidées 
par  les  loges  maçonniques  dès  1786  ». 

On  ne  peut,  il  me  semble,  faire  poli- 
ment des  réserves  plus  complètes. 

Depuis,  j'ai  étudié  la  qiiestion  avec  soiri 
et  mon  opinion  est  la  suivante  : 

Les  documents  produits  par  M.  Des- 
champs (Virieu,  Raymond,  Bouligne\...) 
sont  inexacts.  .Mais  si  le  rôle  de  la  (.-.  m.-, 
n'est  pas  prouvé  par  ces  documents,  il  est 
prouvé  pnr  l'analyse  des  votes,  [e  n'ai 
cessé  dans  cette  polémique  de  le  répéter 
et    en  fin  de  compte,  on  me  répor.d  et  on 
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argumente  comme  si  j'avais  nié  l'influence 
de  la  maçonnerie  dans  le  vote  ! 

Que  M.  Gall  dresse  donc  la  liste  des 
francs-maçons  prouvés^  leur  vote  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  sera  très  certai- 
nement étonné  du  chiffre  minime  qu'il 
trouvera  et  alors...  du  rêve  il  faudra  tom- 
ber dans  la  réalité.  Peut  être  serai-je 
obligé  d'ajouter  des  noms  à  la  liste  dres- 
sée par  M.  Gall. 

Voilà  le  fait  nouveau,  la  preuve  sé- 
rieuse, indiscutable,  capable  de  rajeunir 
la  question.  J.  G.  Bord. 

P-S.  —  Quant  aux  autres  objections  de 
M.  Gall.  je  me  borne  à  répondre  que  mon 
honorable  contradicteur  se  trompe,  de 
date,  de  sexe,  et  qu'il  confond  une  Loge 
comme  celle  de  Westlar  avec  une  Loge 
Mère  comportant  un  Grand  Maître. 

J.  G.  B, 

[Cett  controverse  nous  semble  épuisée  ; 
nous  n'y  reviendrons,  selon  l'usage,  que 
s'il  s'agissait  de  documents  inédits  et 
formels.] 

La  mort  du  prince  de  Condé  à 
Saint-Leu  (LXVII,  283,  356).  —  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  regret,  je  le  dis  franche- 
ment, comme  j'ai  toujours  parlé  et  parle- 
rai toujours  ici,  que  je  vois  venir  un  dé- 
bat sur  la  mort  du  dernier  Condé.  Dans 
ma  manière  de  voir  il  y  a  de  l'abus  dans 
cette  passion  que  l'on  a  maintenant  pour 
reviser  d'anciens  procès  alors  que  des  gé- 
nérations se  sont  succédé  sur  les  faits.  Et 
je  crois  que  le  plus  souvent  on  obéit 
moins  à  un  pur  souci  de  justice  qu'à  un 
désir  de  contradiction  et  de  nouveauté. 
Ainsi,  pour  parler  d'une  question  presque 
d'actualité  ,  comment  s'y  prendra  t-on 
pour  plaider  l'innocence  de  Mme  Lafarge, 
alors  qu'aucun  «  fait  nouveau  »,  comme 
on  dit  dans  le  langage  spécial, n'est  allégué? 

Dans  l'espèce  Lafarge,  il  s'agit  donc 
de  reviser  70  ans  après,  une  décision  du 
juiy  ?  C'est  bien  grave. 

Évidemment  l'autorité  de  la  chose  ju- 
gée est  une  fiction  en  ce  sens  qu'elle  s'im- 
pose au  for  extérieur,  non  à  la  conscience. 
J'ai  connu  nombre  de  gens  très  qualifiés 
par  l'intelligence, surtout  par  la  bonne  foi, 
qui  ayant  suivi  attentivement,  mais  de 
loin  les  débats  —  rien  pour  asseoir  une 
conviction  ne  vaut  l'assistance  réelle  au 
procès  —  croyaient   fermement  à  l'inno- 
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cencede  la  dame  du  Glandier,  alors  que 
d'autres  non  moins  considérables  étaient 
persuadés  de  sa  culpabilité.  Mes  souvenirs 
d'enfant  évoquent  nettement  ces  diver- 
gences, qui  peu  d'années  plus  tard  se  sont 
reproduites,  mais  elles  me  sont  présentes 
avec  plus  de  précision,  à  propos  d'une 
autre  cause  célèbre,  celle  du  frère  Léo- 
tade. 

Tout  a  été  dit  selon  moi  sur  l'affaire  de 
Saint-Leu.  Sans  doute  on  peut  y  revenir 
au  point  de  vue  littéraire  et  historique, 
ce  serait  un  sujet  de  conversation,  d'arti- 
cles de  journaux  quand  la  presse  est  à  sec 
de  nouvelles  d'actualité  sensationnelle  , 
mais  ouvrir  avec  quelque  solennité  un  dé- 
bat dans  X'Imeimcdiaire,  transformer  no- 
tre revue  d'informations  en  un  journal  de 
polémiques  sans  résultats  possibles,  je  le 
verrais  sans  plaisir  et  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  ne  le  dirais  pas  à  cette  très  libre 
tribune. 

L'aff"aire  de  Saint-Leu  a  été  fouillée 
dans  ses  «  pénétissimes  recesses  »  dirait 
Rabelais,  en  pleine  ardeur  des  luttes  poli- 
tiques sans  merci  qui  suivirent  la  Révo- 
lution de  1850  ;  un  procès  retentissant  a 
été  plaidé  par  des  avocats  de  premier  or- 
dre qui  étaient,  si  je  ne  me  trompe,  Hen- 
nequin.  contre  le  testament,  Philippe  Du- 
pin  pour,  et  malgré  certaine  allusion  pro- 
duite, col.  3^7,  jugé  librement.  Tout  a 
été  fouillé,  analysé,  discuté  dans  le  fonds 
et  le  tréfonds,  et  pour  moi  qui  n'ai  ici  ni 
intérêt  de  parti,  ni  idées  préconçues,  em- 
pruntant la  for  mule  du  collaborateur  Nemo, 
je  dirai  :  «  H  me  semble  que  d'une  étude 
impartiale  de  ce  procès  tous  documents 
en  mains  —  la  conclusion  s'impose  que 
le  prince  de  Condé  s'était  suicidé  >•> 

Quel  fait  nouveau  produit-on?  Aucun  ; 
un  témoignage  postérieur,  celui  du  duc 
Pasquier,  n'a  fait  que  confirmer  la  réalité 
du  suicide.  A  quoi  bon,  dès  lors,  remplir 
les  colonnes  de  ce  journal  de  discussions 
cent  fois  rebattues  qui  ne  manqueront  pas 
d'être  aussi  passionnies  qu'inutiles  ? 

Je  vois,  en  effet,  se  produire  déjà  le  dis- 
sentiment prévu.  La  Révolution  de  1830 
s'élève  comme  une  barricade  entre  deux 
partis,  celui  des  Bourbons,  celui  de  la 
branche  cadette.  Et  selon  que  l'on  sera  de 
tel  ou  tel  côté,  on  peut  déterminer  ce  que 
seront  les  conclusions  de  chacun.  Il  en 
sera  donc  du  drame  de  Saint-Leu  comme 
de  la  survie  de  Louis  XVll,  de  la  culpabi- 
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lité  de  Bazaine,  on  reprendra  incessam- 
ment les  mêmes  arguments,  on  dira  des 
choses  désagréables  aux  Bourbons  et  à 
Louis-Philippe,  surtout  à  Louis-Philippe, 
cela  commence  déjà, on  en  viendra  même 
à  s'en  dire  entre  soi  ;on  est,  enefîet,  quel- 
que peu  chatouilleux  de  plume  à  l'Inter- 
médiaire, et  finalement  on  conservera  de 
part  et  d'autre  ses  positions,  car  il  n'y  a 
pas  la  moindre  chance  de  voir  surgir 
d'une  liasse  inexplorée  un  de  ces  docu- 
ments vainqueurs  qui  forcent  la  convic- 
tion 

Je  m'attends  donc  à  des  discussions 
prolongées,  ardentes,  sans  aucun  doute,  et 
parfaitenientsurperflues, elles  seront  abon- 
dantes et  tiendront  beaucoup  de  place  dans 
V Intermédiaire  jusqu'à  ce  que  la  sagesse 
de  notre  directeur  déclare  clos  le  débat. 
J'aimernis  autant  que  l'on  commençât 
par  la  fin. 

H.  C.  M. 


[  Les  observations  de  H.  C.  M.  qui  est 
l'un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs, 
sont  empreintes  de  la  plus  grande  sagesse. 
Dans  ce  genre  de  procès  en  revision,  où 
tout  a  été  dit  et  pasiionnément  dit,  loin 
des  témoins  directs,  il  n'y  a  plus  guère 
place  que  pour  des  discussions  qui  restent 
tendancieuses  en  dépit  de  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  s'y  livrent.  Elles  ne  peuvent 
aboutir  à  une  conclusion  absolue  :  elles 
n'en  ont  pas.  La  vérité  dans  ces  causes, 
c'est  la  vérité  officielle  :  il  faut  se  conten- 
ter de  celle-là,  qui  d'ailleurs  est  à  peu 
près  toujours  la  bonne.  Mais  il  est  diffi- 
cile à  V Intermédiaire,  organe  de  contro- 
verses, d'arrêter  par  un  veto  de  principe 
toute  question  tendant  à  ouvrir  un  débat 
sur  une  controverse   à  l'état    permanent. 

C'est  le  cas  pour  la  mort  du  Prince  de 
Condé  Nous  n'avons  pas  vu  ooser  cette 
question  s.nns  inquiétude,  mais  nous  nous 
y  fussions  refusés  qu'on  nous  eût  accuses 
de  parti  pris.  C'est  l'accusation  la  plus 
grave  qu'on  puisse  nous  faire  :  nous  pré- 
férons encore  qu'on  nous  accuse  d'impru- 
dence. 

Ceci  dit  —  qui  est  en  accord  avec  les 
obser\'ations  judicieuses  de  notre  distin- 
gué collaborateur,  —  nous  sou, laitons 
que  la  fièvre  ne  gagne  pas  ce  débat  et  que 
la  courtoisie  y  préside  comme  il  sied  en- 


tre gens  de  bonne  compagnie,  qui  s'en- 
tretiennent d'un  sujet  qui  les  divise,  et 
dont  les  arguments  brûlent  plus  qu'ils 
n'éclairent.  ] 

Un  mot  du  maréchal  Niel  :  «  Et 
vous,  prenez  garde  d'en  faire  un 
cimetière  !  »  (LXVll,  330,  393 j.  —  Le 
renseignement  donné  à  ce  sujet  par 
IVl.  Germain  Bapst  est  très  prîcioux,  mais 
il  serait  bien  intéressant  de  savoir  s'il  se 
trouve  encore  des  personnes  ayant  en- 
tendu la  fameuse  ph.ase  tomber  des  lè- 
vres du  maréchal  Niel,  et,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  demandé,  y  a-t-il  eu,  dès  1868,  des 
journaux  qui  l'aient  imprimée  ?     [.  W. 

Première  pierre  (LXVII,  43,  178, 
274,  322).  —  M.  H.  Reverdy  a  donné, 
dans  la  Libre  Parole  du  9  mars  dernier, 
des  extraits  des  Antiquités  de  Paris,  de 
Claude  Malingie,  relatifs  au  Couvent  des 
Carmes,  où  il  est  dit  ce  qui  suit  : 

En  l'année  1613,  !e  concours  du  peuple 
croissant  de  plus  en  plus,  les  premiers  pères, 
qu.  estoient  pour  lors,  résolurent  de  com- 
mencer la  fabrique  de  leur  couvent  ec  de  bas- 
tir  leur  grande  église  oij  ils  sont  maintenant. 
Lt  septième  jour  de  la  même  année  1613, 
le  dict  sieur  Vivyan  y  mit  la  première  pierre 
du  costé  droit  du  lavoir,  comme  on  entre 
dans  le  réfectoire.  Quant  à  leur  église,  la 
première  pierre  y  fut  mise  le  jour  de  leur 
glorieux  père  et  patriarche  saint  Elie,  qui  est 
le  vingtième  de  juillet  en  la  même  année 
1613,  par  !a  reyne  mère  Marie  de  Médicis, 
régente  en  France  durant  la  minorité  de  son 
fils  Loiils  XIII  .  Tous  les  cœurs  lurent  rem- 
plis de  resjouissance  et  d'allégresse  quand  on 
vit  la  reyne  prendre  du  mortier  sur  une 
truelle  d'argent  qu'elle  jctta  de  bonne  grâce 
sur  la  pierre  baniste  qui  estoit  de  marbre  et 
sur  laquelle  estoient  gravées  ces  paroles  la- 
tines :  Maria  Medicia,  regina  maUr,  fonda- 
mentum    hujifi   ecclesice  poiuit  anno     161  ). 

Cette  première  pierre  fut  mise  au  costé 
droit  de  l'église,  c'est-à-dire  au  gros  pillier 
qui  est  à  costé  du  grand  autel  où  se  chante 
1  Évangile  et  qui  soutiant  l'arcade  de  la  cha- 
pelle de  la  Très-Sainte-Vierge  Marie. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  règle  au  sujet 
de  l'emplacement  de  la  première  pierre. 
De  Mortagne. 

La  rwire  de  l'Observatoire.  Le 
nom  gratté.  (LXVll.  33Ô).  —  Le  3  août 
1820  une  affiche   blanche  était  placardée 
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dans  Paris,    conviant  les  entrepreneurs  à  \  encore   qu'il  règne   depuis  46  ans  sur  la 
une  adjudication  des   travaux  de  maçon- 


nerie pour  formation  d'jne  clôture  au- 
tour de  la  colonne  de  Mire  située  dans  la 
plaine  de  Mont-Rouge,  à  1300  mèties 
environ  hors  la  barrière  Saint-jacques,  et 
appartenant  à  l'Observatoire  Royal. 

*„es  travaux  étaient  évalués  à  4.800  fr. 

Le  monument  en  question  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  Parc  de  Montsouris. 

.Ma  conviction,  sans  pourtant  que  je 
puisse  en  fournir  la  preuve,  est  que  le 
nom  de  Napoléon  a  été  gratté  à  l'occa- 
sion des  travaux  de  clôture  indiqués  plus 
haut.  C'était  bien  dans  les  habitudes  de 
la  Reslauration  de  supprimer  le  nom  de 
l'Empereur  chaque  fois  qu'on  le  rencon- 
trait. 

Lamire  de  la  plaine  de  Mont-Rougeavait, 
en  effet,  été  édifiée  en  vertu  d'un  acte 
du  1}  frimaire  an  xiv  (4  décembre  180s) 
et  tefminé  en  1806.  Servant  aussi  à  l'ali- 
gnement de  la  méridienne  de  Paris  avec 
l'Observatoire,  elle  était,  on  le  voit,  infi- 
niment plus  jeune  que  sa  sœurainée,  la 
mire  de  Montmartre,  construite  par 
Cassini  en  1736. 

Lucien  Lambeau. 

Li      Franche-Comté      espagnols 

(LXVI,  819;  LXVII,  çg.  105,  299).  — 
«  Ma  grand'mère  paterpelle  était  née  à 
Chambornay-lès-Pin  en  1735  et  elle  avait 
conservé  de  son  éducation  première  des 
idées  et  un  langage  rappelant  encore  la 
domination  espagnole,  car,  à  l'annonce 
d'un  événement  malheureux,  elle  disait 
toujours  :  Ça  doit  venir  de  ces  coquins 
de  Français  ». 

(Armand  Marquiset  :  Atia-cets  ma  vie. 
Paris,  chez  Champion  1904.  p.  2.) 

Rosa  Bordas  (LXVII,  188,  360).  — 
Dans  le  n°  51  de  la  Chanson  Ilhistiée 
(paru  en  1870),  il  y  a  un  dessin  de  Hadol 
représentant  la  Bordas,  une  chanson  inti- 
tulée La  Bordas,  par  Alexandre  Flan,  mu- 
sique nouvelle  de  Laurent  Frottier  et  une 
notice  par  Albéric  Menetière. 

Paul  Dy. 

Lettres  de  Mme  Cornu  (T.  G.,  250; 
XL  ;  XLIX  :  L  ;  Ll  ;  LXVI  ;  LXVII,  208,  398). 

Notre  confrère  M.  Camille  Pitollet  dit 
que  »<  Sa  Majesté  Carol  est  trop  occupée  au 
jeu  du  Kriegipid  pour  écrire  ses  Mémoires 


Roumanie  >v  C'est  une  erreur.  Les  Notes 
sur  la  vie  du  roi  de  Roumanie  par  un  té- 
moin oculaire  publiées,  d'abord,  en  alle- 
mand dans  la  Deutsche  Revue,  puis  en 
français  dans  Vlndipetidance  roumaine, 
sont  de  véritables  Mémones  du  roi  Carol, 
car  elles  ont  été  rédigées  sous  ses  yeux, 
d'après  sa  correspondance  privée  et 
d'après  son  journal  intime.  Cette  publi- 
cation, qui  remonte  déjà  à  une  quinzaine 
d'années,  est  venue  apporter  une  docu- 
mentation des  plus  précieuses  à  l'histoire 
politique  de  l'Europe  et  particulièrement 
de  la  question  d'Orient  dans  la  seconde 
moitié  du  xix=  siècle. 

Malheureusement  peu  de  personnes,  en 
France^  ont  abordé  la  lecture  de  ces  Nota 
qui  forment  4  volumes  touffus,  d'un  texte 
serré  et  où,  naturellement,  la  plus  grande 
place  est  donnée  aux  affaires  roumaines, 
j'ai  essayé  de  les  analyser  dans  un  li- 
vre intitulé  :  Quinze  ans  d'histoire  {{^66- 
1881)  paru  chez  Pion.  Je  me  suis  surtout 
attaché  à  faire  ressortir  ce  que  les  Mé- 
moires du  roi  Carol  avaient  d'intéressant 
au  point  de  vue  français  en  nous  révé- 
lant les  dessous  de  la  candidature  Hohen- 
zolleni  et  la  façon  dont  Bisn-.arck  avait 
machiné,  de  longue  main,  son  complot 
pour  amener  la  guerre  franco-allemande, 
en  persuadant  au  prince  Léopold  (frère  de 
Carol)  que  «  l'acceptation  de  la  couronne 
d'Espagne  constituait  pour  lui  l'accom- 
plissement d'un  devoir  patriotique  prus- 
sien. »> 

Ces  Mémoires  montrent  aussi  l'influence 
qu'exerça  Napoléon  III,  par  l'intermé- 
diaire de  Mme  Cornu,  pour  placer,  en 
1866,  le  prince  Charles  de  Hohenzollern 
sur  le  trône  de  Roumanie. 

Baron  Jehan  de  Witte. 

Famille  des  Cars  (LXII  ;  LXIII). 
—  M.  L.  deMitgny  dans  son  Armoiial  des 
Titres  Pontificaux  conférés  en  France  par 
let  papes,  donne  les  renseignements  sui- 
vants sur  la  famille  Lafond  alliée  aux  des 
Cars  : 

Lafond  (Narcisse-Antoine)  pair  de  Fiance, 
député ,  regent  de  la  Banque  de  France, 
créé  comte,  est  décédé  le  29  décembre  1S66. 
ll  avait  épousé  Mélanie  Harlé  d'Ophove, 
sœur  du  pair  de  France,  dont  il  eut  deux 
enfants  : 

1°  Mélanie  Lafond,  mariée  à  Adolphe  Bau- 
don  de  Mony,  morte  en  185;. 
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î"  Lecomte  EdmondLafond,  mort  en  1875. 
De  son  mariage  avec  Marie-Elise  du  Temple 
de  Chevrigny,  il  a  laissé  deux  enfants  : 

A.  Thérèse  Lafond  mariée  à  Louis  de 
Perusse,  marquis  des  Cars  (aujourd'hui  duc). 

B.  Le  comte  Louis  Lafond,  chef  actuel  de 
la  famille,  lequel  a  épousé,  le  28  juin  1888, 
Claire  de  Manea  de  Vallombrosa,  fille  du 
duc  de  Vallombrosa  et  de  Geneviève  de  Pe- 
russe des  Cars,  dont  il   a  plusieurs  enfants. 

Famille  du  Barry  (LVII,  238,  39Q). 
—  Je  possède  un  imprimé  intitulé  :  Pro- 
cès de  M .  le  Comte  du  Barry  nyec  Madame 
la  comtesse  de  Tçurnan.  contenant  /« 
deux  mémoires  Justificatifs  pour  et  çonfre 
Anisterdam,  1781.  Dans  le  <<  Préliminaire 
de  l'éditeur  »,  on  lit  qu'il  s'agit  d'un 
heau-pèred'une  part  qui  veut  que  sa  beUe- 
fiUe  porte  son  nom, et  de  l'autre  une  belle- 
fille  qui  refuse  de  le  prendfe.      S...  y. 

Madame  Guérard.  «  la  fermière  » 
d'Hégésippe  Moreau  (LXVll,  6).  — 
Mme  Guérard  était  fille  d'une  dame  Fa- 
vier,  chez  qui  la  mère  d'Hégésippe  Mo- 
reau,  qui  avait  son  enfant  a  sa  charge, 
était  femme  de  chambre.  Mme  Favier  fut 
bonne  à  l'orphelin.  Pieuse,  et  ne  voyant 
pour  lui  d'heureuse  issue  que  dans  l'état 
ecclésiastique,  la  mère  morte,  elle  mit 
l'enfant  au  séminaire.  Avait-il  la  foi  .''  11 
n'avait  pas  la  vocation.  A  16  ans,  il  ache- 
vait ses  études,  et,  mieux  instruit  que  la 
plupart  de  ses  camarades,  il  entrait  chez 
Lebeau,  imprimeur  à  Provins,  pour  ap- 
prendre un  état.  11  eût  trouvé  l'atelier  bien 
maussade  si  la  fille  de  son  patron,  parfois, 
n'y  fût  venue  sourire.  Elle  s'appelait 
Louise  ;  elle  était  plus  âgée  que  lui,  et 
épouse  d'un  M.  Jeunet,  qui  lui  donna  de 
nombreux  enfants.  Cette  idylle  qu'aucune 
trahison  ne  souilla,  par  plus  d'un  côté, 
rappelle  Werther. 

Louise  Lebeau,  c'est  la  muse  ;  la  fer- 
mière, c'est  le  bon  génie  C'est  vers  Mme 
Guérard  qu'en  ses  heures  de  détresse  — • 
et  elles  sont  nombreuses  —  il  se  fourpe. 
C'est  il  elle  que,  sans  honte,  il  tend  la 
main.  De  loin  comme  de  près,  dans  sa  vie 
éprouvée,  c'est  elle  qui  l'assiste  et  le  con- 
sole. Sa  bourse  est  sa  suprême  ressource  ; 
sa  maison  est  son  foyer  : 

C'est  \%  qu'un  jour  je  vins  m'asspoir, 
Les  pieds  pleins  de  poussière. 

Un  jour..   ,  puis  en  marche  !  et  bqnrpir 
La  ferme  et  la  fermière. 


La  fermière  eut  trois  fils  qui  fur«nt,  se- 
lon leur  âge,  les  compagnons  du  poèfe. 
L'un,  Camille,  mourat  dans  sa  première 
enfance.  C'est  à  lui  qu'Hégésippe  More^u 
fait  allusion  dans  la  p'oul^ie  : 

L'oracle  prospère, 
A  toutes  nos  douleurs,  jetait  le  mot  «  Espère  I 
Espère  etchaiue,enfantdont  le  berceau  trembla 

Plus  de  frayeur  :  CarniUe  et  ta  mère  sont  là. 
Moi,j'auraipoiirtes  chants  de  long'!  échos  »  — 

[Chimère  ! 
Le  fossoyeur  m'a  pris  et  Camille  et  ma  mère. 

Les  deux  autres  fils  de  M .  et  Mme  Gué- 
rard ont  été  les  amis  du  poète.  L'un  fut  le 
père  d'un  artiste  d'un  talent  très  original, 
graveur  et  peintre,  Henri  Guérard.  C'est 
avec  la  veuve  de  l'autre  fils,  une  femme 
d'une  grande  distinction  de  manière  et 
d'esprit,  que  nous  eûmes  l'occasion,  chez 
M.  l'ingénieur  Guérard,  de  remuer  ces 
attachants  souvenirs. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  Hégésippe  Moreau, 
nous  disait-elle  ..  Je  n'étais  pas  encore  au 
monde  lorsqu'il  mourut. ..  Mais  rapn  mari  l'a 
bien  connu  ;  il  le  vit  souvent,  surtout  a,  |a 
ferme.  Il  savait  l'affection  que  les  siens  lui 
portaient,  h  ce  pauvre  et  doux  garçon,  dont 
la  grand'mere  avait  guidé  les  preipiers  pas; 
un  peu  sévère,  peut-être,  et  insuffisamment 
avertie  de  ce  que  la  sensibilité  de  l'adoles- 
cent cachait  de  génie  ..  M  me  Favier,  quoique 
de  bonne  bourgeoisie  et  qui  portait  un  nom 
célèbre  dans  la  science,  s'inquiétait  des  fré- 
quentations littéraires  de  son  protégé,  et  sa 
rectitude  n'était  pas  éloignée  de  t^xer  de  flâ- 
nerie stérile  les  rêveries  du  poète.  Les  beaux 
vers  ne  sont  pas  nourriciers.  Hégésippe  était 
pauvre'.  Mme  Favier  lui  faisait  une  petite 
rente  de  300  fr  Je  possède  toute  la  corres- 
pondance échangée  entre  elle  et  lui...  C'est 
un  flot  de  reconnaissance. 

Nous  rappelons  cette  lettre  datée  de 
,830  : 

<  Depuis  la  lettre,  madame,  où  vous  me 
faites  de  justes  reproche-;,  en  me  nienaçant 
de  votre  abandon,  je  n'ai  pas  été  heureux, 
mais  ne  voulant  pas  appeler  d'une  sentence 
que  je  méritais,  j'ai  dû  vous  épargner  des 
aveux  et  des  plaintes  qui  auraient  paru  des 
demandes  ;  après  tant  de  bienfaits,  je  serais 
honteux  de  vous  en  faire...  » 

Mme  Guérard  reprenait  : 

—  C'est  là  le  ton  de  ces  lettres  que  je 
garde  chez  moi.  Elles  disent  la  gratitude 
pour  cette  maison  qui  était  son  refuge,  ppu|: 
cett»;  ferme,  où  la  fermière  était,  au  poète, 
toujours  accueillante...  Elle  était  si  aim^l^le. 
Mme  Guérard,  si  enjouée  ;  jolie  et  souriante, 
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et  très  capable  de  s'entendre  en  beaux  vers  : 
croyez  qu'elle  goûta,  à  leur  prix,  les  cou- 
plet, qu'il  lui  dédia. 

Cependant,  je  crois  que  le  meilleur  juge 
fut  encore  un  berger,  qui  s'entretenait  avec 
lui,  par  la  campag  e,  qui  lui  demandait  de 
réciter  ses  strophes,  qui  l'éooutait,  recueilli, 
et,  le  soir,  à  la  veillée,  parlant  d'Hégésippe, 
disait,  avec  un  air  mystérieux  :  «  C'est  un 
garçon  qui  a  bien  du  sentiment  !  » 

Le  poète,  qui  avait  quitté  l'imprimerie 
Lebeau  —  où  son  cœur  s'obstinait  à  re- 
venir —  faisait  de  longues  absences  dont 
on  le  grondait. 

—  Mon  mari,  nous  disait  Mme  Guérard, 
était  au  collège  Rollin  :  il  eût  souhaité  avoir 
souvent  la  visite  d'Hégésippe  Moreau  ;  il  ai- 
mait SI  douceur  mélancolique  et  sa  gravité, 
encore  enthousiaste  d'amertume  ne  lui  vint 
que  plus  lard).  «  J'iiaiste  voir  pluj  souvent 
à  ton  collège,  lui  disait  Moreau,  mais  je  suis 
si  mal  habillé  que  je  te  ferais  honte...  » 

De  misère,  il  tomba  malade,  et  ce  fut 
à  cette  occasion,  que  la  célèbre  romance 
fut  corfposée. 

—  La  maladie  l'avait  ramené  à  la  ferme  ; 
il  y  fut  soigné  comme  un  fils.  Vous  savez  de 
quel  or  il  paya  cette  hospitalité,  quel  chef- 
d'œuvre  fut  son  adieu!  En  quels  accents  im- 
mortels sa  gratitude  s'exprima  I 

Nous  nous  informons  du  paysage  que 
le  poète  voyait  en  fermant  les  yeux  : 

L'enclos  plein  de  lumière, 
La  haie  en  fleurs,  le  petit  bois... 

—  La  ferme  deChampbenoit  était  située  au 
lieu  dit  l'Echelle,  hlle  existe  encore,  mais 
morcelée,  diminuée  et  ne  nous  appartient 
plus. 

Pourquoi  le  poète  n'y  est-il  pas  revenu? 
on  l'y  aimait  ;  et  l'on  y  faisait  des  vœux 
pour  sa  gloire.  Un  an  avant  sa  mort,  il 
écrivait  à  Mme  Guérard  : 

«  A  la  vérité,  madame,  pour  ne  pas  vous 
appeler  mon  bon  angc\  il  faut  que  je  me 
souvienne  combien  cette  expression  est  ba- 
nale, et  partant  insignifiante  Madame  J... 
(Louise),  a  déchiré  le  voile  très  diaphane, 
derr'ère  lequel  se  cachait  1;;  main  pleine 
qu'il  vous  plaisait  de  me  tendre.  J'avais 
grand  peur  d'abord,  je  l'avoue,  que  cette 
main  fugitive  ne  se  trouvât  un  peu  rude 
quand  je  parviendrais  à  la  saisir  pour  la  bai- 
ser. Jugez  de  ma  joie  à  présent  que  j'ai  re- 
connu la  vôtre.  La  nouvelle  que  mes  vers 
vont  enfin  erre  imprimés  a  mis  en  giande 
joie  tous  mes  amis,';et  moi  aussi  par  contre- 
coup. H 

11  ajoute  en  post-scriptum  : 
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»  J'ai  l'intention,  et  tout  le  monde  m'ap- 
prouve ici,  de  dédier  mon  volume  à  M.  Gué- 
rard, s'il  y  consent  et  malgré  lui  au  be- 
soin...   » 

Le  Myosotis  parut  peu  de  temps  av.mt 
sa  mort.  Mme  Guérard  ajoutait  : 

—  Il  en  envoya  le  premier  exemplaire, 
avec  une  dédicace,  à  sa  bienfaitrice  :  Je  Pal 
toujours...  Comment  s'est-il  laissé  mouiir 
sans  prévenir  de  sa  suprême  détresse  ceux 
qui  l'assistaieni  d'un  coeur  si  sincère?  La 
ferme  fut  sans  lettre  de  lui  pendant  un  cer- 
tain temps,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  y  ar- 
riva par  les  journaux.  .  Elle  y  causa  une 
douleur  profonde,  d'autant  qu'on  la  sut  en- 
tourée de  circonstances  pénibles...  Du  moins 
son  oeuvre  était-elle  recueillie. 

Elle  est  mince,  son  œuvre,  mais  le  par- 
fum qu'elle  exhale  est  délicieux  et  ne 
passe  point. 

Mme  Lafarge.  Sa  parenté  avec 
Louis-Philippe  (T.  G.  484;  LXVI  ; 
LXVII,  19,  1 12,  165,  402).  —  H  est  ques- 
tion de  cette  parenté  de  la  main  gauche, 
p.  p.  176-177,  t.  L"',  dans  le  très  inté 
ressant  Journal  d'une  femme  de  cinquante 
ans,  Mme  la  marquise  de  la  Tour  du  Pin, 
publié  en  deux  volumes,  1915,  par  son 
arrière-petit-fil  le  colonel  comte  Avmar 
de  Liedekerke-Beaufort. 

Mme  de  La  Tour  du  Pin  était  une  femme 
de  grande  intelligence,  de  cœur  droit  et 
d'excelhnt  jugement.  Et  à  ceux  qui,  à 
i' Intel  mediaire  ou  ailleurs,  cherchent  des 
documents  sur  la  condition  des  émigrés 
hors  de  France,  je  signale  les  détails  que 
donne  l'auteur  sur  sa  vie  de  fermière  aux 
Etat  s- Uni  s.  La  manière  courageuse,  la  bonne 
grâce  a\'ec  lesquelles  cette  femme  du  plus 
grand  monde  se  fit  du  premier  coup  à  la 
vie  et  aux  travaux  de  la  ferme  dans  un 
pays  encore  tout  neuf,  lui  fait  le  plus 
grand  honneur.  H.  C.   M. 

Nicolas  Lancret  (LXV1I,}3  3). —  Ni- 
colas Lancret  est  né  le  22  janvier  1690,  et 
mourut  en  1743.  Son  frère,  François-Io- 
seph  Lancret,  baptisé  le  17  septembre 
1686,  fut  maître  graveur.  Marié  à  Gene- 
viève Planteron,  en  1716.  il  en  eut  neuf 
enfants.  L'ainé,  François-Nicolas,  né  le 
30  décembre  1717,  eut  pour  parrain  son 
oncle  Nicolas  Lancret  ;  c'est  celui-là  qui 
fut  architecte  et  certainement  l'auteur  du 
plan  daté  de  1753.  Jal  dit  qu'il  épousa,  le 
16  février,  Marie-Claude  Lamarre,  mais  il 
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a  oublié  l'année.  Il  demeurait  rue  de  la 
Calande.  Devenu  veuf,  il  épousa,  le 
Il  septembre  1756,  Geneviève-Marie  Vi- 
nache  de  Montblanc,  fille  d'un  sculpteur 
ordinaire  du  roi  jal  ne  leur  connaît 
qu'une  fille,  Barbe-Félicité. 

E.  Grave. 

Jacques  Peletier  du  iVians  (LXVIl, 
239).  —  La  thèse  de  M.  l'abbé  Jugé  con- 
sacre cinq  pages  à  Peletier,  médecin.  De 
certains  rapprochements  de  textes  il  croit 
pouvoir  conclure  que  son  auteur,  qui 
s'est  mis  à  la  médecine  sur  le  tard,  l'exer- 
çait, dans  la  maison  du  maréchal  de  Bris- 
sac,  dès  1574.  Il  suppose  que  le  De  conci- 
liatione  loconim  Galeni  a  été  présenté  à  la 
Faculté  de  Paris  par  Peletier  déjà  méde- 
cin, pour  obtenir  le  titre  de  lecteur  en 
médecine  dans  l'Université  de  Paris,  qu'il 
a  en  effet  porté.  11  montre  en  lui  l'un  des 
premiers  preneurs  de  l'antimoine,  comme 
remède  presque  universel,  et  efficace  no- 
tamment contre  la  peste.  Il  cite  des  té- 
moignages de  contemporains  élogieux 
pour  ses  aptitudes  de  médecin,  et  note 
encore,  comme  œuvres  médicales,  ou  tou- 
chant à  la  médecine,  de  Peletier,  un  De 
Peste  compeiidiiim,  publié  à  Bâle,  et  un 
discours  de  1S79  réédité  en  1904  par 
M.  Laumônier  Ibère. 

Tilly  et  ses  Mémoire.s  (LXVII,  189, 
362).  —  Je  remercie  mon  confrère  Ad. Paupe 
de  sa  précieuse  réponse.  Reste  à  présent  à 
découvrir  où  a  été  publié  l'article  de  Sten 
dhal  qui,  sans  doute,  répondrait  à  la  plu- 
part de  mes  questions  sur  Tilly.  Quant  au 
portrait  de  ce  personnage,  où  le  chercher  .?. 
Chez  ses  héritiers  peut  être,  mais  quels 
sont-ils  ?  je  ne  sache  pas  que  le  comte  de 
Tilly  ait  laissé  de  descendance  légitime  .. 
La  collection  des  physionotraces  de  Que- 
nedey,dont  la  table  a  été  publiée  par  1'//»- 
termédiaire,  pourrait  être  utilement  con- 
sultée, mais  on  n'a  pas,  je  crois,  la  table 
de  ceux  de  Chrétien,  ni  d'un  troisième 
dtssinateur  de  ce  genre  de  portraits  dont 
j'ai  oublié  le  nom. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Le  comte  de  Tuffiè  e  (LXVIl    383). 

-  C'est  le  personnage  du  glorieux,  dans 
la  pièce  de  ce  nom.  œuvre  de  Néricault- 
Destouches,  jouée  en  1732. 

H.   C.  M. 
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La   vie   privée    de    Jules  'Vallès 

(LXVII,  240 j  —  Notre  colhiborateur 
trouvera  quelques  pages,  naturellement 
dénuées  de  sympathie,  sur  Jules  Vallès, 
dans  le  Radeau  de  la  Méduse  de  Pontmar- 
tin,  (Paris,  Lévy,  1871  ;  pp.  212-222). 

Vallès  était  venu,  en  1866,  apporter  un 
de  ses  livres  au  critique  ;  toutefois,  il 
semblait  moins  soucieux  d'obtenir  un  ar- 
ticle que  de  savoir  si  Pontmartin  lui  ren- 
drait sa  visite.  Elle  lui  fut  rendue,  un  beau 
dimanche,  au  fond  des  !aubourgs,à  l'heure 
que  lui-même  avait  indiquée  ;  mais  le 
critique,  reçu  par  une  mégère  qui  ne  res- 
semblait que  de  loin  aux  déesses  de 
rOlvmpe.  fut  trop  herreux  d'apprendre 
que  Vallès  »<  était  sorti  ». 

Ces  pages,  écrites  au  lendemain  de  la 
Commune,  contiennent,  du  reste,  une  pe- 
tite distraction.  D'après  Pontmartin, 
Villemessant,  dès  1867,  rar.geait  son  col- 
laborateur bohème  parmi  les  classes  dan- 
gereuses décrites  par  Maxime  du  Camp. 
Or,  du  Camp  inaugurait  précisément, 
cette  année-là.  ses  études  sur  Paris,  et  les 
classes  dangereuses  n'étaient  pas  encore 
l'objet  de  ses  observations. 

Britannicus. 


Jules  Vallès,  né  au  Puy  (Haute  Loirej 
le  II  juin  1832,  fut  élevé  du  collège  de 
St-Etienne  (Loire),  où  son  père  était  pro- 
fesseur, de  1841  à  1846. Pourrait-on  m'in- 
diquer  dans  quelle  maison  et  dans  quel 
quartier  de  la  ville  habita  la  famille  du- 
rant ce  séjour  ? 

Louis  Vallès  fut  ensuite  nommé  à  Nan- 
tes. Je  voudrais  savoir  jusqu'à  quelle  date 
le  professeur  exerça  ses  fonctions  dans 
cette  ville  et  quel  poste  il  occupa  en  quit- 
tant Nantes.  On  m'a  parlé  de  Rouen  où  il 
serait  décédé. 

A  Nantes,  Jules  Vallès  fréquenta  le  col- 
lège, (iiielles  classes  y  fit  il  et  quels  fu- 
rent ses  succès  '<:  Les  notes  de  Séché  à  cet 
égard  sont  incomplètes. 

Jules  Vallès  était  de  la  classe  1852  ;  il 
tira  au  sort  à  Nantes  et  dut  y  passer  le 
conseil  de  révision.  Pour  quelle  raison 
fut-il  réformé  'r" 

Enfin  Ranc  et  M.  Frantz  [ourdain  ont 
parlé  de  l'internement  arbitraire  de  Jules 
Vallès  par  son  père  Connait-on  une 
])reuve  authentique  de  cette  détention 
dont    Vallès  avait   fait  la    confidence    à 
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M.  Frantz-Jourdain  et  que  celui-ci  rapporte 
dans  Beauiiiigiion  ? 

Ces  renseignements,  ainsi  que  la  mise 
à  ma  disposition  de  tous  autres  docu- 
ments sur  le  sujet  et  d'autographes  inédits 
du  célèbre  polémiste,  seraient  utilisés  dans 
un  volume  de  biographie  et  de  souvenirs 
que  je  prépare  actuellement  en  collabora- 
tion avec  M.  Albert  Callet. 

U.  R. 

[IVladame  Séverine,  qui  est  le  disciple 
littéraire  de  Vallès,  et  qui  a  gardé  si  fidè- 
lement son  souvenir,  doit  être  d'abord 
consultée.  Elle  possède  de  précieux  docu- 
ments sur  ce  brillant  écrivain.] 

"Vi  vant-Denon.Son  portrait  de  Vol- 
taire (LXIV;  LXVII,  312).  -  Ce  petit  por- 
trait de  Voltaire,  de  V.-Denon,  n'est 
point  inédit.  Il  a  été  gravé  par  A.  de 
Saint- Aubin,  à  l'époque  même  de  sa 
création,  légèrement  agrandi,  orné  d'un 
encadrement  à  nœud  Louis  XVI,  et  agré 
mente,  sur  un  cartouche,  de  ce  quatrain 
de  Dorât  : 

Il  vit  le  dernier  siècle  expirer  chez  Ninon, 
De  Virgile  à  trente  ans  il  ceignit  la  couronne, 
Des   lauriers   de   Sophocle    il   orna     son  au- 

(tomne 
El  sema  son  hyver  des  fleurs  d'Anacréon 

La  gravure  est  ainsi  signée  :  «  Dessiné 
d'après  nature,  le  6  Juillet  1775,  pfir  V.- 
Denon  ;  —  A  DS.A.  Se.  »  L'expression 
des  yeux  et  de  la  bouche,  adoucie  par  le 
graveur,  y  est  moins  malicieuse  que  dans 
le  petit  dessin  origmal  de  V Intermé- 
diaire. 

On  trouvera,  reproduite  en  phototypo- 
graphie, cette  gravure,  dans  l'Album  de 
M.  Gustave  Desnoiresterres  :  Iconogra- 
phie VoUairienne,  Histoire  et  Description 
de  ce  qui  a  été  publié  sur  Foliaire  par 
ï Art  contemporain.  Paris,  Didier,  1879, 
in-4°  carré,  avec  nombr.  fig. 

La  publication  de  cette  petite  planche 
fut,  pour  Denon,  le  sujet  d'une  pénible 
déconvenue  :  Malgré  l'aimable  et  spiri- 
tuel billet  d'envoi  qui  avait  accompagné 
le  portrait,  celui-ci  fut  fort  mal  accueilli 
à  Ferney.  Toute  la  colonie. pourcomplaire 
au  maître  de  céans,  crut  devoir  en  jeter 
les  hauts  cris  et  Voltaire,  lui-même,  ne 
répondit  à  l'artiste  que  par  des  critiques 
et  des  blâmes,  tous,  d'ailleurs,  assez  pau- 
vrement justifiés. 

Ceux  de  nos  confrères  qui   désireraient 
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connaître,  par  le  menu,  cette  piquante 
correspondance,  la  trouveront  insérée  au 
complet,  et  commentée  avec  esprit,  dans 
le  volume,  cité  plus  haut,  de  M.  Desnoi- 
resterres. 

Denon  qui,  malgré  sa  jeunesse  d'alors, 
n'était  certes  pas  homme  à  demeurer  en 
reste,  même  avec  Voltaire,  et  il  le  fit 
bien  voir,  répondit  à  cette  algarade,  par 
la  publication,  quelques  mois  en  suivant, 
de  sa  fameuse  et  maligne  vignette  :  Le 
Déjeuné  d  Fernev.  puis,  peu  après  la  mort 
de  Voltaire(i778),par  l'autre  publication, 
réunie  celle-ci.  sur  une  même  feuille, 
des  cinquante  Tètes  de  Voltaire,  gravées 
d'après  Huber,  le  caricaturiste  genevois, 
et  dont  le  retentissement  fut  tel,  qu'il  en 
nécessita  la  création  de  six  éditions  suc- 
cessives, toutes,  avec  entre  elles,  des  dif- 
férences plus  ou  moins  notables. 

Voilà  ce  que  gagna  de  plus  clair  l'illus- 
tre mais  grincheux  Seigneur  de  Ferney, 
d'avoir  voulu  par  trop  traiter  Denon, 
comme  il  eût  fait  d'un  simple  écolier  sans 
consistance  ! 

Ce  Déjeûné  d/>  Ferney,  composé  d'un 
petit  médaillon  oblong,  en  largeur,  de  17 
centimètres  sur  14,  Hauteur,  est  traité 
un  peu  en  charge,  mais  cependant  d'une 
vérité  d'expression,  intense,  aussi  spiri- 
tuelle d'ailleurs  que,  disons-Ie,  véritable- 
nient  cruelle 

Il  est  signé,  en  toutes  lettres  :  «  De 
Non,  d'après  nature,  à  Ferney,  le  4  juil- 
let 177?.  —  Gravé  par  Née  et  Masque- 
lier.  même  année.  » 

Voltaire,  prenant  son  petit  déjeûner,  y 
est  représenté,  assis  sur  son  lit,  en  cos- 
tume de  nuit,  et,  avec  ce  sourire  que  l'on 
sait,  discourant.  Autour  de  lui  se  voient, 
rangés  :  au  chevet  du  lit,  une  accorte 
servante,  puis,  par  devant,  assis,  la 
grosse  nièce,  Mme  Denis,  noyée  dans 
l'ampleur  de  ses  charmes  et  l'imposant 
M.  de  La  Borde,  le  co-auteur  de  ce  Choix 
de  Chansons,  qu'ont  sauvé  de  l'oubli  ses  si 
rernarquables  illustrations .  Plus  loin,  au 
bas  du  lit,  le  Père  Adam,  debout,  les 
mains  jointes,  regarde  la  scène,  tout  confit 
dans  son  admiration. 

Dans  le  dessin  original,  Denon  tout 
d'abord,  s'était  lui  même  représenté  dans 
le  personnage  assis.  Par  modestie,  il 
substitua  pour  la  gravure,  à  son  propre 
portrait,  celui  de  De  La  Borde,  qui  l'avait 
introduit  à  Ferney. 
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De  ce  petit  D é jeûné ^  les  bonnes  épreu- 
ves.anciennes,  à  grandes  marges,  en  sont 
devenues  presque  absolument  introuva- 
bles. 

11  est  reproduit,  mais  sans  finesse, dans 
y A]hum  de  M.  Desnoiresferres. 

Le  Cabinet  des  Estampes  doit  le  possé- 
der, en  épreuve  d'Eiai.  dans  l'exemplaire 
àtVŒuvre  de  Denon  qui  lui  fut  autrefois 
offert  et  choisi,  tout  spécialement,  pour 
lui,  pièce  par  pièce,  par  l'artiste  lui-même. 

Sa  vraie  place,  aujourd'hui,  serait  toute 
marquée,  pour  une  bonne    reproduction, 
dans  les  hors-tex'e  de  V Intermédiaire. 
Ulric  Richard-Desaix. 

Walton  a-t-il  existé?  (LXVI  ;LXVII, 
171,  313).  —  La  question  n'est  pas  résolue 
et  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la  ré- 
soudre. Nous  allons  donner  ci-après  une 
simple  indication  dont  on  tirera  la  con- 
clusion qu'il  plaira. 

Dans  la  question  posée  vol.  LXVI,  coL 
727,  on  donne  lojç  comme  date  du  nau- 
frage de  Walton  ;  dans  V  Annuaire  de  la 
Société  d' Emulation  de  la  Vendée,  19» 
année  (1,^721,  page  soi ,  on  indique  1235. 
Si  cette  dernière  date  est  la  vraie,  l'expli- 
cation qui  va  suivre  se  trouvera  peut-être 
sans  objet,  mais,  dans  le  cas  contraire, 
elle  pourrait  être  de  quelque  utilité. 

Au  xi^  siècle  la  mer  s'enfonçait  dans  la 
vallée  de  la  Sèvre  Niortaise  jusque  auprès 
de  Coulon,  à  environ  40  kil.  de  l'embou- 
chure actuelle  de  cette  rivière.  La    vaste 
baie    ainsi    formée    était  parsemée   d'un 
grand  nombre  d'Iles,   dont  celle  de  Vix, 
(Vendée).  Près  cette  dernière, du  côté  du 
midi,  se  trouvait  le  petit  îlot  de   Mont- 
nommée  dont  elle   était  séparée  par  un 
bras  de    mer  large  d'  nviron    i  ço  3200 
mètres.  Cet  îlot  calcaire,  qui   s'élève  au 
jourd'hui  au  milieu  des  marais,  est  situé 
à  2500  mètres  au  nord  du  lit  de  la  Sevré 
et    à  20    kil.  de  la  mer.   Il  est  de    forme 
ovale  et  orienté   sud  est-nord-ouest,   son 
plus  grand  axe  a  5  à  600  mètres  et  son 
plus  petit  5  à  400  ;  de  plus  il  est  protégé 
du  nord  et  de   l'ouest  par  les  anciennes 
îles  de  Vix    et   du    Gué  de-Velluire.   La 
partie  nord-ouest, la  plus  élevée  d'ailleurs, 
a  de  8  à  10  mètres  au-dessus  du   niveau 
de  la  mer   et  porte  au  Cadastre  le  nom 
d'Ile  I Alton. 

Cette  dénomination    ne  serait-elle    pas 
le   résultat  d'une  altération  du    nom  de 


Walton  ?  Les  Colliberts,  qui  habitaient 
autrefois  les  marais  bordant  le  Golfe  de 
l'Aiguillon,  n'auraient-ils  pas  supprimé 
le  \V  peut-être  trop  difficile  à  prononcer 
pour  eux  ;  en  un  mot  n'y  aurait-il  pas 
eu  aphérèse  1 

En  outre, il  est  à  remarquer  que  dans  la 
région  du  marais  Poitevin  qumous  occupe, 
on  trouve  fréquemment  comme  nom  de 
lieu  ;  le  rocher, le  tertre, la  motte, la  cabane, 
la  chaussée, la  sablière, le  gouffre, etc.  etc., 
mais  aucune  de  ces  appellations  ne  se 
rapproche  du  mot  Alton. 

Le  dessèchement  des  marais  des  vallées 
de  la  Sèvre,  de  la  Vendée  et  Ju  Lay  ayant 
commencé  en  1217,  Ihypothèse  du  nau- 
frage ou  de  l'établissement  de  Walton 
sur  l'îlot  de  Montnommée  vers  1240  de- 
viendrait plus  difficile  à  admettre  ;  cepen- 
dant dans  une  charte  de  1216,  Agnès  de 
Bourgogne  fait  don  à  l'abbaye  de  Saintes 
de  V  lie  de  Vix  en  Poitou. 

Alton  ne  serait  il  qu'une  corruption 
du  latin  AUum  ?  C'est  peu  probable. 

SiNED. 

Jean  de  Werth  (LXVII.  285).  — 
Bayle  a  donné  dans  son  'Dictionnaire  une 
place  à  Jean  de  Wert,  qu'il  appelle  un 
des  grands  guerriers  du  xvn"  siècle.  «Il 
était,  dit  il,  natif  d'un  village  de  la  pro- 
vmce  de  Gueldres  nommé  Wert.  On  peut 
voir  par  la  qu'il  n'étoit  pas  de  naissance 
puisqu  il  ne  fut  connu  que  sous  le  nom  de 
son  village.  »  On  trouve  surtout  là  des 
renseignements  sur  les  chansons  fran- 
çaises contemporaines  où  il  e:t  question 
de  ce  personnage. 

La  Biographie  Michaud  le  fait  naître  à 
Weert  dans  le  BrabantS^  et  la  Biographie 
Didot  à  'Weerdt  dans  le  Limbourg.  Aussi 
un  savant  belge,  le  D'  Coremans,  disait-il 
de  lui  en  1847  •  "  Notre  vaillant  compa- 
triote >/  et  •.<  ce  rude  général  Limbour- 
geois  >-.  (Bull,  de  la  Commission  royale 
d'histoire  de  Belgique,   t.  XIll,  p.  369).' 

Mais  il  faut  consulter  surtout  l'article 
que  consacre  à  de  Werth  V Allgemeine 
Deutsche  Biographie  '.  t.  XLILpp.  103- 1 1 1). 
Il  est  vrai  que  malgré  l'importance  de 
cette  étude  on  n'y  trouve  pas  les  rensei- 
gnements spéciaux  que  désirerait  M. 
C.  P. 

Jean  de  Werth,  y  est-il  dit,  naquit  dans 
les  dix  dernières  années  du  xvi«  siècle,  à 
Buttgen,  dans  le    Cercle   actuel   de  Neuss 
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(ancien  duché  de  Juliers) .  Ses  parents 
étaient  de  simples  paysans,  mais  son 
père  devait  descendre  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  de  l'Oost-Frise  et  sa  mère 
était  née  von  Streithae;en 

On  y  voit  aussi  que  J.  de  Werth  fut 
marié  trois  fois  :  d'abord  avec  Gertrude 
von  Genth,  puis  avec  une  comtese  Spaur 
et  enfin,  après  le  3  juillet  164»,  à  Linz. 
avec  une  comtesse  Kufstein, 

On  trouvera  des  renseignements  sur  la 
carrière  du  personn.ige  en  utilisant  la  ta- 
ble générale  des  Letties,  Instiumcnts  diplo- 
matiques et  Papiers  d' Etat  du  Cardinal  de 
Richelieu.  (Coll.  des  Documents  inédits). 
De  Mortagne 

S>  ze  (Louis  de  la  Baume  de), 
évêque  de  Viviers  en  1621,  dé- 
cédé en  1690  (LXVII,  284),  —  M. 
l'abbé  Auguste  Roche  a  consacré  à  ce 
prélat  57  pages  de  son  Armoriai  des  évé- 
ques  de  yivi/:rs.  Cet  ouvrage,  qui  fournira 
tous  les  renseignen:-nts  désirés,  se  trouve 
chez  l'auteur  à  La  Voulte-sur-Rhône  (Ar- 
dèche).  Voir  aussi  l'article  de  IVl .  Mazon 
dans  la   Revue  du    yivai ais    du    1  ^    mars 

1901.  Â.  B.  A. 

* 

On  peut  consulter  F  Armoriai  des  Evo- 
ques de  Viviers,  par  l'abbé  Auguste  Ro- 
che, et  surtout  un  article  de  M.  Albin 
Mazon  :  Louis-F'ançois  de  Su^e,  évêque  de 
yiviers,  ib^o-iôijo  dans  !a  Revue  du  l  i- 
varais,  tome  IX  (1901),  page  97. 

A.  L.  S. 

Le  vrai  nom  est  Louis-François  de  la 
Baume  de  Suze.  Voici  les  deux  articles 
que  lui  consacre  Dangeau  : 

Samedi  t.  juin,  à  Versailles  1688.  La 
Galette  avoit  dit  que  M  .  l'évêque  de  Viviers 
étoit  mort  ;  mais  il  est  encore  en  vie.  Le  roi 
adonné,  sur  sa  démission,  l'sbbaye  de  Mazan 
à  son  nev'.u,  l'évèque  >e  Lodève,  que  le  roi 
a  assuré  de  plus  qu'il  lui  donneroit  l'évêché 
de  Viviers,  quand  l'oncle  mourra. 

Puis  plus  tard  : 

Vendredi  15  septembre  1690  :  «  L'évèque 
de  Viviers  est  mort  ;  c'était  le  doyen  des  évê- 
ques  de  France.  Le  roi  a  donné  son  éx'êché 
à  son  neveu  Chambonas,  évèque  de  Lodève  ; 
il  lui  avoit  donné  une  abbaye  qu'avoit  son 
oncle,  à  qui  il  n'es,  restoit  plus.  M  de  Vi- 
viers a>oit  été  nomme  évèque  en  1613,  il 
était  de  la  maison  deSuze  ». 
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Nommé  évêque,  77  ans  avant  1690  ! 
on  se  demande  quel  âge  pouvait  avoir 
cet  évèque  lors  de  sa  nomination.  Le  ne- 
veu et  successeur  de  l'évèque  fut  Antonin 
de  la  Garde  de  Chambonas. 

E.  Grave. 


Louis-François  de  la  Baume  de  Suze, plus 
communément  appelé  dans  le  diocèse  de 
Viviers,  Monseigneur  de  Suze  y  a  été  évê- 
que, d'abord  comme  coadjuteur  de  Mon- 
seigneur Jean  del'Hostel,puis  comme  évê- 
que, de  1,21  à  11590,  ce  qui  fait  un 
épiscopat  de  69  années,  chose  assez  rare 
déjà,  et  passé  tout  entier  sur  le  même 
siège,  ce  qui  l'est  davantage.  On  trou- 
ve par  ci  et  par  là  des  renseignements 
sur  ce  prélat,  mais  je  crois  que  la  meil- 
leure source  à  consulter  est  l'ouvrage  de 
l'abbé  Auguste  Roche,  archiviste  du  dio- 
cèse de  Viviers.  Cet  ecclésiastique  a  édité, 
(chez  l'auteur  à  La  Voulte-sur-Rhône,  Ar- 
dèche,  et  chez  Brun,  libraire,  13  rue  du 
Plat, Lyon), en  1893  deux  volumes  qui  ont 
pour  titre  Armoriai  généalogique  et  hiogra- 
fhique  des  évêqiies  de  Viviers.  Dans  son 
second  volume, il  consacre  à  Monseigneur 
de  Suze  de  la  page  193  jusqu'à  la  page 
250,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  l'on 
pourra  trouver,  sinon  tout  ce  que  l'on 
pourrait  désirer,  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  l'on  voudrait  savoir. 

D'  A.  B. 

Comtesse  du  Saint-Empire  (LXVI  ; 
LXVU,  25).  —  On  nomme  aujourd'hui 
encore  comtesses  di  Saint-Empire  les 
femmes  et  les  filles  des  comtes  du  Saint- 
Kmpire. 

Les  princes,  comtes,  barons,  chevaliers 
et  nobles  créés  par  les  empereurs  .<  comme 
empereurs»,  portaient  les  titres  de  prin- 
ces, comtes,  etc.,  du  Saint-Emiiire  Ro- 
main, tandis  que  ceux  créés  parles  mêmes 
empereurs,  comme  rois  de  Hongrie,  rois 
de  Bohême,  etc.,  portaient  les  titres  de 
princes, comtes,  barons,  etc..  du  royaume 
de  Hongrie,  du  royaume  de  Bohême,  des 
Etats  héréditaires  autrichiens,  ou  des 
Pays  Bas. 

Le  titre  de  comte  du  Saint-Empire  Ro- 
main (ce  que  nous  allons  en  dire  s'appli- 
que à  tous  les  autres  titres  du  Saint  Em- 
pire) nétaitpasassissuruneterre  érigée  en 
comté,  mais  appliqué  à  une  famille  que 
l'empereur  élevait  au  rang  comtal   —  im- 
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Grafenstnnde  —  en  sorte  que  ce  titre 
était  accordé  au  bénéficiaire  du  diplôme 
impérial  et  à  «tous  »  ses  descendants  tant 
mâles  que  femelles  à  l'infini. 

Ace  propos  il  faut  remarquer  que  dans 
la  noblesse  du  Saint-Empire  tous  les  titres 
de  la  maison  étaient  et  sont  encore  por- 
tés, non  seulement  par  l'aine,  mais  en- 
core par  **  chacun  >»  des  membres  tant 
mâles  que  femelles  de  la  famille,  et  que 
ces  titres  sont  «  toujours  précédés  »,  et 
jamais  suivis,  des  prénoms  du  titulaire 
même  puiné  :  par  exemple  un  '"omte  Ber- 
chtold  cadet  s'intitule  «  officiellement  > 
«  Karl  .  des  heiligen  romischen  Reichs 
Graf  Berchtold,  Freiherr  von  und  zu 
Ungarschitz,  etc.  »  et  dans  la  vie  cou- 
rante, «  Karl,  Graf  Berchtold  »  jamais 
«  Graf  Karl  Berchtold  »  ;  une  fille  se 
nomme  »<  Clémentine,  des  heiligen  romis- 
chen Reichs  Graefin  von  Puckler,  Freiin 
von  Grodn'tz,  etc.,  »  — jamais  «  Graefin 
Clémentine  von  Pukler  ».  Tout  au  plus 
la  nommera-t-on  ainsi  dans  la  conversa- 
lion  :  on  dira  même  ,  alors  «  Graefin 
Clémentine  Puckler  »  sans  la  particule. 

Bien  entendu,  les  maris  et  les  enfants 
des  tilles  de  maison  comtale  du  Saint- 
Empire  n'ont  aucun  droit  aux  noms  et  ti- 
tres de  leur  femme  ou  mère. 

Les  comtes  du  Saint-Empire  se  divi- 
saient en  deux  classes  :  les  comtes  ayant 
siège  et  voix  à  la  diète  impériale  et  les 
comtes  sans  siège  ni  voix. 

Pour  prendre  rang  parmi  les  premiers, 
il  fallait  posséder  une  terre  ><  immédiate», 
Etatdu  Saint-Empire,  c'est  à  dire  n'avant 
au-dessus  d'elle  que  l'empereur  «  comme 
empereur  >  :  cette  terre  pouvait  n'être  du 
reste  qu'une  simple  seigneurie,  même  ac- 
quise par  achat. 

Ces  comtes  possesseurs  déterres  immé- 
diates étaient  qualifiés  comtes  d'Etats 
d'Empire,  jouissaient  des  droits  souve- 
rains, entretenaient  une  cour,  battaient 
monnaie,  levaient  des  troupes,  etc.,  et 
étaient  égaux  de  naissance  avec  les  mai- 
sons régnantes,  parmi  lesquelles  ils  comp 
taient. 

Les  seconds,  au  contraire,  surnommés 
«  personnalistes  »,  ne  possédaient  pas  de 
terres  immédiates  et  n'avaient  que  des 
privilèges  honorifiques. 

Lorsque  le  Saint  Empire  prit  fin  en 
1806,  les  comtes  d'Etats  d'Empire  furent 
«  médiatisés  »,   c'est-à-dire  qu'ils  passe- 
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rent  avec  leurs  Etats  sous  la  suzeraineté 
des  membres  de  la  Confédération  du 
Rhin  ;  il  en  fut  de  même  de  la  plupart 
des  princes  d'Etats  d'Empire  :  seuls  les 
princes  de  Schwarzbourg.de  Waldeck,  de 
balm,  d'isembourg,  de  Lippe,  Reuss,  de 
Huhenzollern,  et  de  la  Leyen  devinrent 
membres  de  la  Confération  du  Rhin,  — 
comme  aussi  les  princes  ducsd'Arenberg. 
Au  Congrès  de  Vienne  les  princes  et 
comtes  d'Etats  d'Empire  médiatisés  en 
1806,  réclamèrent  leurs  droits  de  souve- 
raineté ;  leur  demande  ne  fut  pas  admise, 
mais  eu  égard  à  leur  qualité  de  possesseurs 
d'anciens  Etats  du  Saint  Empire,  et  aussi 
à  leurs  alliances  avec  les  maisons  régnan- 
tes, il  leur  fut  reconnu  de  nombreux  pri- 
vilèges, entre  autres  :  l'autonomie,  c'est- 
à  dire  la  (acuité  d  établir  eux-mêmes  leur 
statut  de  famille  (conditions  du  mariage 
de  leurs  membres,  mode  de  transmission 
de  leurs  biens,  apanages  des  puînés,  dot 
des  filles,  douaires,  etc.),  de  modifier  ce 
statut,  comme  ils  l'entendent,  et  de  lui 
donner  force  de  loi  devant  les  tribunaux; 
linviolabilité  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  résidences  ;  l'égalité  de  naissance 
avec  les  maisons  souveraines  et  régnantes", 
—  le  droit  d'entretenir  une  cour  et  des 
gardes-du  corps  reconnus  officiellement, 
d'avoir  une  chancellerie  dont  les  actes 
font  foi  en  justice  ;  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  ;  l'exemption  d'impôts,  etc. 
Les  membres  des  maisons  princières  et 
comtales  du  Saint-Empire,  ainsi  médiati- 
sées, jouissent  des  mêmes  honneurs  que 
les  membres  des  maisons  régnantes  et 
prennent  rang  immédiatemen..  après  eux, 
ces  derniers  n'étant  dans  ce  cas  que 
«  primi  inter  pares.  » 

Pour  conclure,  voici  quelques  exem- 
ples qui  donneront  une  idée  Je  la  situa- 
tion actuelle  de  ces  comtes  du  Saint-Em- 
pire :  une  comlesse  de  Trauttmannsdorff 
est  princesse  de  Saxe-Cobourg-Gotha  et 
belle-sœur  du  roi  de  Bulgarie,  une  com- 
tesse d'isembourg  est  princesse  de  Wal- 
deck, une  autre  est  princesse  de  Slesvig- 
Holstein,  tandis  que  des  princesses  de 
Battenberg  (qui  n'appartiennent  pas  à  des 
maisons  médiatisées)  ne  pourraient  jamais 
être  que  les  femmes  morganatiques  de  ces 
princes. 

Ceux  que  cette  question  peut  intéresser 
trouveront  dans  \  Almanach  de  Gotha  de 
ICI ^  (2*  partie)  la  liste  complète  de  l'état 
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actuel  de  toutes  les  maisons  princières  et 
comtales  médiatisées  du  Saint-Empire. 


Armoiries  èpiscôpales  à  déter- 
miner ;  cœur  carré  (LXVII,  385).  — 
Ces  armes  sont  celles  de  Louis-Albert 
Lezay  de  Marnezia,  1708- 1790,  chanoine 
dé  Lvon,  recteur,  dûyen  du  chapitre,  évê 
que  d'Evreux  en  1759,  etc.  Il  mourut  chez 
les  capucins  de  Lons-le  Saulnier  et  fut 
inhuttié  dans  le  couvent.  En  1795,  on  dé- 
pava l'église  et  ses  restes  furent  disper- 
sés. 

Le  sarcophage  servit  de  récipient  à 
l'eau  d'une  pompe  dans  une  maison  édi- 
fiée sur  l'emplacement  du  monastère. 

NlSlAR. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
grenade^  (LXVII,  336).  —  La  famille  de 
la  Pommerave  seigneurs  de  la  Pomme- 
raye,  et  de  la  Morlaye.en  Bretagne;  d'En- 
trames,  au  Maine,  s'armait  :  de  gueules  à 
trois  grekades  {ou  pommei)  d'or,  fruitées 
de  sinople. 

Marquis  de  Bellevùe. 

*  « 
De  gueules  à  trois  grenades  d'or,  tigées  et 

feuillèes  de  sinople.  Noblat,   Alsace  (Riets- 

tap).  NisiAR. 

De  la  Cour.  Armoiries  à  recti- 
fier (LXVIl.jSj).  —  il  n'y  a  pas  d'erreur. 
Ces  armoiries  sont  celles  de  M.  de  La 
Cour  d'Amonville,  bibliophile  du  xviii= 
siècle,  né  à  Boynes  en  Gatmais.Il  avait  un 
exlibris  armorié  et  se  servait  aussi,  com- 
me marque  de  bibliothèque,  de  son  pro- 
pre portrait,  où,  au  bas,  il  y  avait  égale- 
ment ses  armes  :  d'âigent  à  trois  couronnes 
d'or.  S...  Y. 

Fouqùet,  sa  devise  :  «  Quo  non 
àscendam  »  ou  «  âscendet  »  (LXVI  ; 
LXVII,  318).  —  Dans  un  superbe  dessin 
de  Le  Brun,  exécuté  pour  le  surintendant, 
oH  voit  l'écureuil  avec  cette  devise  :  «  Quo 
non  âscendet  ?  » 

A-t-on  assez  reproché  à  ce  malheureux 
Fouquel  son  écureuil  et  sa  devise  ?  Or  son 
écureuil  est  simplement  son  nom  :  Fou- 
qùet signifie  en  .\njou,  écureuil.  (Voir 
Lacurne).  Quant  à  sa  devise,  son  ennemi 
Colbert  la  mettait  en  pratique.  Où  sa  fa- 
mille h'est-éllè  pas  arrivée  ?  Mais  la  juà- 
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tice  immanente  était  là  :  en  toutes  les  rues 
de  Paris,  portant  son  nom,  renfermant 
sinon  des  églises,  du  moins  des  maisons 
où  l'on  pratique  la  tolérance  qu'il  n'avait 
pas:  rue  de  l'hôtel  Colbert,  rue  de  l'Ar- 
cade Colbert  et  enfin,  rue  Chabannais... 
£t  nunc  crudimini. 

PlTOK. 

Plaque  de  cheminée  :  chevron 
avec  trois  roses  (LXVII,  316,  413).  — 
Colonne  415,  ligne  38  liie  :  pièces,  au 
lieu  de  pierres.  Walterus. 

Àdjutor  (LXVII,  289).  -  L'explica- 
tion qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'es- 
prit est  fort  simple,  mais  est  elle  exacte  ^ 
Le  maestro  cédait  au  prince,  amateur  de 
musique,  une  de  ses  compositions,  vrai- 
semblablement écrite  pour  chœur  et  or- 
gue sur  des  paroles  latines  empruntées  à 
la  liturgie,  telles  que  celles  qui  se  ren- 
contrent dans  l'office  du  dimanche  de  la 
septuagésime  ou  du  lundi  de  la  deuxième 
semaine  de  carême  : 

Adjutor  in  opportunitaïibus,  in  trihula- 
itone ;^erent  in  te  qui  noveiunt  1e,quoniam 
non  derelinquis  quœrentes  te.  Domine. 

yidjutor  meus  et  liherafor  meus  esta, 
Domine,  ne  tardaveris. 

Ce  sont  des  versets  du  psaume  IX  et 
du  psaume  LlX. 

Le  motet  aurait  alors  été  désigné  par 
le  premier  mot  de  son  texte.  On  a  pu 
dire  un  Adjutor,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui un  Sanctwi,  un  517/^  un  Stabat, 
etc.  Qu^siTOR. 

Sïcerdos     sacerdoti     lupissimus 

(LXVI;  LXVII,  119,  îi<).  —  Sans  entrer 
le  moins  du  monde  dans  la  contioverse 
érudite  de  MM.  PitoUet  et  Bensly  sur 
l'origine  de  deux  termes  d'un  dicton, 
Homo  homini  lupus  et  Saçerdos  sacerdoti 
lupissimus,  je  veux  vous  signaler  le  troi- 
sième terme  du  dicton,  tel  que  je  le  con- 
nais et  qu'il  figure  dans  des  manuscrits 
du  moyen  âge  : 

Homo  hoftlini  Inpus 
Fcmina  Feminae  lupiùr , 
Sacerdos  Sacerdoti  lupissimus. 

C'est  un  crescendo,  positif,  comparatif 
et  superlatif,  qui  ne  rrlanque  ni  de  finesse, 
ni  d' énergie. 

H.  JadarT. 
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La  p' ononciation  latine  (LXVll, 
241,41  3).—  On  demande  s'il  y  a  une  préfé- 
rence à  Vhitetmediaiie  pour  la  nouvelle 
prononciation  du  latin  qui  tend  à  s'établir 
dans  une  partie  du  monde  ecclésiastique, 
j'avoue,  pour  mon  compte,  qu'il  m'est 
assez  indifférent  que  l'on  prononce  sour- 
soume  et  même  lotix  perpetoita,  si  l'on  y 
trouve  quelque  satisfaction,  mais  je  suis 
autrement  choqué  de  louxe  perpetoua^ 
voire  de  dominousse  vobiscou-nme,  et  je 
ne  sais  comment  expliquer  ce  luxe  d'^ 
muets  adventifs. 

P.  DU  GuE. 

«  * 
Je  suis  d'avis  de  prononcer  en  latin,  les 
u  comme  des  ou.  en  raison  d'un  souvenir 
de  jeunesse  qui  s'enlève  en  clarté  sur  le 
fonds  brumeux  de  mon  infidèle  mémoire. 
C'était  en  troisième  à  Condorcet.  Nous 
expliquions  du  Virgile  et  nous  eri  étions 
au  vers  célèbre  :  Annuit  et  totum  itutu 
tiemefecit  Olxmpuni,  que  nous  pronon- 
cions, bien  entendu  et  accentuions  à  la 
française.  Notre  spirituel  professeur,  M. 
Lucien  Picard,  nous  affirma  ex  cathedra  et 
d'une  fayon  péremptoire  que  cet  hexamè- 
tre était  un  magnifique  exemple  d'harmo- 
nie imitative.  Nous  demeurions  incrédules 
ou  stupéfaits,  lorsque  notre  maître,  après 
avoir  joui  de  notre  embarras,  ajouta  : 
Oui,  mais  c'est  à  la  condition  de  le  pro- 
noncer comme  le  prononçaient  les  Ro- 
mains, c'est-a  dire  comme  ceci  :  Adnouit 
et  tôtoum  noûtoit  etc..  Ce  jour  là,  j'eus, 
le  temps  d'un  éclair,  l'intuition  qu'à  coté 
de  l'enseignement  mort  et  froid  que  nous 
recevions  en  classe,  il  existait  des  choses 
vivantes  et  intéressantes  à  étudier.  Mais, 
je  le  répète,  ce  ne  fut  qu'un  éclair  ;  je  ne 
sus  pas  profiter  de  l'averiissement  et  je 
redevins  le  bon  écolier  qui  travaille  avec 
conscience,  mais  avec  ennui.  C'est  pour- 
quoi, songeant  aux  générations  qui  me 
suivent,  j'applaudis  à  une  réforme  qui 
leur  permet  de  mieux  saisir  les  beautés  de 
la  poésie  latine.  Gaston  Grillet. 

• 

*  * 
La  recherche  des  ohomalopées  dans  la 
langue  latine  me  semble  fournir  une 
preuve  indubitable  de  la  prononciation 
ancienne  de  l'u.  Deux  exemples  me  vien 
nent  à  l'esprit:  «  Turtur  »  et  «  Cueulus  « 
où  limitation  évidente  du  cri  de  l'oiseau 
ne  peut  s'admettre  qu'avec  la  prononcia- 
tion V.  Ou  ».  P.  DES  A. 


Le  Saint  Pape,  véritablemiertt  grand, 
qui  gouverne  aujourd'hui  l'Eglise,  n'a 
rien  trouvé  de  plus  intéressant,  au  com- 
mencement d'un  pontificat  rempli  ensuite 
de  tant  d'actes  de  la  plus  haute  impor- 
tance, marqués,  avec  la  plus  édifiarite 
fermeté,  au  sceau  de  la  plus  forte  doc- 
trine et  de  là  plus  vive  piéU,  que  de 
restaurer,  assisté  des  fils  de  saint  Benoît, 
le  chant  liturgique  dans  toute  la  pureté 
de  la  tradition  grégorienne  :  la  réforme 
de  la  prononciation  latine  devait  s'ensui- 
vre et  s'unifier,  chez  les  différentes  na- 
tions, en  s'identifiant  à  la  prononciation 
italienne,  qui  se  rapproche  vraisembla- 
blement le  plus  de  celle  des  anciens  Roe 
mains.  Certaines  nations  présehtent  d- 
graves  défauts,  à  cet  égard  ;  chez  les  Anz 
glais,  la  lettre  »,  par  e.xemple,  qui  se  pro- 
nonce aie,  produit  un  son  odieux  ;  che- 
noiis.  Français,  le  son  nasal  in  n'en  pro- 
duit pas  un  moins  fâcheux  ;  mais  ce  qui 
nous  manque  le  plus  désavantageusea 
ment,  c'est  l'accentuation,  qui  rend  Iz 
prononciation  du  latin  si  harmonieuse  ché- 
les  Italiens  surtout. 

L'Eglise  qui  nous  A  cOrtservé  la  langue 
latine,  en  demeure  réellement  rriaîtresse  : 
sans  être  prophète  on  pourrait  prédire 
que.  dans  un  temps  peu  éloigné,  l'Uni- 
versité de  France,  -oolèns  noUns  —  vàlens 
de  la  part  de  beaucoup  de  ses  mem- 
bres fort  bons  catholiques,  adoptera  la 
prononciation  romaine,  ecclésiastique, 
cléricale,  et  qu'ainsi  sera  évité  le  péril 
du  «  nouveau  passé  »  qile  IW.  Gallus  ap- 
préhende de  voir  se  creuser  <«.  entre  la 
France  chrétienne  et  la  France  »  qu'il 
nomme  »<  laïque  ». 

La  question  de  l'Imité  dans  la  pi-ohbh- 
ciatlon  tire  encore  son  grand  intérêt 
d'une  considération  d'avenir  que  je  vais 
émettre  ici. 

Lorsque  sera  terminée  la  prochaine 
guerre  européertne  qui  parait  inévitable, 
—  en  fait,  sinon  en  raison  —  il  ne  sem- 
ble pas  douteux  que  l'évolution  politique 
et  économique  actuelle  ne  doive  irrésis- 
tiblement continuer  à  s'opérer  en  effaçant 
de  plus  en  plus  les  frontières  nationales, 
tout  en  favorisant  la  décentralisation  à 
laquelle  nous  sommes  maintenant  légion 
qui  aspirons  ardemment  ;  et  ce  sera  là  un 
fait  qui  n'aura  certainement  en  prin- 
'  cipe  —  Kien   que  de  conforttie  à  l'esprit 
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de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  uni- 
verselle. Il  s'ensuivra  que  le  besoin  d'un 
langage  commun  se  fera  de  plus  en  plus 
sentir  :  le  latin,  le  facile  latin  de  l'Eglise, 
pourra  s'imposer  assez  naturellement,  et 
l'unité  de  prononciation  s'imposera  en 
même  temps. 

Le  besoin  d'un  langage  commun,  les 
enfants  de  ténèbres  l'ont  pressenti,  pour 
leur  part,  plus  tôt  que  ne  l'ont  fait  les 
enfants  de  lumièie,  lorsqu'afin  d"y  pour- 
voir et  de  [larer  à  la  fois  au  danger  de  se 
voir,  un  jour,  imposer  la  langue  de 
l'Eglise,  ils  ont  imaginé  de  faire  la  pro- 
pagande de  leur  baroque  Espéranto,  qui 
certainement  ne  serait  pas  pour  combler 
le  fossé  en  question,  a  propos  duquel  j'ai 
deux  mots  à  ajouter  à  ce  qui  précède. 

Je  sais  bien  ce  qu'entend  IVl.  Gallus 
par  «  la  France  laïque  ».  opposée  à  »<  la 
France  chrétienne  »  ;  mais  qu'il  me  per- 
mette de  lui  faire  observerl'impropriétédu 
terme  laïque,  pris  dans  ce  sens.  L'homme 
qui  a  l'honneur  de  lui  répondre  ici,  avant 
tout  fidèle  enfant  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique,  romaine,  et,  subsidiairement, 
citoyen  de  «  la  France  chrétienne  »,  n'est 
autre  qu'un  humble  la'ique,  à  proprement 
parler,  n'étant  point  clerc,  et  pourtant 
adversaire  aussi  déclaré  qu'on  le  peut 
être  de  cette  autre  France  que  lui.  M. 
Gallus, qualifie  de  «  laïque  >»  tandis  qu'il 
convient  de  la  nommer,  en  bon  français, 
la  France  impie  ou  tout  au  moins  non 
chrétienne. 

Je  ferai  enfin  observer  à  M.  Gallus, 
que  ce  ne  sont  point  les  fidèles  de  l'Eglise, 
mère  de  notre  ancienne  société,  qui  ont 
creusé  le  fossé  existant,  mais  bien  des 
hommes  qui,  au  seizième  et  au  dix-hui- 
tième siècle  n'ont  pas  craint  de  se  sépa- 
rer d'elle,  pour  leur  plus  grand  malheur 
et  celui  de  toutes  les  nations. 

Hyrvoix  de  Landosle. 
* 
•  •  ... 

Le  son  «  parait  bien  être   particulier  a 

l'idiome  français  ;  on  le  trouve,  il  est  vrai, 
mais  accidentellement,  dans  l'allemand 
et  ses  dérivés  ;  encore  faut-il  que  la  lettre 
soit  ponctuée  d'un  tréma  «. 

Aucune  autre  langue,  à  ma  connais- 
sance, ne  possède  ce  son,  ni  l'anglais,  ni 
le  russe  et  ses  dérivés,  ni  le  grec,  ni 
l'arabe,  ni  les  dialectes  hindous,  ni  les 
langues  indigènes  de  l'Afrique,  ni  celles 
de    l'Amérique.    Il    en    est  de    même  des 
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[  langues  latines  autres  que  le  français  : 
l'italien,   l'espagnol,   le  portugais,  le  rou- 

!  main,  ignorent   le  son  u  français. 

!       Partout  u  se  prononce  ou. 

-  U  serait  intéressant,  par  parnthèse, 
de  rechercher  d'où  nous  vient  ce  son  » 
sî'écial  à  notre  parler.  J'inc'ine  à  croire 
que  c'est  du  celte,  et  voici  mes  raisons  : 
dans  les  dialectes  qui  nous  restent  du 
gaélique  (bas-breton  ou  brezounecq,  gal- 
lois, écossais  et  irlandais), la  lettre  u  a  un 
son  intermédiaire  entre  le  u  français  et 
eu  ;  il  faut  demander  à  un  gallois  de  pro- 
noncer, par  exemple,  le  mot  dhu  (noir) 
pour  apprécier  ce  son  particulier. 

Or,  l'on  retrouve  ce  même  son  appliqué 
à  cette  même  lettre  u  dans  nombre  de 
mots  anglais  :  eut  (Coupé),  mnd  (boue), 
thus[&\x\s\).  but  (mais),  etc  En  général, 
tous  les  monosyllabes  anglais  en  u  ont  le 
son  de  \'u  gaélique  ;  de  même  ce  son  se 
retrouve  dans  les  mots  anglais  dont  la 
première  syllabe  comporte  un  u  si  la 
consonne  suivante  est  elle-même  suivie 
d'une  autre  consonne  ;  ainsi  :  pursue  (qui 
se  prononce  peurchiou)  sucussor ,summai y . 
under,  until,  ex.  Et  l'on  sait  que  l'an- 
glais est  un  dérivé  du  saxon,  dialecte 
germanique,  fortement  influencé  par  la 
prononciation  des  indigènes  celtiques. 

Il  y  a  ptut-être  là  des  recherches  inté- 
ressantes à  faire  pour  les  linguistes. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  pour  revenir  à  la 
prononciation  du  latin,  il  me  semble  dif- 
ficile de  contester  aujourd'hui  que,  dans 
cette  langue  la  lettre  u  se  prononçait  ou  ; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  compa- 
rer les  mots  français  en  ou  avec  leur  ety- 
mologie  latine  :  course  cursus,  joug  ;«- 
gum,  doux  dulcis,  loup  lupus,  tour  tut  ris, 
goûi  gustus,  ouUe  ultra,  ours  ursus,  elc. 
Toujours  Vu  est  noté  en  ou.  La  règle,  sur 
ce  point,  ne  comporte  pas  une  exception 
sur  cent.  Donc  ici,  déjà,  l'italien  a  raison  . 
Mais  il  n'est  pas  que  Vu  qui  soit  en  cause  : 
la  prononciation  italienne  du  latin  trans- 
forme la  plupart  des  i;en  chiuntantes  ;  là 
encore  la  linguistique  donne  raison  à 
l'italien  :  neuf  fois  sur  dix,  quand  un 
mot  latin  en  c  a  formé  un  mot  fran- 
çais, le  c  s'est  changé  en  ch  ;  ainsi, 
carbo  a  donné  charbon,  cattus  a  donné 
chat,  cantus  chant,  castellum  château, 
[chastei  en  vieux  français)  Cellae,  Chelles, 
circare  chercher,  furca  fourche.  cLcum 
chicot,    capra    chèvre,     musca     mouche, 
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capUlus  cheveu,  perça  perche,  carilas 
charité,  etc.  Les  exemples,  dans  ce  sens, 
abondent. 

Par  contre,  le  ch  latin  se  prononçait 
comme  k  ;  à  preuve,  tous  les  mots  grecs 
en  /  transportés  dans  le  latin  se  sont  écrits 
ch  et  prononcés  k  :  chaos,  chœur,  chorus 
(en  latin),  écho,cbrétien,cblamyde,  chrême, 
chronique  etc.  Là  encore  la  prononciation 
italienne  est  celle  du  latin. 

Enfin,  il  y  a  l'accent  tonique  ;  or,  il 
suffit  de  connaître  les  règles  de  la  proso- 
die latine  et  de  posséder  quelques  rudi- 
ments d'italien  pour  constater  que  l'ac- 
centuation italiennne  se  rapproche  beau- 
coup de  la  latine. 

Donc,  en  ce  qui  concerne  la  prononcia- 
tion du  latin,  tel  que  le  parlaient  les  Ro- 
mains, il  semble  que  la  cause  soit  enten- 
due ,  la  langue  vivante  qui  la  reproduit 
le  mieux  est  la  langue  italienne. 

Reste  à  savoir  si  notre  prononciation 
traditionnelle,  nianifestementplus  harmo- 
nieuse, doit  être  abandonnée  pour  un  mo- 
tif d'uniformité  dont  la  nécessité  n'est 
pas  démontrée  —  et,  dans  tous  les  cas, 
ne  s'est  pas  fzit  sentir  depuis  cinq  siècles 
au  moins. 

Ce  serait  une  originalité,  après  tant 
d'autres,  hélas  I  que  perdrait  la  France  au 
profit   de  l'étranger. 

H    R. 
«  * 

Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  pu^ 
blique  s'est  prononcé  non  pns  pour,  mai^ 
contre  la  rr.ise  à  l'étude  de  la  réforme  d^ 
la  prononciation  latine.  Les  professeur^ 
des  classes  de  lettres  et  de  grammaire  deS 
lycées  et  collèges  sont  en  grande  majorité 
défavorables  à  cette  réforme,  comme  il  es* 
résulté  d'une  enquête  faite  auprès  d'eux» 
par  la  Société  des  professeurs  de  français 
et  de  langues  anciennes. 

Quant  à  la  question  posée  par  Gallus, 
on  peut,  en  gros,  répondre  à  peu  près 
ceci.  Le  latin,  comme  toutes  les  langues, 
s'est  prononcé  différemment  selon  les 
époques,  et  selon  les  régions.  Certaines 
indications  données  par  des  écrivains  la- 
tins, les  transcriptions  faites  en  grec  de 
mots  latins,  et  particulièrement  de  noms 
propres,  l'orthof^raphe  des  inscriptions 
latines,  aident  à  reconstituer  approxima- 
tivement, sur  certains  points,  l'état  de  la 
prononciation  à  certaines  épo  |ues  ;  mais 
sur  certains  points  seulement,  et   d'une 
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façon  approximative  seulement,  car  " 
n'y  a  pas  de  moyen  de  savoir  à  coup  sû*^ 
à  quelle  articulation,  à  quel  son  des  lan' 
gués  actuelles  correspond  une  lettre  ou  un 
groupe  de  lettres  d'une  époque  antérieure. 
Nous  sommes  déjà  hors  d'état  de  recons- 
tituer dans  le  détail,  avec  sûreté,  la  pro- 
nonciation du  français  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  nôtre,  au  xvii°  siècle  par  exem- 
ple —  et  ce  que  nous  en  savons  montre 
d'ailleurs  à  quel  degré,  sur  bien  des 
points,  elle  était  flottante,  elle  variait, 
même  à  Paris,  selon  les  milieux  et  les 
personnes  ;  à  combien  plus  forte  raison, 
avec  bien  moins  de  documents,  ne  som- 
mes-nous pas  dans  l'impossibilité  de  sor- 
tir d'hypothèses  plus  ou  moins  vraisem- 
blables, quand  il  s'agit  des  langues  anti- 
ques .^C'est  ce  qui  explique  les  divergences 
qu'on  voit  se  produire,  sur  des  points  im- 
portants, entre  les  partisans  d'un  essai  de 
restitution  d'une  prononciation  plus  ou 
moins  romaine  du  latin  :  par  exemple, 
les  uns  attachent  une  grande  importance 
à  ce  qu'on  introduise  en  latin,  un  accent 
tonique,  qui  ne  peut  être  pour  nous  qu'un 
accent  d'intensité,  analogue  à  celui  de 
beaucoup  de  langues  modernes;  d'autres, 
comme  M.  Louis  Havet,  s'y  opposent,  et 
montrent  que,  par  exemple,  avec  l'accent 
tonique  un  peu  marqué,  toute  la  versifica- 
tion latine  classique  devient  fausse,  cet 
accent  allongeant  les  syllabes  brèves  sur 
lesquelles  il  tombe. 

Une  prononciation  réformée  du  latin 
pourra  donc,  sur  certains  points,  se  rap- 
procher plus  que  notre  proiionciation  cou- 
rante de  celle  des  anciens  Romains,  mais 
elle  sera  toujours  en  grande  partie  hypo- 
thétique, conventionnelle,  arbitraire.  La 
seule  restitution  scientifique  consisterait, 
et  c'est  radicalement  impossible,  à  pro- 
noncer chaque  auteur  latin  comme  on 
prononçait  à  son  époque  —  et  encore, 
comme  prononçaient  les  gens  cultivés, 
quand  ils  lisaient  tout  haut  des  œuvres 
littéraires  ;  et  entre  cette  prononciation 
savante  et  la  prononciation  courante  de  la 
masse  du  peuple,  il  y  avait  sans  doute 
plus  de  différence  encore  qu'entre  la  nôtre 
quand  nous  nous  appliquons  à  bien  lire 
des  vers,  et  celle  de  nos  conversations  ou 
de  celle  des  illettrés. 

Nous  n'éprouvons  pas  le  besoin,  du 
reste,  de  restituer  la  prononciation  du 
temps  quans  nous  lisons  des  œuvres  fran- 
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çaises  du  Moyen  Age,  du  xvf,  du  wn", 
du  xviii*  siècle.  Pourquoi  l'éprouverions- 
nous  pour  les  œuvres  latines? 

Il  faut  ajouter  que  notre  prononciation 
usuelle  du  latin  a  tous  les  droits  à  l'exis- 
tence. Dans  l'antiquité  déjà,  chaque  ré- 
gion de  l'Empire  avait  certainement, 
comme  chaque  province  aujourd'hui,  pour 
le  français  par  exemple,  sa  prononciation 
propre.  C'est  de  l'évolution  naturelle  de 
ces  prononciations  régionales  du  latin  po- 
pulaire que  sont  sorties  les  langues  néo- 
latines. Mais  en  même  temps  que  la  pro- 
nonciationcourante,  négligée,  des  illettrés, 
la  prononciation  soignée  des  gens  culti- 
vés évoluait  naturellement, spontanément 
aussi,  et  c'est  ainsi  que  dans  cliaque  pays 
de  l'Europe  moderne  la  prononciation 
usuelle  du  Istin  est  restée  en  accord  avec 
la  prononciation  de  la  langue  nationale, 
et  que  les  nombreux  mots  français  de  for- 
mation dite  savante,  calqués  au  cours  des 
siècles  sur  les  mots  latins,  sont  tout  pro- 
ches d'eux  par  la  prononciation  Serait-il 
logique  d'éloigner  de  nos  mots  dérivés  du 
latin,  et  qui  en  ont  à  peine  changé  les  dé- 
sinences, les  mots  latins  dont  ils  sont 
issus?  Et  cela  pour  le  plaisir  de  prononcer 
le  latin  non  pas  à  la  romaine,  mais,  en 
fait,  à  l'allemande  ou  à  l'italienne,  au  lieu 
de  le  prononcer  à  la  française  ? 

Ibère. 

Alérion  (LXVII, 49,  270,  321).  -Dans 
le  passage  de  Joannes  Saresberiensis  cité 
par  liauùcas pdrione m  doit  être  aiarioiwm 
et  lascies  species.  M.  Clément  Webb,  dans 
son  édition  récente  du  Policraticus, 
Oxford,  1909,  conserve  le  mort  alarionem 
enajojtant  la  note  suivante  :  «  alaiionem  : 
V.  Littre  s.  v.  alérion,  Haud  bane  Du 
Cange  vulcriam  ex  Plin.  H.  N.  X  3 
coniicit  :  poti  us  in  Plinii  loco  sub  eademqne 
iialeria  latet  alario.  » 

M.  Detlefsen,  dans  son  édition  de  Pline, 
rejette  les  mots  Eadem  in  valeria  ou 
eademque  valeria. 

Edward  Bensly. 


Le  chagrin  diss  pé  par  la  lecture 

(LXV).  —  On  entend  citer  parfois  cetle 
parole  de  l'auteur  de  \' Imitation  :  «  J'ai 
cherché  le  repos  partout  ;  je  ne  l'ai 
trouvé  qu'en  un  petit  crin  avec  un  pe- 
tit livre  (in  angellis,  cum    libellis   ».  ^La 
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pensée  a  donc  été  exprimée   bien    long- 
temps avant  Montesquieu. 

QU.ÏSITOR. 

Reliure  en  peau  humaine  (T.  G., 
161  ;  LXVI  ;  LXVII,  263)  —  A  l'un  de 
nos  plus  célèbres  astronomes, actuellement 
vivant,  uue  dame  a  légué  la  peau  de  ses 
épaules,  et  de  ce  legs  peu  banal  il  a  fait 
relier  un  exemplaire  d'une  de  ses  œuvres. 

Baron  A.- H. 

Le  «  chien  d'or  »  de  Québec  (LVII, 
243).  —  Masers  de  Latude  était  originaire 
de  Montagnac,  localité  voisine  de  Péze- 
nas  (Hérault),  et  c'est  dans  cette  dernière 
ville  que  se  trouvait  le  chien  auquel  il 
fait  allusion.  Voici  ce  que  raconte  à  ce  su- 
jet M.  Poncet,  dans  sa  notice  manuscrite 
inédite  sur  Pézenas  antérieure  à  l'an 
■7^3: 

En  venant  des  Observants,  à  h  descente 
qui  va  à  la  ville  on  trouve  une  povte,  bâtie 
depuis  la  construction  du  pont,  sur  laquelle 
est  un  chien  en  relief  sur  la  pierre,  couclié 
sur  ses  pattes  qui  tiennent  un  os  qu'il  rong;. 
On  lit  en  bas  :  1561  et  quatre  lettres  capi- 
tales A.  Z.  R.  Le  mur  du  jardin  sur  lequel 
est  le  chien  est  fort  ancien.  Il  existait  en 
1340.  Par  succession  de  temps  ce  jardin  ap- 
partint à  M.  Lelbousquet.  Après  sa  mort,  il 
fut  vendu  à  Antoine  Boyer,  jardinier,  p.ii-  il 
passa  à  son  fils  Pierre,  qui  m'a  expliqué 
cette  inscription.  M  Delbousquet  avait  une 
métairie  près  de  bt-Siméon.  Il  y  avait  là  une 
superbe  orangerie  que  M.  le  Connétable  dé- 
couvrait du  château  de  Pézenaj.  La  trouvant 
de  sou  goût,  il  la  demanda  à  M.  Delbous- 
quet qui,  par  son  silence,  fit  comprendre  à 
ce  Duc  qu'il  ne  voulait  pas  s'en  défaire.  Fâ- 
ché d'un  tel  refus,  le  Duc  la  fît  enlever  pen- 
dant la  nuit  Le  lendemain  matin,  le  gentil- 
homme, voyant  les  vestiges  de  ce  désordre, 
comprit  que  c'était  l'effet  d'un  ordre  du  Con- 
iiétalîle.  Ne  pouvant  se  venger  de  ce  san- 
glant affront,  il  fît  sculpter  le  chien,  avec 
l'inscription  dont  il  donna  l'explication  par 
les  quatre  vers  suivants  : 

Je  suis  le  chiei  qui  ronge  l'os. 

En  le  rongt^ant  je  prends  repos. 

Un  temps  viendra  qui  n'est  venu. 

Où  je  mordrai  qm  m'a  mordu. 

P.  C.  C.  ECUODNOF. 

Entre  aéronautes  :  Robertson 
contre  Garnerin  (LXVII,  424).  -  J.B. 
Garnerin  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  de  Robertson  publiée  dans  le  der- 
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nier  numéro  de  V Intermédiaire  (n"  1359- 
424),  n'est  pas  le  célèbre  aéronaute  mais 
bien  son  frère  ;  il  n'était  jamais  monté  en 
ballon  et  se  contentait  de  faire  opérer  les 
descentes  en  parachute  par  sa  fille  Elisa 
Garncrin  qui  avait  appris  cet  art  de  £on 
oncle  A.  J.  Garnerin  qui,  lui,  était  un 
aéronaute  hardi,  un  physicien  habile  et  le 
réel  inventeur  du  parachute. 

J.  B.  Garnerin  dont  parle  Robertson 
était  un  personnage  assez  peu  recomman- 
dable  qui  fut  témoin  à  charge  dans  le 
procès  de  la  reine  Marie  Antoinette.  Il 
avait  usurpé  le  titre  et  l'état  de  son  frère, 
aussi  celui-ci  avait  protesté  auprès  du  pu- 
blic dans  un  curieux  mémoire  imprimé 
vers  181s  et  dont  voici  le  titre  : 

USURPATION 
d'Etat  et  de  Réfutai  ics 

PAR  UN  FRÈRE 
AU  PRÉJUDICE  DE  SON  FRÈRE  1... 

Jacques  Qarneiin  le  jeune 

'Tbysicten,    premier  Aéroncmle   du    Nord 

Au  Public 

Suit  une  longue  protestation  contre 
Jean  Baptiste  Garnerin.  Jacques  Garnerin 
lui  reproche  de  n'être  Jamais  moNLé  ni  en 
ballon  ni  en  parachute. 

Le  titre  à' Illuminât eiii  qui.  Roberston 
décerne  à  J.  B.  Garnerin  vient  de  ce  que 
celui-ci  fut  attaché  à  la  maison  de  la 
reine  Hortense  en  qualité  d'organisateur 
de  ses  fêtes» 

Quant  à  Robertson  lui  même,  il  ne  fut 
jamais  un  très  grand  aéronaute,  ce  fut 
surtout  un  faiseur  de  tours  et  le  directeur 
habile  du  Jardin  livoli. 

T. 


SroucaUIes  et  djurioaitts 


Les  Cent  Jours.  —  L'Empereur  est 
revenu.  L'Europe  est  de  nouvenu  en  émoi. 
Les  alliés  ont  juré  une  guérie  implacable  à 
«  cette  bai'.de  de  brigands  qu'on  appelle 
l'armée  française»  .Les  Anglais  et  les  Prus- 
siens sont  à  Bruxelles  et  à  Namur...  Le 
i8  juin,  ce  sera  Waterloo. 

Individuellement  les  officiers  sont  par- 
tout sollicités  d'organiser  la  résistance, 
de  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  d'armer  dépiques  les  gardes  i  ijonales 
qui  n'ont  pas  de  fusils. 

M.   le  docteur  Bonnette   nous  ,.^mmu- 


nique  la  lettre  suivante  qui  fut  adressée  à 
M.  Bardier  fils,  capitaine  à  Magnières. 
(Meurthe-et-Moselle). 

A  Monsieur  Barbier 
capitaine  de  la  garde  Nationale 
A  Magnières. 
Lune'ville  le   17  juin  1815. 
Monsieur, 

Un  des  points  les  plus  eisentiels  en  ce 
moment,  est  d  é:re  instruit  proraptement 
des  mouvemens  de  l'ennemi  et  de  ses  forces. 
M.  le  Lieutenant  général  Commandant  la  di- 
vision se  met  à  cet  effet  en  relation  avec 
MM.  les  généraux  Rapp,  Lecourbe,  Rouyer  et 
Lamesse;  il  faut  de  notre  côté  le  seconder, 
en  cherchant  à  nous  procurer  des  rensejgne- 
mens  sur  les  mouvemens  de  l'ennemi.  —  Je 
m'adresse  principalement  à  Miù .  les  Chefs  et 
officiers  de  la  garde  Nationale  :  disséminés 
sur  tous  les  points  de  l'ariondissement,  à 
même  d'être  instruits  les  premiers  de  tous 
les  événeméns,  ils  peuvent  mieux  que  per- 
sonne recueillir  et  transmettre  à  l'autorité  les 
reiiseignemens  qu'il  importe  d'obtenir.  Leur 
zèle  me  garantit  d'ailleurs  l'exactitude  avec 
laquelle  ils  s'informeront  de  tout,  et  me  fe- 
ront part  Je  ce  qu'ils  pourront  apprendre 
relativement  aux  forces,  aux  mouvemens  et 
aux  tentatives  de  l'ennemi.  —  Je  compte 
particulièrement,  Monsieur,  sur  vos  soins  à 
cet  égard. 

La  garde  nationale  est  instituée  notamment 
pour  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans 
l'intérieur.  —  Si  des  individus  étaient  assez 
perfides  pour  seconder  les  ennemis  extérieurs 
et  déchirer  leur  patrie,  vous  les  connaîtriez 
bieutôt.  —  Vos  yeux  seront  constamment 
ouveits  sur  ces  hommes  pervers  et  sur  leur 
conduite  secrète.  —  Vous  vous  assurerez  si 
par  des  discours  ou  autrement,  on  ne  cherche 
pas  à  affaiblir  l'erprit  public  et  à  le  faire 
changer  de  direction. 

Il  est  essentiel  d'observer  s'il  ne  se  forme 
pas  de  correspondance  clandestine  avec  l'en- 
nemi, et  prendre  les  moyens  de  s'en  saisir 
ainsi  que  des  individus  qui  l'entretiendraient. 
Je  connais  les  sentimens  qui  vous  animent 
et  je  sui  assuré  que  vous  ne  négligerez  rien 
pour  déjouer  les  trames  qui  pourraient  s'our- 
dir dans  votre  Arrondissement  et  pour  par- 
venir à  la  connoissance  des  mouvemens  des 
ennemi"!.  Je  vous  recommande  de  me  tenir 
constamment  et  promptement  informé  des 
renseignemens  qui  vous  parviendront. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  considé- 
ration. 

Gruefp. 

Par  arrêté  de  M.  le  Préfet  du  14  courant, 
les  maires  ont  été  chargés  de  faire  fabriquer 
des  piques  pour  les  gardes  nationaux  qui  ne 
sont  p.is  armés  de  fusils. 

Veuillez  vous  assurer  si  cette  fabrication 
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a  lieu  et  me  faire  connaître  ceux  des  Maires 
qui  y  mettraient  de  la  négligence.  Je  vous 
serai  obligé  de  me  faire  connoître  aussi  le 
nombre  des  gardes  nationaux  de  votre  Com- 
pagnie qui  sont  pourvus  de  fusils.  —  J'ai 
un    besoin   pressant   de    cette   dernière  note. 

Théâtre.  —  La  police  des  specta- 
cles en  1815.  —  On  a  de  tous  temps, 
été  friand  d'aller  au  spectacle  avec  des 
billets  de  faveur.  Trouver  un  prétexte 
pour  en  solliciter  a  été  chose  fré- 
quente. Les  gardes  du  corps  ont  eu  cette 
prétention  en  1815.  Ils  voulaient  dispu- 
ter cet  avantage  à  la  police  qui  avait  l'œil 
sur  les  théâtres  Mais  la  police  n'a  pas 
admis  cette  prétention  laquelle  avait,  en 
outre,  le  désagrément  d'opposer  un  ser- 
vice au  sien  qu'elle  estimait  suffisamment 
bien  fait  par  ses  gardes. 

Le  rapport  qu'on  va  lire  est  un  do- 
cument mtéressant,  à  ce  point  de  vue, 
pour  rhistoiredes^i///s  j/'cc-^af/cs. 

LÉONCE  Grasilier. 

* 

Pans,  le  20  juillet  1815. 
Rapport  au  Ministre  de  la 
Police  Générale 

Son  Excellence  le  Ministre  de  la  Police 
Générale  m'a  fait  inviter  à  vouloir  bien  en- 
voyer tous  les  jours  à  M.  le  Marquis  Le 
Tourneur,  major  des  gardes-du-corps,  deux 
billets  de  chacun  des  petits  spectacles,  suivant 
l'usage  anciennement  étubli . 

Mon  premier  soin  a  é'.é  de  me  faire  rendre 
compte  de  l'élablissemjnt  de  cet  usage  et  je 
me  suis  assuré,  par  le  rapport  qui  m'a  été 
fait,  que  cet  usage  n'a  point  été  connu  de  la 
Préfecture  de  Police.  Si  la  Direction  géné- 
rale de  la  Police  du  Royaume  a  donné  ou 
fait  donner  l'année  dernière  des  billets  de 
spectarle  à  M.  le  Major  des  Gardes  du - 
Corps,  ce  n'a  été  ni  par  l'entremise,  ni  par 
le  concours  de  la  Police  de  Paris. 

La  Préfecture  de  Paris  reçoit  des  billets  de 
petits  spectacles,  mais  elle  n'en  reçoit  qu'au- 
tant qu'il  lui  eu  faut  pour  sa  sui veiliance. 
Les  théâtres  sont  régis  par  des  entrepreneurs 
particuliers  sous  la  surveillance  Je  la  Police. 
La  Police  exerce  cette  surveillance  par  des 
agents,  mais  par  respect  pour  la  propriété 
des  entrepreneurs,  elle  ne  pLce  dans  chaque 
théâtre  que  le  nombre  d'agents  jugé  néces- 
saire pour  veiller  au  maintien  de  l'ordie  et 
de  la  tranquillité.  Les  billets  qu'elle  reçoit 
en  petit  nombre  servent,  en  outre,  à  exercer 
une  surveillance  moins  ostensible.  Si  laPolice 
augmentait  le  nombre  de  ses  agents  sans 
nécessité,  ou  exigeait  un  plus  grand  nom- 
i)re  de  billets,  elle  porterait  atteinte  à  la  pro- 


priété de  l'entrepreneur.  I  lie  ne  peut,  d'un 
autre  côté, partager  ses  billets  avec  les  gardes- 
du-corps,  parce  qu'alors  il  ne  lui  en  resterait 
plus  assez  pour  son  service. 

Mais,  en  supposant  que,  par  une  condes- 
cendance particulière,  il  soit  demandé  au- 
jourd'hui aux  pe'.its  théâtres  des  billets  pour 
les  gardes-du-corps  du  Roi,  il  faudra  de- 
main en  demander  pour  les  gardes-du-corps 
de  Monsieur,  pour  les  Mousquetaires,  etc. , 
en  un  mot  pour  tous  les  Corps  de  la 
Maison-du-Roi,  car  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'aient  tous  la  même  prétention. 

La  demande  de  ces  billets  exciterait  d'ail- 
leurs de  justes  réclamations  de  la  part  des 
entrepreneurs  dont  la  propriété  serait  grevée 
par  ces  entrées  inutiles.  Je  dis  »>!«iî7ei  parce 
que  les  gardes-ducorps  n'ont  point  de  po- 
lice à  faire  dans  les  théâties.  Serait-ce  pour 
faciliter  aux  officiers  du  corps  le  moyen  de 
surveiller  les  gardes  ? 

Mais,  ou  les  Gardes-du  Corps  qui  vont  au 
spectacle  se  conduisent  bien,  ou  ils  se  con- 
duisent mal.  S'ils  se  conduisent  bien,  la  sur- 
veillance de  leurs  officiers  ne  sert  à  rien,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  savoir  qu'ils  sont 
au  spectacle,  mais  on  ne  prétend  pas  sans 
doute  les  empêcher  d'y  aller. 

S'ils  se  conduisent  mal,  c'est  la  Police  Civile 
qui  seule  doit  les  arrêter  et  les  examiner, 
sauf  à  les  renvoyer  ensuite  devant  qui  de 
droit.  Les  officiers  des  gardes-du-corps  qui 
dans  un  spectacle,  seraient  témoins  du  scan- 
dale donné  par  des  gardes, ne  pourraient  agir 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  police,  la  Police  Ci- 
vile. La  police  Militaire  de  l'Etat-Major  n'est 
même  là  que  pour  prêter  main  forte  au  be- 
soin. 

Votre  Excellence, en  lisant  le  présent  rap- 
port, a  pu  voir  que  l'usage  réclamé  par  M.  le 
Major  des  Gardes-du-Corps  n'est  pas  connu 
de  la  Préfecture  de  Police,  qu'elle  n'a  de 
billets  que  pour  sa  surveillance  et  ne  peut 
en  détacher  sans  nuire  à  son  service.  Votre 
Excellence  a  pu  se  convainc;  en  outre  par  les 
considérations  que  j'ai  fait  valoir  qu'il  se- 
rait contraire  aux  principes  et  au  respect  dû 
à  la  propriété,  d'exiger  des  entrepreneurs  de 
spectacles  des  billets  d'entrée  excédant  le 
nombre  de  ceux  strictement  nécessaires  au 
service  de  la  Police,  et  par  conséquent,  qu'il 
ne  peut  ni  ne  doit  être  fait  de  demandes 
particulières  pour  MM.  les  Gardes-du-Corps. 
Le  Préfet  de  Police, 

DE  CaZES. 

(Archives  Nationales  F'  9264  D.  1500). 
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Nous  plions  noi  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-desious 
.le  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dl  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  /".jï  imérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotei. 

Oitand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste.,  la  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  imérée,  m^is  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
lendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
fitre  d'une  /.imill/-  non  éteinte. 


OSlueôîiinîô 


Légion  Romaine.  Sa  composition. 
—  Quelle  était  la  composition  exacte 
d'une  légion  romaine.?  Le  dictionnaire 
Larousse  indique  que  la  légion  était  divi- 
sée en  dix  coli  'rtes.  La  pr;mière  cohorte, 
la  plus  nombreuse,  avait  1'  «<  aigle  »  ;  elle 
comptait  iioo  fantassins  et  132  cavaliers 
cuirassés.  Les  autres  cohortes  ne  compre- 
naient que  555  lantassins  et  6b  cavaliers. 
De  sorte  que  la  légion  comptait  6095  fan- 
tassins et  726  cavaliers,  ce  qui  faisait  un 
total  de  6821  hommes. 

Chaque  cohorte  était  divisée  en  centu- 
ries et  décuries  et  avait  son  signum  ou 
drapeau  particulier.  La  légion  avait  à  sa 
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tète  le  préfet  ou  Legatus,  assisté  de  six 
Tiibnni  legionirii  qui  commandaient  al- 
ternativement. 

On  voudrait  savoir  :  1"  Quel  était  le 
titreet  legradede  l'officier  qui  commandait 
la  cohorte  ?  2°  le  titre  et  le  grade  de  celui 
qui  portait  Vaigle't '^''  de  celui  qui  por- 
tait le  signum  ?  4°  de  quoi  était  com- 
posé l'aigle  ?  s°  de  quoi,  le  signum} 

Gros  Malo. 

Iconographie  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. —  La  reprise  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac, dont  le  premier  acte  se  passe  dans 
la  salle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ramène 
notre  attention  sur  ce  théâtre  où  furent 
joués  les  chefs -d'reuvre  de  Racine. 

Existe-t-il  un  tableau,  ou  une  gravure, 
représentant  la  salle  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne au  xvn'=  siècle  ?  —  Que  sait  on  de 
sa  topographie  exacte.?  En  a  t  on  tracé  le 
plan  .'Quelle  était  la  disposition  intérieure? 
Combien  d'étages  ?  Combien  de  places  .? 

.\  part  la  gravure  d'Ab.  Bosse  (Une 
icène  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  avec  les  far- 
ceur:^) nous  faisant  voir  une  scène  très 
étriquée  ;  à  part  le  Départ  des  comédiens 
italiens  par  Watteau,  représentant  l'entrée 
du  Tiiéàtre  —  car  l'Hôtel  de  Bourgogne 
était  devenu  la  Comédie  italienne  —  je  ne 
connais  rien  qui  puisse  m'éclairer. 

Je  sais  qu'il  existe  au  Musée  de  Ver- 
sailles un  tableau  où  l'on  voit  les  ambas- 
sadeurs marocains  à  la  Comédie  italienne 
après  sa  restauration  en  1760  {Histoire 
du  théâtre  italien)  •  mais  ces  documents 
ne  me  suffisent  pas  pour  me  faire  une 
idée  exacte  du  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, «  extérieurement  »  et  «  intérieure- 
LXVII.  -  11. 
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ment  »,  le  jour  où  l'on  donna  la  première 
de  «  Britannicus  »,  par  exemple? 

Henry  Lyonnet. 

Le  Présidial  de  Montmorillon.  — 

Je  voudrais  savoir  s'il  y  avait  un  Présidial 
à  Montmorillon  (Vienne)  et  si  on  a  publié 
la  liste  des  conseillers  et  où  ? 

Pierre  B. 

La  maréchaussée  à  Poitisrs  en 
1766.  —  Un  intermédiairiste  de  Poitiers 
pourrait-il  m'indiquer  où  était  logée  à  Poi- 
tiers la  maréchaussée  en  1766  ? 

Pierre  B. 

La  place  de  l'Ecole  de  Médecine 
existe-t-elle  ?  —  Dans  une  de  ses  der- 
nières séances,  le  Conseil  municipal  de 
Paris  s'est  étonné  que  le  Congrès  d'Edu- 
cation physique  ait  pu,  sans  autorisation, 
dresser  une  vaste  tente  sur  la  Place  de 
l'Ecole  de  iVlédecine  et  barrer  ainsi  com- 
plètement la  voie  publique  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Mais  la  place  de  l'Ecole  de  Médecine 
existe-t-elle  ?  où  serait-elle  située?  Qui  a 
raison,  de  la  Nomenclature  officielle  des 
voies  de  Paris  qui  la  passe  sous  silence, 
de  la  plaque  apposée  à  la  descente  de  la 
rue  Antoine  Dubois,  donc  pas  du  tout  en 
face  de  l'Ecole  de  Médecine,  ou  du  Con- 
seil Municipal  qui  ne  doute  pas  Je  son 
existence  puisqu'il  s'est  plaint  de  la  voir 
illégalement  envahie  ?  F.  H. 

Famille  d'Avangour.  —  Je  de- 
mande aux  lecteurs  de  l'Intermédiaire  de 
me  renseigner  sur  le  point  suivant.  J'ai 
lu  qu'un  membre  de  la  famille  d'Avan- 
gour, dont  le  prénom  serait  Marin,  au- 
rait été  missionnaire  en  Chine  vers  la 
2°  moitié  du  xvi"  siècle  et  aurait  été 
martyrisé.  Le  fait  est-il  exact  ? 

H.  H. 

Lettre  de  Chicoyneau.  —  L  n  bi- 
bliophile de  Metz,  Gustave  Charlener, 
possédait  jadis  un  exemplaire,  unique 
probablement,  d'une  brochure  in-40  de 
2  feuillets,  intitulée  :  Lettre  de  Momieur 
de  Chicoyneau,  premier  médecin  du  Roi, 
à  Monsieur  Sauvage,  médecin  à  Verdun, 
et  imprimée  à  Metz  par  Jean  Antoine,  la- 
quelle portait  une  demi-reliure  en  maro- 
quin jaune,  signée  :   MassonDebonnelle. 


L'INTERMEDIAIRE 
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Cet  exemplaire  (N"  1492  du  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Gustave  Charlener)  f  ut 
vendu  aux  enchères,  en  1885,  par  la  veuve 
Adolphe  Labitte,  à  feu  Porquet,  libraire  à 
Paris,  pour  un  de  ses  clients.  Serait-il 
possible  de  connaître  le  nom  de  ce  client 
et  de  savoir  ce  que  cet  exemplaire  est  de- 
venu ? 

La  1  Lettre  »  en  question,  datée  de 
Metz,  26  août  1744,  donne  de  curieux 
détails  sur  la  maladie  de  Louis  XV  à 
Metz.  Se  trouve-t-elle  dans  quelque  bi- 
bliothèque publique? 

D'    DORVEAUX. 

Les  papiers  de  Fievée.  —  Fievée 
a-t-il  laissé  des  papiers  inédits  .^  C'est  un 
combatif  qu'il  serait  intéressant  de  remet- 
tre en  lumière.  S.  F. 

Fox  en  1830.  —  Le  27  juillet  1830, 
le  premier  coup  de  fusil  fut  tiré  rue  Saint- 
Honoré,  par  un  Anglais  nommé  Fox. 

11  blessa  un  soldat  de  la  Garde  Royale 
et  fut  lui-même  tué  peu  après. 

Le  fait  est-il  exact  ?  Qui  était  ce  Fox  ? 
J.  G.  Bord. 

Genoude,  professeur  de  Sor- 
bonne.  —  Les  noms  des  professeur  sa  la 
Sorbonne  dans  les  siècles  passés  ont-ils 
été  conservés  ?  Si  la  réponse  est  affirma-  ; 
tive,  pourrait-on  contrôler  si  dans  la  pé- 
riode de  115SO  à  1580,  Augustin  Genoude 
était  réellement /i/o/^sscM/-  a  la  Sorbonne.? 
Ce  point  élucidé  me  rendrait  service. 

HussoN. 

Le  général  Grenier.  —  Le  général 
Grenier  a-t-il  laissé  des  descendants  ? 

N.  R. 

L'abbé  Migne.  —  Existe-t-il  une  no- 
tice biographique  sui  l'abbé  Migne,  l'édi- 
teur des  grandes  Patrologies  grecque  et 
latine  ? 

Un  portrait  de  Préville.  Le  pein- 
tre J.  F.  G.  Colson  (1733-1803).  — 

11  faut  reconnaître  en  ce  peintre,  semblc- 
t-il,  bien  que  les  initiales  de  ses  prénoms 
manquent  sur  la  gravure,  l'auteur  du 
portrait  d'Angélique  Drouin,  femme  de 
l'acteur  Préville.  Une  copie  de  ce  portrait 
par  Mme  O'Connel  existe  au  musée  de 
a  Comédie  française  et    il    a  été   gravé 
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par  J.  B.  Michel,  vers  1757.  Plusieurs 
peintres  ont  porté  ce  nom,  mais  Jean- 
François-Gilles,  dit  Colson,  qui  n'avait 
pas  20  ans  quand  il  fit  le  très  beau  por- 
trait de  son  père  (1689-]- 1762)  conservé  au 
musée  de  Dijon,  semble  bien  l'auteiiv  de 
celui  qui  nous  intéresse,  tant  par  la  date 
de  cette  peinture  que  par  les  relations 
très  étroites  de  notre  artiste  avec  le  monde 
du  théâtre.  11  était  en  effet  le  frère  cadet 
de  l'acteur  Bellecour  et  il  a  fait  les  por- 
traits de  Desjide  ou  Dezède,  de  Jean  Mon- 
net, de  Mlle  Lange,  de  Mme  Beaunoir, 
probablement  de  NauJet. 

Le  portrait  d'Angélique  Drouin  gravé 
par  Michel  a  un  pendant,  celui  de  Pré- 
ville, exécuté  con-.me  le  précédent  avec 
encadrement  et  scène  de  comédie  en  bas  ; 
il  est  également  gravé  par  Michel,  mais 
sans  nom  de  peintre.  Peut-o:i  l'attribuera 
J.  F.  G.  Colson  ? 

A  propos  de  cet  artiste,  je  serais  infini- 
ment obligé  à  ceux  de  nos  confrères  qui 
pourraient  me  donner  quelques  éclaircis- 
sements sur  les  points  suivants  : 

1"  né  à  Dijon  le  2  mars  1733,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'intéressante  notice  con- 
sacrée à  Colson  père  et  fils  par  M.  Mau- 
rice Tourneux  {Gd^etle  des  Beaux-Arts, 
octobre  1898)  J.  F.  G.  Colson  fils  est  cité 
comme  appartenant  à  l'école  anglaise  par 
Bénard.  auteur  de  l'état  du  cabinet  Pai- 
gnon-Dijonval  (Paris,  Mme  Huzard,  1810, 
p.  370)  et  par  Huber  dans  son  catalogue 
du  cabinet  d'estampes  de  M.  Brandes 
(Leipzig,  Rost  1794,1.  Il,  p.  496).  Colson 
est  le  nom  de  sa  grand'mère  qui  était 
d'origine  irlanvlaise  ;  d'un  autre  côté  le 
graveur  ].  B.  Michel  est  cité  par  Huber 
(op.  cit.  p.  385)  comme  travaillant  à 
Londres  et  avant  1794  on  trouve,  d'après 
notre  artiste,  un  mezzotinte  c  The  Slee- 
ping  Beauty  »  (|os.  Wilson  fec.  II.  Sayer 
exe.)  qui  semble  bien  proche  du  Repos, 
du  musée  de  Dijon  gravé  par  N.  Dupuis, 
d'après  J.  F  G.  Colson  (eod.  loc.  p.  496). 
Quels  rapports  plus  directs  ce  peintre  au- 
raitil  donc  pu  avoir  avec  l'école  an- 
glaise .'' 

2°  On  ne  voit  pas  trop  comment  Col- 
son fils  aurait  pu  séjourner  quelque  temps 
en  Angleterre  s'il  est  vrai  que,  présenté  au 
duc  de  Bouillon  à  l'âge  de  iq  ans,  il  resta 
pendant  40  ans  auprès  de  ce  seigneur, 
comme;  directeur  et  ordonnateur  de  ses 
bâtiments  dans  le   domaine    de   Navarre 


près  Evreux.  A  part  quelques  construc" 
tions  élevées  dans  les  jardins  de  Navarre, 
à  part  deux  tableaux  «  L'Action  »  et  «  Le 
Repos  »  dont  les  gravures,  dédiées  au 
prince  de  Turenne,  permettent  d'inférer 
qu'elles  ont  fait  partie  de  la  décoration  de 
ce  château,  je  ne  trouve  pas  d'autre  trace 
de  ce  long  séjour  à  Navarre,  En  connait- 
on  d'autres  ?  Le  peintre  a-t-il  vraiment 
«  séjourné  presque  constamment  à  Na- 
varre jusqu'à  la  Révolution  »,  comme  dit 
M.  Maurice  Tourneux  ou  bien  son  titre 
n'était-il  pas,  en  définitive,  un  peu  hono- 
rifique comme  celui  de  son  ami  Hoin,  ci- 
devant  peintre  de  Monsieur  et  du  duc  de 
Bouillon  (Galette  des  Beaux-Arts,  r'jan- 
vier  1900,  p.  23)?  En  1776,  Colson  est 
signalé  par  VAlmanach  des  architectes, 
peintres,  etc.,  p.  117,  comme  habitant  à 
Paris,  rue  du  Petit-Bourbon. 

3-  D'après  la  notice  lue  par  Ponce  à 
l'Athénée  des  Arts  le  9  vendémiaire  an  Xll 
(Landon  Nouvelles  da  Arts,  t.  lll,  p.  49) 
a  la  mort  de  l'artiste  et  où  il  est  d'ail- 
leurs parlé  de  ses  fréquents  voyages  et  de 
ses  longs  séjours  à  Navarre,  J.  F.  G.  Col- 
son aurait  laissé,  entre  autres  ouvrages, 
un  recueil  de  contes  en  vers.  Où  pour- 
rait-on se  procurer  ces  poésies  qui  ne  pa- 
raissent pas  se  trouver  à  la  Bibliothèque 
nationale? 

4'  je  possède  une  gravure,  de  cos- 
runies  Directoire,  «  L'Amant  pressant  » 
dessinée  par  Desrais  et  gravée  par  Col- 
son ?  Est-elle  de  notre  artiste  dont  le  ta- 
lent se  manifesterait  là  d'une  manière 
toute  nouvelle  .?  C.  Dehais. 

Le  portraitiste  Antoine-Paul  Vin- 
cent. —  Le  charmant  portraitiste  Vin- 
cent, Antoine-Paul,  ayant,  en  1812  son 
atelier  q,  rue  Taitbout,  était-il  fils  du, mi- 
niaturiste Vincent,  François  Elie,  1705- 
1799,  peintre  de  Mesdames,  filles  de 
Louis  XV  ;  partant,  le  frère  de  Vincent, 
François  André,  né  et  mort  à  Paris,  les 
jo-Xll  1746  — 8-VllI  1816? 

Seul  un  renseignement  imprécis  me 
laissant  croire  que  Vincent,  Antoine-Paul 
habitait  encore  rue  de  l'Ouest,  en  1832, 
je  serais  reconnaissant  à  l'aimable  con- 
frère qui  pourrait  m'indiquer  :  les  dates, 
de  naissance  et  de  décès  de  cet  artiste 
ainsi  que  quelques-unes  de  ses  meilleures 
œuvree. 

De  Pralfost. 
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Armoiries  à  déterminer  :  che- 
vron d'or,  trois  merlettes.  —  ]e  dé- 
sire savoir  à  quelle  (amille  appartiennent 
les  armes  suivantes  : 

De  sinoph  au  cbevion  d'or,  accompagne 
de  trois  met  ht  les  de 

Couronne  :  de  comte. 

Supports  :  deux  griffons. 

Pierre  B. 

Awnoiries  à  déterminer  :  scara 
bées.  —  Parti  au  premier  ;  écartelé  aux 
I  et  ^  d'azur  à  trois  demi-vols  d'or  posés 
en  pal,  celui  du  chef  abaissé  et  contourne, 
celui  de  la  pointe  abaisse  ;  aux  2  et  :; 
parti  d'aigent  et  de  sable,  semé  d'éloilui  à 
six  rais  de  l'un  en  l'aTitre ;  sur  le  tout  un 
écusson  d'arpjnt  à  la  fasct  d'azur. 

Au  second  :  d'or  à  trois  insectes  (scara- 
bées ?)  de  sable.  Couronne  de  comte  mo- 
derne aux  Pays-Bas  ou  de  chevalier  aux 
anciens  Pays-Bas  autrichiens  {trois  fleu- 
rons 'déparés  par  une  petli). 

Sagitta. 

Armoiries  à  détermintr  :  coquilles 
et  fleurs.  —  De...  au  chevron  d'azur  (:) 
accompagné  en  chef  de  trois  coquilles  de  (/j 
et  en  pointe  d'une  fleur  tigée  et  feuillée 
de... 

Couronne  de  comte.  Epoque  Louis  XV. 

L'ccu  est  posé  sur  une  main  de  justice 
et  une  épée  mises  en  sautoir. 

A  quelle  famille  appartiennent  ces  ar- 
moiries ?  Qiiels  sont  ces  insignes  .' 

F   C    B. 

Fidite  vii'tuti  Fortuna  fugacior 
undis.  —  Un  ophélète  latiniste  pour- 
rait-il me  dire  de  qui  est  ce  vers  attribué 
à  tort  à  Ovide  :  par  la  «  Prosodie  »  qui 
m'a  servi  dans  mes  classes  .? 

Je  l'ai  vainement  cherché  dans    les  ou 
vrages  de    ce   poète,    même    avec   l'aide 
d'un  index  vocabulorum  omnium. 

Merci  à  l'avance  au  lettré  qui  me  pro- 
curera cerenseignemment,  que  je  cherche 
depuis  plusieurs  mois. 

Df  Cordes. 

L'elzéviriomètre  —  C'était  larme 
des  bibliophiles  de  1850  et  Techener 
.l'offrait  à  ses  clients. 

Depuis  longtemps,  je  désire  cet  instru- 
ment passé  de  mode,  attribut  de  la  biblio- 
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philie  intégrale,  mais  je  ne  l'ai  jamai^ 
rencontré  ni  même  jamais  vu. 

En  existe-t-il  encore  un  spécimen  ? 

d'Heuzel. 

Le  dôâlé  à  la  sacristie.  —  Sur  la 

lettre  d'invitation  à  un  mariage  mondain 
qui  a  eu  lieu  ces  jours-ci,  à  St-Pierre  de 
Chaillot,  or.  lit  cette  formule  : 

//  n'y  aura  pas  de  défilé  à  la  sacristie. 

Cette  formule  est-elle  employée  pour 
la  première  fois  ?  V. 


Promenade  de  Longchamp.     — 

Cette  estampe  de  l'an  X,  1802,  publiés 
chez  Martinet  (et  reproduite  dans  le  pré- 
sent numéro  de  notre  cher  Intermédiaire) 
jeprésente,  m'assuret  on,  beaucoup  de 
portraits  de  célébrités  diverses  de  l'épo- 
que. 

Cette  pièce  en  couleurs  est  peu  com- 
mune. Elle  serait  l'œuvre  de  Desrais.  On 
y  trouve  l'aspect  de  la  promenade  favo- 
rite d;s  Parisiens  de  bon  ton  pendant  la 
période  du  Consulat. 

Pourrait-on  indiquer  les  noms  des  per- 
sonnages qui  y  sont  figurés  ? 

Simon. 


Ni^ard  et  les  deux  morales.  -  On 
prétend  généralement  que  Désiré  Nisard 
exposa  la  doctrine  des  deux  morales  après 
l'avènement  du  Second  Empire  et  qu'il 
fut  conspué  par  les  étudiants  pour  ce  mo- 
tif lorsqu'il  prit  possession  delà  chaire 
de  Villemain  à  la  Sorbonne.  Or,  dès  1834, 
il  avait  dit  dans  Les  poêles  latins  de  la 
décadence,  tome  I,  page  575     : 

11  y  a  deux  sortes  de  morale,  l'une  par- 
ticulière, l'autre  publique  :  tel  qui  blesse  la 
première  et  ne  blesse  pas  la  seconde,  est,  3 
faute  égale,  moins  nuisible  aux  moeurs  que 
celui  qui  les  blejse  toutes  deux  en  faisant  le 
mal  et  en  le  disant.  Mais,  chose  singulière, 
celui  qui  ne  blesse  que  la  morale  particulière 
peut  êlre  plus  coupable  que  celui  qui  b  esse 
les  deux  morales. 

Il  répétait  donc  au  début  du  règne 
de  Napoléon  111,  une  opinion  qu'il  avait 
émise  sous  Louis-Philippe.  ]e  prie  un  de 
nos  collaborateurs  de  nous  donner  le 
texte  des  paroles  qu'il  a  prononcées  ou 
imprimées  après    1832. 

P.   M. 


> 


'•3 


S. 
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Le  chevalier  de  Saxe  (LXVII,  378). 
—  D'après  La  Chenaye-Deslois,  George, 
dit  le  Chevalier  de  Saxe,  né  en  1704, 
était  le  second  fils  naiurel  légitimé  d'Au- 
guste II,  roi  de  Pologne,  et  de  Catherine 
princesse  Lubomirski,  depuis  princesse  de 
Teschen.  Il  fut  chevalier  de  l'Ordre  de 
Malte,  capitaine  des  Gardes  du  corps  du 
roi  son  père,  puis  général  de  cavalerie  au 
service  de  Saxe,  etc.  Pierre. 


Jean  George,  chevalier  de  Saxe,  feld- 
maréchal  de  l'Electorat  de  Saxe,  né  à 
Dresde  1704,  21  août,  f  a  Dresde  1774, 
25  février,  fils  d'Ursule  Catherine,  prin- 
cesse de  Lubomirski  ;  princesse  de  Tes- 
chen, de  l'Empire,  par  diplôme  du  26 
août  1704  ;  née  1680,  2 s  novembre,  ma- 
riée au  prince  Louis  de  Wurttemberg 
1722,  le  22  octobre  ;  |  à  Dresde  1745,  le 
4  mai.  Le  prince  Louis  de  Wijrttemberg 
est  mort  à  Guastalla  (Italie)  le  19  septem- 
bre 1734.  Voir  :  O'.  Byrn  :  jchaiin 
George,  chevalier  de  Saxe,  1S76  (non  dans 
le  commerce  i  ) 

Dr.  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 
« 
♦  • 

Né  en  1700,  il  mourut  chevalier  de 
Malte  le  21;  février  1774,  il  était  fils  d'Au- 
guste de  Saxe  et  d'Ursule  Catherine, 
princesse  de  Lubomirska,  plus  tard  prin- 
cesse de  Teschen  après  qu'elle  se  fut  sé- 
parée de  son  mari  le  prince  Lubomirski^ 
pour  devenir  la  maîtresse  de  l'électeur. 

Ce  prince  peu  constant  trouva  en 
1704  un  nouvel  objet  d'adoration  dans  la 
personne  de  madame  de  Hoym.  femme 
d'un  de  ses  ministres,  qui,  après  sépara- 
tion de  celui-ci,  succéda  à  la  princesse  de 
Teschen  sous  le  nom  de  comtesse  de  Co- 
sel,  celle-ci  vécut  à  différentes  cours  et 
finit  par  épouser  en  mariage  secret,  en 
1722,  le  prince  Louis  de  'Wiirtemberg, 
frère  du  prince  régnant  Charles-Alexan- 
dre. Son  mari  fut  tué  b  la  bataille  de 
Guastalla  e  1  1734  et  elle-même  mourut 
à  Dresde  en   1743,  âgée  de  63  ans. 

Son  fils,  le  chevalier,  général  au  ser- 
vice de  Saxe,  prit  part  aux  différentes 
guerres  de  son  époque,  entre  autres  en 
1741  à  l'assaut  de  Prague  ou  figurèrent 
avec  lui   trois  autres  fils  naturels  d'Au- 


guste de  Saxe  :  savoir  le  comte  Rutowski 
commandant  l'armée  saxonne,  le  comte 
de  Cosel  et  le  comte  de  Saxe,  célèbre 
plus  tard  comme  maréchal  de  Saxe  qui 
commandait  une  division  française  à  cette 
affaire.  Plus  tard,  toujours  sous  son  frère 
Rutowski,  il  exerça  un  commandement 
dnns  l'armée  saxonne  qui,  en  1756,  capi- 
tula k  Pirna  devant  Frédéric  11  de  Prusse.  Il 
survécut  à  tous  les  aut:es  fils  naturels 
d'Auguste  et  exerça  jusqu'en  1770  le  com- 
mandement des  forteresses  de  Dresde  et  de 
Konigstein,  époque  à  laquelle  il  donna  sa 
démission  à  cause  de  son   grand  âge. 

A  son  enterrement  on  déploya  un  faste 
qu'on  n'avait  plus  vu  depuis  celui  de 
l'électeur  [ean  Georges  IV,  en  1694. 

F.  KoCH  y. 

* 
•  * 

IVl  des  Robinières  pose  une  question 
au  sujet  du  chevali  r  de  Saxe,  à  propos 
de  laquelle  il  dit  que  Maurice,  comte  de 
Saxe,  maréchal  do  France,  le  vainqueur 
de  Fontenoy,  avait  pour  sœur  légitime 
madame  la  Dauphine  de  France,  qui  de- 
vait être  la  mère  de  Louis  XVI,  de 
Louis  XVIII,  de  Charles  X. 

Maurice  de  Saxe  était  un  fils  naturel  et, 
par  conséquent,  illégitime  d'Auguste  II. 
Mais  la  dauphine  IVlarie-Josèphe  n'était 
nullement  la  fille  d'Auguste  II,  elle  était 
fille  d'Auguste  III,  issue  du  mariage  de  ce 
dernier  avec  l'archiduchesse  Marie  josè- 
phe,  fille  de  l'empereur  Joseph  I. 

Maurice  de  Saxe  eut,  non  pas  un  frère 
comme  lui,  fils  naturel  d'Auguste  U, 
mais  plusieurs  frères,  nés  presque  tous 
d'une  mère  diflFerenîe. 

Le  Dictionnaire  historique  de  Bâle 
donne  dans  le  supplément  du  tome  l, 
p.  968,  la  liste  des  maîtresses  et  enfants 
naturels  d'Auguste  II. 

La  plus  célèbre  entre  toutes  fut  Aurore 
de  Koenigsmark.  qualifiée  par  Voltaire  la 
femme  la  plus  célèbre  de  deux  siècles. 
Après  avoir  donné  un  fils  à  Auguste  II, 
qui  devint  le  célèbre  capitaine  français, 
elle  se  retira  de  la  Cour. 

Nommée  coadjutrice  de  la  Princesse- 
abbes=e  de  l'abbaye  protestante  de  Qued- 
linhourg  dans  le  Harz,  elle  fut  élue  pri- 
miciere  en  1704.  Elle  y  mourut  en  1728 
et  fut  enferrée  à  l'église  abbatiale  à  côté 
de  l'empereur  Henry  l'Oiseleur. 

Une  autre  maîtresse,  une  demoiselle 
Brockdorf,    créée     comtesse     de    Cosel, 
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donna  à  Auguste  II  un  fils,  créé  comte 
Rutowski,  et  deux  filles.  Le  fils  devint 
général,  rnals  mourut  en  1770. 

Fromm,  de  V Univers. 


La    mort  du     prince   de    Condè 

(LXVU,  283,  3156,439).  —  Je  possède  un 
objet  des  plus  intéressants  commémorant 
cet  événement. 

C'est  une  œuvre  anonyme  sous  la 
forme  d'un  médaillon  circulaire  en  bronze 
vert  antique  (largeur  0,31  c/m  1/2). 

11  présente,  figurés  de  profil  et  affron- 
tés, deux  portraits  en  buste,  occupant 
chacun  un  ovale  ceint  d'une  torsade  ratta- 
chée au  centre  par  une  fleur  de  lis  formant 
agrafe. 

On  lit  dans  celui  de  gauche  : 

Duc  d'Enghien  MDCCCIIil  Vincennes. 
et  dans  celui  de  droite  : 

Duc  de  Bourbon  MCCCCXXX  Saint-Leu. 

Couronnant  les  deux  ovales  et  envi- 
ronné d'ornement  extérieurs,  se  montre 
l'écusson  de  Bourbon-Condé,  voilé  d'un 
crêpe  recouvrant  l'une  des  2  fleurs  de  lis 
du  chef. 

11  est  sommé  d'une  couronne  princière 
fleurdelisée  et  accosté  à  gauche  d'une 
palme,  adroite  d'une  tige  de  lis. 

Dans  la  partie  inférieure  est  placée  une 
urne  funéraire  surmontée  d'une  étoile. 

En  avant  de  l'urne  et  retombant  de  cha- 
que côté  des  anses,  passe  une  banderolle 
portant  ces  mots  :  «  Toujours  Viltette, 
toujours  fidèle.  /> 

Autour  du  médaillon  règne  une  bordure 
convexe  en  bronze  formant  bourrelet,  sur 
laquelle  sont  ménagés  quatre  comparti- 
ments arrondis  à  leurs  extrémités. 

Sur  celui  du  sommet  s'étale  en  relief 
un  motif  en  bronze  ciselé  et  doré  formé 
de  deux  palmes  liées  par  un  ruban  rete- 
nant deux  rameaux  de  laurier  encadrant 
une  fleur  de  lis. 

Gravée  dans  les  deux  compartiments 
latéraux  se  lit  la  déclaration  suivante  : 

Ainsi  que  le  crime  de  Vinceniies,  le  crime 
je  Saint-Leu  est  un  assassinat. 

Dans  le  compartiment  inférieur  autre 
déclaration  : 

Non,    le    duc    de    Bourbon    ne   s'est     pas 
suicidé  ;  il    vouKiit    rejoindre  Charles  X  ;    | 
il  voulait   fuir    la    révolte,    l'infidélité   et    le 
parjure.  Ce  cœur  là    ne   savait   pas  transit,er 
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avec  I  l'honneur.  Non  le  père  du  duc  d'En- 
ghien ne  s'est  pas  suicidé.  Comme  son  no- 
ble fils,  il  a  été  assassiné. 

Paroles  de  M.  le  comte  Hyde  de  Neu- 
ville, ancien  ministre  du  lo  décembre 
1841. 

liyel  est  l'auteur  du  médaillon,  dessi- 
nateur, fondeur,  graveur  ?  qui  l'a  com- 
mandé ?  En  connaît-on  d'autres  exem- 
plaires ? 

A  quel  propos  la  devise  de  la  bande- 
rolle de  l'urne  :  «  Toujours  Villette,  tou- 
jours fidèle  ?  » 

Autant  de  questions  à  élucider,  soumi- 
ses à  la  sagacité  des  lecteurs  et  collabora- 
teurs de  l'Intermédiaire. 

R.  Garreta. 

»  • 
Depuis  quelques  année.":  je  constate,  chez 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'occupent  de 
questions  historiques,  une  tendance  à  ré- 
habiliter à  tout  prix  les  personnages  dont 
ils  s'occupent  des  accusations  dont  ils 
peuvent  avoir  été  l'objet  et,  si  la  France 
n'était  pas  une  République,  je  trouverais 
plaisant  d'appeler  ces  écrivains  des  histo- 
riens antiques.  Je  m'incline  volontiers  de- 
vant la  bienveillance,  a  la  condition  tou- 
tefois qu'elle  ne  soit  pas  une  atteinte  à  la 
vérité,  et  que  pour  blanchir  un  coupa- 
ble on  ne  condamne  un  innocent.  C'est 
une  arme  à  deux  tranchants,  et  il  n'est 
guère  possible,  par  exemple,  de  soutenir 
que  Hudson  Lowe  fut  un  galant  homme 
sans  faire  de  Napoléon  i»""  un  calomnia- 
teur. 

Assurément  ce  désir  immodéré  de  ne 
heurter  les  sentiments  de  personne  est 
louable  en  soi,  mais  la  plupart  du  temps 
il  n'a  pas  de  raison  d'être.  Pourquoi  ren- 
dre responsables  les  descendants  —  s'ils 
sont  d'honnêtes  gens  —  des  crimes  ou 
des  erreurs  d'un  de  leurs  ancêtres  ?  11 
n'est  pas  de  famille  —  à  quelque  classe 
de  la  société  qu'elle  appartienne  —  qui 
résisterait  à  un  examen  méticuleux  de  la 
conduite  de  ses  membres  pendant  une  pé- 
riode de  cent  ans.  Alors  ?  Alors  ne  serait-il 
pas  plussimple  de  se  bornera  ne  rechercher 
que  la  vérité  et  à  la  rechercher  honnê- 
tement, loyalement, sans  s'en  faire,  quelle 
qu'elle  soit,  une  arme  contre  une  famille 
ou  contre  un  parti  ? 

Let    bygones  be  hygoiies  disent  nos  voi- 
sins les    Anglais,  et   c'est    là  ce  que  de- 
.  vraient  se  dire  tous  ceux  qui  s'occupent 
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du  passé.  On  doit  rechercher  la  vérité, 
on  ne  doit  pas  la  craindre. 

Du  reste,  dans  l'affaire  de  St-Leu, Louis- 
Philippe  est  à  peu  près  hors  de  cause. 
Sa  part  de  responsabilité  directe  dans  les 
agissements  de  Mme  de  Feuchères  est 
aussi  minime  qu'elle  le  fut  deux  ans  plus 
tard  dans  ceux  de  l'ignoble  Deutz. 

P.  S.  —  Une  étrange  coïncidence  fait 
qu'aujourd'hui  même  l'éditeur  Pion  met 
en  vente  les  Souvenirs  du  Comte  de  Mont- 
bel.  Ce  qui  se  trouve  relaté  à  la  page  ^9? 
de  ce  fort  intéressant  volume  ne  serait-il 
pas  le  fait  nouveau  demandé  par  H.  C.  M..'' 

Carneade. 

Nécessaire  de  Napoléon  I"'  (LXVII, 
141,  391).  —  Je  me  rappelle  parfaite- 
ment avoir  vu  plusieurs  fois,  jadis,  au 
musée  de  Bordeaux,  une  vitrine  renfer- 
mant quelques  articles  i  une  brosse  à  dents 
entre  autres;  ayant  fait  partie  d'un  néces- 
saire de  toilette  de  Napoléon  1"'.  Une 
explication  manuscrite  faisait  connaître 
au  public  le  nom  du  donateur  qui  les 
avait  offerts  au  Musée,  et  il  me  semble 
bien  que  ce  donateur  était  le  général  Ber- 
trand. V.  A.  T. 

Un  mot  du  Maréchal  Nie>  :  «  Et 
vous,  prenez  garde  d'en  fane  un  ci- 
metière! »  LXVll,  350,  393,  442  — 
Si  j'ai  donné  h  date  du  2  janvier  i8b8 
comme  celle  de  la  séance  ou  a  été  pro- 
noncé le  mot,  je  me  suis  trompé  :  c'est 
le  12  décembre  qu'il  faut  lire. 

On  me  demande  s'il  existe  encore  des 
témoins  de  la  scène  :  j'ai  répondu  à  cette 
question  :  M.  Stephen  Liégeard  a  entendu 
le  dialogue  et  aussitôt  après  a  été  serrer 
la  main  au  .Maréchal  Niel. 

l'ai  la  mmute  de  la  conversation  dans 
laquelle  le  général  d'Ornant  m'a  raconté 
avoir  biffé  du  compte-rendu  du  Moniteur 
la  fameuse  interruption 

De  l'état-major  du  Maréchal  Niel  et 
faisant  partie  de  son  cabinet,  le  12  dé- 
cembre 1867,  les  généraux  Peaucellier  et 
des  Carets  sont  encore  là. 

Les  Annales  parlementaires  :  «  Séance 
du  13  décembre  1867  »  dans  le  résumé 
de  la  discussion  rapportent  ainsi  le  mot 
«  M.  Jules  Favre  :  «  La  France  encaser- 
née  !  <<  rumeurs.  ;> 

Au  reste  si  notre  collaborateur  j.  W.   ! 
veut  chercher    dans   les     journaux    du  ' 


temps,  au  compte-rendu  de  la  séance  du 
13  décembre  1867,  il  peut  tous  les  trou- 
ver à  la  Bibliothèque  nationale. 

Germain  Bapst. 

Régiments    irlandais    de    Dillon 

(LXVII,  379). —  j'ai  en  ma  possession  un 
petit  livre  anglais  très  intéressant  conte- 
nant l'origine  et  les  états  de  service  des  ré- 
giments irlandais  au  service  de  France  in- 
titulé: 'iHistorical  notes  on  tbe  services  0/  the 
Irish  officers  in  the  French  armv  addressed  to 
the  National  Assemhhby  one  o/ils  members 
Gène/ al  Arthur  Dillon.  1792  ;  translated 
from  the  French  by  J.  P.  Léonard  —  Du- 
blin, James  Duffy  and  sons,  14  and  11; 
Wellington  Quay  »  (sans  date)  Ce  volume 
donne  l'état  des  officiers  de  ces  régiments 
en  1793  et  une  liste  complète  de  toutes  les 
campagnes  jusqu'à  cette  date.  ]e  la  tiens 
volontiers  à  la  disposition  de  M.  le  baron 
de  G. 

G.  N. 

* 

On  lit  dans  Saint-Valéry  de  la  Ligue  à 
la  Révolution  (Champion,  édit.  )  à  l'année 

»757  : 

Le  régiment  de  Dillon  —  le  même,  proba- 
blement, qui  devait  se  rendre  tristement  cé- 
lèbre en  1793  en  massacrant  son  colonel  — 
succéda  au  régiment  du  Roi-Infanterie,  mais 
logea  en  grande  partie  à  la  ville,  dans  la 
maison  de  François  Ricot  Les  soldats  se 
comportèrent  fort  mal  et  l'on  eut  à  s'en 
plaindre  pour  une  foule  de  raisons  ;  ils  vo- 
laient les  bestiaux  dans  les  villages  voisins, 
brusquaient  les  bourgeois,  brisaient  les  vi- 
tres, tout  comme  ieurs  prédécesseurs.  Us  in- 
cendièrent même  une  maison.  De  plus,  ron- 
gés par  la  gale,  ils  communiquèrent  cette 
triste  maladie  à  plusieurs  personnes  qui  les 
approchèrent. 

Une  lettre  signée  Brion,  publiée  comme 
pièce  justificative  à  l'appui  de  ce  passage, 
cite  le  nom  de  M.  Hartt  comme  cnirur- 
gien-major  de  ce  régiment. 

Je  pourrais  fournir  d'autres  menus  ren- 
seignements d'ordre  local  sur  le  séjour 
du  régiment  de  Dillon  à  Sainl-Valery-sur- 
Somme  en  me  reportant  aux  sources  in- 
diquées. Je  les  tiens  à  la  disposition  de 
l'auteur  de  la  question. 

Adrien  Huguet. 

L'Hiitoire  de  l'infanterie  française  du 
général  Susane  fait  autorité  en  matière 
d'histoire  militaire. 
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Dans  le  tome  V,  pages  330  et  62  on 
trouve  des  renseignements,  dont  les  sui- 
vants sont  extraits. 

«  Le  régiment  de  Dillon  fut  admis  au  ser- 
vice de  la  France  le  1 S  juin  1690  en  même 
temps  que  Mountcashel  et  OBrien.  Les 
colonels  de  Dillon  furent  Arthur  comte  de 
D.  ibQO,  Lack  1702,  Charles  vicomte  D 
1730,  Henri  co~te  de  D.  1 741,  X  de  Dil- 
lon 1744,  X  Dillon  1746,  Arthur,  comte 
de  D  1772,  vicomte  Walsh  1784,  Che- 
valier Dillon  1788  Kéating  1792.  En  1775 
le  régiment  Burkeley,  ancien  IVlount- 
cashel,  lui  fut  incorporé. 

«  Ses  garnisons  et  campagnes  principa- 
les furent  les  suivantes  :  Roussillon  1691, 
Barcelone  1697,  Italie  i70i,Tyrol  1703, 
Espagne  1707,  Dauphiné  1709.  Rhin  1713, 
Catalogne,  1714,  Kehl  1733,  Klausen 
173:;.  Flandre  1742,  Flandre  1745,  Fon- 
tenoy,  174s,  Raucoux  1746,  Lawfeld 
1747,  Maestricht  1748,  Marbourg  1757, 
Villinghausen  1761,  Antilles  1779,  Jeni- 
mapes  1792.  Devint  1,7"  demi  brigade. 

F.X.T. 

•  » 
On  trouvera   des  renseignements  dans 

VHiitotte  de  l'Infanterie  Française  du  gé- 
néral   Susane. 

Dillon,  régiment  à  un  bataillon,  fut  créé 
en  i6qo,  et  a  passé  en  France  avec  Clare 
(autre  régiment  irlandais).  Mylord  Dillon 
père  en  a  été  le  premier  colonel  de  1690  a 
1733  ;  Mylord  Dillon  fils  lui  succéda  e1 
fut  tué  à  Fontenoy  en  1745.  Son  frère  prit 
sa  place  et  fut  le  ^'  colonel  depuis  la 
création  du  régiment,  voilà  ce  que  disent 
les  Etrennes  inilitjirei  pour  17S7.  mais 
l'historique  des  corps  de  troupes  de  l'Ar- 
mée Françai.'^e,  ouvrage  officiel  paru  en 
igoo,  donne  une  autre  liste  de  colonels. 
La  famille  Dilion  était  propriétaire  du  ré- 
giment, mais  le  corps  avait  un  colonel 
commandant.  Ce  fut  de  Mouncasshel  en 
1690. 

A.  de  Lée  1694, 

N.  de  Lée  1704. 

F.  de  Bulkeley  1733. 

H.  de  Bulkeley  1754- 

A.  Dillon  177s 

De  Walsh  Serrant  1784. 

Chevalier  Dillon  1788. 

Keating  1792. 

Dillon  à  deux  bataillons  depuis  Louis 
XVI  devient  87'  régiment  d'infanterie  en 
1791  et  prend  l'uniforme  blanc. 


Son  deuxième  bataillon  a  été  envoyé  ^ 
Saint-Domingue  et  y  est  versé  dans  les 
troupes  coloniales,  le  premier  est  amal- 
gamé. 

Le  n"  87  est  vacant  dans  l'infanterie  de 
ligne  de  1803  a  1854.  Cottreau. 

Abbaye  de  la  Chaise-Dieu  (LXVII, 

44,    IS5,    301,    359).  Voici  quelques 

précisions  relatives  au  fonds  delà  Chaise- 
Dieu  conservé  aux  archives  de  la  Haute- 
Loire  et  dont  l'inventaire  est  en  voie  de 
rédaction. 

Il  comprend  26  registres  et  180  liasses 
contenant  des  documents  du  x°  au  xviu' 
siècle,  classés  de  la  manière  suivante  :  In- 
ventaires fxvn*^  et  xvni'  s.)  ;  Privilèges 
(xiv"  -  XVI'  s  .  )  ;  Reconnaissances  et 
censives  {xvi'-xvni*  s.)  ;  Bâtiments 
(xv'^-xviii's  )  ;arrentements(xvi''-xviii'=s.); 
Procédures  (xiv'^-xviii»  s.)  ;  officiers  et  di- 
gnitaires :  doyenné  (  i  322-xviii' s.)  ;  au- 
môniers (i  Î05- 1729)  ;  chantres  et  celle- 
riers  (1S36  xviii'  s  )  ;  chambriers  (i  33  1- 
xviiiss.)  :  haute  ouvrerie  (  14S4-XVII1"  s.)  ; 
ouvrerie  (xviii'  s.;  ;  hôteliers  (xiv'-i78i)  ; 
infirmiers  (1293-xviii'' s.)  :  pitanciers  et 
réfecturiers  (xiv«-xviii»  s  )  ;  sacristains 
(1244  xv!!!"  s  )  ;  bénéfices  unis  àl'abbaje 
et  situés  dans  les  anciens  diocèses  d'Agen, 
Arles,  Auxerre,  Beauvais,  Besançon, Bour- 
ges, Clermont,  Die,  Grenoble,  Limoges. 
Lodève,  Lyon,  Mende,  Montauban,  IVlont- 
pellier.  Nîmes,  Périgueux,  Poitiers,  Le 
Puy,  Rodez,  Saintes,  Saint-Flour,  Sois- 
sons,  Toulouse,  Uzès,  Valence,  Vienne, 
Viviers  ;  en  Espagne,  à  Burgos  ;  en  Italie, 
à  Montpeloux  et  Pavie  ;  en  Suisse,  à 
Bàle. 

Cet  ensemble  représente  à  peu  près  le 
chartrier  complet  de  l'abbaye. 

Au  monent  de  la  Révolution,  le  mo- 
nastère de  la  Chaise-Dieu  ne  comptait 
plus,  parmi  ses  moines,  ces  hommes  ins- 
truits qui  avaient  été  l'honneur  de  la  con- 
grégation de  St-Maur.  La  confusion  s'était 
glissée  dans  le  classement  des  nombreux 
documents  composant  ses  archives.  La 
communauté,  au  rapport  d'Henry  Mos- 
nier,  avait  eu  recours  pour  un  nouvel 
arrangement  à  un  homme  assez  connu 
par  son  habileté  pour  la  lecture  des  vieux 
titres,  à  Garde,  des  Fauchers,  près  Cra- 
ponne. 

Lors  de  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques. Garde  s'occupait  de  cette  nou- 
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velle  mise  en  ordre,  et  l'inspection  des 
liasses  indique  que  son  travail  était  fait 
avec  beaucoup  de  soin.  L'administration 
décida  que  la  division  des  papiers  ne  pou- 
vait être  faite  que  sous  ses  yeux  et  en  or- 
donna le  transport  au  Puy,  tandis  que  la 
bibliothèque,  composée  de  5833  vol., 
J'après  le  Rapport  général  sur  la  gestion 
iu  Directoire  du  département  de  la  Haute- 
^oire  (au  Puy,  1792,  in-4''i  était  démé- 
lagée  à  Brioude  et  partagée  entre  le  sémi- 
laire  de  St-Flour  et  la  mairie  de  Broude. 
Indépendamment  des  sources  impri- 
■nées  déjà  signalées,  on  consultera  avec 
ruit  les  Tablettes  historiques  du  f^elav  (8 
/ol.  in  8°)  et  les  Mémoires  de  la  Société 
scientifique  et  agricole  de  la  Haute-Loire 

lî  vol.  in  8°);  la  Revue  du  l^ivarais,  Ainsi 
|ue  le  compte-rendu  du  congres  archéolo- 
gique du  Puy  (Caen,  Delesques,  19OSJ 
;t  L.  Giron,  Les  Peintures  Murales  de  la 
■iaute-Loire  (gr.  in  fol.  1911,  Paris,  Le 
oux). 

Nous  imprimons  actuellement  \\i  Inven- 
aire  des  Vases,  reliquaires  et  ornements 
le  la  sacristie  de  l'église  abbatiale  de  la 
Ihaise-Dieu  (1657-1663)  >.  U.  R. 

Un  portrait  de  Berzélius,  par  A. 
Dulong  ^lXVII,  428).  —  En  consultant 
a  table  des  30  ou  des  50  premières  an- 
lées  du  Magasin  Pittoresque,  on  trouvera 
quelle  page  de  quelle  année  est  le  por- 
rait  de  Berzélius.  et  on  verra  s'il  y  a  une 
ndication  d'après  laquelle  ce  portrait  se- 
ait  une  reproduction  de  l'œuvre  de  A  Du- 
ong.  V    A.   T. 

La  thèse  de  Bougain ville  Ses 
lescendants  iLXVIl,  2^8,  5O1J.  — Je 
le  sais  si  l'on  possède  quelques  détails 
uthentiqiiiis  sur  la  carrière  de  Bougain- 
ille,  avocat.  |al  nie  même,  en  effet,  qu'il 
it  appartenu  au  barreau  ;  mais  la  raison 
ue  Jal  donne  pour  s'opposer  à  la  tradi- 
ion  ne  parait  pas  très  probante.  Sa  thèse 

été  réfutée  dans  un  Mémoire  sur  la  Jeu- 
nesse de  Bougainville.  mémoire  qui  n'est 
las  dans  le  commerce,  mais  dont  la  Re- 
<ue  Historique  a  donné  des  extraits,  en 
89^-96,  et  qui  doit  se  trouver  dans  les 
;randes  bibliothèques  de  Paris.  En  som 
ne,  les  listes  de  V Almanach  Royal,  dont 
al  remarque  le  silence,  n'étaient  pas  ré- 
;ulièrcment  tenues  à  jour,  ainsi  qu'on  le 
)eut   constater  pour  deux  des  oncles  de 


Bougainville,  tous  deux  procureurs.  Puisi 
Delambre,  dans  son  éloge  académiquci 
affirme  que  Bougainville  fut  avocat  et  il 
devait  le  tenir  de  celui  même  qu'il  avait 
charge  de  louanger  ;  si  ce  dernier  n'en 
parle  pas  dans  sa  lettre  au  ministre  de  la 
Guerre,  du  11  brumaire  an  X,  où  il 
expose  ses  états  de  service_,  l'omission 
s'explique  aisément  puisqu'il  ne  s'agit  là 
que  de  services  militaires.  Enfin,  dans 
son  journal  de  campagne  au  Canada,  Bou- 
gainville, à  propos  des  fameux  otages 
Stobo  et  Vanbram,  argumente  comme  un 
juriste,  invoque  le  Droit  romain  et  donne 
tort  au  conseil  de  guerre  avec  l'assurance 
d'un  robin  (2  et  4  novembre  1756J.  Le 
commissaire  des  guerres,  Bernier,  qui  le 
connaissait,  n'.^iésitait  pas  à  discuter  éga- 
lement avec  lui  sur  certains  points  d'ap- 
plication,après  la  reddition  de  Québec,  en 
citant  Grotius  et  témoignant  de  scrupules 
que  les  diplomates  et  les  militaires  d'au- 
jourd'hui trouveraient  assez  futiles  (15 
novembre  17159).  Bougainville  paraît  donc 
bien  avoir  été  juriste  pour  sa  part,  si  peu 
grande  fùt-e'le. 

Ajoutons  que  les  Bougainville  étaient, 
ce  semble,  fort  nombreux,  mais  apparte- 
nant surtout  aux  milieux  administratif  et 
judiciaire.  L'étude  du  Droit  devait  leur 
être  naturelle.  On  en  rencontre  aussi  dans 
le  clergé,  pat  exemple  en  Saintonge  ;  et 
notre  confrère,  M  Camille  Piton,  montre 
un  de  ces  clercs, conseiller  au  Parlement, 
pour  ne  pas  trop  s'écarter  de  la  ligne  fa- 
miliale, qui  fréquente  les  boudoirs  des 
demi-mondames  dans  des  conditions  peu 
ecclésiastiques  (  Paris  sous  Louis  Xl^, 
t.  111,  p    so,  82). 

Quant  à  Bougainville  de  Nerville  —  et 
non  Merville,  comme  dit  Jal,  -  il  figure 
parmi  les  secrétaires  du  Roi,  —  et  non 
parmi  les  Avocats  au  Conseil  ;  du  reste., 
il  devait  être  l'oncle  —  et  non  le  cousin 
—  de  Bougainville,  car  il  mourut  en 
1762,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  confon- 
dre avec  son  fils,  embarqué  dans  l'aflfaire 
des  iles  Malouines,  dont  il  devint  gou- 
verneur. 

La  descendance  de  Bougainville  est  fa- 
cile à  résumer. 

11  eut,  de  Flore  de  Montendre,  quatre 
fils  : 

r  Hyacinthe  (178 1-1846)  mort  contre- 
amiral,  quelques  semaines  avant  de  pren- 
dre sa  retraite  ;  non  marié  ; 
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2"  Amand  (1783-1801),  noyé  presque 
sous  les  yeux  de  sa  méie,  dans  la  pro- 
priété de  Suisnes  (Seine-et-Marne)  qui 
appartenait  à  ses  parents,  il  est  enterré, 
avec  sa  mère,  dans  le  petit  cimetière  de 
Saint-Pierre  de  IVlontmartre  ; 

3'  Alplionse  (1788-1861),  sorti  de 
l'Ecole  de  Fontainebleau,  qui  assista, 
pour  ses  débuts,  à  la  bataille  de  Fried- 
land,  fit  la  guerre  d'Espagne,  la  campa- 
gne de  Russie  dans  l'Etat  major  de  Ber- 
thier,  et,  colonel  du  3'  Dragons,  démis- 
sionna en  1830,  à  la  suite  des  événements 
de  Metz,  sur  lesquels  je  souhaiterais  fort 
quelques  renseignements  ;  il  avait  alors, 
dit-on,  pour  lieutenant-colonel,  le  comte 
de  Grasse,  le  fils  de  l'ancien  ennemi  de 
son  père  ; 

4'  Adolphe  fijg^-i8'^4),  page  de  Na- 
poléon I",  mort  général  de  brigade  ;  ma- 
rié, sans  enfants. 

Alphonse,  seul,  a  donc  eu  postérité, 
trois  filles,  dont  la  deinière  survivante 
n'a  pas  de  descendance  Les  deux  autres 
ont  laissé  des  enfants,  des  petits-enfants, 
et  même  la  branche  aînée  compte  déjà  des 
arrière-petits-enfants.  Britannicus. 
* 
*  • 

Je  puis  fournir  à  Historicus  les  indica- 
tions suivantes,  relatives  à  la  deuxième 
partie  de  sa  question. 

Un  de  mes  camarades  de  promotion  à 
l'Ecole  navale.  Despréaux  de  Saint-Sau- 
veur, obtint  par  la  suite  d'ajouter  à  son 
nom  patronymique  celui  de  Bougainville. 
Il  est  mort  à  Rome,  il  y  a  quelques  an- 
nées, mais  la  comtesse  de  Saint-Sauveur 
Bougainville,  née  d'Antjlarsde  Bassignac, 
(8,  rue  de  la  Neva,  à  Paris,  et  château  de 
Kerdrého,  par  Plouay,  département  du 
Morbihan)  renseignera  notre  confrère,  en 
ce  qui  concerne  la  descendance  du  grand 
navigateur. 

Historicus  peut  également  s'adresser  au 
lieutenant  d'infanterie  Despréaux  de  St- 
Sauveur  Bougainville,  qui  sert  actuelle- 
rtient  au  141'  régiment,  en  garnison  à 
Marseille. 

Nauticus. 

Joseph  Chrétien  (LXVII,  380).  — 
Ce  jeune  garçon  sauva  de  la  mort  une 
personne  tombée  dans  une  pièce  d'eau  à 
Versailles,  le  27  décembre  17815.  Sa  belle 
action  et  son  portrait  ont  été  gravés  par 
Guyot  et  Beljambe.  Ces  deux    estampes 
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font  partie  de  la  collection  Hennin  à  la 
Bibliothèque  Nationale  (n"*  10.056  a 
10.058). 

Je  les  ai  vues  naguère  dans  les  porte- 
feuilles des  frères  Geoffroy,  les  marchands 
bien  connus  au  début  de  la  rue  Blanche. 

Simon. 


Les  cendres  de  David  (LXVII, 
434).  —  Le  dernier  descendant  mâle  du 
peintre  et  conventionnel  David  est  mort, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  rue  des 
Saints-Pères  n"  i,  au  quatrième  étage. 
C'est  là  que  j'ai  vu  la  célèbre  toile  «  Ma- 
rat  expirant  >\  tableau  de  chevalet  d'une 
seule  figure,  grand  comme  nature. 

La  toile  appartenait  à  la  famille  David, 
mais  comme  le  petit-fils  de  David  n'avait 
pas  d'enfants,  isssus  de  son  mariage 
avec  Mlle  Pauline  de  Neuffiorge,  j'ignore 
quel  est  le  membre  de  la  famille  qui  a 
vendu  à  l'Etat  cette  fameuse  toile,  car 
Mme  David  est  décédée  peu  après  son 
mari.  Ce  dernier  avait  ajouté  à  son  nom 
de  famille  celui  d'un  de  ses  oncles  et  se 
faisait  appeler  David  Chassagnol.  Et  c'est 
encore  dans  cet  appartement  de  la  rue  des 
Saints-Pèrès  que  j'ai  vu  l'esquisse  du  ta- 
bleau le  «  Couronnement  »  de  Napoléon. 
La  lignée  féminine  n'est  pas  éteinte,  je 
sais  qu'il  y  a  des  descendants  à  Paris  et  à 
Lille. 

A  ma  connaissance ,  il  ne  fut  fait 
qu'une  seule  tentative  pour  fléchir  l'auto- 
rité royale  et  ramener  les  cendres  du 
grand  artiste  à  Paris. 

Voici  le  texte  de  la  lettre,  adressée  au 
gouvernement  français  en  date  du  16  jan- 
vier 1826  (David  est  mort  à  Bruxelles  le 
27  décembre  1825). 

A  son  Excellence  le  comte  de  Villèle, 
président  du  Conseil  des  ministres. 
Paris  le  16  janvier  1820. 

Monseigneur, 
Une  famille  prolondément  affligée  sup- 
plie S,  M.  le  Roi  de  lui  permettre  de  rap- 
porter en  France,  les  restes  de  son  chef,  le 
célèbre  peintre  d'histoire  Jacques-Louis  Da- 
vid, pour  les  déposer  dans  le  sein  de  sa 
tarre  nat.ile.  Si  elle  obtient  cette  faveur,  elle 
se  propose  d'ensevelir  ces  précieux  restes  au 
cimetière  du  Père-Lachaise.  Nous  conserve- 
rons, monseigneur,  une  vive  reconnaissance 
de  ce  bienfait  et  nous  formons  des  vœux 
pour  la  conservation  de  V.  Exe. 

Signé  :  J  ules  David  pour  lui  et  sa  mère 


I 
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paralytique,  Eugène  David,  ancien  chef 
d'Escadron,  Emilie  David,  baronne  Meu- 
nier ;  Pauline  David,  baronne  Jeanin. 

Le  ministre  Vilh^le  répondit  en  date  du 
27  janvier  à  cetie  démarche,  en  disant  que 
le  conseil  n'aurait  pas  pensé  que  cette  de- 
mande put  être  accueillie  et  il  ajouta  quel- 
ques mots  polis  de  regret. 

Les  signataires  de  la  lettre  publièrent, 
le  30  janvier  1826,  une  déclaration  viru- 
lente et  énergique,  disant  qu'ils  regar- 
daient le  refus  comme  une  persécution 
contre  laquelle  ils  protestaient.  Us  ajou- 
taient qu'ils  ne  négligeraient  aucun 
moyen  légal  d'obtenir  justice. 

Comme  la  déclaration  était  adressée  à 
un  journal  de  l'opposition  les  signatures 
n'étaient  pas  libellées  de  la  même  manière 
que  celles  qui  se  trouvent  au  bas  de  la 
lettre,  adressée  à  M.  de  Villèle.  En  voici 
la  teneur  : 

Jules  David,  pour  lui  et  sa  mère  paraly- 
tique, Eugène  David,  Emilie  David, /?»/«< 
Meunier;  Pauline  Da.v\d,  fernme Jeani». 

J'ignore  les  suites  de  cette  déclaration, 
mais  je  sais  que  le  corps  de  David  fut 
transporté  à  l'église  de  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles,  où  sa  dépouille  mortelle  atten- 
dait un  mausolée. 

Fromm,  de  VUmvers. 


M.  le  docteur  Cabanes  nous  adresse 
un  important  dossier  constitué  par  M. 
Eug.  Welvert.  publié  dans  les  Archives 
histoiiquci,  artistiques  et  littéraires  t.  Il, 
1890-91,  et  intitulé  :  Le  peintre  David  sous 
la  Restauration.  Ce  dossier  établit  com- 
bien farouchement  le  peintre  était  sur- 
veillé ;  il  renferme  cette  pétition  adressée 
à  Louis  XVIll  : 

A.  S.  Exe.  Monseigneur  le  comte  de  Ca^es, 
ministre   de    la  police  générale,  etc. 

Monseigneui  I  Un  homme  dont  l'Infatiga- 
ble pinceau  n'a  cessé  d'enrichir  les  arts  de- 
puis près  de  quarante  année,  à  qui  deux  gé- 
nérations d'artistes  doivent  des  exemples  et 
des  leçons,  qu'on  peut  à  juste  titre  appeler 
le  père  et  le  restaurateur  de  la  nouvelle 
Ecole  française,  gémit  loin  d'une  patrie  que 
ses  ouvrages  ont  honoiée.  Son  génie  ne 
trouve  dans  toute  l'Europe  que  des  admira- 
teurs, et  ses  concitoyens  sont  les  seuls  dont 
il  ne  peut  entendre  les  applaudissements  :  le 
sol  qui  le  vit  naître  lui  est  interdit  ;  la  terre 
de  l'exil  semble  destinée  à  recueillir  sa  cen- 
dre. 

Monseigneur  !  Les  élèves    qu'il   a  formés. 


émus  de  la  triste  destinée  qui  frappe  à  plus 
de  soixante-neuf  ans  (i)  un  homme  qu'ils 
n'ont  connu  que  par  ses  chefs-d'œuvre  ot  ses 
savantes  leçons,  osent  adresser  en  sa  faveur 
de  respectueuses  prières  au  sage  ministre 
d'un  roi  qui  veut  fonder  l'union  des  Fran- 
çais et  la  gloire  de  son  règne  sur  un  magna- 
nime oubli  du  passé. 

David,  parvenu  à  la  vieillesse,  n'existe  plus 
que  pour  les  arts.  Quand  ses  tableaux  célè- 
bres appellent  de  toutes  parts  dans  nos 
murs  les  yeux  des  nationaux  et  des  étran- 
gers, quand  chaque  exposition  du  Salon,  en 
offrant  les  ouvrages  de  ses  élèves,  rappelle  le 
maître  qui  dirigea  leurs  premiers  essais,  son 
nom  ne  cesse  de  retentir  parmi  nous  :  sa  re- 
nommée le  rend  toujours  présent  à  la  France. 
Si  la  bonté  du  roi  daignait  permettre  à  ce 
chef  de  notre  école  de  passer  ses  derniers 
jours  dans  sa  patrie,  son  nom  en  serait-il 
plus  souvent  prononcé  T  L'existence  d'un 
vieillard,  au  sein  d'une  studieuse  retraite, 
pourrait-elle  troubler  l'Etat  ou  exciter  des 
murmures  P  Elle  ne  serait  qu'un  témoignage 
vivant  de  la  grandeur  d'àme  du  monar- 
que. 

Monseigneur,  la  rigoureuse  loi  du  12  jan- 
vier a  reçu  quelques  exceptions  :  qui  plus 
que  David  est  en  droit  d'y  prétendre  ?  Ce 
n'est  pas  lui  qui  demande  une  telle  excep- 
tion. La  peinture  française  relevée  par  ses 
efforts,  quarante  ans  de  succès  et  l'admira- 
tion de  l'Europe  le  réclament  pour  lui.  A  la 
suite  des  discordes  civiles,  le  Dante  expira 
banni  de  sa  patrie  ;  et  le  siècle  qui  l'a  vu 
mourir  n'était  pas  écoulé,  quand  Florence 
redemanda,  mais  en  vain,  ses  dépouilles 
dont  Ravenne,  son  dernier  asile,  s'enorgueil- 
lit encore  aujourd'hui.  La  postérité  qui,  d'un 
homme  illustre,  ne  connaît  plus  que  sa 
gloire,  s'étonnera-t-elle  un  jour  de  trouver 
sur  une  terre  étrangère  la  tombe  du  peintre 
à'tiorace  et  de  Léonidas  ?  Il  est  digne  d'un 
prince,  protecteur  des  arts,  d'éparyner  ce  re- 
proche à  la  France,  il  est  digne  d'un  minis- 
tre à  qui  le  roi  et  la  patrie  doivent  de  si  no- 
bles conseils,  de  déposer  aux  pieds  du  trône 
des  vœux  et  des  espérances  que  nous  dictent 
la  reconnaissance,  la  pitié  pour  le  malheur, 
le  sentiment  de  la  gloire  nationale. 

Gros.  —  F.  Gérard.  —  David,  sculpteur. 
—  Denon.  —  N,-L.  Lemercier.  —  Bosio.  — 
Girodct-Troson.  —  Gaze.  —  Isabey.  — 
Caminade  — Naigeon.  —  Ducis.  —  Angé- 
lique Mongez.  —  Prud'hon.  —  Saint.  — 
Meynier.  --  Drolling.  —  Espercieux.  — 
Louise  Mauduit.  —  J.-M.  Langlois.  — 
Alandre    Tardieu.    —    de    Boisfremont.    — 

(i)  David,  étant  né  en  1748,  eut  soixante- 
neuf  ans  en  1817.  Cette  indication  nous  sert 
à  dater  la  pétition  de  ses  élèves  qui  ne  l'est 
point. 
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Guillemot.  —  Alexandre  Véron.  —  C .  Le 
Bel.  —  C.  Laguiche.  —  Colson.  — Toni 
Ethis.  —  Simon.  —  E.-H.  Montagnv.  — 
Crignier,   —    Desains.  —  Frédéric  Delanoë. 

—  D.     Hauïn.    —   Juhel.  —   Naigeon    fils. 

—  E.-D.  Destouche.  —  Rougemont.  —  Ca- 
simir Karps.  —  Granger.  —  Cartellier.  — 
Gautherot.  —  Vigneron.  —  Ramey.  —  Le- 
fort.  —  Bulgari.  —  Vincent.  — J.  Franque, 
Grenier.  —  Alavoine.  —  Ponce-Camus.  — 
Bridan.  ~  Mulard.  —  L.  Lorin.  —  Delafon- 
taine.  —  A  -J  -A.  Despois 

Mais  cette  démarche  collective  auprès 
du  gouvernement,  pas  plus  que  les  ins- 
tances particulières  du  peintre  Gros  pour 
engager  son  maître  à  faire  lui-même  le 
premier  pas,  n'eut  aucun  succès. 


Louis  XVllI  ne  put  prendre  sur  lui 
d'oublier  que  l'artiste  avait  servi,  succes- 
sivement, la  Révolution  et  l'Hmpire,  et 
qu'il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI. 
Mais  dès  l'avènement  de  Charles  X,  le 
peintre  adressa  une  pétition  au  nouveau 
roi  pour  implorer  son  pardon.  Et  voici  le 
début  de  cette  pièce  curieuse  : 

Sire, 
Frappé  depuis  dix  ans  par  une  loi  dont  je 
ne  puis  accuser  la  justice,  je  languissais  sans 
espérance  sur  une  terre  étrangère  (Bruxelles), 
quand  les  paroles  magnanimes  sorties  de 
votre  bouche  royale  sont  venues  m'appren- 
dre  qu'un  nouvel  Henri  IV  était  monté  sur 
le  trône  de  France.  Pardonnez,  Sire,  à  ma 
témérité,  mais  ces  paroles  consolatrices,  en 
retentissant  dans  mon  cœur,  y  ont  fait  bril- 
ler un  layon  d'espoir.  Ah  !  me  suis-je  dit, 
ce  prince  généreux  qui,  comme  le  grand 
Henri,  perd  l'envie  de  se  venger  dès  qu'il  en 
a  le  pouvoir,  repoussera-t  il  la  prière  d'un 
vieillard,  dont  le  nom  et  les  travaux  n'ont 
peut-être  pas  été  sans  gloire  pour  cette 
France  qui  lui  est  si   chère  ! 

Sire,  exilé  par  votre  auguste  frère,  je  ne 
demande  pas  de  voir  rappelé,  par  Votre  Ma- 
jesté, l'arrêt  qui  m'a  banni  pour  jamais  du 
sol  de  la  patrie  ;  je  sais  que  cet  arrêt  fut 
juste,  je  reconnais  mes  torts,  sans  chercher  h 
les  atténuer,  sans  rejeter  ma  faute  sur  les  fu- 
reurs du  temps,  etc... 

Quelques  semaines  après  David  expi- 
rait, âgé  de  soi.xante-dix-sept  ans. 

Nouvelle  pétition  des  artistes  après  la 
mort  de  David.  M.  Jules  Claretie  l'a  re- 
produite dans  sa  Vie  de  Paris.  Elle  est 
adressée  à  Thiers. 

Monsieur  le  Ministre, 
Les  élèves  de   Louis  David  viennent  vous 
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prier  d'accéder  à  leur  vœu  le  plus  cher  et  le 
plus  légitime.  1830  rouvrit  aux  proscrits  l'en- 
trée de  la  patrie  ;  seules  les  dépouilles  mor- 
telles du  célèbre  peintre  restent  encore  exi- 
lées, et  pourtant,  depuis  cette  époque,  un 
tombeau  les  attend  sur  le  sol  natal. 

Certes,  jamais  artiste  ne  sentit  mieux,  ne 
remplit  plus  dignement  sa  noble  mission, car 
il  employa  toujours  son  art  à  montrer  à  ses 
compatriotes  de  grandes  leçons  de  patrio- 
tisme et  de  moralisation.  David  est  le 
peintre  national.  La  France  doit  être  juste  et 
reconnaissante  envers  lui.  Tous  apprendront 
avec  un  profond  intérêt  que  l'illustre  banni 
repose  enfin  dans  la  terre  de  la  pairie. 

Les  élèves  de  David,  ceux  de  ses  amis  ini- 
tiés h  ses  pensées  les  plus  intimes,  savent 
que  jusqu'au  dernier  soupir  il  espéra  que 
l'arrêt  de  proscription  qui  l'avait  frappé  se 
briserait  devant  la  mort,  C'était  à  ses  élèves 
d'accomplir  le  désir  de  leur  maître  ;  c'est  ce 
religieux  devoir  qui  leur  a  inspiié  la  démar- 
che qu'ils  tentent  auprès  de  vous.  Monsieur 
le  Ministre  ;  votre  constante  sollicitude  pour 
les  gloires  nationales  leur  laisse  espérer  que 
vous  accueillerez  favorablement  une  si  juste 
requête. 

Nous  sommes,  monsieur  le  Ministre,  etc.  . 

Signé  :  Ingres,  Drolling,  A.  Couder, 

Victor. ScHNETZ,  David  d'Angers, etc. 

Les  pétitionnaires  n'obtinrent  aucun 
résultat  et  David  est  resté  endormi  dans 
la  terre  de  l'étranger. 

Le  peintre  Fore-t  (LXVll,  381).  — 
N'est-ce  pas  le  collaborateur  de  Grand- 
ville  pour  les  caricatures  sur  Louis-Phi- 
lippe dans  la  Caricature  de  Philippon  "r 

Simon. 

« 
♦  ♦ 

M.  Prost  pourra  consulter  les  pre- 
mières années  de  L'Artiste.  Il  y  trou- 
vera plusieurs  rejroductions  lithogra- 
phiées,  in-4°,  de  ce  peintre,  qui  avait  une 
certaine  renommée  à  cette  époque  roman- 
tique. 

11  a  également  collaboré  à  La  Carica- 
ture de  PhiWppon.  10  vol.,  n-4'',  1830  a 
183';,  et  signé  plusieurs  planches  avec 
Grandville.  Pour  les  détails,  M.  Prost 
pourra  se  repcrter  à  la  Bibliographie  des 
ouvrages  illustrés  du  XIX'  siècle,  par  Jules 
Brivois,  i  vol.  gr.  in-8,  1883  et  au  Ala- 
imel  du  XIX"  siècle,  par  Georges  Vicaire. 
Victor  Deséglise. 

Famille  Frémicourt  (LXVIl,  333). 
—  Descendant  de  cette  famille,  je  possède 
un   cachet  et  un  tableau  en   provenant. 
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l'entrerai  très  volontiers  en  relation  de 
correspondance  avec  M.  J.  M.  qui  trou- 
vera mon  adresse  aux  bureaux  de  l'hiter- 
médiaire.  E.  des  R. 


Nicolas  Lancret 'LXVIl,  3:55,  448). 
—  Il  doit  probablement  s'agir  de  François- 
Nicolas  Lancrct,  neveu  et  filleul  du  pein- 
tre. 

Ce  dernier  eut  deux  frères,  dont  l'un, 
François-Joseph,  tut  maitre  graveur.  Nico- 
las Lancret,  qui  avait  commencé  à  appren- 
dre la  gravure,  avant  d'être  peintre,  tra- 
vailla auprès  de  ce  frère,  son  aîné  de  4 
ans.  Les  traits  de  ce  dernier  seraient  ceux 
du  mari  dans  la  composition  »<  A  femme 
avare  galant  escroc  »,  inspirée  à  Lancret 
par  les  contes  de  La  Fontaine  ('Voir  Mé- 
moires et  Jonnial  Je  Tl'îT/t?,  publiés  par  G. 
Duplessis.  Paris,  Vve  Renouard.  18^7, 
t.  I,  p.  62.  ad  notam) 

François-)oseph  eut  neuf  enfants,  dont 
François-Nicolas,  né  le  30  décembre  17 17, 
celui-ci  eut  pour  parrain  Nicolas  Lancret. 
A  l'acte  d'inhumation  de  son  oncle,  le  17 
septembre  1743,  il  fut  désigné  François- 
Nicolas  Lancret,  architecte.  Il  épousa  en 
premières  noces  Marie-Claude  Lamarre  et 
demeurait  rue  de  la  Calande.  Devenu 
veuf  il  se  remaria  le  11  septembre  17^6 
avec  Geneviève-Marie  Vinache  de  Mon- 
blanc,  fille  du  sculpteur  |.  ).  Vinache.  En 
1781  sa  tante,  Madame  Nicolas  Lancret, 
petite-fille  de  Boursault,  lui  laissa,  par  tes- 
tament, une  somme  Je  200  livres.  Il  eut 
une  fille  Barbe-Félicité  (Cf.  Jal,  Diction- 
naire. C.  Gabillot,  Les  peintres  des  fctes 
galantes  (Paris,  librairie  de  l'art  1907, 
p.  41  et  sq.).  C.  Dehais. 

Le  peintre  Le  Maître  (LXVI,  680  ; 
LXVn,  257).  Ce  maitre  peintre  qui  de- 
meurait à  i  entrée  du  quai  du  Gèvre,  a 
Paris,  fit,  entre  1780  et  1786,  un  tableau 
pour  une  communauté  de  Melun,  lequel 
représentait  l'Enfant  Jésus  et  fut  payé  600 
livres. 

Le  prix  de  cette  toile  a  bien  un  certain 
rapport  avec  sa  valeur  artistique. 

On  ne  sait  si  cette  toile  était  signée  ; 
mais  on  demande  d'être  aidé  par  la  com- 
plaisance d'un  intermédiairisle  pour  arri- 
ver à  s;;voir  si  cette  œuvre  existe  encore 
quelque  part.  Du  Nard. 


Lezay-Marnezia  (LXVIl,  586).  — 
Un  comte  de  Lezay-Marnesia  fut  cham- 
bellan de  l'impératrice  Eugénie  sous  Napo- 
léon m. 

H.  DE  L. 

Maupeou  (Jean)  évêque  de  C  ha- 
lon  sar-Saône  en  1658(LXV11,  284). 
-  Les  Statuts  Synodaux  du  diocèse  d'Au- 
tun,  Chalon  et  Mâcon,  nous  fournissent 
cette  courte  biographie  de  ce  prélat  (p. 
S86): 

LXXXI"  évêque  de  Chalon,  Jean  XIII  de 
Maupeou,  aumônier  de  Louis  XlV,  nommé 
évêque  de  Chalon  le  31  juillet  1Ô58,  fut 
sacré  à  Paris  dans  l'église  de  St-Lazare  le  9 
mai  1660.  Ce  pieux  prélat,  sévère  pour  lui, 
généreux  pour  les  autres,  remplit  avec  zèle 
tous  les  devoirs  de  l'episcopat.  Il  aimait  à 
visiter  les  malades,  à  catéchiser  les  enfants 
de  la  campagne,  et  il  s'imposa  des  sacrifices 
pour  répandre  partout  l'instruction  reli- 
gieuse. 11  mourut  le  2  mai  1677  à  l'âge  de 
54  ans.  On  déposa  son  corps  à  Saint-Vincent, 
(cathédrale  de  Chalon),  du   côté  de    l'épitre. 

Mgr  de  Maupeou  prépara  l'établissement 
d'un  séminaire  ;  ce  fut  lui,  visitant  le  dio- 
cèse d'Autun,  pour  remplacer  Mgr  de  Ro- 
quette, qui  donna  la  confirmation  à  Margue- 
riteMarie  Alacoque  vers  le  T''    sept.   1Ô69. 

Consulter  l'évèché  d'Autun  ou  les  Ar- 
chives de  Chalon. 

Abbé  G.,  diocèse  d'Autun. 


Poincaré  (LXVIl, 97,  2^9,405).—  L'é- 
lection de  M.  Poincaré  a  la  présidence  de  la 
République  française  peut  donner  quelque 
intérêt  à  des  recherches  sur  l'étymologie 
de  son  nom  et  sur  les  nombreuses  familles 
qui  ont  porté  ce  même  nom  ;  mais  il  n'y 
a.  jusqu'à  présent,  aucune  raison  de  sup- 
poser —  dût  «  l'aristocratie  républicaine  » 
en  souffrir  —  que  la  famille  du  personnage 
en  question  puisse  se  rattacher  à  aucune 
famille  noble,  les  compatriotes  de  M.Ray- 
mond Poincaré  connaissant  les  humbles 
origines  dont  il  a  certainement  trop  d'es- 
prit pour  paraître  s'emParrasser. 

H.  DE  L. 

Famille  de  Richmcnd  (LXVIl,  534). 
—  En  1899,  dans  mon  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Lantivv  (Bretagne), 
j'ai  donné  la  généalogie  de  la  famille  de 
Kichemont  de  Richardson.  riginaire 
d'Ecosse.  Th.  Couktaux. 
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Suze  (Louis  de  la  Baume  de)  évo- 
que de  Viviers  (LXVII,  284,4s  5).-  On 
trouvera  tous  les  renseignements  deman- 
dés dans  V Armoriai  généalogique  et  histori- 
que des  évêques  de  Viviers,  par  M.  l'abbé 
Roche,  archiviste  diocésain.  Monseigneur 
Louis  François  de  la  Baume-de-Suze 
occupe  les  pages  193  à  251  du  tome  11. 
Chez  l'auteur  à  La  Voulte-sur-Rhône  (Ar- 
dèche)  ou  à  Lyon  chez  Brun,  libraire,  rue 
du  Plat,  15,  où  l'ouvrage  a  été  imprimé 
en  1894.  Geo  Filh. 

*  * 

Dans  V  Armoriai  généalogique  et  biblio- 
graphique desévéques  de  Viviers,  par  l'abbé 
Aug.  Roche,  Lyon,  1894,  au  tome  II. 
p.  193  et  sqq.  se  trouvent  la  totalité  des 
renseignements  qu'on  a  pu  réunir  sur 
Louis  de  Labaume  de  Suze,  évêque  de 
1621  à  1(590. 

Le  IX»  vol.  de  la  Revue  du  Vivarais, 
année  1901,  page  97  (PrivasJ  a  publié 
une  très  savante  étude  sur  son  épiscopat 
et  son  portrait,  R.  Nanieuil,  sculp.  ad. 
vivutn  fac.  16^6,  qui  se  trouve  aussi  bien 
souvent  dans  les  ventes. 

Marc  Hard. 

Descendance  de  l'avocat  Target 

(LXVII,  431).  —  Paul  Léon  Target  était 
bien  le  petit-fils  du  membre  de  l'Assem- 
blée constituante.  11  a  épousé  une  demoi- 
selle Duvergier  de  Hi<uranne  et  a  eu  un 
fils,  commandant  d'artillerie  en  retraite, 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique 
(promotion  1872)  père  de  trois  filles  dont 
une  morte  il  y  a  2  ans  et  une  récemment 
mariée,  et  une  fille  Mme  Vve  Festugdère, 
mère  d'un  directeur  des  forges  de  Bous- 
seval  (Haute-Marne)  et  d'un  religieux. 

A.    E. 

»  * 

Le  dernier  descendant  mâle  de  l'avocat 
Target  est  le  commandant  en  retraite 
L.  Target,  85,  avenue  de  Neuilly,  marié, 
sans  enfant  mâle. 

M.  Padl  Léon  Target  était  le  petit-fils 
du  Constituant  Cf.  Un  avocat  du  XVIIl" 
siècle  P.  Calman-Lévy  1895.  Avant-pro- 
pos, (ce  volume  contient  un  discours  de 
P.  Boulloche  sur  Targtt,  le  journal  de 
celui-ci,  des  Notes,  etc.) 

Df  NlMRAK, 

Tilly  et  ses  mémoires  (LXVII,  189, 
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I  notte,  demande  des  éclaircissements  sur  le 
marquis  de  Tilly.  Notre  confrère  sait  sans 
doute  que  le  marquis  de  Tilly  est  Char- 
les de  Biotière,  seigneur  de  Chassincourt, 
né  en  1728,  fils  de  Nicolas  Louis  et  d'Eli- 
sabeth Roussel,  fille  de  Jean  B.  seigneur 
de  Tilly  et  Bost  (Bourbonnais)  et  de  Marie 
Geneviève  de  Louan.  Nicolas-Louis  de 
Biotière  était  fils  lui-même  de  Gaspard  et 
de  Catherine  de  Villelume.  Charles  de 
Biotière  épousa,  en  17^8,  Marie-Anne  de 
Durfort  de  Rozives,  fille  de  Pierre  et 
d'Anne  Donnadieu.  La  grand  mère  ma- 
ternelle du  marquis  de  Tilly  était  donc 
Marie-Geneviève  de  Louan.  Comment 
l'appelle-t-il  Mme  de  C.  ?  Cela  veut  dire 
Mme  de  Courçais,  les  de  Louan  actuels 
prennent  encore  ce  titre  et  sont  connus 
sous  ce  nom  de  Courçais. 

Labruyère. 

* 

Tilly  (Pierre-Alexandre,  comte  de), 
né  en  1764,  dans  le  Maine,  se  mon- 
tra l'adversaire  de  la  Révolution,  et  écri- 
vit dans  les  Actes  des  Apôtres,  la  Feuille 
du  jour,  etc.  Il  quitta  la  France  après  le 
10  août,  et  se  donna  la  mort  à  Bruxelles, 
le  23  décembre  1816.  On  a  de  lui  :  De  la 
Révolution  française  en  779./,  Londres, 
1794,  in-8  ;  ses  Mémoires  qui  ont  paru  à 
Paris,  1828,  3  vol.  in-8.  Extrait  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique  de  l'abbé  Glaire. 
Abbé  G.,  diocèse  d'Autun. 

'  a  vie   privée   de    Jules  Vallès 

(LXVl,  240,  4So).  —  Louis-Henri  Valiez, 
né  au  Puy  le  11  novembre  1807,  a  pro- 
fessé au  collège  royal  de  Saint-Etienne,  du 
iç  mars  1842  au  13  décembre  184s.  A 
cette  dernière  date  il  est  passé  à  celui  de 
Nantes;  un  arrêté  du  17  septembre  1893 
l'a  nommé  professeur  de  sixième  au  13'cee 
de  Rouen  :  c'est  dans  cette  ville  qu'il  est 
mort  le  18  avril  1857.  P.   Ma. 

Alfred  de  Vigny.  —  Lettre  se- 
crète à  Mme  Dorval  (XLl  ;  LXVII, 
409).  —  A  propos  de  cette  lettre  fa- 
meuse, qu'à  mon  avis  il  ne  faudrait  pas 
détruire,  mais  confier  à  un  Cabinet  secret 
(du  même  genre  que  celui  du  musée  de 
Naples  !)  de  la  Bibliothèque  nationale, 
je  puis  dire  que  tous  ceux  qui  voudront 
b'en  lire  les    articles  que  j'ai  écrits  jadis 
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étonné  de  son  existence  (i)!  %<  L'audace 
du  geste  »  ne  doit  pas  étonner  chez  ce 
poète,  qui  n'a  jamais  eu  de  »<  marmoréen  » 
que  son  «  port  »!  —  Si  la  Médecine  et  la 
Physiologie  étaient  plus  en  honneur  dans 
les  milieux  littéraires,  que   de  bévues  on 

éviterait 

Voici  les  articles  auxquels  je  fais  allu- 
sion :  La  maladie  d'Alfred  de  Vigny.  Une 
erreur  de  diagnostic  comme  pour  Napo- 
léon I".  France  Médicale,  Paris,  1903, 
iç8-l6i,  10  Mars.  Bull.  d.  l.  Soc.  franc, 
d'Hist.  de  la  Médecine.  1903.  Qu'on  lise 
aussi,  en  médecine,  les  documents  publiés 
par  Mlle  E.  Sakellaridès... 

|e  répète  qu'un  savant  ne  comprendra 
jamais  la  destruction  réfléchi»  d'un  tel  do- 
cument par  une  autre  personne  que  la 
destinataire  (2)...    Homo  sum  (3),  et  nihil 

tumani...  D'  Marcel  Baudouin. 

« 
»  * 

Détruire  cette  lettre  était  la  chose  la  plus 
irrévé'ente  que  l'on  pût  faire  envers  la  mé 
moire  d'A.de  Vigny.  Il  faut  espérer  que  ce 
sacrilège  n'a  pas  été  consommé:  il  serait 
d'ailleurs  inutile.  En  premier  lieu,  parce 
qu'il  est  bien  certain  que  la  lettre  a  été  co- 
piée.En  second  lieu, parce  qu'en  détruisant 
la  lettre  on  n'a  pu  détruire  son  souvenir 
que  de  nombreux  documents  attestent. 

Pense-t-on  que  tout  ce  qui  a  été  écrit 
autour  d'elle,  et  pour  ne  pas  chercher 
plus  loin,  que  !e  commentaire  explicite 
qu'en  contiennent  nos  colombes  (trans- 
ports d'une  passion  solitaire  exaspérée 
jusqu'au  spasme.  —  délectation  solitaire) 
soit  plus  favorable  à  la  mémoire  du  poète 
que  la  lettre  elle-même  ?  Ce  qu'il  v  a  de 
choquant  dans  l'action  (dans  l'action  tout 
entière,  on  m'entend  bien)  subsiste  sans 
atténuation,  seule  est  détruite  la  beauté 
d'un  texte  dont  le  style  avait,  nous  dit-on, 
de  la  magnificence,  cela  est  irréparable, 
et  de  pur  vandalisme 


(ij  Mon  excellent  ami  et  presque  compa- 
triote Chéramy  m'avait  parlé  de  cette  lettre, 
quand  je  lui  fis  part  de  mes  recherches  sur  la 
Maladie  Je  A.  de  Vigny  ;  mais  il  ne  voulut 
jamais  me  permettre  de  la  publier  dans  un 
journal  de  Mé iecine  1  —  C'est  moi  qui  lui 
ai  adressé  autrefois,  Ml;e  Sakellaridès,  auteur 
d'études  remarquables  sur  notre  homme  de 
lettres. 

(2)  Est-ce  bien  iûr  qu'A  de  Vigny  eût  lui- 
même  tenu  à  brûler  cette  lettre? 

(3)  Et  Médecin  aussi  I 


En  outre  on  a,  ce  faisant,  ouvert  le 
champ  à  des  suppositions  pires  que  la 
vérité  (puisque  la  lettre  n'était  pas  impu- 
bliable). On  a  de  plus  détruit  tout  con- 
trôle et  vérification  réelle  des  faux  textes 
qui  ne  manqueront  pas  de  circuler.  On  a 
rendu  possible  la  publication,  sous  le 
nom  de  Vigny,  de  mille  turpitudes,  dont 
aucune  d'ailleurs  n'entachera  sa  mémoire 
que  rien  ne  saurait  atteindre. 

Nous  ne  devons  pas,danscette  question, 
songer  à  l'intéressé.  Rien  n'eût  été  si 
malséant  que  de  solliciter  son  avis  sur  pa- 
reil sujet.  Nous  dirons  plus,  hût-il  mani- 
festé son  désir  devoir  détruire  cette  lettre 
qu'il  n'eût  pas  fallu  lui  obéir.  Personne 
ne  blâme  les  héritiers  qui  ont  .sauvé  des 
ouvrages  condamnés  par  leurs  auteurs. 

Mais  nous  sommes  ici  sur  le  point 
d'aborder  la  question  de  l'Art  secret,  fe 
ne  pense  pas  qu'une  Société  aussi  raffinée 
que  celle  des  Intermédiairistes  soit  divisée 
sur  ce  sujet  intéressant  et  délicat. 

Toutes  les  époques,  tous  les  grands 
maîtres  —  ou  presque  —  ont  produit  des 
œuvres  libres,  dont  maints  sont  chefs- 
d'œuvre.  On  s'indignerait  à  bon  droit 
contre  qui  voudrait  anéantir  certains 
Rembrandt  où  certains  poèmes  de  Gœthe, 
ou  tels  et  tels  antiques.  11  n'y  a  guère  de 
Cabinet  qui  n'ait  son  Cabinet  secret. 
C'est  là  qu'un  voluptueux  dilettante  au- 
rait dû  ranger  mystérieusement  la  lettre 
d'Alfred  de  Vigny. 


Vivant-Denon.    Son  portrait  de 

Voltaire  (LXIV  :  LXVll,  312,  451).  — 
M.Ulric  Richard-Desaix  revient  sur  \^  Dé- 
jeuné de  Feniev,  dessiné  d'après  nature 
par  Vivant-Denon  en  juillet  1775. 

Je  le  prie  de  se  reporter  à  l'article  que 
j'envoyais  à  Vlnlermédtaiie,  en  date  du  20 
septembre  1909,  dont  il  conserve  assuré- 
ment la  collection 

Il  paraît  désirer  que  notre  Revue  en 
donne  une  reproduction  hors-texte,  c'est 
que  sans  doute  il  n'en  possède  pas  lui- 
même  un  exemplaire. 

je  pourrai,  alors,  si  notre  Directeur  en 
exprime  l'intention,  envoyer  en  commu- 
nication la  gravure  que  je  possède  dans 
ma  collection  et  dont  je  donnais  la  des- 
cription dans  mon  article  susdit,  du  20 
septembre  1899. 
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Mon  épreuve  est  en  outre  accompagnée 

d'une  autre  curieuse  estampe  lithogra- 
phie, in-4''  en  largeur,  publiée  dans  Le 
AfiVojV,  (journal)  avec  cette  légende  : 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  exis- 
tence. 

Voltaire  en  un  vol.  Edition  dialoguée. 

Voltaire  y  est  représenté  assis  dans  un 
fauteuil,  recevant  les  félicitations  de  di- 
vers personnages. 

Victor  Déséglise. 

Jean  de  Werth  (LXVII,  285,454'».  — 
On  peut  trouver  de  nombreux  détails  sur 
l'illustre  Jean  de  Werth  dans  les  trois  vo- 
lumes des  Episodes  de  la  Guerre  de  trente 
ans  du  Vicomte  de  Noailles,  intitulé  : 
Le  Cardinal  de  La  Valette,  lieutenant 
gènéial  des  armées  du  roi;  Bernard  de 
Saxe-  Weimar  et  la  réunion  de  l' Ahaee  à 
la  France  ;  le  maréchal  de  Guébrians. 

Le  second  de  ces  volumes  principale- 
ment est  intéressr.  it  à  ce  sujet.  On  y 
trouve  une  notice  importante  dans  le  texte, 
p.  290,  et  une  notice-note  p.  .297. 

Voir  les  tables  des  2°  et  3°  volumes  à  la 

fin  du  3'.  iVllGOBERT. 

Titres  sous  l'an  ciefl  Régime  (LXVl). 

—  Tout  d'abord  je  m'excuse  de  revenir 
sur  ce  sujet.  Si  je  m'y  décide,  c'est  qu'un 
collaborateur  m'a  fait  demander  de  ré- 
pondre à  une  question  secondaire  relative 
aux  titres  des  fils  de  pairs  sous  la  Res- 
tauration. 

Les  fils  des  membres  de  la  Pairie 
avaient  droit  de  porter,  du  vivant  de  leur 
père,  le  titre  immédiatement  intérieur  au 
sien. 

Cette  faveur  concernait  uniquement  les 
fils  des  Pairs  de  France.  La  pairie  a3'ant 
été  supprimée,  on  peut  soutenir  que  la 
faculté  ci-dessus  indiquée  n'a  plus  de  rai- 
son d'être  aujourd'hui,  qu'elle  est  caduque 
et  sans  objet. 

V.' Annuaire  de  la  noblesse  de  1911  rend 
compte  d'une  décision  judiciaire  favora- 
ble à  la  demande  introduite  par  IVl  Mas- 
séna,  duc  de  Rivoli,  Prince  d'Essling, 
pour  faire  reconnaître  à  son  fils  aîné  le 
titre  de  Comte,  en  conformité  d'un  séna- 
tus-consulte  du  premier  empire  l'octro- 
yant aux  fils  des  grands  dignitaires. 

Par  analogie,  notre  confrère  pourrait 
trouver  là  des  arguments  favorables  à  sa 
cause.   Mais  qu'il   y   prenne    garde,  dans 
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les  questions  juridiques  il  est  prudent  de 
ne  pas  trop  faire  fond  sur  les  analogies. 
D'autant  plus  que  voici  ce  que  nous  pou- 
vons lui  faire  remarquer  au  sujet  des  titres 
des  fils  de  pairs. 

Une  ordonnance  du  10  février  1824 
décida  «  que  pour  qu'un  titre  quelconque 
devint  héréditaire,  il  fallait  que  la  con- 
cession fût  suivie  de  la  fondation  d'un 
majorât  ».  C'était  une  condition  sine  qua 
non. 

Le  titre  qui  intéresse  notre  collègue 
est-il  postérieur  au  10  février  1824  et 
fut-il  suivi  de  la  fondation  d'un  majorât  ? 
Si  oui,  il  est  valable  et  l'on  peut  le  re- 
vendiquer. Si  non,  il  est  inexistant. 

Ce  titre  est-il  antérieur  au  contraire  à 
1824.''  Alors  nous  retombons  dans  l'hy- 
pothèse envisagée  plus  haut.  La  solution 
est  moins  nette  Mais,  à  notre  avis,  c'est 
par  la  négative  qu'il  y  sera  répondu  vrai- 
semblablement. 

Car,  encore  une  fois,  les  titres  sont  in- 
divisibles et  transmissibles  seulement  de 
mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogéni- 
ture,  sauf  exception,  or  qui  dit  exception 
dit  droit  étroit. 

Et  pour  terminer,  répétons  que,  sous 
l'Ancien  Régime  régulièrement, les  lettres 
patentes  de  collation  de  titres  devaient 
être  vérifiées  au  Parlement,  à  la  chambre 
des  Comptes,  et  à  la  chambre  des  Aides 
de  la  province  où  les  terres  érigées  en  di- 
gnité étaient  situées,  et  que,  depuis  la 
Révolution  les  titres  doivent  être,  à  cha- 
que mutation,  collationnés  au  bureau  du 
sceau  à  la  chancellerie  ;  hors  de  là  pas  de 
transmission  vraiment  légale. 

G.  DE  La  Véronne. 


Armoiries  épiscopales  à  détermi- 
ner ;  cœur  carré  ^LXVII.  383,459).  — 
Ce  sont  les  armes  de  Mgr  Louis  Albert  de 
Lezay-Marnésia,  évèque  d'Evreux  de 
1760  à  1775. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  :  ajourée  en 
cœur  veut  dire,  en  langage  héraldique, 
ajourée  au  centre  ?  Margeville. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
grenades  (LXVII, 356, 459).—  La  lamille 
Nohlat,  de  Belfort.  fît  enregistrer  ces  ar- 
moiries en  1696.  Voir  à  V Armoriai  de  la 
généralité  d'Alsace,   édité  en  1861,   à  la 


page  245. 
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Armoiries  portugaises  ( LXVIl ,  337)- 
—  Ecartelé  aux  1  et  ^.  de  Portugal  ;  au 
2.  de  sinople  à  cinq  coquilles  d'argent  po- 
sées en  sautoir  qui  est  Pimente!  (Espagne)  ; 
au  î,  de  gueules  à  deux  chèvres  passantes. 
onglées  de  gueules  et  de  sable,  qui  est  Ca- 
brai (Portugal). 

Plaque   de   cheminée  :    chevron 

avec  3  roses  (LXVII,  316,413,460). — 
La  famille  Joibert,  en  Champagne,  porte  : 
d'azur  au  chevron  d'argent,  sommé  d  un 
croissant  de  gueules^  et  accompagné  de  trois 
roses  aussi  de  gueules. 

Bigot  (Guillaume)  sieur  de  la  Turgère, 
reçu  en  1647,  conseiller  au  parlement  de 
Rouen, portait  :  d'argent,  au  chevron  de  sa- 
ble chargé  au  sommet  d'un  croissant  d'ar- 
gent et  accompagné  de  trois  roses  de  gueu- 
Ui. 

Le  croissant  constitue  la  brisure  de 
cette  branche  collatérale  des  Bigot  de 
Sommesnil,  Cleuville,  Monville,  Thiber- 
mesnil,  etc  )  qui  portaient  :  d'argent  au 
chevron  de  sable  accompagné  (et  non  pas 
accosté)  de  trois  roses  de  gueules  (ni  tigées. 
ni  feuillées  de  sinople). 

"  Le  Maître  galant  »  d'après 
Lancret  (LXVll,  241».  —  Cette  pièce 
don!  on  ne  saurait  contester  la  grâce, 
n'est  en  définitive  qu'une  des  innombra- 
bles scènes  champêtres  qu'à  produites  le 
xviu'  siècle.  Or  quand  on  examine  vers 
quelles  estampes  se  portent  de  préférence 
les  enchères  des  amateurs  et  de  la  mode, 
qui  a  généralement  le  bon  goût  de  suivre 
ces  derniers,  il  semble  se  dégager  ceci  : 
c'est  que  la  scène  de  mœurs,  avec  s;s 
costumes,  son  décor  qui  constitue  un 
p-itit  document  d'histoire,  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  scène  de  fantaisie,  quel 
que  soit  son  caractère  spécial  d'époque. 
C'est  ce  qui  fait  également  à  juste  titre  Iç 
succès  des  gravures  de  modes,  caricatures 
et  autres  petites  estampes  de  cette  période. 
Je  neparle  pasdes portraits  qui  sont  parmi 
les  estampes  les  plus  appréciées. 

Or,  les  ouvrages  cités  n'ont  pas  pour 
objet  d'énumérer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  pièces,  mais  tout  spéciale- 
ment d'indiquer  celles  qui  sont  le  plus  re- 
cherchées par  les  coUcciioniieurs  et  ob- 
tiennent les  plus  gros  prix. 

Si  avant  l'adresse  de  Petit.  Le  Maître 
galant  s'est  vendu  150  et  156  fr.   la  sai- 
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son  dernière,  il  s'est  vendu  trois  fois 
60  francs  en  belles  épreuves.  Nous  som- 
mes loin  des  prix  du  Repas  italien,  de 
Mlle  Salle  et  de  Mlle  Camargo 

Notons  que  le  Maître  galant  a  fait  par- 
tie de  la  collection  Firmin-Didot  et  plus 
récemnjent  des  collections  J.  Renouvier, 
Lemarié  et  Valentin. 

C.  Dehais. 

La    signature    de     Stradivarius 

(LXVll,  33s).  —  Dans  le  Livre  des  Collec- 
tionneurs, d'Alph.  Maze  Paris,  librai- 
rie Renouard,  i88t;,  veuve  H.  Looner, 
suce,  6.  rue  de  Tournon.  page  277, 
on  trouve  un  article  sur  Antoine  Stradi- 
varii,  qui  signait  Antonin  Stradivarius 
Cremonensis  faciebat  anno  17..  Né  à  Cré- 
mone en  1644,  et  mort  en  1737.  Ses- 
violons  se  paient  de  10  à  15  000  fr. 

F.  DE  R. 

* 
»  • 

Stradivarius  signait  :  Antonius  Stradi- 
varius Cremonensis  faciebat  anno  ij. 

Cremonen/îs  au  lieu  de  la  terminaison 
sis,  dans  l'inscription  reproduite  dans  le 
numéro  du  20  mars  dernier  ne  pourrait- 
il  pas  faire  douter  de  l'authenticité  du 
violun  en  question?  P.   B. 

* 
*  • 

Notre  ami,  le  docteur  Cabanes,  nous 
communique  le  Mosaïque,  de  1874,  qui 
contient  un  fac-similé  identique,  point 
pour  point,  à  celui  que  nous  avons  pu- 
blié. 

11  faut  en  conclure  ou  que  la  signature 
qui  est  portée  sur  le  violon  que  M.  A.  G. 
possède  est  imitée,  ou  qu'il  possède  le 
violon  même  d'où  a  été  tirée  la  signature 
reproduite  dans  la  Mosaïqne,  en  1874,  et 
que  l'instrument  qu'il  a  en  mains  est  par- 
faitement authentique. 

La  Mosaïque  dit,  d'une  façon  générale, 
à  propos  des  signatures  : 

Il  les  signait  tantôt  Antonio  Stradivari 
Cremona,  avec  date,  tantôt  Antonius  Stradi- 
varius Cremonensis,  qui  était  son  nom  lati- 
nisé. 

Singularité   typographique.   Re- 

sarcir  (LXVll,  3«sj  —  La  devise  chitlrée 
produite  par  Nauticus  est  une  signature 
déguisée  en  même  temps  qu'une  sorte  de 
rébus,  d'énigme, dont  les  numéros  sont  la 
clef  et  dont  voici  le  mot  : 
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En  plaçant  chaque  lettre  dans  son  ordre 

numérique  on  obtient 

PRVDENTIV    S 

I,  =,  3.  4,  5,  «•-  7   8,9,  'o, 
D   E 

11,    12, 

SAN     CTO 

13,  14,  15,  16,  17,  18, 

M   A    V      R     I      T     1     O 

19,  20,  21,  22,  23,  24.  25,  20. 

Nom  latinisé  de  «  Prudent  de  Saint- 
Mauris  »,  jurisconsulte  originaire  de  Dole 
et  auteur  en  réalité  du  livre  :  Pratique  et 
style  judiciaires  observés  au  Comté  de 
Bourgogne^  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Lyon  en  11577,  'n-4°- 

Quant  au  mot  resarcir,  il  est  d'un  em- 
ploi courant  dans  le  sens  technologique 
de  «  réparer,  raccommoder  en  refaisant  à 
l'aiguille  le  tissu  de  l'étoffe  ».  genre  de 
travail  du  stoppeur  parisien.  Mais  le  re- 
sarcissage  s'applique  et  se  pratique  tout 
spécialement  pour  l'opération  —  véritable 
industrie  h  part  —  qui  consiste  à  réparer 
les  trous  et  défauts  de  fabrication  dans  les 
velours  de  coton,  suivant  une  série  de  pro- 
cédés qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  ici. 
(Consulter  notamment  le  Dictionnaire  de 
l'Jndusttie  de  Lami  et  Tharel).     Pierre. 

*  * 

Au  nom  de  l'auteur  a  été   simplement 

substituée  une  anagramme.  En  rétablis- 
sant les  26  lettres  dans  l'ordre  tnarqué  par 
des  chiffres,  on  lit  : 

PRVDENTIVS  DE  SANCTO  MAVRITIO. 
C'est  en  effet  à  Prudent  de  Saint-Mau 
ris,  un  jurisconsulte  de  xvi«  siècle  (j  à 
bôle  en  i  S84),  qqe  l'on  doit  La  Pratique  et 
style  judiciaire,,  observés  au  comté  de  Bour- 
gogue(i).  L'ouvrage,  disent  les  biographes, 
a  fait  autoriteelaservidecodedeprocédure 
dans  la  province  jusqu'à  sa  réunion  à  la 
France.On  l'a  plusieurs  fois  réimprimé.  L'é- 
dition de  Dôle,  1627,  fut  revue  et  corrigée 
par  Jean  Boyvin,  avocat  général,  puis  pré- 
sident au  parlement  de  cette  ville. 

QU/tSITOR. 

*  * 

Les  nombres  placés  sous  les  lettres  de  la 

devise  indiquent  l'ordre  dans  lequel  il 
fâlJt  les  lire  pour  obtenir  le  norn  «  Pru- 
dent'MS  de  Sancto  Mauritio  »  —  celui  de 
l'auteur,  sans  doute  ?  —  dont  la  devise 
n  est  que  l'anagramme, 

(i)  La  Franche-Comté,  autrefois  appelée 
eomié  de  Bourgogne. 
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«  Resarcir  >-  n'est  pas  dans  les  grands 
dictionnaires  du  xvii°  siècle,  Richelet,  Fu- 
retière,  Académie,  Th.  Corneille.  Mais  je 
le  trouve,  marqué  d'un  astérisque  qui 
indique  les  mots  rares,  dans  la  partie 
français-italien  du  Dictionnaire  italien  et 
français  de  Nathanael  Duez  ;  du  moins 
dans  les  éditions  que  j'ai  sous  les  yeux, 
Leide]  1659  et  Genève  1678.  Littré  (sup- 
plément)   donne  »*  resarcissage  »,    terme 

technique  moderne.  Ibère. 

♦ 

En  disposant  les  [lettres  de  cette  devise 
dans  l'ordre  indiqué  par   les  numéros  qui 
les  soulignent  on  obtient  le  nom  de  l'au- 
teur de  l'ouvrage  : 
PRVDENTIVS   DE  SANCTO    MAVRITIO 

Prudent  de  Saint-Mauris  est  un  juris- 
consulte franc-comtois  bien  connu. 

Qiiant  au  verbe  resarcir  et  resarchir,  qui 
a  le  sens  de  réparer  et  raccornrnoder,  on  le 
trouve  au  moyen  âge  non  seulement  dans 
des  textes  juridiques,  mais  dans  des 
comptes,  des  chroniques,  etc.  Voyez  le 
Glossaire  de  Godefroy. 

BiBL.  Mac. 

.■Vlême  réponse  sur  le  point  principal  : 
d'HEUzEL,  comte  de  Guenyveau,  Eal. 
G.  L.  ;  HuMANus  ;  C,  N-  ;  F.  X.  T-  ;  Si- 
mon ;  G.  Ferrari  :  G.    Alquier;  Madel  ■ 

P-J- 

<  La  Henriade  »  du  duo  de  Bor- 
deaux (LXVI,  823).  —  Je  relève  ce  qui 
suit,  au  sujet  de  cet  exemplaire,  dans  le 
Mercure  des  Salons  1831  (premier  trimes- 
tre, p,  42). 

Malgré  les  assertions  persévérantes  de  la 
Gn-eite  littéraire,  il  est  aujourd'hui  cons- 
tant que  l'enchère  n'a  point  déshonoré,  dans 
les  mains  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  le 
précieu.x  volume  de  La  Henriade  que  la  Ville 
de  Paris  offrit  k  Monseigneur  le  duc  cle  Bor- 
deaux Non,  cette  princesse  n'a  point  vendu 
les  lettres  de  bourgeoisie  de  son  fils 

C.  Dehais. 

La  ceinture  de  chasteté  fXLI  ; 
XLll  ;  XLIV  ;  XLVI  ;  XLVII,  ?2i).  —  , 
Sans  nom  d'auteur,  précédée  d'une  plai- 
doirie de  M«  E.  Carré,  2  vol.  in-18  (A. 
Lévy,  Paris,  1886)  que  j'ai  pu  lire  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Le  10  janvier  1854,  la  9°  chambre  du 
tribunal  correctionnel  rendait  un  juge- 
ment  contre    ce    livre    qui    avait     paru 
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d'abord  en  livraisons  illustrées,  condam- 
nait l'éditeur.  Celui-ci  ayant  interjeté 
appel,  la  Cour,  par  arrêt  du  27  mai  1884, 
acquitta  l'éditeur  et  le  renvoya  des  fins 
de  la  plainte. 

Dans  sa  plaidoirie, M'"  Carré  dit  de  l'au- 
teur :  »<  Un  iiomme  de  lettres  dont  je 
veux  taire  le  nom  >.  j'imiterai  sa  discré- 
tion quoique  l'auteur  dont  le  hasard  m'a 
livre  le  nom  soit  très  probablement  mort. 

Cet  ouvrage  a-'ait  paru  tout  d'abord  en 
1883,  en  livraisons  illustrées,  pendant  5 
semaines  sans  encombre,  mais  au  bout  de 
ce  temps  il  fui  saisi  et  condamné  comme 
je  l'ai  dit  pour  le  texte  et  les  dessins. 

Dehermann. 

Historiques  des  régiments  (LXVII, 
}26,4i4).  — je  seraisobligé  à  ceux  des  lac 
teursde  l'Intermédiaire  qui  pourraient  .me 
dire  où  trouver  des  renseignements  détail- 
lés sur  la  mutinerie  du  régiment  d'Auver- 
gne, en  17Q1.  L'Histoire  Je  t' infanterie  de 
Susane.  l'Histoire  manuscrite  du  dit  régi- 
ment (devenu,  par  atavisme  peut-être,  le 
17''  de  ligne)  déposée  aux  archives  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  et  ces  mêmes  archi- 
ves,ne  fournissent  presque  rien  sur  ce  très 
intéressant  et  scandaleux  épisode  de  la 
Révolution.  H.  de  L. 

Baudelaire,  son  sonnet  sur  les 
chats  (LXVII,  338;.  —  A.  P.  L.  signale 
une  tournure  littéraire  qui  montre  que 
Baudelaire  n'écrivait  pas  toujours  correc- 
tement, car  «  prendre  pour  »  a  pour  moi 
comme  pour  A.  P.  L.  le  sens  exclusif  de 
«  considérer  ou  regarder  comme  »  quand 
le  régime  est  déterminé  par  un  article  ou 
par  un  adjectif. 

Mais  les  incorrections  de  la  langue  ne 
sont  pas  rares  chez  les  meilleurs  écrivains. 
Chez  Baudelaire  j'en  ai  relevé  une  autre 
tout  récemment.  Dans  son  étude  sur  De- 
lacroix, i!  écrit  :  «  Mais  un  œil  spirituel 
plus  attentif  verra  »<  de  suite  »  qu'il  y  a 
entre  ...  »  Baudelaire  emploie  «  de  suite  » 
dans  le  sensd'  *  immédiatement,  tout  de 
suite  y>  ce  qui  est  incorrect.  Cette  incor- 
rection est  très  fréquente,  même  chez  des 
auteurs  renommés,  des  professeurs.  C'est 
comme  \<  je  vous  cause  »  et  «  je  m'en 
rappelle  y.  Ces  incorrections  seront  cor- 
rectes dans  un  demi-siècle  ou  moins  : 
l'usage  continu  aura  fait  disparaître  leur 
incorrection.  Un  Breton. 


■Volentem   fata  duount,  nolentem 

trahunt  (LXVII,  289).  —  je  puis  affir- 
mera M.  B.  que  cette  admirable  pensée 
est  de  Sénèque.  Comme  je  suis  brouillé 
avec  lui  depuis  près  de  soixante  ans  et 
que  je  ne  veux  pas  le  déranger,  je  ne  puis 
dire  exactement  dans  quel  ouvrage  du 
célèbre  philosophe  elle  se  trouve. 

Piton. 

*  « 
Cette  phrase  termine    l'Epitre  107    de 

Sénèque.  G  G. 

« 
«  * 

Dans  la  cent  septième  lettre  à  Lucilius, 
qui  roule  sur  ce  thème  :  il  faut  se  tenir 
toujours  prêt  aux  pires  malheurs,  et  su- 
bir sans  murmurer  les  maux  que  la  Divi- 
nité nous  envoie,  Sénèque  traduit  en  vers 
latins  des  vers  du  célèbre  poète  stoïcien 
grec  Cléanthe.  La  phrase  citée  est  un  de 
ces  vers .  Le  texte  exact  est  : 
Diicunt  volentem  fata,  nolentem  trahunt. 

Ibère. 


C'est  dans  l'Ep.  107  de  Sénèque  (cita- 
tion de  Ciéanthe".  V.  Cf.  Benham  Bpok, 
1907,  p.  523  et   5  39) 

D'  Cordes. 

*  » 
Sénèque  est  l'auteur  du  vers 
Ducunt  volentem  fata,  nolentem  trahunt, 

qui  se  trouve  dans  ses  Epitres,  107,  11, 
où  il  a  essayé  de  traduire  quelques  vers 
du  philosophe  stoïcien  Cléante. 

Cependant  les  mots  Ducunt  volen- 
tem, etc,  n'ont  pas  d'équivalent  dans  l'ori- 
ginal grec  cité    par  Epictète,  Manuel^  32. 

E.   Bensly. 


Cette  phrase  est  de  Cicéron,  et  est  citée 
par  Sénèque  (épîtres  à  Lucilius  ép.  (108). 

Decunt  volentem  fata,  nolentem  trahunt. 

Ce  que  Lafontaine  a  traduit  ainsi  (Poé- 
sies diverses,  traductions  des  vers  cités 
dans  les  épitres  de  Sénèque.  Œuvres  de 
La  fontaine, des  Grands  Ecrivains  de  France, 
tome  8,  p.  484  : 

Que  «ert-il  de  lutter  contre  les  destinées? 
Le  sage  en  est  conduit,  le  rebelle  entraîné. 
Deh^mann. 

\       Auteur  :  Sénèque (Epîlres  ioy),  d'après 
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le  stoïcien  grec  Cléanthe. Mathieu  de  Cha- 
luet  (1618)  traduit  avec  bonlieur: 

Les  destins  mènent  ceux  qui  de  bon  cœur  les 

[suivent, 
Traînant  en    dépit  d'eux  les  hommes  qui  les 

[fuyant. 

J-P-. 

Mêmes  réponses  :  Maurice  Rousset- 
Croizet,  F.  Bull. 

Olédar  OU  Clédart  (LXVII,  145,364, 
417")  -  Le  doyen  Bridel,  dans  son  Glos- 
saire du  patois  de  la  Suisse  romande,  dit  : 
«  Clédar  s. m.  CUia,  s.f.  clef  de  haie,  bar- 
rière tournante  sur  un  pivot,  porte  à 
claire- voie  d'un  jardin,  d'un  clos  quelcon- 
que. Celtique  :  Cledd,  cliach,  claie,  haie, 
clôture  ». 

A    Cordes. 

Pharmaciens  (LXVII, 49, 177,228).— 
Le  mot  «  pharmacien  »  date  du  commen- 
cement du  xvii'  siècle.  Il  a  é  té  employé 
en  province  longtemps  avant  de  l'être  à 
Paris.  Je  l'ai  rencontré  :  pour  la  première 
fois  dans  le  Grand  Dispensaire,  de  Jean- 
Jacques  "VVecker  traduit  par  Jean  Du  Val, 
docteur-médecin  d'Issoudun  (Genève, 
1609),  où  on  lit  (folio  4  verso)  :  «  Préface 
du  traducteur  aux  «  pharmaciens  »  fran- 
çois  »,  et  dont  l'Epître  dédicatoire  est 
datée  du  25  octobre  1607  ;  puis  dans  les 
Œuvres  pharmaceutiques  de  Jean  de  Re- 
nou,  traduites  par  Louis  de  Serres, 
«  Dauphinois,  docteur  en  médecine  et 
agrégé  à  Lyon  »  (Lyon,  1624,  p.  vii  : 
«  Préface  du  traducteur,  à  tous  vrays 
«  pharmaciens  »  françois  &)  ;  enfin,  dans 
une  lettre  de  Guy  ?Ai\(\,  {Lettres,  édition 
Réveillé-Parise,  t.  II.  p.  19")'  q"'-  "^n 
16515,  demande  à  Charles  Spon  de  lui 
«  indiquer  quelque  auteur  pharmacien  » 
qui  ait  décrit  les  pilules  de  Francfort. 

En  1557,  Pierre  BraïUier,  marchand 
apothicaire  de  Lyon,  disait  poétiquement  ; 
«  Les  «  Pharmatis  »  outragez  et  blessez  ». 
pour  les  «  pr.armaciens  ».  Cf.  Déclara- 
tion des  abus  et  ignorances  des  médecins, 
par  Pierre  Braillier.  Nouvelle  édition.  Poi- 
tiers, 1906,  p.  43. 

D'    DORVEAUX. 

La  Limousine,  vêtement  (LXVII, 
146,271,368,416).  —  La  limousine  est  en- 
core portée  de  nos  jours  par  les   bergers 


et  les  laboureurs  de  Beauce,  de  Berry,  de 
Sologne  et  d'Auvergne,  cependant  beau- 
coup moins  que  voici  une  vingtaine  d'an- 
nées. On  en  vend  encore  dans  beaucoup 
de  villes  du  centre 

P    DES  Aubiers. 
* 

*  * 
La  limousine   est  encore  portée  par  les 

paysans  du  Velay. 

Ce  vêtement  sert  de  préférence  aux  ber 
gers.  Il  est  confectionné  en  serge  blanche 
rayée  de  noir,  parfois  bordée  d'un  galon 
de  velours  assez  large  ;  on  le  fait  dans 
quelques  magasins  du  Puy  avec  camail  et 
capuchon. 

Depuis  quelques  années,  on  a  une  ten- 
dance a  le  remplacer  par  un  imperméa- 
ble de  grosse  toile  bise  ou  par  la  veste  de 
cuir  ou  la  peau  de  bique. 

En  ville,  la  vieille  et  chaude  limousine 
des  pâtres  est  totalement  démodée  et  sert 
seulement  au  travestissement  des  «  fla- 
chous  »  ou  paysans  du  mardi  gras. 

U.  R. 

Les  petits  vitriers  (LXV  ;  LXVl).  — 
Un  article, paru  dans  Mon  Dimanche  du  26 
janvier  1913,  a  fait  le  relevé  de  quelques- 
unes  des  étymologies  données  par  Ylnter- 
médiaire.  Sur  quatre  citations,  j'ai 
d'ailleurs  eu  le  plaisir  d'en  voir  deux  du 
soussigné.  .Maurice  Ch.-^rpentier. 

Première  pierre  (LXVII,  43,  178, 
274,  322,420).  —  Je  crois  qu'on  peut  faire 
remonter  jusqu'à  l'époque  de  la  »  Pierre 
polie  »,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  la  '<  Pé- 
riode des  Mégalithes,  funéraires  et  cul- 
tuels»,la  cérémoniede  la  Première  pierre. 

C'est  une  consécration  de  l'édifice  à  une 
Divinité,  qui  a  varié  plusieurs  fois  déjà, 
de  la  fin  de  l'âge  néolithique  à  nos  jours, 
et  qui  variera  encore... 

En  effet,  j'ai  prouvé  qu'il  existait  un 
«  rite  »,  spécial,  utilisé  lors  de  l'érection 
des  «  Menhirs  »  (i).  Ce  rite  consistait  en 
sacrifice  d'oiseaux  ou  d'animaux,  etc. 

On  le  retrouve  à  l'époque  romaine  pour 
les  Dieux  Termes.  —  D'autre  part,  dans 
chaque  »^  Dolmen  »,  au  pied  au  moms 
d'un  pilier,  on  retrouve,  presque  toujours 
des  traces  du  même   rite.  [Charons,  etc.] 


(i)MarcelBajdouir..  — Rites  d'érection  des 
Menhirs.  —  V Homme  préhistorique,  Paris, 
1910,  n"  4,  avril,  p.  97-1  14. 
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Cela  voisine  avec  le  «  Culte  du  Feu  »  (i). 
Rien  de  plus  naturel,  d'ailleurs  !  Et 
c'est  là  une  idée  qui  devait  venir  à  ceux 
qui,  pour  construire  les  Dolmens  et  dres- 
ser les  Menhirs, se  préoccupaient  toujours 
de  la  situation  de  leur  «  Dieu  //  d'alors  : 
«<  Le  Soleil  ».  Marcel  Baudouin. 

Les  paj/sans    au    X'VII°    et    au 

XVIli'=  siècle   (LVXII,  339).  —  J'ai  lu 

souvent  la  fameuse  tiraie  de  La  Bruj'ère  : 

L'on  voit  certains  animaux   farouches,  des 

mâles  et  des  femelles. 

On  sait  que  ce  paragraphe  de  l'Homme, 
est  une  addition  et  qu'il  ne  figure  pas  en- 
core dans  la  3=  édition  des  Ciractères,  de 
1688.  La  première  fois,  il  y  a  longtemps, 
j'ai  peut-être  subi  comme  tout  le  monde, 
la  forte  impression  littéraire  qu'elle  pro- 
duit généralement.  Depuis,  après  toutes 
mes  explorations  de  vieux  textes,  aprèi 
les  lectures  que  j'ai  faites  en  des  genres  si 
divers,  j'en  ai  beaucoup  rabattu.  Que  La 
Bruyère  fût  de  bonne  foi,  ce  n'est  pas  au 
simple  intermédiairiste  que  je  suis,  à  éle- 
ver un  doute  à  ce  sujet. 

11  y  faudrait  plus  d'autorité  et  elle  me 
manque.  Mais  Voltaire  ?  ne  pensez-vous 
pas  que  lui  aussi  a  simplement  refait  un 
devoir  de  réthorique  et  paraphrasé  La 
Bruyère  ? 

C'était  Voltaire,  il  en  avait  le  droit. 
Pourtant  il  a  corrigé  le  moraliste,  en  di- 
sant :  «Ces  hommes  des  premiers  temps 
sont  sains,  vigoureux  et  gais.  Ils  ont  tout 
juste,  la  mesure  d'idées  que  comporte 
leur  état.  » 

Ce  serait  une  longue  étude  à  faire, 
mais  bien  curieuse  peut-être,  de  recher- 
cher ce  qu'était  le  paysan  d'autrefois.  On 
l'a  même  tenté,  je  crois.  Dans  la  maison 
de  Condé,  La  Bruyère  pouvait  avoir  du 
mépris  pour  les  paysans  ;  simples,  mal 
vêtus,  mal  nourris,  accomplissant  en 
pleine  lumière,  des  gestes  sans  noblesse 
e.n  se  livrant  à  des  travaux  dont  il  soup- 
çonnait à  peine  la  beauté.  La  Semeuse  est 
née  longtemps  après  lui.  Cependant,  en 
dehors  des  Caractères,  lisez  nos  vieux 
Fabliaux,  voyez  dans  l'ancien  th'^Atre  le 
rôle  du  vrai  paysan  ;  ce  n'est  pas  souvent 
une  bête.  L'Agnelet  ààmY Avocat  Patelin 

(i)  Marcel  Baudouin.  —  Le  C-.ilte  du  feu 
dans  les  Dolmens.  —  Homme  préhistorique. 
Pans,  lyiî,  n»  3,  mars. 


est  un  fin  matois.  Sganarelle  d'extraction 
paysanne,  et  Pierrot,  vrai  paysan,  dans  le 
Dov\.  Juan  de  Molière  ont  une  autre  valeur 
morale  que  le  grand  seigneur.  Ce  sont  des 
personnages  de  comédie,  mais  ils  exis- 
taient dans  la  réalité.  Agnelet  est  malin 
et  se  moque  ;  Pierrot  est  honnête,  il  a 
un  cœur  et  souffre.  Dans  les  Actes  nota- 
riés du  xvi°  siècle  recueillis  et  publiés  par 
M.  Coyecque,  une  foule  de  paysans  en- 
voient leurs  enfants  à  Paris  en  apprentis- 
sage ou  aux  écoles  de  l'Université  et  dans 
ce  dernier  cas,  leur  constituent  des  rentes 
pour  achever  leurs  études.  Cela  suppose 
une  élévation  d'esprit  qui  ne  répond  guère 
à  la  diatribe  échappée  àLaBruyère.  Tous 
ces  paysans  d'alors  mangent  du  pain  de 
méteil, mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  à  s'en 
contenter.  Mlle  de  Malboissière,  de  la  fa- 
mille de  Randon,  nous  a  laissé  des  Mé- 
moires. Elle  y  parle  des  paysans  d'Han- 
neucourt,  près  Mantes,  ou  de  Bourdonné, 
près  Houdan  .  Ces  paysans  n'ont  rien 
de  .<  certains  animaux  farouches  >\  ils 
sont  même  policés.  Elle  veut  faire  jouer 
la  comédie  au  château  de  Bourdonné  et 
elle  se  donne  beaucoup  de  mal.  Elle  prend 
les  acteurs, au  moins  quelques-uns,  parmi 
les  paysans  du  village.  Leur  mémoire  est 
rétive,  leurs  gestes  gauches,  et  cela  se 
comprend.  Pourtant,  ces  paysans  se  fa- 
çonnent, et  elle  leur  fait  jouer  non  pas 
une, mais  plusieurs  comédien. 

On  pourrait  multiplier  les  citations,  on 
pourrait  remonter  loin  dans  le  passé  et 
on  trouverait  que  dans  tous  les  temps,  en 
tous  lieux,  les  paysans  ne  ressemblaient 
que  de  très  loin  au  portrait  qu'en  a  tracé 
le  grand  moraliste  dans  un  moment  de 
mauvaise  humeur.  Il  a  écrit  une  'intéres- 
sante boutade,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'a 
tracé  qu'un  portrait-charge. 

Les  gens  du  monde,  au  temps  de  La 
Bruyère,  valaient  à  peine  ses  ><  animaux 
farouches,  mâles  et  femelles.  »  Qu'étaient 
donc  les  petits  tyrans,  les  brigands  plutôt 
des  «  Grands  jours  d'Auvergne  »  ?  Ne  fe- 
rait-on pas  une  belle  galerie  et  grotesque 
et  répugnante,  avec  les  personnages  des 
«  Historiettes  »  de  Tallemant  des  Réaux  .'' 
Bourgeois,  gens  de  lois,  seigneurs  petits 
ou  grands,  paysans  travaillant  la  terre, 
du  temps  de  La  Bruyère  ou  tie  Vol- 
taire, tous  se  valent.  Comme  dit  excel- 
lemment le  dernier  :  «  Ils  ont  tout  juste 
la  mesure  d'idées  qu«  comporte  leur  état.  > 
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J'ajouterai  :  que  comportent  leur  tempéra- 
ment et  leur  moralité.  E.  Grave. 

Un  mot  de  Virgile  (LXVl,  6^50,  844  ; 
LXVll,  120).  —  C'est  John  Owen,  en  la- 
tin Joannes  Audoenus,  né  vers  1  sôo,  mort 
en  1622,  auteur  de  beaucoup  d'épigram- 
mes  latines  assez  estimées  pour  la  pureté 
et  la  simplicité  du  style,  qui  a  écrit  la 
phrase  :  «  Aurum  Virgilius  de  stercore 
coUigit  Ennii  ».  Nauticus. 

La  pierre  martiale  (LXVII,  585).  — 
11  s'agit  en  toute  vraisemblance  d'un 
persulfure  de  fer,  une  pyrite  de  variété 
jaune,  dite  aussi  pyrite  d'or  et  pyrite 
maritale.  Ce  dernier  mot  s'est  appliqué, 
et  s'applique  encore  aux  composés  ferru- 
gineux, QU/ESITOR. 
* 
*  * 

Cette  pierre  martiale  est  certainement 
une  préparation  de  fer  des  anciennes  phar- 
macopées.Je  ne  la  trouve  pourtant  sous  ce 
nom,  ni  dans  Lémery,  ni  dans  Charas. 
Je  croirais  volontiers  qu'on  a  voulu  dési- 
gner les  boules  de  Nancy,  ou  boules  d'a- 
cier dont  l'usage  s'est  perpétué,  dans  les 
campagnes,  presque  jusque  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Les  spécialités  nouvelles  les 
ont  tuées.  Ces  boules  ferrugineuses,  de 
préparation  compliquée,  ne  figurent  pas 
dans  les  deux  auteurs  cités  plus  haut  ; 
elles  peuvent  dater  du  milieu  du  xvni' 
siècle.  E.  Gr  ave. 

Prix  de?  médicaments  à  Sainte- 
Hélène  (LXVII,  384.)  —  La  note  d'apo- 
thicaire du  gouvernement  anglais  a  com- 
mencé par  me  faire  sourire  ;  puis  j'ai  fait 
un  calcul.  Napoléon  est  resté  sur  son  triste 
rocher  environ  2000  jours,  en  chiffres 
ronds.  C'n  lui  réclamait  donc  à  peu  prés 
2S  francs  par  jour.  Si  tout  était  hors  de 
prix  sur  cette  terre  d'exil  et  de  prison,  ce 
n'est  peut-être  pas  aussi  exagéré  que  cela 
paraît  au  premier  abord.  Pour  en  bien 
juger,  il  faudrait  connaître  l'état  du  per- 
sonnel pour  lequel  l'empereur  avait  à 
payer.  Il  faudrait  savoir  encore  quelle 
était  la  nature  des  fournitures  ;  elles  de- 
vaient comprendre  outre  les  médicaments, 
le  sucre,  le  thé,  le  chocolat,  et  beaucoup 
de  choses  du  même  genre.  Ce  qui  est  sur- 
tout extraordinaire,  c'est  que  l'Angleterre 
ayant  sous  sa  griffe  un  tel  prisonnier,  elle 
lui  ait  fait  un  compte   de  ses   dépenses 
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obligatoires.  En  général,  quand  on  a  un 
prisonnier,  on  le  nourrit  et  on  le  soigne. 

E.  Grave. 

Le.s  gestes  contradictoires  (LXV  ; 
LXVII,  73).  —  Je  croyais  avoir  mis  fin  à 
la  question,  en  transcrivant  un  article 
à'Excehior  sur  les  Bulgares  ;  mais  je 
trouve  la  même  assertion  sur  les  Chinois. 

Dans  le  livre  de  Schweiger-Lerchen- 
feld,  traduit  en  italien  par  E.  Migliorini 
—  /  cosiumi  délie  donne  (Les  mœurs  des 
femmes),  on  trouve  à  la  page  202  : 

Ce  mouvement  de  la  tête  avel  lequel  nous 
repondons  négativement  aux  questions  qu'on 
nous  fait,  a,  pour  les  Chino  ?,la  signification 
d'une  affirmation;  tandis  que  pour  la  néga- 
tive ils  inclinent  la  tête,  co  nme  nous  le  t'ai- 
sons  pour  affirmer. 

On  ne  trouverait  pas  un  intermédiai- 
riste,  ayant  vécu  en  Chine,  po.ir  confir- 
mer ou  nier  ce  renseignement  ? 

M.  A. 

Ni  fleurs,  ni  couronnes  (LXVII, 
340).  — je  ne  sais  ce  que  Mme  de  Morny 
a  pu  penser  des  fleurs  et  des  couronnes 
sur  les  cercueils,  et  cela  importe  peu,  en 
vérité;  mais  je  sais  bien,  comme  tous  les 
catholiques  un  peu  instruits,  ce  qu'en 
pense  l'Eglise,  qui  ne  peut  que  réprouver 
une  coutume  aussi  absurde  qu'inconve^ 
nante,  au  point  de  vue  chrétien  ;  aussi 
est-ce  à  l'Eglise  qu'il  faut  attribuer  la  ré- 
action qui  s'est  produite  à  cet  égard,  il  y 
a  une  cinquantaine  d'années. 

H.   DE   L. 

* 
*  » 

Le  luxe  des  fleurs  sur  les  cercueils, 
parfois  excessif,  n'en  est  pas  moins  tou- 
chant. C'est  une  coutume  qui  a  sa  grâce  et 
à  laquelle  des  catholiques  parmi  les  plus 
pratiquants  restent  obstinément  fidèles, 
c'est  leur  droit,  L'Eglise  n'a  pas  condamné 
les  fleurs  aux  enterrements,  c'est  là  une 
légende.  La  liturgie  réclame  même  des 
fleurs  et  des  couronnes  aux  funérailles  des 
enfants,  parce  qu'elle  considère  les  unes 
comme  le  symbole  de  leur  innocence,  les 
autres  comme  le  signe  de  l'échange  de  la 
grâce  baptismale  pour  la  gloire  immor- 
telle. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'habitude  a 
tourné  à  l'ostentation  et  à  l'abus;  qu'un 
mouvement  s'est  dessiné  contre  une  pra- 
tique  qui    n'a    pas  contre    elle  que   des 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Avril   1913. 


518 


croyants.  Nombreux  sont  ceux  de  toutes 
les  confessions  ou  même  libres-penseurs, 
qui,  par  disposition  testamentaire,  refusent 
fleurs  et  couronnes  à  leur  enterrement.  La 
chambre  syndicale  des  fabricants  de  cou- 
ronnes vous  édifiera  à  ce  sujet. 

Il  n'est  pas  niable  que  les  fleurs  aux  en- 
terrements ne  sont  pas  un  article  de  la  li- 
turgie. 

S'il  est  malaisé  de  dire  avec  exactitude 
qui  le  premier  employa  l'expression  : 
t  On  est  prié  de  n'envoyer  ni  fleurs  ni 
couronnes  » ,  on  sait  que  c'est  le  P.  Hippo- 
lyte  Leroy,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
inséra  le  premier  dans  une  circulaire,  en 
novembre  1899,  cette  formule  qui  était 
déjà  d'usage  courant. 

Depuis  1898,  on  mettait  en  vente  une 
petite  carte  de  condoléances,  bordée  de 
deuil,  destinée  aux  fidèles  et  qui  contenait 
ces  mots  :  «  Veuillez  nous  permettre  de 
ne  pas  offrir  de  fleurs.  Nous  croyons 
mieux  entrer  dans  vos  intentions  en  fai- 
sant célébrer  des  messes  ». 

Cet  imprimé  provoqua  même  une  cer- 
taine émotion  dnns  le  monde  de  la  fleur  et 
de  la  perle.  Mais  l'autorilé  diùcésaine 
trouva  le  terrain  de  conciliation,  sans  se 
départir  de  l'altitude  que  le  respect  de  la 
liturgie  lui  commandait. 

L'Eglise  d'ailleurs  n'a  jamais  interdit 
les  fleurs  sur  les  tombeaux,  et  aux  ma- 
riages qui  s'accomplissent  dans  l'allé- 
gresse, elle  est  la  première  à  permettre 
qu'on  en  pare  ses  autels  avec  profusion. 

Je  me  résume.  L'expression  consacrée 
remonte  à  environ  une  vingtaine  d'années, 
elle  a  donné  lieu  à  un  débat  public  en 
1898.  11  reste  à  trouver  sur  quel  docu- 
ment, lettre  de  faire  part,  se  rencontre, 
peur  la  première  fois,  cette  forn.ule. 

Le  Vieux  Papier  a  là  un  intéressant  mo- 
tif de  discussion.  Y. 

Les  morts  vivants  (LXII  ;  LXIll  ; 
LXIV  ;  LXVll,  31).  —  Charles  Gounod  a 
pu  lire  son  éloge  posthume.  Fonteneile  a 
été  prématurément  enterré  deux  ou  trois 
fois.  Rappelons  que  M  Vapereau,  sur  la 
foi  d'un  journal  du  Midi,  avait  —  dans 
son  Dictionnaire  des  Contemporains,  — 
fait  mourir  le  comte  de  Rességuier,  à  Tou- 
louse, en  1876.  Aussitôt  celui-ci,  qui  se 
portait  comme  tous  les  pontf  'e  Paris, 
envoya  à  M.  Vapereau  sa  carie  —  ainsi 
agrémentée  de  cinq  vers  : 


Le  comte  Alb'-it  de  Rességuier, 
Parmi  les  morts  rangé  trop  vite, 
Du  biographe  sollicite 
Qu'au  moins  —  cvant  de  le  rayer  — 
Il  l'enterre  ou  le  ressuscite. 

Le  biographe   était   homme  d'esprit  — 
et  de  prosodie.  11  riposta   par  l'envoi  de 
sa  carte  avec  le  même  nombre  de  rimes  : 
Monsieur  Gustave  'Vapereau, 
Qui  vous  a  tué  sui  parole. 
Assez  aisément  se  console 
En  voyant  que,  de  son  tombeau, 
Votre  esprit  si  gaiement  s'envole... 

La  réparation  était  complète. 


S^ïOUcailUs  «t  djuriositifs 


La  Déclaration  du  6  juillet  1870. 

—  11  passe  bien  des  choses  en  vente  à 
l'hôtel  Drouot.  C'est  ainsi  qu')-  a  passé 
une  pièce  entre  toutes  historiques  que  l'on 
n'a  pu  regarder  sans  un  serrement  de 
cœur  :  c'est  le  texte,  avec  ratures  et  cor- 
rections, par  M.  de  Grammont,  de  cette 
fameuse  déclaration  du  6  juillet  1870,  que 
M.  de  Bismarck  attendait  avec  une  si 
mauvaise  impatience. 

Dans  la  soirée  du  4  juillet  était  arrivée 
la  fin  de  non  recevoir  du  cabinet  de  Ber- 
lin. 

Le  duc  de  Grammont  prépara  une 
note  ;  nous  soulignons  les  versions  qu'elle 
subira  : 

Nos  informations  confirment  que  le  maré- 
chal Prim  a  offert  au  prince  Léopold  de 
Hohenzollern  la  couronne  d'£spagne  et  que 
ce  dernier  l'a  acceptée.  Mais  le  peuple  espa- 
gnol ne  s'est  point  encore  prononcé  et  nous 
ne  connair.sons  pas  encore  les  détails  vrais  rf£ 
cette  négociation  qui  nous  a  été  cachée. 
Aussi  une  discussion  ne  saurait-elle  aboutir 
aujourd'hui  à  aucun  résultat  pratique  et  nous 
vous  prions,  messieuis,  de  l'ajourner. 

Nous  n'avons  cessé  de  témoigner  nos 
sympathies  à  la  nation  espagnole  et  d'éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  avoir  l'apparence  d'une 
inimi.xtion  quelconque  dans  les  affaires  inté- 
rieures d'une  noble  et  grande  nation  en  plein 
exercice  de  sa  souveraineté...  Nous  persistons 
dans  cette  conduite,  mais  nous  comptons  sur 
la  sagesse  du  peuple  allemand  et  I  amitié  de 
l'Espagne  pour  écarter  un  projet  ÇMi'ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  dctruire  l'équilibre  euro- 
péen au  détriment  de  nos  intérêts. 

M.  Emile  OUivier,  d'abord,  se  révèle 
puriste,  soucieux  de  la  forme  grammatit 
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cela 


;  Nos  informations  confirment  que..  ; 
lui  semble   mauvais,   il  met  :  Il  est 
vrai  (lue... 

M.  de  Grammont  a  écrit  :  *<  Nous  ne 
connaissons  pas  encore  les  détails  vrais  de 
cette  négociation  »^  ;  il  met  :  «  Nous  ne 
connaissons  point  encore  les  détails  vrais 
d'une  négociation,  etc.  ».  ce  qui  est  de 
meilleur  style.  11  supprime  Vet  du  dernier 
paragraphe  qui  alourdit  la  phrase. 

Le  texte  officiel,  historique,  devient 
donc  celui  ci  : 

//  e%t  vrai  que  le  maréchal  Prim  a  offer' 
au  prince  Léopold  de  Hohenzollern  la  cou- 
ronne d'Espagne  et  que  ce  dernier  l'a  accep- 
tée. Mais  le  peuple  espagnol  ne  s'est  point 
encore  prononcé  et  nous  ne  connaissons 
point  encore  les  détails  vrais  d'une  négocia- 
sion  qui  nous  a  été  cachée.  Aussi  une  discus- 
tion  ne  saurait-elle  aboutir  aujourd'hui  à  un 
résultat  pratique  {et)  nous  vous  prions,  mes- 
sieurs, de  l'ajourner. 

Nous  n'avons  cessé  de  témoigner  nos  sym- 
pathies à  la  nation  espagnole  et  d'éviter  tout 
ce  qui  aurait  pu  avoir  l'apparence  d'une  im- 
mixtion quelconque  dans  les  affaires  inté- 
rieures d'une  noble  et  grande  nation  en  plein 
exercice  de  sa  souveraineté... 

A  cet  endroit,  la  discussion  cesse  d'être 
grammaticale  :  ce  n'est  plus  seulement  le 
purisme  de  -M.  Emile  Ollivier  qui  y  prend 
part.  L'empereur  s'en  mêle.  La  dernière 
phrase  lui  convient,  mais  amendée  ;  il 
saisit  la  plume  et  écrit  lui-même  ces 
mots  : 

Un  projet  qui  dérangerait  à  notre  dëtrimen 
l'équilibre  actuel   des   forces    de   l'Europe  e^ 
mettrait  en  péril  les  intérêts  et  l'honneur  de 
la  France. 

On  lit,  on  discute,  on  corrige  ;  tout  le 
conseil  prend  part  à  la  rédaction.  Napo- 
léon 111  suggère  et  dicte  cette  variante  : 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  respect  des 
droits  d'un  peuple  voisin  nous  oblige  à  souf- 
frir qu'une  puissance  étrangère  puisse  déran- 
ger à  notre  détriment,  l'équilibre  actuel  des 
forces  de  l'Europe  et  mettre  en  péril  les  inté- 
rêts et  l'honneur  de  la  France. 

M.  Emile  OUivier  propose  cette  addi- 
tion à  l'Empereur  qui  l'accepte  :  .<  en  pla- 
çant un  de  ses  princes  sur  le  trône  de 
Charles-Quint  ». 

Complétée  et  ainsi  corrigée  pour  la  se- 
conde partie,  la  note  de  M.  de  Grammont 
devient  ce  texte,  lu  aux  Chambres  et  paru 
à  VOfficiel  : 

Nous  ne  sommes  pas  sortis,  à  l'égard  des 


divers  prétendants  au  trône,  de  la  plus  stricte 
neutralité,  et  i.ous  n'avons  jamais  témoigné 
pour  aucun  d'eux  ni  préférence,  ni  éloigne- 
ment. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  respect 
des  dioits  d'un  peuple  voisin  nous  oblige  à 
souffrir  qu'une  puissance  étrangère,  en  pla- 
çant un  de  ses  princes  sur  le  t!Ône  de 
Charles-Qiiint,  puisse  déranger  à  notre  dé- 
triment l'équilibre  actuel  des  forces  de  l'Eu- 
rope, et  mettre  en  péril  les  intérêts  et  l'hon- 
neur de  la  France. 

Cette  éventualité,  nous  en  avons  le  ferme 
espoir,  ne  se  réalisera  pas. 

Pour  l'empêcher,  nous  comptons  à  la  fois 
sur  la  sagesse  du  peuple  allemand  et  sur 
l'amitié  du  peuple  espagnol.  S'il  en  était 
autrement,  forts  de  votre  appui,  messieurs, 
et  de  celui  de  la  nation,  nous  saurions  rem- 
plir notre  devoir  sans  hésitation  et  sans  fai- 
blesse. 

Toute  cette  partie  —  sauf  les  passages 
signalés  plus  haut  —  a  été  écrite  séance 
tenante  par  M.  Emile  Ollivier.  C'est  lui 
qui,  à  la  note  doucereuse  du  duc  de  Gram- 
mont, ajouta  ce  belliqueux  coup  de  clai- 
ron de  la  fin,  d'un  bel  éclat  littéraire  sans 
doute,  mais  qui  fit  tressaillir  M.  de  Bis- 
marck d'une  si  diabolique  joie. 

Sur  ce  passage,  M.  de  Grammont  laisse 
cette  note  : 

La  fin  a  été  discutée  1  r.gtemps  en  Conseil 
et  transcrite  sur  la  minute  par  M.  Emile  Olli- 
vier, après  avoir  été  acceptée  et  arrêtée  una- 
nimement par  le  Conseill 

Et  M.  de  Grammont  ajoute  sur  le  do- 
cument qui  a  été  mis  en  vente. 

C'est  avec  ces  éléments,  savoir  :  la  pre- 
mière minute  ('avec  les  corrections  et  addi- 
tions qu'elle  portait),  qu'a  été  composée  la 
déclaration  définitive  qui  a  été  lue  deux  fois 
au  Conseil,  votée  et  arrêtée  ne  varieiur, 
transcrite  par  le  ministre  même,  en  arrivant 
à  Paris,  dictée  à  deux  attachés  du  cabinet, 
par  le  ministre  et  lue  par  lui  à  la  Chambre, 
un  quart  d'heure  après. 

Cette  déclaration,  ces  petites  phrases 
laborieusement  édifiées,  c'était  le  choc  de 
deux  grandes  nations,  des  morts  par  mil- 
liers et,  pour  la  France  —  tombée  dans 
le  piège  de  M.  de  Bisinarck,  le  faussaire 
de  la  ddpêche  d'Ems  —  deux  provinces 
perdues. 

Li   Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Irrp.  CLERC-nANiBi ,  Sl-Am4nd-Mont-R^Dd 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  ia feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signes  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seiont  pas  in, êtes. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qiiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  m.iis  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou.  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


OiHucôttonô 


«  Entrées  à  perpétuité  »  à  l'Aca- 
démie et  au  Théâtre  français.  —  On 

lit  dans  le  journal  La  Liberté  du  3  avril 

•873  : 

En  1703,  la  Comédie -Française  ayant  été 
admise  à  ccmpiimcnter  l'Académie,  lui  offrit 
les  entrées  nu  théâtre  à  perpéluité  pour  tous 
les  Quarante  présents  et  /«/uri. L'Académie 
accepta,  mais,  en  échange,  elle  offrit  à  la  Co- 
médie douze  billets  pour  toutes  les  séances 
publiques. 

Je  serais  heureux  desavoir  s:  cette  dou- 
ble tradition  s'est  continuée  jusqu'ici  tou- 
jours entre  l'Académie  Française  et  la 
Maison  de  Molière.  A.  d'E. 


La  canne  de  i«ùrabeau.  —  Sait-on 
ce  qu'est  devenue  la  canne  que  portait 
Mirabeau,  quand  il  s'enfuit  avec  Madame 
de  Monnier  et  dont  suit  le  signalement  : 
«  Canne  à  pommeau  en  or,  sur  le  haut 
duquel  il  y  a  une  montre  enchâssée,  dont 
on  aperçoit  le  cadran  en   émail.  » 

On  a  signalé  le  précieux  objet  dans  la 
collection  du  D'  Abondance  de  Moutiers  ; 
en  quelles  mains  est  il  passé  depuis  ? 

Pont-Calé. 

Louis  X'VI  Un  mot  de  Philippe 
Egalité.  —  D'après  Crétineau-joly,  Phi- 
lippe Egalité,  après  la  mort  de  Loui.s 
XVI,  aurait  écrit  à  son  fils,  le  futur  Louis 
Philippe:  «  Le  gros  cochon  a  été  saigné 
hier.  » 

Le  texte  de  ce  billet  existe-il .? 

V. 

Rois  de  France .  Chanoines.  —  De 

quel  chapitre  les  Rois  de  France  étaient-ils 
<*  chanoines  nés  >»  ? 

Etaient-ils  réellement  chanoines  de  An- 
gers, Le  Mans,  Tours,  Poitiers,  Orléans, 
Lyon,  Vienne,  Auxerre,  Chàlons,  Nancy 
et  Saint-Jean  de  Latran  ?  R.   de  R. 

Paroisses  parisiennes.  —  A  quelle 
paroisse  appartenait  le  n"  185  de  la  rue 
Saint-Jacques  en  1827? 

A  quelle  paroisse  appartenait  le  n"  366 
de  la  rue  Saint-Honoré  en  1814  ? 

Pierre  B. 

Rouget  de  Lisle  et  le  récit    re- 
latif à  Quiberon.  —  De  Lescure,  daris 
l'introduction   aux  Mémoiies  qu'il  publia 
LXVII.  -  la. 
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sur  la  Vendée,  (chez  Firmin  Didot,  1877), 
écrivit,  page  XIX,  que  Rouget  de  Lisle. 
auteur  de  La  Maneil/aise,  fit  la  campagne 
de  Quiberon,  en  compagnie  des  conven- 
tionnels Tallien  et  Blad,  et  laissa  le  récit 
des  événements  dont  il  fut  témoi:..  (Récit 
qui  emprunte  autant,  et  plus,  à  l'imagina- 
tion qu'à  la  réalité,  et  qui  fut  attaqué  par 
de  Latouche  —  (Bibliothèque  Nationale, 
catalogue  de  V Histoire  de  France,  t.  III, 
n"  1948  — ). 

D'autre  part,  Bittard  des  Portes  signale, 
dans  une  étude  bibliographique,  existant 
à  la  bibliothèque  de  Nantes, sous  le  numéro 
90.664,  que  Rouget  de  Lisle,  frère  de 
l'auteur  de  La  Marsdtlane,  écrivit  cette 
narration,  parue  d'abord  dans  les  Mé- 
moires de  tous,  Paris,  1884,  (plus  certai- 
nement 1834). 

Auquel  des  deux  Rouget  (si  deux  Rou- 
get il  y  cul)  accorder  la   paternité  de  ce 
récit.?   Nos   moyens    d'information    nous 
empêchent  de  résoudre  ce-  petit  problème. 
A.  V.  DU  Pront. 

Le  procureur  du  Prince  de  Conti. 

—  A  quelles  fonctions  correspondait  le 
titre  de  Procureur  du  prince  de  Conti  et 
quel  était  le  nom  de  la  personne  qui  rem- 
plissait cet  office  en  1822  '? 

C.  C. 

Grégorio  Baruaba.  —  Pourrait-on 
me  renseigner  sur  Grégorio  Barnaba, 
Luigi  Chiaramonti  qui  é:rivait  à  «  Ma- 
dame Mère  »  en  1808?  N.  R. 

Famille  de  Bougis.  —  En  janvier 
1708,  des  lettres  de  noblesse  furent  accor- 
dées à  Robert  de  Bougis,  ancien  capitaine 
au  régiment  de  Grancey,  mort  de  seigneur 
de  S.  Médard,  près  Marsal  (Lorraine)  en 

>745- 

Ce  Robert  de  Bougis  appartenait  a  une 
famille  de  Normandie  déjà  noble,  comme 
son  cousin  François-Louis  de  Bougis,  sei- 
gneur des  Brosses  près  d'Alençon,  mort 
en  1743. 

D'ailleurs  les  armes  de  plusieurs  mem- 
bres de  cette  famille  soûl  portées  à  1'^?- 
morial  général  de  d'Hozier  ,  généralité 
d'Alençon. 

Je  serais  heureux  de  conniiitre  la  généa- 
logie de  cette  famille  et  spécialement  les 
ascendants  de  Robert  de  Bougis. 

A.  E. 
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LesBoylssve.  —  Quelque  confrère 
pourrait-il  me  dire  comment  Mesmin 
Boyiesve,  général  des  finances  (fin  du 
xV  siècle),  époux  de  Marguerite  de  Lou- 
\:':rs  et  père  entre  autres  de  Marguerite, 
femme  du  chancelier  de  Ganay,  se  ratta- 
che aux  Boyleve  de  Grandchamp  et  d'Or- 
léans, aux  Boyleves  d'Anjou  et  et  aux 
Parisiens  :  branche  de  Changé,  etc.  Je 
n'ai  rien  trouvé  à  la  Nationale,  aux  Ar- 
chives :  dans  les  imprimés, Père  Anselme. 
Moreri,  Du  Chesne,  de  Farcy,  etc. 

Labruyère. 

Lo  peintre  Nivard.  —  Nivard 
(Cliarles  François),  de  Nancy,  peintre- 
paysagiste,  membre  agréé  de  l'Académie 
de  peinture  en  1783 

Un  aimable  confrère  pourrait-il  me 
fournir  quelques  renseignements  inédits 
surtout,  sur  cet  artiste  et  me  dire  où  se 
trouvent  présentement  quelques-unes  de 
ses  œuvres  ? 

Je  connais  les  articles  de  Bellier  de  la 
Chavignerie,  ceux  publiés  dans  les  Nou- 
velles Archiva  de  l'art  français,  la  corres- 
pondance de  Grimm  etc.  J.  F. 

Portraits  des  Ollier   de  Nointel . 

—  Existe-t-il  des  portraits  gravés  de  la 
famille  Ollier,  seigneurs  de  Nointel,  Saint- 
Angel,  Verneuil,  Maisons,  Touquin  etc.  ; 
soit  de  Jean  Ollier,  curé  de  Saint-Sulpice 
i6ço,  soit  du  marquis  de  Nointel,  ambas- 
sadeur de  Louis  XIV  1680,  soit  d'un  mar- 
quis de  Verneuil  1710  't 

Marc  Nard. 

Billets  d'enterrement.  —  Le  plus 
ancien.  —  Période  républicaine.  — 

A  quelle  époque  remonte  l'usage  de  faire 
imprimer  des  billets  pour  invitation  à 
convoi  funèbre  ?  On  s'en  servait  déjà  à 
Marseille  en  1703  et  à  Orléans  en  1709. 
Leur  usage  est-il  antérieur  au  xviii°  ? 

En  faisait-on  imprimer  lors  de  la  pé- 
riode républicaine  (1794  et  1795)  durant 
laquelle  les  églises  furent  fermées  et  les 
enterrements  soumis  à  un  cérémonial  ré- 
publicain spécial  ? 

[Voir  Le  yietix  Papier,  Son  Bulletin] 

O'PORNY. 

LaVrillière  (Louis  Phélypeaux 
de)   (1599-1681).   —     Ou   pourrais-je 
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trouver  des  renseignements  précis  et  dé- 
taillés sur  ce  personnage,  et  notamment 
rur  son  administration  des  affaires  de  la 
scligion  réformée  ?  Ch. 

Famille  de  Ramezay.  —  En  dehors 
des  dossiers  de  la  Bibliothèque  Nationale 
et  du  Ministère  de  la  guerre,  où  trouve- 
rait-on des  renseignements  généalogiques 
sur  la  famille  (éteinte)  de  Ramezay,  dont 
l'habitat  auxxvu'  et  xvni°  siècles  était  sur 
les  confins  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne,  régions  de  Bar-sur-Seine, 
Bar-sur  Aube,  Troyes,  Tonnerre  et  Châ- 
*tillon  delà  Côte-d'Or)?  — Et  jwîi  spé- 
cialement d'après  les  registres  paroissiaux 
locaux  ? 

Cette  famille  a  donné  un  gouverneur  de 
Québec,  qui  signa,  en  1759,  la  capitula- 
tion de  cette  ville.  Y  aurait-il  au  Canada 
quelqu'obligeant  lecteur  de  X'InUimédiairc, 
pour  nous  dire,  s'il  existe  dans  ce  pays 
des  documents  sur  cet  officier  en  plus  de 
ceux  contenus  dans  la  publication  des 
trois  volumes  de  Manuscrits, éditée  à  Qué- 
bec, il  a  peu  d'années  ?       Saint-Saud. 

Famille  de  Salles  —  Le  général 
comte  de  Salles,  né  à  la  Martinique  en 
180},  mort  à  Mornas  en  1838, fit  la  cam- 
pagne vi'Afriquc  comme  officier  d'état- 
major.  11  assista  a  la  prise  d'Alger,  fut 
aide  de  camp  du  général  Vallée,  puis  co- 
lonel. En  184S,  il  était  général  de  brigade 
et  en  1852,  général  de  division,  puis  sé- 
nateur. A-t-il  laissé  des  descendants? 

Le  général  de  Salles  était  cousin  d'Eu- 
sèbe  de  Salles,  orientaliste,  lequel  fit  éga- 
lement la  campagne  d'Algérie  comme  in- 
terprète et  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
de  science  et  de  littérature.  Un  intermé- 
diairiste  pourrait-il  donner  des  renseigne- 
ments concernant  la  famille  de  Salles  .' 
Martin  Ereauné. 

Le  peintre  'Van  'Wyk.  —  Pourrait- 
on  me  donner  quelques  détails  ïur  le 
peintre  Van  Wyk  dont  je  possède  une 
bonne  marine  signée  et  datée  de  1885  ? 

E.  Fyot. 

Armoiries  à  déterminar  1  2  croix 
de  Saint  Louis.  —  Parti  :  au  premier, 
de  gueules  à  une  1/2  croix  de  Saint  Louis 
d'argent  touchant  la  seconde  partie  de 
l'Ecu,  accompagnée  de   deux  étoiles    de 


même  posées  à  dextre,  une  en  chef  et 
l'autre  en  pointe. 

Au  second  :  d'argent  au  1/2  arbre  de 
sinople  sur  une  terrasse  de  même,  à 
l'Ecureuil  (?)  au  naturel,  rampant  contre 
le  fût  de  l'arbre  et  surmonté  d'une  étoile 
de  gueules.  Casque  et  lambrequins. 

Templi. 

Curavi  csecos.  —  Pourrait  on  me 
dire  le  nom  du  méd';cin  quia  dit  :  Curavi 
ca'cos  et  leprosos  sanavi,  sed  stultos  nie- 
dendi  impai-  fui?  D'  Maxime. 

Sero  Phrigas  Sapivnt.   —  Sur  un 

couteau  milanais  du  xvi°  est  gravé  : 

SERO    PHRlGES    SAPIVNT 

Prière  de  donner  le  sens  et  l'origine  de 
cette  citation.  Bmoo. 

Un  tableau  de  'Van  Ostade  «  La 
Danse  *.  —  Dans  le  fascicule  concer- 
nant Van  Ostade  [Histoire  des  peinlies  de 
toutes  les  écoles),  Charles  Blanc,  au  sujet 
du  table  u  «  La  Danse»,  dit  qu'il  a,  autre- 
fois,fait  partie  de  la  Collection  Dclessert  et 
n'indique  pas  où  il  se  trouve  au  moment 
où  il  écrit. 

Qiielque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il me  dire  où  il  est  actuellement  ?  J'ai 
un  tableau  représentant  le  même  sujet 
mais  signé  «  H.  Brouwer  »  et  daté  de 
162.  Le  dernier  chiffre  de  la  date  est  illi- 
sible. Cotabieau  ne  diffère  de  celui  de  Van 
Ostade,  gravé  dans  le  fascicule  de  Ch. 
Blanc,  que  par  quelques  détails  insigni- 
fiants. AUGIER. 

Un  philosophe  épicurien.  —  Quel 

est  le  philosophe  voltairien  qui,  pour  s'ex- 
cuser de  ne  pas  faire  son  carême,  avait 
trouve  cette  jolie  formule  :  «  J'ai  l'âme 
catholique  et  l'estomac  luthérien  »? 

D'  Bonnette. 

Le  poisson  et  le  jeûne.  —  M.  R.  de 

Bury,  dans  leMercuie  de  France  (16  avril 
1913,  p.  8i;4),  au  sujet  d'un  article  de 
M.  Gustave  Geffroy,  écrit  : 

l,es  intiales  de Jésus-Chiist,  en  grechaou;- 
■/-j'i^Oo;  se  retrouve  dans  les  deux  premières 
lettres  tiu  mot,  1/Ov;,  poisson,  et  c'c!.t  .linsi 
que  le  poisïon  lui  a  été  consacré.  ICH,  si- 
gnilic  à  la  fois  poisson  et  J.-C.  Et  envoyer 
du  poisson  fut  toujours  considéré  comme 
pratique°pieuse  et|essentiellement  chrétienne. 
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«  Lorsque  l'orgue  se  tait  au  fond 
des  basiliques..  »  :  auteurà  retrou- 
ver. —  M.  Emile  Faguet  est  devenu 
«  l'oncle  »  des  Annales.  11  répond  avec 
une  bonne  grâce  qui  n'a  d'égale  que  son 
érudition  littéraire,  à  toutes  les  questions 
que  lui  posent  ses  neveux  et  nièces,  dans 
cette  intéressante  et  populaire  revue  que 
dirige  notre  distingué  confrère  M.  Adolphe 
Brisson.  Nous  extrayons  ce  passage  de 
son  dernier  courrier  : 

J'ai  trouvé,  écrit  à  la  main,  sur  la  page  de 
garde  d'un  livre  d'un  auteur  régional,  im- 
primé en  1837,  et  intitulé  ifs  Cathédrales, 
un  sonnet  que  je  considère  comme  parfait.  Le 
nom  de  l'auteur  n'étant  pas  indiqué  et  ne 
pouvant  le  découvrir,  je  vous  serai  très  re- 
connaissant de  me  l'indiquer  si  cela  vous  est 
possible. 

Voici  ce  sonnet  : 
Lorsque  l'orgue  se  tait  au  fond  des  basiliques 
Et  que,  d'un  seul  flambeau,  la  tremblante  clarté 
Fait  danser  sur  les  murs  des  ombres  fantasti- 

[que3, 
Je  me  plais  à  rêver  paimi  l'obscurité. 

Alors,  les  hauts  pilliers  de  marbre,   magnifi' 

[quesi 
Sont  corn  me  des  géants  debout  dans  leur  fierté7 
Et  l'on  se  sent  petits,  ô  nefs  mélancoliques, 
Pvevant  votre  silence  et  votre  immensité. 

Sur  les  dalles  du  sol  où  résonnent  les  pas 
Est  gravé  maintes  fois  l'emblème  du  trépas... 
Là,   le  cœur   se   souvient   de  la  douceur  de 

[croire  ! 

Cette  lumière,  enfin,  qui  brille  dansie  chœur, 
D'un  rayon  éternel  n'est-ce  pas  la  lueur, 
Et  ne  croit-ou  pas  voir  Dieu  veillant  sur  sa 

(gloire? 

A  mon  humble  avis,  c'est  parfait  et  digne 
de  figurer  dans  les  anthologies.  Voulez-vous 
me  dire  si  je  me  trompe  et  quel  est  l'auteur 
de  ce  petit  chef-d'œuvre? 

François  Boyer. 

Le  sonuet  est  fort  beau,  en  effet.  Je  ne  le 
connaissais  pas,  et  j 'en  ignore  l'auteur.  Ren- 
voyé à  V Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux.  E-   F- 

Quelqu'un  de  nous  sera-t-il  capable  de 
savoir  ce  que  M.  Emile  Faguet  ignore  ? 
C'est  bien  improbable  Enfin,  à  tout  ha- 
sajd, .. 

Formules  d'excommunicatiou.  — 

Quelques  savants  intermédiairistes  pour- 
raient-ils me  communiquer  la  formule  de 
l'excommunication  dont  les  papes  se  sont 
servis  à  différentes  époques .? 

Alph.  Veillet. 
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Fauves.  Signification  exact:-  du 
mot.  —  A  la  page  301  de  l'édition  parue 
chez  Pion,  en  1907,  du  bel  ouvrage  de 
M.  J.  Lair,  qui  a  pour  titre  Louise  de  !,i 
Vallière,  on  lit,  en  note,  la  phrase  sui- 
vante : 

Enfin  le  même  savant  cite  une  permis- 
sion donnée  en  1671  à  la  Duchesse  par  le 
Roi  de  peupler  le  duché  de  bêtes  fauves.  Il 
faut  lire  «  dépeupler  ». 

]e  crains  que  M.  Lair  n'ait  tort  de  cor- 
riger son  texte  et  qu'il    ne  soit  induit  en 
erreur    par    l'extension    abusive    de  sens^ 
donnée  au  mot  «  fauves»  par  la  loi  du  5 
mai  1844  sur  la  chasse  dans  son  article  9. 
Ce  terme,    qui    correspond  au  fiilvns  du 
latin  et  au  falb  ou  fahlrot  de  l'allemand, 
désigne  les  animaux  de  couleur  *  fauve  » 
(lions,  cerfs,  chevreuils,  daims)  par  oppo- 
sition   aux    bètes    noires    (sangliers)    et 
rousses  (renards,  etc.).    Comme  les  ani- 
maux de  la  première  catégorie  sont  nui- 
sibles, aux  plantations  tout  au  moins,  le 
législateur  de   1844,  après  celui  de  1790, 
a  compris  sous  la  dénomination  de  «  fau- 
ves »  toutes  les  bêtes  nuisibles  jusqu'aux 
putois,  belettes  et  même  oiseaux  de  proie  ; 
si  bien  que   lorsqu'on  dit  :  «  11  y  a  beau- 
coup de  fauve  dans  ce  bois  »,  on  entend 
surtout  que   le   petit  gibier  y  est  détruit 
par    les   renards,    chats    sauvages,   éper- 
viers,    etc..    On    comprend    alors    que 
M.  Lair  ait  pensé  que  la  Duchesse  ne  pou- 
vait pas  demander  la  permission  de  «  peu- 
pler »  ses  bois  de  bêtes  malfaisantes,  et  il 
a  cru  qu'il  fallait  lire  «  dépeupler  ». 

Quand  on  prend  le  mot  «  fauve  »  dans 
son  sens  véritable,  celui  qu'il  avait  au 
xvn''  siècle,  on  voit  qu'il  s'agissait  bien 
pour  la  Dame  du  lieu  de  «  peupler  »  ses 
terres  de  cerfs,  chevreuils  et  daims  ;  et 
l'on  conçoit  qu'une  permission  du  Roi  fijt 
nécessaire  à  cause  des  dommages  que  ces 
animaux  sont  susceptibles  de  causer  aux 
tiers.  11  est  évident  qu'il  n'a  jamais  pu 
être  besoin  d'une  permission  pour  net- 
toyer une  terre  de  loups,  renards,  pu- 
tois, etc.. 

Tel  est  du  moins  mon  avis.  Est-il  par- 
tagé par  mes  collaborateurs,  en  particu- 
lier par  Monsieur  le  marquis  de  l'Aigle, 
dont  l'érudition  étendue  fait  notam- 
ment autorité  en  matière  de  cynégétique 
et  vénerie  ?  A.  P.  L. 
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Marguerite  de  Parme,  quelle 
était  sa  mère  ?  (LXVIl,  434).  —  Schil- 
ler, dans  son  Histoire  Je  la  révolte  des 
Pays-Bas  contre  la  domination  espagnole, 
nous  apprend  que  la  duchesse  Marguerite 
de  Parme  était  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint  et  d'une  demoiselle  des  Pa)S-Bas, 
appelée  Vangeest.  Elle  naquit  en  1522  et 
fut  élevée  à  Bruxelles  par  les  soins  de  sa 
grand'tante,  la  régente  Marguerite,  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  ans  ;  puis  de  la  reine 
Vaiguerite  de  Hongrie,  sœur  de  l'empe- 
reur. Suivent  de  longs  détails  sur  sa  jeu- 
nesse, ses  fiançailles,  son  mariage,  etc. 

V.  A.  T. 

« 

Vers  la  fm  de  1521,  Charles-duint  avait 
établi  ses  quartiers  à  Audemarde.  Jeanne 
Van  der  Gheynst,  fille  d'un  tapissier  du 
village  voisin  de  Nukerke,  lui  plut.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  elle  mettait  au 
monde  l'enfant  qui  devint  Marguerite  de 
Parme.  Il  faut  lire  là-dessus  une  excel- 
lente étude  de  M.  G.  Crutzen  :  L'Origine 
maternelle  et  la  naissance  de  Marguerite 
de  Parme,  publiée  dans  le  tome  1°'  des 
Travaux  du  Cours  pratique  d'histoire  na- 
tionale de  Paul  Frédéricq  à  l'Université  de 
Lii-'ge.  A.  Boghaert-Vaché. 

• 
*  * 

Marguerite  de  Parme,  fille  naturelle  de 
Charles  Quint,  était  née  à  Audenaerde  en 
1 1522  ;  sa  mère  se  nommait  Marguerite  Van 
Geisk,  et  passait  pour  la  plus  jolie  temme 
de  son  temps.  On  l'envoya  a  Bruxelles  à 
l'âge  de  deux  ans,  auprès  de  salante  Mar- 
guerite, gouvernante  des  Pays-Bas. 

A  peine  entrée  dans  sa  huitième  année, 
elle  la  perdit,  et  continua  de  vivre  avec 
la  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Gharles- 
Quint,  qui  forma  son  éducation,  qui  était 
celle  qu'on  donne  aux  hommes  appelés  à 
gouverner  :  aussi  avait-elle  le  goût,  les 
inclination-  et  la  force  de  l'homme. 

Marguerite,  avec  le  caractère  d'un 
homme,  était  douce  et  conciliante,  et  si 
elle  avait  été  investie  du  pouvoir  de  gou- 
verner seule  et  selon  les  circonstances,  il 
est  à  croire  qu'elle  serait  parvenue  à 
étouffer  les  troubles  aux  Pays-Bas. 

J.  C.   W. 


Marguerite  naquit,  comme  le  premier  de 
tous  les  enfants  de  Charles  V,  quatre  ans 
avant  son  mariage. 

Elle  eut  pour  xère  Marguerite  ou  Jo- 
hanna  van  der  Cheenst,  n  _■  à  Audenarde 
de  Jean  van  der  Gheenstet  de  Marie  Coc- 
quambe  sa  femme,  tous  deux  de  famille 
noble  flamande.  Son  père  rt  sa  mère  étant 
morts  de  la  peste,  elle  fut  recueillie  à  l'âge 
de  5  ans  par  Antoine  de  Ldlaing,comte  de 
Hoogstraten  qui  avaii  particulièrement 
aimé  le  père  de  Marguerite,  et  soignée  et 
élevée  par  sa  femme  Elisabeth  de  Culem- 
borg  comme  si  elle  eût  été  sa  propre  fille. 

Dans  son  histoire  de  la  guerre  des 
Pays-Bas,  Strada  raconte  comme  quoi  elle 
fit  dans  un  bal  la  conquête  du  jeune  empe- 
reur qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  celle 
qui,  plus  tard,  devint  Marguerite  de  Parme. 
Charles  désirant  qu;'  sa  fille  reçût  une 
éducation  royale,  la  confia  aux  soins  de  sa 
tante  Marguerite  de  Savoie  alors  Gouver- 
nante des  Pays-Bas  et  à  la  mort  de  celle-ci 
à  ceux  de  sa  sœur  Marie,  reine  douairière 
de  Hongrie. 

Lorsque  peu  de  temps  après  le  sac  de 
Rome,  le  pape  et  l'empereur  se  réconci- 
lièrent, le  dernier,  pour  mieux  assurer  la 
puissance  d'Alexandre  de  Médicis,  lui  pro- 
mit en  mariage  sa  fille  naturelle  âgée  de 
1  2  ans. 

Toutefois  son  mariage  avec  ce  misé- 
rable débauché  deay  ans, bâtard  lui-même 
de  Laurent  de  Médicis  et  d'une  esclave 
M.iure,  selon  les  uns,  du  pape  lui-même, 
selon  d'autres,  ne  fut  célébré  que  sept  ans 
plus  tard  pour  être  rompu  après  quelques 
mois  par  le  poignard  de  Lorenzino  de 
Médicis,  le  Lorenzaccio  de  Musset. 

Cosme  successeur  d'Alexandre,  comme 
grand  duc  de  Toscane,  aurait  également 
désiré  le  devenir  comme  mari  de  Margue- 
rite, mais  l'empereur  jugeant  qu'il  avait 
assez  fait  pour  la  maison  de  Médicis  et 
qu'il  lui  serait  plus  avantageux  de  s'atta- 
cher la  famille  de  celui  qui, à  cette  époque, 
occupait  le  trône  pontifical,  elle  fut  unie 
à  l'âge  de  28  ans  à  Octave  Farnèse,  neveu 
du  Pape  Paul  111,  gamin  de  13  ans.  pour 
lequel  elle  commença  par  éprouver  une 
aversion  insurmontable. 

Ce  n'est  que  plus  tard, lors  de  l'expédi- 
tion de  son  père  en  Tunisie,  que  Margue- 
rite, sous  l'impression  des  nouvelles  dé- 
sastreuses circulant  sur  cette  entreprise  et 
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parlant  de  la  mort  d'Octave  qui  avait  ac- 
compagné l'Empereur,  fut  prise  de  re- 
mords et  revint  à  d'autres  sentiments  à 
son  égard,  de  sorte  qu'au  retour  de  son 
mari  devenu  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
il  fut  reçu  par  elle,  à  bras  ouverts. 

C'est  en  1=559,  'i^^  ^°"  ^''^''^  Philippe  II 
lui  confia  la  régence  des  Pays-Bas  et 
qu'elle  arriva, âgée  de  57  ans,  à  Bruxelles, 
pour  être  intimement  mêlée  au  commen- 
cement de  la  Révolution  des  Pays-Bas. 

F.  KochJ"'. 

Autres  réponses  :  Nauticus,  Stephan 
Kerule  von  Stradonitz.  Edme  de  Laurme. 

Les  contingeots  liégeois  àla  cam- 
pagne du  P.cmont  1630  (LXVll, 
426).  —  Par  leîics  royales  du  26  octo- 
bre 1629,  plusieurs  régiments  liégeois 
d'infanterie  furent  admis  à  la  solde  du 
roi  de  France.  L'un  d'eux,  qui  formait 
précédemment  la  garde  du  prince-évéque 
de  Liège  était  commandé  par  le  baron  de 
Mesle,  qui  le  conduisit  a  la  campagne  des 
Alpes  de  1630.  U  se  trouva  au  combat  de 
Veillane  et  prit  s^s  quartiers  d'hiver  en 
Lorraine,  puis  fut  congédié  au  commen- 
cement de  1631.  Son  colonel  était  mort, 
et  il  était  en  ce  moment  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  de  Hautepenne,  de 
la  famille  de  Barlaj'mont.  Pour  ce  motif, 
on  peut  trouver  dans  l'histoire  militaire 
la  dénomination  de  régiment  de  Haute- 
penne  mais  ce  nom  ne  put  être  donné  ré- 
gulièrement à  ce  régiment. 

Ses  drapeaux  se  composaient  de  deux 
quartiers  violets, couleur  de  l'évêque,  et  de 
deux  quartiers  verts. 

En  1633  ce  même  régiment  fut  rappelé 
sous  les  ordres  du  colonel  de  La  Bloque- 
rie.  Jusqu'en  1641  il  fut  régiment  étran- 
ger au  service  de  France. 

Cette  année,  il  fut  acheté  par  le  maré- 
chal de  Guiche.  connu  sous  le  nom  du 
maréchal  de  Gramont,  et  devint  ainsi  un 
des  régiments  frai  çais  parmi  lesquels  il 
prit  rang  et  numéro. 
''  11  appartint  à  plusieurs  colonels  de  noms 
différents  ;  enfin  en  1762  il  reçut  le  nom 
d'Isle  de  France. 

Son  2"  bataillon  partit  aux  Antilles  en 
1791,  et  n'en  revint  jamais. 

Son  i^""  bataillon  combattit  sans  entrer 
dans  le  1"' amalgame  des  demi-brigades.  II 
n'entra  qu'en  1796  dans  la  46'  demi-bri- 
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gade  de 2°  formation,    qui  fut    incorporée 
en  1798  dans  l'artillerie  de  marine. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  campagnes 
depuis  1^33,  on  peut  lire  V Histoire  de 
l'infanterie  du  général  Susane,  tome  3. 
Isle  de  France. 

F.X.T. 

Ambassadeurs  extraordinaires 
de  Louis  XIV  en  1665  (LXIV,). 
—  Le  débarquement  d'ambassadeurs  re- 
venant d'Angleterre  au  petit  havre  isolé 
et  désert  de  l'embouchure  de  la  Somme 
appelé  Le  Hourdel,  en  1661;,  n'a  rien  de 
mystérieux.  Les  ports  de  la  baie,  Saint- 
Valery  et  Le  Crotoy,  étaient  alors  en  rela- 
tions constantes  de  commerce  avec  les 
lies  britanniques,  et  les  bateaux  qui  arri- 
vaient dans  ces  ports  ou  qui  en  partaient 
avaient  souvent  des  passagers  à  bord. 
Lors  des  émigrations  qui  suivirent  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  Saint-'Va- 
lery  fut  signalé  à  Seignelay  comme  étant, 
avec  Calais,  l'un  des  points  principaux 
d'embarquement  pour  l'étranger. 

Si  des  émissaires  de  Louis  XIV,  au  re- 
tour d'une  mission  politique  au-delà  du 
détroit,  vinrent  débarquer  a  l'entrée  même 
de  la  baie,  c'est  que  l'Intendant  de  Picar- 
die. M.  de  Machault,  avait  dû  interdire 
l'entrée  des  navires  à  Saint-Valery  par 
mesure  sanitaire.  De  graves  épidémies  sé- 
vissaient en  Angleterre  et  en  Hollande. 

11  n'en  serait  pas  moins  intéressant 
d'élucider  la  question  d'iJentité  de  ces 
ambassadeurs  et  de  découvrir  l'objet  de 
leur  mission.  Adrien  Huuuet. 

Turgot  introduit  la  pomme  de 
terre  i.n  Limousin  (LXVll,  428).  — 
Outre  les  ouvrages  généraux  sur  Turgot 
(Foncin,  thèse.  1877.  A.  Neymarck,  i88s. 
G.  Schelle,  1909,  etc.)  et  les  études  de 
détail  et  articles  de  revues  sur  telle  partie 
de  sa  vie  ou  de  son  œuvre,  nous  croyons 
devoir  signaler  à  notre  confrère  la  mono- 
graphie suivante  :  R.  Lafarge  :  L'/lgfi- 
ctillurc  en  Limousin  an  Xyill'  .siècle  et 
l'intendance  de  Turgot.  i  vol.  in-8,  1905 
(Chevalier- Marescq),  dans  laquelle  il 
trouvera,  croyons-nous,  des  renseigne- 
ments sur  la  question  qui  l'intéresse. 

F.  B. 

Dans  mon  Histoire  des  légumes  (Paris 
1912,  librairie  horticole)  j'ai  prouvé  jusqu'à 
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l'évidence  que  Parmentier  n'a  joué  aucun 
rôle  dans  l'introduction  et  même  dans  la  vul- 
garisation de  laPomme  de  terre  en  France. 
C'est  une  pure   légende.   On  mangeait  la 

f>omme  de  terre  dans  toutes  les  provinces 
rançaises  avant  la  naissance  de  Parmen- 
tier. J'ai  traite  amplement  cette  question 
avec  textes  à  l'appui,  pages  249-282  de 
mon  ouvrage. 

\'oici  pour  le  Limousin.  Une  thèse  pour 
le  doctorat  de  M.  Laarge.  l'Agriculture 
en  Limousin  au  XV/II"  siècle  Paris,  1902, 
in-8,  p.  20^,  nous  renseigne  sur  l'intro- 
duction du  tubercule  dans  cette  province 

C'est  Turgot,  intendant  de  Limoges  en 
1762-1774,  qui  l'a  généralisée,  mais  on 
la  voyait  déjà  aux  environs  des  grandes 
vil'es  comme  Linioges  et  Brive.  Elle  avait 
été  répandue,  vers  17^0,  par  le  duc  d  Ha- 
rntlton,  qui  se  faisait  appeler  le  chevalier 
Çinet.  S'étant  lié  avec  Treilhard  et  plu 
Sieurs  autres  per.sonnages  de  conséquence 
(^e  Brives,  il  les    invitait   parfois  à  dîner. 

Un  jour,  il  t\t  manger  à  ses  hôtes  un 
mets  inconnu  en  Limousin,  de  la  morue 
aux  pommes  de  terre.  Ireilhard  raconta 
même  plus  tard  à  la  Société  d  Agriculture 
locale,  que  ce  mélange  n'avait  excité  en 
lui  aucune  sensation  bien  flatteuse. 

Cependant,  sur  les  instances  du  cheva- 
lier Binet,  il  fit  semer  des  pommes  de 
terre.  Aussi  lorsque  Turgot,  en  1764. 
proposa  d  envoyer  des  patates  (c'est  le 
nom  que  l'on  donnait  alors  à  la  pomme 
de  terre)  au  bureau  d'agriculture  de  Bnve, 
il  lui  fut  répondu  qu'elles  existaient  déjà. 
Mais  c'est  seulement  pendant  l'intendance 
de  Turgot  et  sous  l'influence  active  et 
continue  de  la  Société  d'agriculture  de 
Limoges  que  la  pomme  de  terre  prit  de 
l'extension  et  devint  une  culture  gêné 
raie.  La  chanson  sur  la  pomme  de  terre 
composée  par  M.  le  baron  de  la  Grenerie, 
dans  le  dialecte  du  canton  d'Uzerche.  à  la 
fin  du  xviii"  siècle,  fait  honneur  à  Turgot 
et  non  à  Parmentier  de  l'introduction  du 
tubercule  dans  ie  Limousin. 

(Cette  cha  son  a  paru  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  Brive,  vers 

1900.)  G.    GlBAULT. 

Bibliothécaire  de  la  Société  nationale 
d'Hor'iculture  de  France. 

*  . 
Turgot,  suivant  Dupont   de  Nemours, 
(Mémoires  sur   la    Vie   et    les  Ouvrages  de 
M.  Turgot)  aurait  vraiment  introduit  la 


pomme  de  terre  dans  son  Intendance  du 
Limousin. 

«  C'est  encore  par  les  soins  de  M.  Turgot, 
que  les  pommes  de  terre  y  ont  été  connues, 
et  que  le  .r  culture  a  été  encouragée.  .  et  là 
pomme  de  terre  qui  rapporte  beaucoup,  et 
dont  la  récolte  n'est  sujette  qu'à  peu  de  va- 
riations, lai  convient  (au  Limousin)  parfaite- 
ment. Cependant  M.  Turgot,  n'a  pu  l'intro- 
duire qu'avec  peine.  Il  en  faisait  servir  tous 
les  jours  sur  sa  table,  il  en  distribuait  aux 
membces  de  la  Société  d'Agriculture  et  aux 
Curés,  pour  en  manger  et  en  cultiver.  Insen- 
siblement le  peuple  s'y  est  fait.  Il  en  a 
d'abord  été  plus  touché  comme  d'un  sup- 
plément aux  raves  pour  ses  bestiaux,  que 
comme  d'un  aliment  pour  lui-même.  Mais 
les  enfants  ont  bientôt  prêché  à  merveille 
que  les  pommes  de  terre  étaient  fort  bonnes 
h  manger, et  que  par  .a  pâte  et  le  goût  elles  ne 
différaient  pas  beaucoup  des  châtaignes.  Elles 
commencent  à  être  assez  communes  et  très 
estimées  dans  la  Province.  > 

Parmentier,  plus  tard,  n'a  pu  que  venir 
à  la  rescousse  et  faire  adopter  par  toute  la 
France,  l'usage  de  la  pomme  de  terre. 

E.  Grave. 

Emplacement  de  la  guillotine  de 

Louis  XVI  rT.  G.  408;  LIX;  LXV11,426. 
-  Parni!  les  nombreuses  gravures,  nous 
avons  deux  documents  indiscutables  sur 
cette  question.  Ce  sont  les  estampes  :  1° 
d'après  Monnet  par  Helman  «  journée  du) 
2t  janvier  1793.  La  iVlort  de  Louis  Capet 
sur  laPlace  de  la  Révolution.  Présentée  à  la 
Convention  Nationale  le  30  Germinal  par 
Helman  ».  2")  Exécution  de  Louis  XVI  » 
par  et  d'après  Duplessi-Berteaux.  Les 
deux  dessinateurs  ont  été  probablement 
témoins  de  l'exécution.  Duplessi  Berteaux 
a  même  joué  un  rôle  dans  les  événements  ; 
il  était  compromis  dans  l'affaire  du  Club 
des  Cordeliers.  Les  quinze  ,t  Journées  de 
la  Révolution  »,  dessinées  par  M  m  net  et 
gravées  par  son  ami  Helman  sont  con- 
nues par  leur  vérité  historique.  D'après 
ces  estampes,  Louis  XVI  a  éîé  exécuté 
entre  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV 
et  l'entrée  des  Champs-Elysées. 

W.   Kateneff. 
* 

*  * 
M.  L.  Capet,  signe  égalernent    la  gra- 
vure de  Monnet  comme  docutnent  probant. 

»  * 
Georges  Gain    a  raison    à   la  page  386 
et  a  raison  encore  a  la  page  389. 
H    L.  trouvera  dans  1  ouvrage  de  notre 
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collabo  Lenôtre,  La  Guillotine  et  les  exé- 
cuteurs des  arrêts  criminels  pendant  la 
Révolution,  l'explication  de  cette  contra- 
diction apparente.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  M.  Lenôtre  a  mis  en  ces  matières  plus 
de  charme  qu'elles  n'en  comportent  d'or- 
dinaire. Champvolant. 


Nous  recevons  de  notre  excellent  ami 
M.  Georges  Gain, le  distingué  directeur  de 
Carnavalet,  l'aimable  et  savant  cicérone, 
à  qui  nous  devons  tant  de  promenades 
fructueuses  à  travers  Paris,  cette  char- 
mante lettre  qui  met,  sur  cette  question, 
les  choses  au  point  définitivement  : 

Paris,  le   2r  avril  1913. 
Mon  cher  Montorgueil, 

Rassurez  vite  votre  aimable  correspondant. 
C'est  bien  entre  l'entrée  du  Jardin  des  Tuile- 
ries (le  Pont-Touinantl  et  le  piédestal  de 
l'ex-statue  de  Louis  XV,  que  furent  guilloti- 
nés tous  les  condacnnés  (J'entends  ceux  qui 
subirent  leur  supplice  place  de  la  Révolu- 
tion)... tous,  sauf  un,  le  Roi  Louis  XVI. 

Le  21  janvier  79?,  l'échafaud  royal  fut 
dressé  entre  le  piédestal  et  VEntrèe  des 
Champs- Elvséeî.  C'est  là,  que  vers  midi, 
suivant  la  phrase  lapidaire  de  Lamartine  «  la 
planche  vacilla,  la  hache  glissa,  la  tète 
tomba  »  —  tandis  que  la  populace  hurlait  le 
Ça  ira,  et  que  Ics  tambours  roulaient. 

Notez,  mon  ami,  que  je  ne  précise  pas  le 
nom  de  celui  qui  ordonna  le  roulement  fa- 
meux ;  cela  nous  engagerait  dans  une  polé- 
mique nouvelle  que  je  .eux  vous  éviter 

Et  maintenant, votre  correspondant  désirera 
certainement  savoir  pourquoi  ce  pauvre 
Louis  XVI  fut  exce/itionnellement  exécuté 
«  côté  jardin  >  et  non  pas  «  côté  cour  ». 

Voilà  :  Il  faut  se  reporter  à  la  Proctama- 
tivn  du  Conseil  excèutif  provisoire  datée  du 
20  janvier  1793,  (le  document  est  exposé  au 
Musée  Carnavalet  sur  le  panneau  séparant  la 
Salle  de  la  Bastille  de  la  Salle  Empire). 

On  lit  au  paragraphe  2  :  '  Le  heu  de  V Exé- 
cution sera  la  place  de  la  Révolu  lion,  ci-de- 
vant Louis  X  ,  entre  le  pied  d'e^tal  et  les 
Cha?>>p.<-Elysèes  »  —  les  Champs-Elysées  ! 

Fut-ce  une  erreur  du  copiste,  fut-ce  une 
décision  spéciale,  je  ne  sais..  .  mais  on  ob- 
serva les  ordres  donnés,  et  voilà  pourquoi 
votre  correspondant  tst  justement  troublé. 

Je  vous  écris  cette  longue  lettre,  mon  ami, 
beaucoup  moins  pour  raconter  une  chose  fort 
simple  que  parce  que  cette  explication  m'est 
une  précieuse  occasion  de  dire  publiquement 
quels  sont  pour  vous  mes  sentiments  d'es- 
time et  d'affection  et  proclamer  la  bonne  ca- 
maraderie qui  nous  unit  depuis  pas  mal  d'an- 
nées. 
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Croyez-moi, de  grâce,mon  cher  Montorgueil, 
bien  cordialement  à  vous, 

Georges  Cain. 

Un  mot  du  maréchal  Niel  :  «  Et 
vous,  prenez  g-  rde  d'en  faire  un 
cimetière  !  ■  (LXVll,330,39?,442,48s). 
—  Puisque  M.  Germain  Bapst  a  signalé 
le  présence  à  la  Chambre,  le  2  janvier 
1868,  de  M.  Stéphen  Liégeard  qui  serra 
la  main  du  marechaL  Niel,  pourquoi  ne 
pas  demander  des  précisions  à  M.Stephen 
Liégeard  lui-même  .'' 

Marcel  IVIayer. 

La  déclaration   du  6  juillet  1870 

(LXVll,  si8.  —  11  faut  rectifier  l'ortho- 
graphe de  iM.  de  Gramont.  C'est  par  un 
seul  m  que  ce  nom  doit  s'écrire. 

U  V  a  deux  familles  de  ce  nom.  La  pre- 
mière (par  deux  m)  qui  a  compté  tant 
d'hommes  illustres  est  de  beaucoup  la 
plus  ancienne  ;  la  seconde,  originaire  du 
Béarn,  remonte  au  xvi=  siècle. 

C'est  par  erreur  que  certains  auteurs  du 
xvii^  siècle,  écrivent  avec  deux  m.  le  nom 
du  maréchal,  et  du  chevalier  qui  vivait 
sous  Louis  XllI  et  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV. 

Amelot  Michel,  archevêque  de 
Tours  (LXVll,  285).  —  Michel  Amelot 
de  Gournay,  ne  semble  pas  être  parent 
des  Amelot  de  la  Houssaye.  Voici  ce  que 
dit  Dangeau  à  l'occasion  de  sa  mort  : 

Lundi,  17  février,  à  Versailles  1687  :  on 
apprit  la  mort  de  l'archevêque  de  Tours  ;  il 
étoit  des  Amelot  de  Paris,  oncle  de  l'ambas- 
sadeur de  Portugal  et  de  Mme  de  Vaubé- 
court  ;  il  y  avoit  longtemps  qu'il  étoit 
fort  baissé. 

On  trouverait  sans  doute  plus  de  ren- 
seignements, à  Tours,  dans  l'histoire  des 
archevêques  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
été  écrite.  E.  Grave. 

D'v^rbon  (LXVI,  389).  —Voici  un 
fragment  de  filiation  de  ce'.te  famille. 
François  d'A..  seigneur  de  Bellou,  grand 
audiencier  de  France,  mari  d'Anne  Frotté, 
dont  : 

1)  François  d'A,  seigneur  de  Bellou  ; 
trésorier  de  France  à  Bordeaux,  reçu  maî- 
tre des  comptes  à  Paris  le  23  mai  1693  ; 
né  vers  1646  (i")  mort  à  Paris  le  28  aoiit 
17 19,  père  de 
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François-Pierre  d'A.,  seigneur  de  Bel- 
lou,  reçu  maître  des  comptes  à  Paris  le 
7  février  1720,  décédé  le  14  juillet  1754, 
marié,  d'après  Constant  d'YanviUe  (Armo- 
riai de  la  chambre  des  comptes  de  Paris) 
avec  Anne  Frotté.  N'y  a-t-il  pas,  au  sujet 
de  ce  mariage,  double  emp'oi  avec  son 
aïeul  ?  le  ne  lui  connais  pas  de  postérité. 

2)  Marie-Anne  d'A.,  née  vers  1676  (?) 
morte  à  Paris  le  14  juillet  1726,  épousa, 
le  27  juillet  1691,  Charles  de  Salaberev, 
président  des  comptes  à  Paris. 

Constant  d'Yanville  dit  que  le  premier 
des  deux  maîtres  des  comptes  était  le 
beau-frère  du  président  de  Salaberey.  Vu 
les  dates  de  naissance  de  François  d'A 
(1646?)  et  de  Marie-Anne  d'A.  (1676) 
n'y  a-t-il  pas  confusion  là-dessus  .'' 

D'après  cet  auteur,  aussi  bien  que 
d'après  La  Chesnaye  des  Bois  et  Saint- 
Allais,  cette  famille  portait  pour  armes  : 
d'azur  au  coq  d'or,  au  chef  du  même, 
chargé  de  3  trèfles  de  sinople. 

Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  armoi- 
ries (le  coq  est  couronne  du  même)  que 
y  Armoriai  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  et 
du  Mont-Carmel,  publié  dans  le  Bulletin 
héraldique  de  i8gij,  attribue  à  Jean-Fran- 
çois-Maunce  d'A.,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint- Lazare  et  du  Mont-Carmel,  reçu 
de  grâce  le  26  janvier  1681,  comman- 
dant de  la  citadelle  de  Verdun,  chevalier 
de  l'ordre  de  SaintL,ouis  en  1693,  com- 
mandeur, avec  3  mille  livres  de  pension, 
qui  vivait  encore  en  1698. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  maréchale  Bazaine  (LXVI  ; 
LXVII,  14,  i,6j.  —  Je  reçois  (24  mars) 
une  lettre  de  M.  Alphonse  Bazaine,  fils 
de  l'ex-maréchal,  écrite  du  Mexique  où 
il  est  en  congé.  Cette  lettre  contient 
deux  ou  trois  détails,  qui  intéresseront 
peut-être  quelques  lecteurs. 

Ce  n'est  pas  trois  enfants,  c  est  qua- 
tre, qui  naquirent  du  mariage  de  Bazaine 
avec  Mlle  de  la  Pénâ  y  Azcarate  Nous 
n'avions  nommé  que  François,  Eugénie 
et  Alphonse  ;  il  faut  nommer  encore  Ma- 
ximilien,  qui  mourut  en  bas  âge,  alors 
que  son  père  était,  en  1809,  commandant 
en  chtf  de  la  Garde  Impériale.  Cet  en- 
fant avait  eu  pour  parrain  l'empereur 
Maximilien. 

'<  ]e  trouve,  m'écrit  M.  B.,  dans  une 
vieille  bibliothèque   un  ouvrage  intitulé  : 
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«  Ephéméridesdes  faits  saillants,  qui  ont  e^ 
lieu  dans  l'Empire, depuis  le  i"^  juillet  i864 
jusqu'au  ^o  juin  186^.  y  A  la  date  du  2° 
juin,  on  lit  ce  qui  suit  : 

Mariage  du  maréchal  François-Achille 
Bazaine  avec  .iille  Josefa  Peniâ  y  A:^carate, 
Le  mariage  se  célébra  au  Palais.  Leurs  ma- 
jestés furent  témoins,  et  l'intendant  Priant 
dressa  le  contrat.  L'archevêque  de  Mexico 
donna  la  bénédiction.  Ce  jour-là,  une  ma- 
gnifique vaisselle  commandée  à  Paris  fut, 
pour  la  première  lois,  mise  en  service.  Le 
cadeau  de  noce,  que  fit  S.  M.  à  la  jeune  ma- 
riée, ce  furent  les  litres  de  propriété  de 
l'immeuble  (Palais  de  Buena  Vista)  connu 
sous  le  nom  de  Pinillos.  Immédiatement 
apiés,  l'archevêque  baptisa  un  enfant  du 
général  Herran  et  de  Mme  Almontes,  dont 
leurs  Majestés  furent  les  pairains.   > 

Mon  correspondant  m'indique  que  M. 
l'abbé  Andrade  (calle  de  las  Moras,  36, 
Mexico),  un  excellent  vieillard,  un  érudit 
consommé,  fils  de  Française,  auteur  de 
la  monographie  de  la  fameuse  basilique 
deN.-D.  de  Guadalupe,  près  de  Mexico, 
prépare  une  histoire  de  la  maison  Mexi- 
caine des  Azcarates,  dont  est  sortie  la  fu- 
ture maréchale  Bazaine. 

Elie  Peyron. 

Iconographie    de     Lord     Byron 

(LXIU  ;  LXVII,  94,  304,  361).  —  Voici 
quelques  portraits  de  lord  Byron,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  très  connus,  ni  très 
souvent  cités  : 

1"  une  vignette  sur  bois  en  fin  de  cha- 
pitre dans  le  Mercure  des  Salons  1831  (pre- 
mier trimestre  p.  143)  ; 

2"  dessin  par  Fontanez  d.tns  Du  sang, 
de  la  volupté  et  de  la  mort,  par  Maurice 
Barrés  ^éditition  A.  Fayard  p.  99)  ; 

3"  un  portrait  à  l'eau  forte, avec  vignette 
au-dessous,  signéj.  René  se.  en  tête  de  : 
«  Beautés  de  lord  Byron  »  Paris  Eymery 
182s.  C'est  à  peu  près  la  contre-partie  du 
portrait  lithographie  par  Renaud  et  édité 
par  C.  Motte. 

40  Portrait,  avec  petits  sujets,  par  Vic- 
tor Adam. 

5°  Dessin  sur  bois  par  Tony  Johannot, 
d'après  le  médaillon  de  David  d'Angers, 
gravé  sur  bois  dans  {'Histoire  du  roi  de 
Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  par  Ch. 
Nodier  (p.  44).  avec  le  profil  d'E  Dela- 
croix. 

6"  Portrait,  par  E.  Loevy  dans  le  Nou- 
veau Larousse  illustre,  t.  Il,  p.  351. 
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par    L. -Edouard 
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7"  Portrait  par  L. -Edouard  Fournier 
dans  son  tableau  «  Les  funérailles  de 
Sheiley  »  exposé  au  salon  de  1889.  (Re- 
produit pa.r  VIllustraiioH  dans  son  numéro 
spécial  du  27  avril  1889,  p.  341). 

C.  Dehais. 

Castaing  (LXVII,  380).  —  1  ai  lu  quel- 
que part  que  Castaing  était  d'Alençon. 
Cela  m'a  d'autant  plus  frappé  que  j'ai 
Quelques  notes  sur  un  conventionnel  de 
ce  nom  qui  est  d'Alençon,  et  sur  un  ex- 
libris  aux  armes  de  la  famills  Castaing. 

le  communiquerai  volontiers  ces  notes 
aux  personnes  que  cela  pourra  intéresser. 

S Y. 

* 
»  » 

Le  docteur  Castaing  (Edme-Samuel),  le 
célèbre  empoisonneur  des  frères  Ballet, 
exécuté  à  Paris  le  6  décembre  1823,  était 
originaire  de  l'Orne  et  né  à  Alençon  en 
1797.  Mais  il  habitait,  depuis  1814,  Paris 
où  sa  famille,  très  honorable  et  bien  posée 
dans  la  société,  .s'était  retirée  depuis  plu- 
sieurs années.  (Voir  le  Grand  Diction- 
naire de  Larousse).  Pierre. 

Castaing  était  originaire  d  Alençon  et 
avait  faitses  éîudes  au  lycée  d'Angers.  Son 
procès  a  été  publié  en  un  assez  gros  vo- 
lume.Unde  sesamis, originaire  de  l'Orne, 


comme 


lui, 


fut  un  moment  soupçonné  de 
complicité.  La  famille  de  cet  ami  existe  en- 
core. Cette  famille  était  brouillée  avec  un 
meunier  du  pays  qui  m'apporta  un  jour 
le  livre  mentionné  plus  haut,  me  deman 
dant  de  le  publier  dans  le  journal  que  je 
dirigeais  alors  à  Alençon.  Son  but  était 
d'être  désagréable  à  ses  voisins,  descen- 
dants de  l'ami  de  Castaing.  Gardant  l'ou- 
vrage par  curiosité,  j'éludai  la  question. 
Peu  après,  un  parent  du  meunier  -  intme 
réclamer  le  livre,  Son  propriétaire  était 
mort,  et,  avant  de  rendre  l'âme,  sur  le 
conseil  de  son  curé,  il  avait  pardonné  à 

ses  ennemis.  H.Jagot. 

» 

Le  20  mai  1823,  à  l'auberge  de  la  Tète 
Noire,  deux  jeunes  gens  se  présentèrent, 
Claude  BuUet,  fils  d'un  riche  notaire  de 
Paris  et  son  ami  le  docteur  Edme  Cas- 
taing. 

Ballet  eut  une  indisposition  et  il  mou- 
rut de  suite  ;  le  Docteur  Castaing  fut 
accusé  d'avoir  empoisonné  son  ami. 

Castaing  était  né  en  1797,  à  Alençon, 


son  père  occupait  une  place  d'inspecteur 
des  eaux  et  forêts.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d'Angers.  A  la  suite  d'une  ins- 
truction de  cinq  mois,  Castaing  lut  jugé 
le  10  novembre  1823,  condamné  à  la 
peine  de  mort,  exécuté  le  6  décembre 
1823. 

M.  Castaing  de  Saint-Cher  est  mort 
sans  enfants,  au  château  de  Chevaigné, 
commune  de  Saint-Jean  d'Assé.  vers  1888. 

j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  était  de  la 
famille  du  docteur  Castaing  ;  car  en 
1890,  à  la  vente  des  meubles  du  château 
de  Chevaigné  oh  trouva  dans  le  grenier, 
cloué  dans  une  caisse  plate  bien  fermée, 
un  portrait  d'homme  en  costume  du 
xviii'  siècle,  que  j'acquis,  je  l'ai  toujours 
ce  portrait.  Au  dos  est  écrit  : 

Touisaitit  Castaing  né  ville  d'Authon  le 
3  juillet  1708  chirurgien  docteur  médecin 
de    la     faculté   de     Montpellier    décédé    en 

1779' 

]'ai  toujours  considéré  que  ce  portrait 
était  celui  d'un  ancêtre  dont  on  n'aimait 
pas  à  parler  à  cause  de  son  nom.  M. 
Castaing  de  Saint  Cher,  n'était  pas  appelé 
par  son  nom  patronymique.  Les  Castaing 
étaient  donc  d'une  fatnille  de  médecins 
originaires  de  Ville  d'Authon  qui  est,  je 
crois,  au  Perche,  en  Eure-et-Loir. 

}.  Chai^pée. 

Famille  de  Cointoux  (LXVII,  188). 

—  Cette  famille  ne  doit  plus  être  repré- 
sentée, vu  qu'elle  n'est  pas  citée  par  M. 
Ch.  d'E.  A.,  dans  son  excellent  Diction- 
naire des  familles  françaises  au  XIX' siècle. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Joseph  -  hrétien  (LXVll,  380,  491). 

—  Nous  publions  le  portrait  de  ce  jeune 
garçon  en  hors  texte.  Où  trouve-t  on,  en 
dehors  de  la  légende  qui  accompagne 
cette  gravure,  des  détails  sur  ce  héros  ? 
Où  en  a-t-on  parlé  ?  Que  devint-il  ? 

V. 

M.    de    Dampierre     vers    1790 

(LXVll,  380).  --  M.  de  Dampierre,  au 
moment  du  duel  cité  par  M.  de  la  Be- 
notte,  était,  en  effet,  officier  aux  gardes 
françaises,  où  il  était  entré  comme  ensei- 
gne le  17  mai  1772.  Dans  le  récit  de  sa 
vie,  je  ne  vois  rien  qui  justifie  le  qualifi- 
catif de  »<  trop  fameux  »,  à  moins  que  l'au- 
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teur  des  Mémoires  cités  par  notre  colla- 
rateur  ne  lui  reproche  d'être  devenu  gé- 
néral républicain.  Dans  cette  hypothèse, 
l'autre  officier  aux  gardes  «  devenu  aussi 
«  célèbre  sur  une  autre  ligne  et  dans  un 
«  sens  opposé  >», serait  sans  doute  un  émi- 
gré, un  vendéen,  un  adversaire  illustre  de 
la  République.  V.  A.  T. 

« 

11  s'agit  probablement  d'Antonin  Esmo- 
nin,  marquis  de  Dampierre,  né  en  janvier 
1743, à  Beaune  en  Bourgogne, qui  fut  suc- 
cessivement conseiller  et  président  à  mor- 
tier au  Parlement  de  Bourgogne  et  plus 
tard  président  de  chambre  en  la  Cour 
royale  de  Dijon. 

Imbu  de  la  lecture  des  livres  saints,  le 
marquis  de  Dampierre  s'était  constam- 
piient  livré  aux  méditations  scripturaires  ; 
il  est  resté  fameux  pour  son  Historique  de 
la  Révolution,  tiré  des  Saintes  Ecritures. 
Dijon,  imprimerie  de  Frantin  1824.  Le 
Journal  de  Dijon  et  de  la  Côte-d'Or.,  du  15 
septembre  1824,  donne,  dans  une  notice 
nécrologique  sur  le  marquis  deDampierre, 
les  détails  que  je  cite. 

Fromm,  de  V Univers. 

*  * 
11  s'agit  évidemment  d'Auguste-Marie- 
Henri  Picot,  comte  de  Dampierre,  né  à 
Paris  le  19  août  17^6,  mort  h  Valencien- 
nes  le  9  mai  1793.  Dampierre  entra  dans 
l'armée,  le  17  mai  1772,  comme  enseigne 
au  régiment  des  gardes  françaises  et  nous 
le  retrouvons,  le  25  juillet  1791,  lieute- 
nant-colonel du  5°  dragons.  La  même 
année,  il  protesta  contre  l'insertion  de  son 
nom  dans  la  liste  du  club  monarchique 
créé  par  le  comte  de  Clermont  Tonnerre. 
En  1792,  il  servit  sous  Dumounez,  fut 
promu  maréchal  de  camp  et  se  fit  parti- 
culièrement remarquer  par  sa  bravoure  à 
la  bataille  de  Jemmapes.  Pendant  l'hiver 
de  1792  à  1793,  il  commanJa  à  Aix-la- 
Chapelle  et  en  fut  chassé  le  3  février  par  les 
Autrichiens.  Lors  de  la  défection  de  Du- 
mouriez.il  adressa  une  proclamation  à  l'ar- 
mée du  Nord  et  des  Ardcnnes  pour  l'en- 
gager à  rester  fidèle  à  la  Convention  ;  les 
commissaires  de  la  Convention  lui  don- 
nèrent le  commandement  en  chef  de  cette 
armée.  Le  1"'  mai,  il  attaqua  les  alliés  à 
Qpievrain  et  y  fut  battu  ;  le  8,  il  défen- 
dit avec  courage  le  camp  de  Famars, 
mais,  en  attaquant  les  bois  de  Kuismes  et 


de  Saint-Amand,  il  eut  la  cuisse  emportée 
par  un  boulet  et  mourut  deux  jours 
après. 

A  cette  occasion,  le  général  Guéroult- 
Lapalière  écrivit  à  Danton  la  lettre  sui- 
vante : 

Cambrai,  23  mai  1793  . 

Je  vous  joins  ici,  mon  cher  Danton,  ce 
que  j'ai  fait  faire  pour  notre  bon  et  brave 
général  Dampierre.  J'ai  fait  rendre  à  ce  gé- 
néreux républicain,  par  là  garnison  et  les 
citoyens  de  Cambrai,  tous  les  honneurs  dus  à 
sa  mémoire  Son  catafalque  et  l'urne  restent 
pendant  neuf  jours  exposés  avec  l'épitaphe 
de  «  mort  aux  tyrans  i.  dans  la  grande  salle 
de  l'Hôtel  de  Ville.  l,.e  trophée,  qui  avait  été 
destiné  pour  le  traître  Dumouriez,  a  servi  à 
Dampierre  où  j'ai  fait  inscrire  ces  mots  :  «  Au 
«  brave  général  Dampierre,  la  Commune  et 
«  la  garnison  reconnaissantes.  Exem.ple  à 
«  suivre.  Le  9  mai  179J,  l'an  II  de  la  Répu- 
«  blique  Française  ». 

Le  10  mai  1793,  la  Convention  accorda 
à  Dampierre  les  honneurs  du  Panthéon  et 
ordonna  le  25  juillet  que  son  buste  fût 
placé  dans  le  lieu  de  ses  séances.  Cette 
apothéose  précoce  fut  bientôt  attaquée  et 
Couthon  demanda,  le  20  décembre  sui- 
vant, que  les  cendres  du  général  fussent 
retirées  du  Panthéon.  Danton  défendit  la 
mémoire  de  Dampierre  et  cita  en  sa  fa- 
veur divers  traits  de  popularité.  Dam; 
pierre  était  protégé  par  le  duc  d'Orléarij 
et  très  lié  avec  le  général  Valence  :  son 
air  était  sombre  et  sa  tournure  pesante, 
mais  il  avait  une  vivacité  extraordinaire  et 
la  bravoure  d'un  soldat. 

(Biographie  moderne.  Leipzig,  in-8°, 
1807,  t.  Il,  p.  10.  —  Robinet,  Robert  et 
Le  Chaplain,  Dictionnaire  historique  et  bio- 
graphique de  la  Révolution  et  de  l' Empire). 
Jeanne  Courtaux. 


Fromont  (LXVl  ;  LXVII  62,  21 1).  — 
Cette  belle  propriété,  qui  existe  toujours, 
n'a  rien  à  voir  avec  Seine-et-Marne  puis- 
qu'elle fait  partie  de  la  commune  de  Ris- 
Orangis,  canton  et  arrondissem.ent  de 
Corbeil,  à  8  kilomètres  de  cette  ville.. 

L'abbé  Lebeuf  a  longuement  parlé  de 
Fromont  dans  le  t.  Vil  de  son  «  Histoire 
du  Diocçse  de  Paris  >■•  ;  il  écrit  ce  nom 
avec  un  D  final,  Fromond,  ce  qui  prouve 
tout  simplement  que  l'orthographe  d'un 
nom  peut  se  modifier  avec  le  temps. 

Fromont  a  été  possédé  et  habité,  au  xvi" 
siècle,  par  le  Président  de  Thou  ;  sous  le 
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l"  Empire,  Napoléon  y  avait  fondé  un 
institut  horticole  où  l'on  venait  de  partout 
suivre  les  cours  spéciaux.  J'y  ai  connu 
une  vaste  pièce  en  hémicycle,  garnie  de 
bancs,  dans  laquelle  les  professeurs  fai- 
saient leurs  cours.  Le  grand  parc  qui  en- 
toure Froment  contient  des  arbres  rares 
de  tous  les  pays.  Les  derniers  possesseurs 
s'occupant  encore  d'horticulture  étaient 
les  Soulanges-Bodin.  Plus  tard,  j'y  ai 
connu  Halévy,  l'auteur  de  la  Juive,  qui  y 
venait,  dans  la  belle  saison,  chez  l'agent 
de  change,  Rodrigues,  son  beau-frire. 

Aujourd'hui,  Fromont  est  habité  par 
Madame  Pinard,  la  veuve  du  fondateur  du 
Comptoir  d'escompte  de  Paris. 

Jean  Coquatrix. 

Famille  de  Grésle  (LXVll,  188).  — 
René  de  Gresle,  sieur  d'Ormesson,  de- 
meurant à  Chery  en  Auxois,  et  Christine 
de  Gresle,  veuve  de  Charles  de  Harzille- 
mont,  seigneur  de  Loupeigne,  demeurante 
à  Loupeigne,  furent  maintenus  dans  leur 
noblesse,  lors  de  la  recherche  de  1666, 
par  Dorieu,  intendant  de  Soissons.  Ils 
portaient  :  i/'^i^wr,  à  2  farces  ondées  d'ar- 
gent, surmonté  en  chef  de  2  molettes  du 
même,  et  en  pointe  d'une  pensée  aussi  d'ar- 
gent. \_Revue  historique,  nobiliaire  et  bio- 
graphique de  Sandret,  t.  Vil,  p.  83  et  t. 
XII,  p.  156]. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Descendance  de  Le  Nôtre  (LXVII, 
333).  —  je  signale  au  collègue  C.  G.  la 
curieuse  coïncidence  suivante  qui,  par  un 
hasard  non  moins  extraordinaire, veut  que 
le  nom  peu  répandu  de  Le  Nôtre  figure 
dans  les  feuilles  parisiennes  qui,  insèrent 
les  publications  de  mariages  et  ce,  au  mo- 
ment même  où  il  pose  sa  question. 

On  lit,  en  effet,  dans  les  Affiches  Pari- 
siennes an  16  mars  1913  : 

«  9'  arrondissement  » 

M.  Le  Nôtre,  jardinier  à  Médan  et  Mlle 
Gentric,  rue  de  Clichy,  19. 

Cette  homonymie  avec  le  préfixe  Le  se 
paré,  jointe  à  cette  profession  de  jardinier, 
présente  un  rapprochement  qui  n'est  pas 
banal.  11  est  vrai  que  si  cela  ne  prouve 
pas  une  parenté  avec  le  créateur  des  jar- 
dins à  la  française,  il  est  tout  de  même 
permis  de  le  supposer. 

En  s'adressant   au  jardinier  de  Médan  ' 
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(Seine-et-Oise)  on  pourrait  vraisembla- 
blement obtenir  des  renseignements  con- 
cluants dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

L.  Capet. 

Famille  de  Mestre  (LXVll,  188).  — 
La  famille  de  Mestre  des  Farcies  est  du 
nombre  de  celles  qui,  de  temps  immémo- 
rial, ont  figuré  dans  les  principales  char- 
ges de  la  ville  de  Bergerac  (Froidefond  : 
Armoriai  du  Périgord,  t.  II,  p.  102)  : 

D'argent,  au  chevron  de  gueules,  accom- 
pagné en  chef  de  2  étoiles  du  même,  et,  en 
pointe,  d'un  pélican  avec  la  piété  ensan- 
glantée de  gueules. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Maule  (Prieur  de)  (LXVII,  429).  — 
M.  Filassier,  ancien  notaire  à  Maule, 
avait  recueilli  une  partie  des  archives  de 
ce  prieuré.  Voir  les  différents  ouvrages 
de  M.  E.  Réaux,  sur  Maule,  notamment 
les  Baions  de  Maule,  1893,  in-8°,  p.  15, 
n.  I.  BiBL.  Mac. 

Famille  Rosetti  ou  Rosetty  (LXVII, 
334).  —  Armes  de  la  famille  Rosetti,  ori- 
ginaire de  Ferrare.  Ecartdé  aux  1°'  et  ^'', 
d'apir  au  lion  d'or  tenant  une  branche  de 
I osier  de  même  ;  aux  2^  et  ^'^  d'or  à  l'ai- 
gle à  deux  têtes  de  sable. 

Garreta. 

Clémence  Royer  (LXVII,  335).  — 
Lorsque  parut,  en  1862,  le  célèbre  ou- 
vrage de  Darwin,  De  l'Origine  des  Es- 
pecei,  on  parlait  beaucoup,  entre  étu- 
diants, du  traducteur.  Mais  il  y  a  si  long- 
temps, que  sur  ce  point,  mes  souvenirs 
sont  confus.  Pourtant  il  planait  une  va- 
gue incorrection  sur  la  vie  de  Mme  Clé- 
mence Royer,  et,  à  cette  distance,  je 
n'ose  plus  m'en  faire  l'écho.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  Vapereau  l'a  fait 
naître  en  1830,  et  doit  être  dans  le  vrai. 
Si  elle  était  née  en  1838,  elle  n'aurait  eu 
que  24  ans  en  1862,  et  la  traduction  de 
Darwin  exigeait  un  peu  plus  de  maturité. 

E.  Grave. 

* 

w  * 

Il  y  eut,  pendant  l'insurrection  de  1832, 
un  Rover  qui  est  mentionné  à  deux  re- 
prises dans  V Histoire  de  ta  Vendée  mili- 
taire, de  Crétineau  Joly,  tome  IV.  —  p. 
=;03. 

'<  Pignerolles,  Montfranc,  Royer,  Charnai* 
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et  Guais  ont  pris  aussi  le  commandement  de 
quelques  bandes  »  —  p.  504.  «...  Mont- 
franc  it  Royer,  dont  lu  tîte  était  mise  a 
prix,  puient  échapper  à  tous  les  pièges  ». 

N.  DoUM. 

Tilly  et  ses  mémoires  LXVII,  189, 
362,  449,  4991.  —  11  existait  au  Mans,  sous 
le  second  Empire,  des  dames  de  Tilly. 

N.  B.  —  Le  comte  de  Tilly  est  né  au 
Mans.  O.  D. 

LecomtedeTuffiere  (LXVII, 383,449)- 

—  On  trouve  sur  la  famille  de  Salm  les 
détails  les  plus  circonstanciés  au  point  de 
vue  généalogique  dans  les  Conversations 
Lexicon  ou  Real  Encyclopœdie,  édité  en 
1819  à  Leipzig,  chez  Brockhaus.  tome  8, 
page  576.  Il  y  est  question  d'un  duc- 
prince  de  Salm  Neu  Kyrburg,  fils  du 
prince  guillotiné  à  Paris  en  1794.  Mais  il 
n'y  a  aucun  récit  relatif  à  cette  condam- 
nation. 

La  généalogie  de  la  maison  de  Salm  est 
très  compliquée.  V.  A.  T. 

Où  est  enterré  It  maréchal  de  Vil- 

larsiLXVl;  LXVII  isi).— Dans  Ylntenm- 
dtaiic  XLVI,  652, on  pose  une  question  au 
sujet  de  la  famille  de  la  comtesse  d'Eg- 
mont.  11  y  a  eu  deu.x  frères,  comtes d'Eg- 
mont,  qui  épousèrent,  l'un  Mlle  de  Vil- 
lars,  l'autre  Mlle  de  Richelieu. 

Une  question  à  mon  tour  :  parmi  les 
héritiers  du  duc  de  Villars,  du  côté  ma- 
ternel, il  y  a  Eléonor  de  la  .Motte,  comte 
d'Apremont  :  à  quel  titre  figure-t-il  parmi 
ces  héritiers  .?  Pour  les  autres,  je  connais 
leurs  liens  de  parenté  avec  le  dernier  des 
Villars.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries  de  la   famille  d'Hem- 

mel  (LXVII.  431). 

Jacques  Hemmel,  originaire  d'Alsace,  de- 
vint sujet  et  vassal  de  l'abbé-prince  de  Saint- 
Gall.  Lieutenant  aux  gardes  suisses  en  1649, 
il  fut  nommé  second  major  de  ce  régiment  en 
1665,  prtmier  major  de  ce  coi  ps  depuis  1665, 
résigna  celte  place   en  1677;  mort  en  1081. 

C'est  la  notice  qui  se  trouve  dans 
V Histoire  militaire...  des  Suisses  dans  les 
dipéients  services  Je  l Eurore.  par  M.  May, 
de  Komaimotier  (tome  VI,  page  402403). 

Voir  aussi  Zur  Lauben  :  Histoire  mili- 
taire des  Suisses  au  service  de  la  France 
(tomel,  page  157;. 


Pour  ce  qui  est  des  armoiries  de  ce 
personnage,  qui  aurait  donc  été  anobli 
par  le  Roi  en  l'année  où  il  «  résigna  sa 
place  »,  on  peut  s'adresser  soit  à  la  So- 
ciélé  suisse  ifhéialJique,  fondée  en  1892, 
et  qui  a  pour  organe,  à  Neufchâtel,  le  re- 
cueil intitulé  :  Les  Archives  héraldiques, 
soit  à  l'archiviste  du  canton  de  baint- 
Gall.  H.  DE  L. 


Blasons  à  déterminer  (LXVII,  244, 
412).  —  Les  meubles  qui  figurent  sur  1  écu 
n"  2  dont  M.  H  Carpentier  donne  la  re- 
production hors  texte  sont  assez  rares  en 
blason.  Il  semble  que  ces  poulies  se  rap- 
prochent d'attributs  figurant  sur  une 
maison  de  Périgueux  et  sur  un  sceau 
ayant  appartenu  à  la  même  famille.  Mais 
ici  les  dites  poulies  sont  figurées  avec  la 
roue  seulement 

M  de  Froidefond  de  Boulazac  {Armo- 
riai du  Périoord,  Périgueux,  1891,  t.  Il, 
p.  196),  blasonne  cet  écu  :  de...  à  trois 
roues  de  mo"lins  de...  et  l'attribue  à  la  fa- 
mille de  Moulinard  —  du  Roc  et  du 
Change  (seigneuries^. 

La  sculpture  et  le  sceau  ne  permettent 
pas  de  distinguer  les  métaux  et  les 
émaux. 

R.   DE  R. 


Devise  de  Fouquet  (LXVI  ;  LXVII, 
318,  459).  —  Les  taques  de  cheminée  à 
Vaux  —  il  en  est  un  nombre  respectable  — 
ne  permettraient  elles  point  de  rétablir 
exactement  cette  devise  .?  Léda. 


Marques  des  porcelaines  et  faïen- 
ces at2ciennes(LXVlI,  96, 224, 263,  357). 
—  Dans  les  nombreuses  réponses  faites  à 
cette  question,  on  n'a  pas  encore  signalé  : 

Alban  Sauvaget  :  Recueil  des  Mono- 
grammes et  Marques  figuratives  des  Faïences 
et  Porcelaines  d'Europe  et  du  même  au- 
teur : 

La  céramique  aficienne  depuis  le  Xy° 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  XV!!!'  sièc  ie  avec 
comme  sous-titre  :  Faïences  et  Porcelaines 
d' Europe  et  d'Orient.  Grés,  leur  valeur, 
grand  in- 12,  chez  l'auteur,  à  Bourges, 
(Cher). 

Ce  dernier  ouvrage  donne  des  prix  de 
vente  de  pièces  de  collections  particu- 
lières. R.  DE  R. 
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Manufactures  de  Monter  eau  (LXVU , 
97,  224,  319,  414).  —  La  remarque  de 
Monsieur  I.  C.  Alfred  Prost  m'incite  à 
une  réponse  que  je  n'aurais  vraisembla- 
blement   point   fournie. 

]e  possède  un  service  à  thé,  composé 
de  :  une  théière,  un  sucrier,  cinq  tasses 
(beaucoup  hélas  ont  été  cassées)  en  terre 
noire  non  vernissée  portant  la  même  mar- 
que «  Creil  ». 

Tasses,  soucoupes  et  sucrier,  affectent 
la  forme  ronde  en  osier  tressé.  La  théière 
est  plus  intéressante,  elle  est  très  finement 
décorée  ;  de  forme  ovale,  malgré  ses  so- 
leils, ses  trophées  genre  Louis  XVI  ,  son 
allure  générale  permet  de  lui  assigner  la 
même  date  approximative  que  celle  dans 
l'article  cité  par  M.  Alfred  Prost.  Cette 
opinion  est  du  reste  confirmée  par  le  reste 
de  l'ornementation,  fleurs,  rinceaux,  ro- 
saces etc.. 

Quelle  valeur  peut  posséder  ce  service  ? 

R,   DE   R. 


Toiles  de  Jouy  (LXV).  —  Il  y  a  de 
ces  prospectus  qui  deviennent  introuva- 
bles. Ce  sera  le  sort  de  celui  qu'ont  reçu 
de  nombreuses  personnes  ces  jours  der- 
niers, pour  les  inviter  à  visiter  une  expo- 
sition de  la  Toile  de  Jouy  XVIII  et  XIX 
Chez  P.  Mayoux,  4  rue  Caulaincourt.  (du 
!'■■  au  30  avril).  Or  cette  invitation  est 
précédée  d'une  très  courte  notice  de 
M.  Henry  Clouzot,  qui  est  à  gar- 
der. 

Balzac  n'aimait  pas  les  toiles  de  Jouy. 

Pouvait-il  en  être  autrement  au  temps  du 
gothique,  du  vieux  chêne  et  des  meubles 
noirs  î 

«  Ses  rideaux,  nous  dit-il,  en  parlant  d'un 
des  bourreaux  du  Cousin  Pons,  étaient  en 
calicot  jaune,  imprimé  do  rosaces  rouges  de 
la  fabrique  de  Jouy.  Oberkampf  avait  reçu  des 
compliments  de  l'Empereur  pour  ces  atroces 
produis  de  l'industrie  C'  tonnièrfe  en  1809.  ^> 
Le  mot  est  dur,  mais  comme  la  postérité  les 
à  bien  vengés,  ces  «  atroces  produits  !  » 

Pas  un  intérieur  féminin  où  il  n'entre  au- 
jourd'hui quelques-uns  de  ces  jolis  camaïeux 
rose,  bleu,  amarante,  bistre  où  J.-B.  Huet  a 
prqdigué  les  grâces  désuètes  de  ses  berge- 
rades,  de  ses  moutons  enrubannés,  de  ses 
trophées  d'instruments  de  musique. 

Pas  un  intérieur  de  collectionneur  où  l'on 
ne  fait  fête,  quand  on  les  trouve,  aux  rosaces 
rouges  sur  fond  jaune  dessinées  par  Lagieuée 
et  dédaignées  par   Balzac.   Convenons-en.  La 
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réhabilitation  a  dépassé  le  but.  L'incontes- 
table supériorité  des  produits  d'Oberkampf  a 
fait  oublier  d'autres  manufactures  qui  ne  mé- 
ritaient pas  pareille  injustice.  On  ne  parle 
jamais  que  de  «  Toiles  de  Jouy  •,  et  on  ou- 
blie que  dans  la  France  e.itière  on  fabriquait 
des  toiles  peintes,  sinon  d'aussi  «  bon  teint  » 
c'était  chose  impossible  !  —  toutefois  d'aussi 
bon  goiât  et  d'aussi  frais  coloris. 

En  1806,  quand  Napoléon  prescrivit  une 
enquête  sur  l'industrie  cotonnière,  le  ministre 
Champagny  releva  près  de  iso  manufac- 
tures pour  les  seuls  départements  aujour- 
d'hui français,  et  l'Alsace  était  au  premier 
rang  de  la  production  ave:  Mulhouse,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  quinze  fabriques  ! 

Ce  sont  toutes  ces  étoffes  de  Rouen,  de 
Beauvais,  de  Nantes,  de  Bordeaux,  de  Mont- 
pellier, de  Bourges,  d'Orléans,  _  d'Agen, 
d'Orange,  de  Marseille,  de  Lyon,  qui  sont  de- 
venues, faute  de  points  de  repère,  des  Toiles 
de  Jouy  !  Singulier  destin. 

Par  bonheur,  l'heure  de  la  justice  a  sonné 
pour  ces  déshéritées.  Certains  documents, 
pourvus  encore  de  la  marque  de  fabrique,  du 
"  chef»  comme  disent  les  techniciens,  o»t 
permis  d'en  déterminer  d'autres.  Des  col- 
lections se  sont  formées,  à  l'fJnion  Centrale 
des  Arts  Décoratifs,  à  la  bibliothèque  Forney. 
Les  échantillons  y  portent  des  indications 
d,'origine,  comme  les  vins  de  grand  crû,  et 
Madame  Mayoux,  qui  s'est  passionnée  pour 
cette  recherche  à  travers  la  France  entière, 
n'a  pas  traité  plus  mal  sa  propre  collection 
après  avoir  approvisionhé  les  musées  et  les 
bibliothèques 

C'est  cet  ensemble  qu'elle  présenta  aujour- 
d'hui aux  curieux,  ou  plutôt  quelques  perles 
de  son  écrin,  car  il  faudrait  toute  la  longueur 
des  quais  pour  faire  une  exposition  com- 
plète. 

On  en  verra  assez,  nous  en  sommes  cer- 
tain, pour  avoir  une  idée  de  cet  art  char- 
mant, de  l'impression  sur  toile,  qui  renaît 
aujourd'hui  de  ses  cendres,  comme  ce  phénix 
que  les  graveurs  naïfs  des  anciennes  manu- 
factures aimaient  à  représenter  sur  son  bû- 
cher ardent. 

IJne  réplique  de  la  Simplicité. "ta- 
bleau de  Greuze  (LXVl,  238,  519).  — 
Si  j'ai  bien  compris  la  question,  on  de- 
mande si,  au  xv:»"  siècle,  en  dehors  de 
la  belle- sœur  de  madame  de  Pompadour, 
il  y  avait  une  autre  dame  de  Menars. 

11  s'agit,  je  pense,  de  la  veuve  de  Mi- 
chel jean-Baptiste  Charron,  marquis  de 
Menars,  décédé  en,  1739  sans  postérité 
masculine,  c'c.l-à-dire  d'Anne  de  Casté- 
ras  de  la  Rivière,  sa  seconde  femme,  qu'il 
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avait  épousée  le  4  août  1728,  et  qui  vécut 
jusqu'au  20  décembre  1780. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

i  es  «  Philippiques  »  LXVII,  432). 
—  Lorsque  Joseph  de  Lagrange-Chancel 
mourut  le  26  décembre  1758,  âgé  de  81 
ans,  au  château  d'Antoniat,  Grimm  écri- 
vit, un  an  après  :  «  Un  de  nos  auteurs 
dramatiques,  M  de  Lagrange-Chancel, 
est  mort  l'année  dernière  en  Périgord, 
dans  un  âge  avancé...  .  La  Grange  passe 
pour  être  l'auteur  des  fameuses  odes  sati- 
riques contre  M  le  Régent  connues  sous 
le  nom  de  Philippiqitcs.  Elles  n'ont  jamais 
été  imprimées,  que  je  sache,  mais  il  est 
aisé  de  les  avoir  en  manuscrit».  Saint- 
Simon  dit  formellement  qu'il  connut  les 
tiois  premières  odes  au  commencement 
de  1719.  Mathieu  Marais,  dan?  ses  Mé- 
moires, t.  I,  p  285,  ne  les  signale  qu'au 
mois  de  juin  1720,  et  dit  au  mois  d'août, 
qu'il  vient  enfin  de  les  lire.  M.  de  Lescure 
qui  en  publia  une  édition  en  i8çi8,  donne 
raison  à  S.iint  Simon  pour  cette  date  de 
1719,  et  appuie  son  opinion  sur  une  pro- 
curation de  La  Grange  Chancel  à  sa 
femme,  datée  du  19  février  1719,  lui 
donnant  pouvoir  d'administrer  ses  biens 
en  son  absence  Le  pamphlétaire  s'apprè 
tait  à  quitter  la  France,  pour  se  sous- 
traire à  la  colère  du  Régent  qui  pourtant 
ne  le  poursuivit  guère 

Donc,  en  1759. ies  Philippiqties  n'étaient 
encore  que  manuscrites.  Le  volume  de 
Juden  est  donc  un  des  recueils  nombreux 
qui  couraient  sous  le  manteau,  comme  on 
disait  alors.  L'édition  de  1795,  donnée  par 
le  fils  de  l'auteur,  semble  bien  être  la 
première. 

La  Grange-Chancel  s'en  e.st  tenu  aux 
cinq  odes  des  Philippi-iues.  Saint-Simon 
insinue  que  le  duc  et  la  duchesse  du 
Maine  en  furent  les  instigateurs,  et  la 
mort  du  Régent  si  vite  et  si  tôt  survenue 
dut  apaiser  la  haine  de  l'auteur  s'il  en  eut 
jamais.  Aussi  voit-on  que  Grimm  le  qua 
lifie  simplement  du  titre  d'auteur  drama- 
tique, et  d'auteur  dramatique   médiocre. 

M.  de  Lescurp,  dans  la  note  des  Mé- 
moires de  Mathieu  Marais,  démontre  bien 
que  ces  odes  sanglantes,  jusqu'à  la  pre- 
mière édition,  parurent  toujours  et  ma- 
nuscrites et  anonymes.  E.  Grave. 

P.  S.  —  M.  Léon  de  Labessade  a  donné 
en  187^,    une    édition  des  Pbilippiqutt  ;  \\ 


nomme  l'auteur  François-Joseph  Chancel, 
seigneur  de  La  Grange,  d'Antoniac,  etc  ; 
il  était  néà  Périgueuxle  i^janvier  1677. 
11  existerait  une  édition  de  1723,  publiée 
a  '.'étranger.  Enfin,  l'édition  de  M.  de 
Labessade  contient  six  odes,  et  une  stro- 
phe inédite.  E-  Gr. 

Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamaûs 
existé  (T.  G.,  62Q  ;  LX  ;  LXVl  ;  LXVII, 
72,  22s,  320).  —  H.  Gaidoz  a  consacré  à 
l'opuscule  de  Pérès  un  long  article  dans 
sa  revue  Mélmine,  IV,  1888-9,  p.  145  sq. 
{Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais  existé), 
ou  il  étudie  d'une  façon  très  détaillée,  et 
avec  maintes  références,  les  circonstances 
qui  incitèrent  l'auteur  à  écrire  sa  bro- 
chure célèbre  et  où  il  énumère  les  diffé- 
rents titres  et  les  diverses  éditions  de 
celle-ci.  11  cite  encore  la  fantaisie  analo- 
gue de  Whateley,  quia  la  priorité  en  date 
sur  celle  de  Pérès,  et  pour  qui  Bonaparte 
a  été  inventé  de  toutes  pièces  par  le  gou- 
vernement anglais  {ibid.,  p.  149  sq.).  Du 
reste,  le  général  Boulanger  est,  comme 
Bonaparte,  un  mythe  solaire  [ibid.^ç.  231  ; 
Revue  Bleue,  18S8,  28  juillet,  p.  125), 
tout  autant  que  .Max  Muller  lui-même 
(Gaidoz,  Comme  quoi  Max  MuUer  n'a  ja- 
mais existé,  Mélusinc,  11.  p.  73  sq.),  ou 
Cadet-Rousselle  Ubid.,  p.  88). 

W.  D. 

Une  chanson  de  1848  (LXVII,  427). 
—  A-t-on  rappelé  dans  V Intermédiaire 
l'explication  en  rébus  de  la  pièce  à'Ou- 
diné.  '• 

Par  tout  lies  tresses,  où  dîner  sous  la  Ré- 
publique ?  à  la  belle  étoile. 

Liberté  (point)  égalité  (point)  Kraternité 
(point). 

Les  Plaquettes  de  Ghampfleury 
sui'  H  de  Balzac  (LXVl,  439,  917).  — 
Dans  un  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
M.  Paul  Eudel  —  le  troisième  en  date  de 
cette  même  Bibliothèque,  si  je  ne  me 
trompe,  —  destiné  à  une  vente  que  diri- 
gea l'Expert:  M.  Jules  Meynial,  les  21 ,22 
janvier  1913.  à  l'Hôtel  Drouot,  je  voii 
indiqué,  sous  le  n"  13,  un  lot,  longue- 
ment détaillé,  de  Documents  de  Champ- 
fleury  pour  seivir  à  la  biographie  de  Bal- 
zac. 

Ce  numéro  renfermait  les  Epreuves 
corrigées  et  les  Manuscrits  originaux  des 
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plaquettes  en  question  de  Champfleury. 
Plus,  un  manuscrit  du  même  :  le  Père  Je 
Ba^ac,  et  une  Etude  :  Les  amis  de  Balzac 
(Extrait  de  revue)  qui  n'ont  pas,  que  je 
sache  été  réimprimés  sous  la  forme  des 
susdites  plaquettes.  Et  de  plus  encore  : 
50  notes  manuscrites  de  Champfleury,  re- 
latives à  Balzac,  et  aussi  :  des  lettres  au- 
tographes concernant  Balzac,  adressées  à 
Champtleury,  par  le  docteur  Camuset, 
l'auteur  des  Sonnets  du  Docteur  (Lettre 
relative  au  Collège  de  Vendôme,  où  fut 
élevé  H.  de  Balzac),  Juliette  Lamber  (Mme 
Adam),  Armand  Dutacq,  l'ancien  éditeur 
de  Balzac  (quinze  lettres),  etc.. 

Le  n°  entier,  lors  de  la  vente,  fut  ad- 
jugé :  140  francs, plus  les  frais. —  J'ignore, 
par  contre,  qui  fut  l'heureux  acquéreur  de 
cette  collection.  Truth. 

Le  Printemps  ;  le  bien  et  le  mal 
qu'on  en  a  dit  (LVIl  ;  LVIII  ;  LIX  ;  LX  ; 
LXIl  ;  LXlll  ;  LXV  ;  LXVlI,26s).  —  J'ai  une 
vague  idée  d'une  «.hanson  de  1840,  où  les 
couplets,  commençant  sur  le  mode  élé- 
giaque,  finissaient  en  notes  comiques.  Je 
ne  me  rappelle  que  ces  deux  vers  d'un 
couplet  : 

Les  haricots  sont  superbes, 
Voilà  le  retour  du  printemps. 

E.  Grave. 

Brouage  et  Fouras  (LXVII,  339).  — 
Le  P.  Arcere,  dans  sa  Description  choré- 
graphique de  l'Aulnts,  a  écrit  : 

S'il  en  faut  croire  la  Popelinière,  Jacques 
de  Pons,  baron  de  Mirambeau,  jetta  sur  un 
terrain  marécageux  les  fondements  de  la  ville 
de  Brouage  qui  fut  nommée  Jacopolis,  du 
nom  de  son  fondateur,  dénomination  qui 
n'a  pas  prévalu   sur  celle  de  Brouage. 

D'autre  part,  dans  De  Santonum  Re- 
gione  et  illtisirioribits  familiis  (édition  de 
1598)  dont  Nicolas  Alain,  médecin  à 
Saintes,  est  l'auteur,  on  peut  lire  : 

Ibidem  juxta  maris  littus  in  loco  arenoso 
a  paucis  diebus,  cura  jacobi  de  Pons  Miram- 
bellaei,  lata  terrœ,  saxorum  immensœ  magi-.i- 
tudinis,  fimi,  et  stercoramenti  copia,  œdifi- 
cata  est  urbs  nomine  Jacopolis,  salinis  undi- 
que  circumdata,  populosa,  opulent.n. 

Enfin  dans  sa  traduction  de  l'ouvrage 
de  Nicolas  Alain,  M.  L.  Audiat  cite  à  la 
note  21  : 

Brouage,  dit  Maichin,  p.  156,  est  une  ville 
nouvelle,    bastie    en    un   lieu     marescageux, 
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couvert  pour  la  plupart  du  flux  de  la  mer... 
laquelle  au  commencement  fut  environnée 
d'une  levée  et  palissade  par  Jacques  de  Pons, 
et  fortifiée  par  des  ais  de  sapins  et  des  mats 
de  navires,  entremesiés  de  gazons  et  de  fas- 
cines. Elle  fut  appellée  Jacque-Ville  ou  Jaco- 
polis. .. 

Quant  à  Fouras,  c'est  la  première  fois 
que  je  le  vois  appeler  «.  le  château  de  Cé- 
sar ».  Il  y  a  bien  dans  la  Charente-Infé- 
rieure un  endroit  connu  sous  le  nom  de 
'(.  Camp  de  César  >\  c'est  le  Terrier  de 
Toulon  dans  la  commune  de  Saint-Ro- 
main de  Benêt,  canton  de  Saujon. 

Geo  de  Rhé. 


Les  estampes  qui  sont  visées  dans  le 
questionnaire  sont  vraisemblablement 
celles  de  l'ingénieur  Châtillon,  et  portant 
exactement  comme  légendes,  l'une  : 
«  104.  L'antienne  forteresse  de  Fouras, 
dicte  le  chasteau  de  César,  comme  il  se 
voict  encores  à  présent.  1604  >-  ;  et  l'au- 
tre :  ï  104.  Brouage,  jadis  Jacopolis,  port 
de  mer  et  grande  forteresse.  »  La  pre- 
mière semble  évidemment  viser  Fouras, 
station  balnéaire,  sise  à  l'embouchure  de 
la  Charente,  non  loin  de  Rochefort,  et  qui 
possède  encore  une  vieille  tour  provenant 
de  ses  anciennes  fortifications.  Mais  en 
réalité  il  ne  s'agit  point  de  cela.  Le  châ- 
teau qui  est  représenté  dans  la  gravure 
sous  le  nom  de  Château,  de  César  est  cer- 
tainement le  Caslnim  fulii,  l'ancien  don- 
jon de  Châtelaillon,  première  ville  capi- 
tale de  l'Aunis,  et  qui,  dans  les  vieux 
textes,  est  appelée  tantôt  Castellum  AUio- 
nis,  du  nom  de  ses  seigneurs,  tantôt 
Ccisfntm  .'n!ii,  nous  rappelant  des  sou- 
venirs de  l'époque  gallo-romaine,  avec 
quelques  variantes.  Des  deux  églises  que 
l'on  aperçoit  dans  la  gravure,  l'une  est 
l'église  dédiée  à  Saint-Jean  l'évangéliste, 
qui  apparaît  à  demi  ruinée  dans  l'enceinte 
des  fortifications  et  qui  a  été  depuis  com- 
plètement détruite  par  les  flots  marins 
ainsi  que  la  ville  tout  entière  ;  l'autre,  la 
plus  en  retrait  sur  le  côté  et  en  dehors 
des  fortifications,  est  l'église  de  Saint- 
Romuald  du  prieuré  des  Camaldules,  dont 
on  voit  encore  des  fragments  de  murs  sur 
1;  sommet  du  coteau  de  Châtelaillon,  au 
pied  duquel  s'est  créée  une  charmante 
station  balnéaire.  A  l'endroit  où  se  trou- 
vait jadis  le  donjon  de  la  ville  détruite, 
existe  encore  un  rocher  sous-marin  qui 
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porte  le  nom  caractéristique  de  La  Turje, 
évidemment  né  de  Turris  Julii.  La  men- 
tion du  nom  de  Fouras  mis  sur  la  gravure 
provient  certainement  d'une  erreur  posté- 
rieure à  l'époque  primitive  à  laquelle  cette 
gravure  a  été  faite  par  Chàtillon.  La 
preuve  en  est  en  ce  qu'il  existe  au  Cabi- 
net des  Estampes  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale une  même  gravure  où  le  nom  de 
Fouras  n'existe  pas,  sa  place  étant  en 
blanc  ;  et  ce  mot  (mis  postérieurement) 
est  d'ailleurs  fait  avec  des  formes  quelque 
peu  différentes  des  autres  mots  de  la  lé- 
gende 

En  ce  qui  est  du  nom  de  Jacopolis,  il  a 
été  en  effet  porté  jadis  par  Brouage,  petite 
ville  aux  fortifications  encore  curieuses  et 
classées  comme  monument  historique, 
que  l'on  peut  apprendre  à  connaître 
agréablement, en  flânant,  avec  les  souve- 
nirs de  l'illustre  Champlain,  de  Marie  de 
Mancini,  et  d'autres,  grâce  au  charmant 
article  de  M.  André  Hallays,  dans  le 
Journal  des  Débtiii  du  16  septembre  içio. 
Brouage  fait  partie  de  la  commune  d'Hiers- 
Brouage,  arrondissement  de  Marennes 
(Charente-Inférieure).  C'était,  à  l'origine, 
parait-il,  une  petite  localité,  utilisée  sur- 
tout comme  lieu  d'atterrissement  du  com- 
merce du  sel,  mais  qui,  néanmoins,  a  dû 
avoir  une  certaine  imp^  rtance,  puisqu'elle 
était  le  chef-lieu  d'une  seigneurie.  Et  c'est 
un  de  ses  seigneurs  qui  la  fortifia,  la 
transforma  et  l'appela  jacopolis  pour  con- 
server son  souvenir  â  la  postérité.  Ce  per- 
sonnage était  Jacques  de  Pons,  deuxième 
du  nom,  seigneur  baron  de  Mirambeau  et 
de  Royan,  seigneur  de  Brouage,  Carluz, 
Plassac,  Lorignac,  Hiers,  Ambès,  Cor- 
biac,  Mauvoisin,  etc,,  titré,  comme  ses 
prédécesseurs,  cousin  du  roi,  second  fils 
de  François  de  Pons,  i"  du  nom,  sire  de 
Pons,  seigneur  de  Taillebourg,  prince  de 
Mortagne,  etc  et  de  Marguerite  de  Coë- 
tivy.  Celle-ci  était  petite  fille,  par  sa  mère, 
Marguerite,  de  Charles  VII  et  d'Agnes  Sorel. 
D'après  l'ingénieur  Masse,  ce  fut  aux  en- 
virons de  l'an  153s  que  Jacques  de  Pons, 
assiste  des  catholiques,  fortifia  la  ferme 
qui  représentait  alors  Brouage,  avec  des 
mâts,  des  pieux,  des  palissades  et  quel- 
ques terrains,  le  tout  fait  à  la  hâte,  et  qui 
a  évidemment  disparu  depuis  les  réfec- 
tions apportées  postérieurement  aux  for- 
tifications actuellement  existantes. 

Georges  Musset. 
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Bande    dans  le  sens  d'orchestre 

(LXVIl,  2891  —  A  Paris,  la  grand'bande 
était  celle  des  vingt-quatre  violons  du  roi. 
Dans  le  Roman  comique,  Scarron  parle  de 
la  grande  bande  de  violons  du  Mans  et  de 
celle  d'Alençon. 

Voir  le  Dictionnaire  de  Littré  au  mot 
Bande.  2.  troupe,  compagnie. 

Patchouna. 

Dorine  fait  évidemment  allusion  à  «<  la 
grande  bande  »,  appellation  sous  laquelle 
étaient  connus  les  vingt- quatre  violons  de 
la  chambre  du  roi.  On  les  nommait  aussi 
»<les  vingt-quatre  ». 

Ils  sont  ici  plaisamment  remplacés  par 
deux  modestes  musettes. 

QUitSITOR 

«  » 
Ce  serait  plutôt  dans  l'espagnol  que 
dans  l'anglais  qu'il  faudrait  chercher 
l'explication  de  ce  mot.  On  sait  en  effet 
combien  la  langue  castillane  était  en 
honneur  en  France  jusqu'au  milieu  du 
xvi|6  siècle.  Banda  en  espagnol  signifie 
musique,  dans  le  sens  de  :  fanfare  muni- 
cipale, musique  militaire  etc. 

C.   DE   TORLA. 


«  Bande  »  a  primitivement  le  sens  de 
drapeau,  et  se  rattache  à  la  même  origine 
germanique  que  bannière. 

Bannière  a  parfois  signifié  non  seulement 
l'étendard,  mais  la  troupe  qui  se  groupait 
autour  de  lui.  Un  de  ses  sens  est  :  compa- 
gnie de  vassaux  levés  par  un  seigneur 
pour  le  service  du  roi.  De  même  bande  a 
passé  de  bonne  heure  au  sens  de  trcupe. 
11  était  employé  dans  ce  sens,  au  xvii« 
siècle,  encore  plus  habituellement  qu'au- 
jourd'hui :  bande  de  personnes,  Isande 
d'archers, les><  vieilles  bandes  espagnoles» 
vaincues  à  Rocroi.  «<  11  en  est  venu  encore 
deux  de  la  même  bande  »  (Molière, 
Don  Juan,  11,  i)  etc.  On  disait  de  même 
une  bande  de  musiciens,  tout  comme  on 
pouvait  dire  une  bande  de  comédiens, 
ou  d'autres.  On  appelait  «  la  grand 
bande  »,  ou  «  grande  bande»,  celle  des 
vingt  quatre  violons  du  Roi.  et,  par  imi- 
tation ou  par  ironie,  des  troupes  de  mu- 
siciens de  moindre  importance.  «  On 
avait  fait  venir  la  grande  bande  de  violons 
du  Mans,  celle  d'Alençon  étant  à  une 
autre  noce  à  Argentan,  >»  écrit  Scarron 
'  dans  le  Roman  Comique.  Ibère, 
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Certainement,  le  mot  «  bande  »,  au 
point  de  vue  musical,  était  de  langage 
courant  au  xvii"  siècle,  et  quand  Dorine 
parle  à  Marianne  de  «  la  grand'bande  », 
elle  sait  très  bi;n  ce  qu'elle  dit.  Elle  fait 
allusion  à  la  bande  des  vingt-quatre  vio- 
lons qui  faisaient  le  service  de  la  cour, 
ou,  pour  mieux  dire,  celui  du  roi,  per- 
sonnellement, ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  de  paraître  aussi,  moyennant  finance, 
bien  entendu,  auv,  fêtes  données  par  de 
grands  seigneurs  ou  de  riches  bourgeois. 

«  La  grande  pande  (dii  La  Borde  dans 
ses  Essais  stir  la  musique)  était  celle  que 
l'on  nommait  les  Vingt  quatre  Violons  de 
la  Chambre  du  Roi.  qui  étaient  tous  en 
charge,  et  de  création  assez  ancienne. 
Leurs  fonctions  consistaient  à  faire  dan- 
ser à  tous  les  bals  parés  et  masques  qui 
se  donnaient  à  la  Cour,  à  jouer  des  airs, 
des  menuets  et  des  rigaudons  dans  l'anti- 
chambre du  Roi,  pendant  son  lever  et  à 
son  grand  couvert  :  savoir,  le  premier  de 
l'an,  le  premier  du  mois  de  Mai,  le  jour 
de  la  fête  de  Sa  Majesté,  et  toutes  les  fois 
qu'elle  revenait  de  la  guerre  ou  du 
voyage  de  Fontainebleau.  > 

Cette  bande  des  vingt-quatre  violons 
avait  été  créée  par  Louis  X'Il,  et  reçut 
sous  Louis  XIV  une  organisation  régulière 
et  définitive  Elle  était  composée,  naturel- 
lement, de  ce  que  la  France  possédait  de 
mieux  en  artistes  de  ce  genre;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  beaucoup  à  cette  époque, 
car  ce  n'est  guère  qu'il  partir  des  pre- 
mières années  du  xvni^  siècle  que  la  su- 
périorité de  nos  violonistes  commença  à 
s'affirmer  d'une  façon  éclatante.  Cepen- 
dant, dans  son  Harmonie  Universelle .  le 
P.  Mersenne  dit  que  «  ceux  qui  ont  en- 
tendu les  Vingt-quatre  violons  du  Rov 
advouent  qu'ils  n'ont  jamais  rien  oïiy  de 
plus  ravissant  et  de  plus  puissant  '> . 

Les  24  violons  «  appartenaient  »  au  roi, 
comme  on  disait  alors  :  ils  étaient  les 
commensaux  de  la  maison  royale,  étaient 
vêtus  aux  frais  du  trésor  royal,  et  figu- 
raient non  seulement  comme  musiciens, 
mais  comme  acteurs  dans  les  ballets  re- 
présentés à  la  cour,  en  jouant  de  leur 
instrument,  et  l'on  sait  si  les  fêtes  de  ce 
genre  étaient  nombreuses  au  temps  du 
Roi  Soleil.  Loret,  dans  sa  Galette  si  cu- 
rieuse, vient  à  parler  d'eux  à  propos  d'un 
dîner    magnifique    que  Mazann     offrit  à  I  membres  n'avaient   pas,  comme  les  au 


toute  la  cour  ;  c'est  à  la  date  du  1 1  sep- 
tembre 1660  : 

Enfin  cette  feste  fut  belle, 
Lajoye  en  fut  universelle; 
Les  tonds  et  fredons  plus  qu'humains 
De  quinze  ou  vingt  chanttes  romains 
Y  firent  une  mélodie 
Généralement  applaudie  ; 
Et  les   Vingt-quatre  violons 
Durant  qu'on  jiangeait  des  melons, 
Des  patez,  des  tourtes,  dea  bisques, 
Des  plats  di  fruits  en  obélisques, 
Tous  les  assistans  délectèrent 
Par  mille  beaux  airs  qu'ils  jouèrent. 

Pour  ne  pas  être  injuste,  il  ne  faudrait 
pas  déprécier  outre  mesure  le  talent  des 
instrumentistes  qui  composaient  la  bande 
des  Vingt-quatre  ;  il  est  certain  que  par- 
mi eux  ii  y  a\ait  des  arti.--tes  de  talent  ; 
tel,  par  exemple,  Dumanoir,  qui  ayant  été 
élu  Roi  de  la  corporation  des  Ménétriers 
(cette  souveraineté  burlesque  dont  je  ne 
saurais  faire  ici  l'historique),  dut,  de  par 
les  règlements,  renoncer  a  sa  charge  et 
donner  sa  démission.  Mais  Louis  XIV,  qui 
tenait  à  ce  que  sa  bande  fût  toujours  bien 
composée  et  craignant  que  l'absence 
d'un  artiste  tel  que  Dumanoir  en  compro- 
mît la  valeur,  le  jugeant  nécessaire  par 
«  sa  capa«ité,  ses  soins  et  sa  diligence,  à 
l'entreiien  de  cette  bande  en  sa  perfec- 
tion, »  créa  alors  pour  lui  une  charge  de 
vingt  cmquième  violon,  en  lui  confiant 
par  surplus  la  direction  de  la  bande. 

Parmi  les  artistes  les  plus  distingués 
qui  firent  partie  des  Vingt-quatre,  on  peut 
surtout  citer  les  noms  de  François  Duvat, 
Ferry-Rebel,  tes  Aubert,  Caperan,  Ca- 
rafife,  les  Francœur,  Besson,  Huguenet, 
Dupont,  Desmatins,  les  Marchand,  Lab- 
bé,  etc. 

Mais  il  n'y  eut  pas  que  la  grande 
bande.  Lorsque  Lully,  qui  savait  s'y 
prendre,  comrhença  à  devehîr  le  favori  de 
Louis  XIV,  il  s  empressa  d'en  profiler 
pour  obtenir  de  ce  prince,  en  1615 s,  la 
création  en  sa  faveur  d'une  nouvelle  bande 
de  violons  dont  il  serait  le  chef,  qu'il  ins- 
truirait lui-même  et  qui,  cela  va  sans  dire, 
ne  joueraient  que  sa  musique.  Cette  nou- 
velle bande,  moins  nombreuse  que  la 
première,  ne  comprenait  que  seize  vio- 
lons. Comme  l'autre,  elle  avait  pour  mis- 
sion de  jouer  au  lever  du  roi,  à  son  grand 
couvert  et  aux  bals  de  la   cour.    Mais  ses 
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très,  le  prjvilège  4e  compter  parmi  les 
otficiers  commensaux  c^e  la  maison  royale, 
et  ce  devint  une  faveur  pour  ceux  qui  la 
composaient  de  passer  dans  l'autre  quand 
une  charge  s'y  trouvait  vacante.  On  prit 
l'habitude  d'appeler  ceux-ci  la  petite 
jjande  ou  les  petits  violons,  comme  on 
appelait  leurs  aines  la  grande  bande  ou 
les  grands  violons.  Cette  seconde  bande 
fut  supprimée  des  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XV,  qui,  par  un  édit  du 
22  août  1761,  supprima  aussi  celle  des 
Vingt-quatre. 

Et  l'on  voit  que,  comme  nous  le  disions, 
Dorine  était  bien  mformée  lorsqu'elle  pré- 
disait à  iVlarianne  la  présence  de  «  la 
grande  bande  »  à  son  mariage  avec  Tar- 
tufîe. 

Mais  le  mot  bande  a  d'autres  significa- 
tions musicales.  Au  théâtre,  en  Fran:e, 
on  appelle  bande  la  musique  militaire 
(harmonie  ou  fanfare)  que  les  composi 
teurs  emploient  parfois  sur  le  théâtre, 
soit  à  la  vue  des  spectateurs,  soit  en  de- 
hors de  la  scène.  H  va  sans  dire  que  lors 
que  ces  musiciens  doivent  se  produire  de- 
vant le  public,  il  leur  faut  revêtir  le  cos- 
tume de  l'action  :  ainsi  pour  l'arrivée  de 
la  reine  au  troisième  acte  des  Huguenots, 
pour  l'exécution  de  la  Marche  sacrée  au 
second  acte  de  l'Etoile  du  Nord,  pcmr  la 
scène  du  bal  dans  Don  Juan. 

En  Italie,  où  presque  toutes  les  villes 
ont  une  musique  municipale,  subvention- 
née généralement  par  elles,  on  donne  a 
celte  musique  le  nom  de  bande. 

Voilà,  du  moins  je  l'espère,  qui  satis- 
fera la  curiosité  de  notre  confrère  C.  B. 
J'ajoute  que  notre  confrère  commet  une 
erreur  en  faisant  de  notre  mot  français 
«  orchestre  »  le  mot  <  band  »  en  anglais. 
Les  Anglais  ont  le  mot  01  chestra  (un  jour- 
nal de  musique  de  Londres  s'appelle  The 
Orchestra),  et  leur  mot  band  n'a  point 
cette  signification.         Arthur  Pougin. 

■Vavassoris  (LXVIl,  384),  —  Dans 
son  Tiaité  des  fiefs  à  l'usage  de  la  province 
de  Normandie  (dernière  édition,  Rouen, 
1784),  M.  de  la  Tournerie,  après  avoir 
défini  les  diverses  espèces  de  fiefs,  ajoute  : 

En(in,  quoique  notre  Coutume  ne  fasse 
pas  mention  de  Vavassories.  nos  auteurs 
distinguent  deux  sortes  ie  Vayassories..,  . 
Elles  se  relèvent  comme  un  tuff  noble,  etc. 

Et  cependant  (e  mot  et  la  chose  exis- 


taient depuis  longtemps,  ainsi  qu'il  es^ 
facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  le  cha- 
pitre premier  (Etat  des  personnes)  du  ma- 
gistral ouvrage  de  Léopold  Delisle  sur  la 
Condition  de  la  Classe  agricole  en  Nor- 
mandie au  moven-âge .  Cet  auteur  dé- 
montre l'analogie  existant  entre  les  va- 
vasseurs  et  les  hommes  francs  ou  hom- 
mes libres,  classés  par  Philippe  de  Beau- 
manoir  entre  les  nobles  et  les  serfs  au 
xiii'  siècle  et  qui  se  rencontrent  dès  l'an 
1060,  date  la  plus  ancienne  des  exemples 
donnés  par  M.  Delisle  (page  3). 

Quant  au  mot,  ce  dernier  le  trouve 
aussi  dès  cette  époque.  «  Les  textes  qu'on 
vient  de  lire  déterminent  assez  nette- 
«  ment  le  sens  du  mot  vavasseur.  Il  ne 
«  peut  désigner  que  les  hommes  de  la 
«  classe  moyenne  nommés  ailleurs  hom- 
XV  mes  libres.  Les  titres  du  xi«  et  du  xii* 
■A  siècle  mentionnent  souvent  des  dona- 
((  lions  de  «  vavasseurs  >'>(p.  s).    ^> 

Dans  ces  conditions,  on  peut  dire  que 
les  vavassories,  catégorie  spéciale  de 
fiefs,  faisaient  partie  intégrante  du  sys- 
tème féodal  et   étaient  aussi   vieilles  que 

lui  en  Normandie.  Margeville. 

9 

Enclaves  l'LXVll,  359).  —  Le  canton 
de  Vabrius  (Vaucluse)  est  tout  entier  en- 
clavé dans  la  Drôme.  Patchouna. 
* 
♦  * 

On  peut  encore  citer  Ganges. qui  est  dans 
l'Hérault  quoiqu'il  se  trouve,  sur  la  route 
de  Nimes  a  Rodez^entre  Saint-Hippolyte  et 
le  Vigan,  qui  sont  l'un  et  lautre  dans  le 
Gard.  —  Ganges  est  une  ancienne  baron- 
nie,  qui  donnait  entrée  aux  Etats  du 
Languedoc  et  j'ai  entendu  dire  que  ce  qui 
avait  décidé  son  exclusion  du  départe- 
ment du  Gard,  c'était  le  désir  de  donner 
le  rang  de  sous-préfecture  au  Vigan,  trop 
voisin  de  Ganges  pour  que  ces  deux  villes' 
pussent  être  simultanément  des  sous- 
préfectures  (Ganges  est  d'ailleurs  à  tou- 
cher la  ligne  de  séparation  entre  les  deux 
départements).  Ce'  serait  pour  ce  motif 
que  cette  enclave  intentionnelle  pei,t-ètre, 
n'aurait  pas  été  rectifiée  dejmis  que  la  di- 
vision de  la  France  en  départements 
existe.  V.  A.  T. 

Haie  OU  rais  (LXVII,  47,  22s.)  —  Une 
acception  du  mot  raie,  ert  peu  en  dehors 
de  la  question.  Dans  le  commerce  des 
cuirs,    ou   plus    exactement    des    peaux 
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.  brutes,  cette  expression  désigne  un  poids 
moyen. 

On  dit  :  «  des  peaux  d'une  raie  de 
12/14  »,  pour  «  des  peaux  d'un  poids 
moyen  de  12  à  14  iiilogs.  »  Thix. 

Herbe  des  sabres  (LXVII,  386,  — 
Nul,  mieux  que  Mistral,  n'était  à  même 
de  nous  renseigner.  Voici  les  détails  que 
m'a  envoyés  le  Maître,  avec  sa  bonne 
grâce  habituelle  :  «  L'herbe  des  sept  sa- 
bres »  ou  «  épée  Je  Saint-Victor  ï>  est 
une  herbe  dans  le  genre  des  arum.  J'ai 
oublié  son  nom  scientifique,  mais  vous  le 
pourrez  trouver,  je  crois,  dans  !e  voisi- 
nage des  «  dracunculus  >».  Car  «  l'épée 
de  S.  Victor,  comme  le  «  dracunculus  » 
sent  le  cadavre  et  attire  les  mouches 
Cette  herbe  fait  une  grande  fleur  lie  de 
vin  ;  Ion  dit  qu'elle  fait  mourir  dans  l'an- 
née ceux  qui  l'arrachent.   » 

Mistral  a  raison  :  l'herbe  des  sabres  est 
le  I  dracucunlus  vulgaris  »  (Arum  dra- 
cunculus. L.)  ou  «  Serpentaire  commune  ». 
Elle  est  propre  à  la  région  Méditerra- 
néenne. —  Son  nom  provençal  «  erbo  di 
sabre  »  ou  «  dit  sèt  sabre  » ,  ou  encore  : 
«  espaso  de  Sant-Vitou  »  et  la  croyance 
populai/'e  que  cette  plante  est  maléfique 
se  rattachent  à  la  légende  que  hélix  Gras 
a  racontée  dans  son  livre  «  li  papalino  », 
sous  ce  titre  :  »<L'erbo  di  Sabre  >>.  Saint- 
Victor,  revenant  de  Palestine,  tua  le  mé- 
chant prince  et  ses  sept  serviteurs  qui 
voulaient  enlever  une  princesse  des  Baux  ; 
il  partit  laissant  son  épée  sur  le  monceau 
de  cadavres.  On  jeta  les  cor[is  et  les  ar- 
mes dans  un  puits  qui  fut  comblé  et,  à 
cette  même  place,  poussa  une  touffe  de 
serpentaire.  Cette  plante  se  trouve  encore 
aujourd'hui,  dit  Mistral  (Trésor  du  féli- 
bn'ge),  dans  les  ruines  de  la  chapelle  de 
Saint-Victor,  à  FontvieiUe  (Bouches-du- 
Rhônej.  Méjanes. 

Le  port  des  montres  (LXVII,  aj?) 
—  Un  opuscule  satirique  de  1610,  la 
Bourgeoise  débauchée^  curieusement  dé- 
crit par  M.  Louis  Loviot  dans  la  Revue  des 
Livres  anciens,  fasc.  1=',  donne  le  détail  de 
la  toilette  d'une  riche  normande  sous 
Henri  IV  : 

Si  ma  Bouigeoise,  (sans  attente) 
Peut  avoir  cent  escus  de  rente, 
11  faut  au  costé  le  miroir, 
La  monstre,  le  petit  diageoir. 
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Le  frontispice  gravé  représente  une 
dame  en  toilette.  A  la  pointe  du  corsage, 
pend,  par  une  chaîne,  un  bijou  plat  et 
carré  qui  peut  être  un  miroir  ou  un  dra- 
geoir.  Au  côté  droit,  à  la  ceinture,  est 
attaché  par  un  cordon  un  autre  objet, 
allongé  en  amande,  qui  doit  figurer  une 
montre.  C'est  la  forme  des  belles  montres 
de  l'époque.  Impossible  de  savoir  si  le  bijou 
est  à  nu  ou  dans  une  bourse. 

Henri  Clouzot. 

Monseigneur  ou  >^  Monsieur  » 
(T.  G.  604  ;  LXVII,  97,  268,  320,  4i6>.  — 
Les  éléments  de  solution  du  problème  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  l'Abbé  Sicard  : 
L'Ancien  clergé  de  France^  les  évéqnes 
avant  la  Révolution .  Lecoffre,  191 2.  Cha- 
pitre m.  Titres  fastueux  et  prérogatives 
des  Evêques,  p.  34-56. 

Renan  semble  s'amuser  là  de  son  lec- 
teur, avec  une  pointe  de  voltairianisme 
pour  légitimer  le  langage  cité.  Cette  fois 
il  lu'  plait  de  ne  reconnaître  comme  bon 
français  que  l'usage  de  parler  du  xvii" 
siècle.  On  disait  alors  Monsieur  Bossuet  ; 
au  xix°  siècle  on  dit  Monseigneur  Amette. 
L'usage  a  varié  d'un  siècle  à  l'autre  ;  au- 
jourd'hui il  n'est  plus  bon  français  de  dire 
Monsieur  Amette.  R.   de  R. 

L'usage  de  la  fourchette  (T.  G., 
360  ;  LVll  ;  LXII  ;  LXIII  ;  LXVII,  433).  — 
Se  reporter  à  l'époque  lointaine  déjà,  où 
Victorien  Sàrdou  faisait  jouer  sa  Tbéodora. 
La  question  soulevée  par  l'usage  d'une 
fourchette  dans  ce  drame  du  temps  de 
Justinien,  au  vi»  siècle,  fit^lors  couler  des 
flots  d'encre.  L'auteur  ne  fut  pas  le  moins 
ardent  à  se  défendre.  La  note  présentée 
par  Nauticus,  dans  la  question  d'aujour- 
d'hui, apporte  un  argument  nouveau  et 
pourra  alimenter,  quelque  temps  encore, 
les  colonnes  de  V Intermédiaire.  Cela  repo- 
sera de  la  question  Louis  XVII. 

E.  Grave. 

* 

Dans  La  Chronique  illustrée  i'"  année, 
n°  3,  du  8  novembre  1896,  on  lit  sous  la 
signature  Vatel  : 

On  a  peine  à  se  figurer  que  des  objets  qui 
semblent  de  première  nécessité  n'aient  pas 
toujours  été  connus.  Il  en  est  pourtant  très 
souvent  ainsi. 

L'emploi  de  la  fourchette,  par  exemple,  ne 
s'est  répandu  chez   nous    qu'au    xvu'   siècle, 
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sous  riiiflueiice  d'un  .iélicat  du  temps,  le 
duc  de  Montausier,  qualifié  d'  «  arbitre  du 
bon  goût  »  dans  l'oraison  funèbre  prononcée 
par  i\lsssillon.  La  fourchette  ét.iit  cependant 
inventée  depuis  longtemps,  mais  elle  ne  dé- 
corait la  table  qu'à  titre  d'exception  presque 
de  curiosité,  et  uniquement  pour  manger 
des  fruits  et  des  gâteaux. 

On  s'en  servait  à  l,i  Cour  de  Byzance, 
d'où  les  doges  de  Venise  la  rapportèrent  dès 
le  xi«  siècle.  En  France,  ce  n'est  qu'au  xiV 
siècle  qu'elle  commence  à  figurer  sur  la  liste 
delà  vaisselle  de  nos  rois.  En  M2S,  après  la 
mort  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie, 
femme  de  Louis  X  l'inventaire  mentionne 
trente  cuillères,  et  une  seule  fourchette. 
Quelques  années  aupirant,  en  Angleterre,  un 
favori  d'Edouaid  II,  réputé  pour  son  luxe, 
était  cité  comme  possédant  trois  fourchettes 
«  poui  manger  les  poires  ».  Au  milieu  du 
même  siècle,  une  autre  reine  de  France  lais- 
sait en  mourant  une  fourchette  soigneuse- 
ment enfermée  dans  un  étui  et  soixante- 
quatre  cuillères. 

Vers  ce  temp.s-là,  la  duchesse  de  Touraine 
faisait  des  envieux  avec  ses  deux  fourchettes 
d'argent  doré. ..  Il  faut  atteindre  le  milieu 
du  xvr  siècle  pour  constater  la  vulgarisation 
de  la  fourchette  ;  notons  que  l'emploi  en 
était  encore  réservé  aux  nobles  et  aux  riches 
bourgeois. 

Vers  la  même  époque  h  fourchette  fait  son 
apparition  en  Pologne  et  en  Russie. 

Au  wiiu  siècle  seulement  le  Pape  en  auto- 
rise l'usage  dans  le^  couvents. 

Aujourd'hui,  du  reste,  en  dépit  de  l'initia- 
tive du  duc  de  Montausier,  la  fourchette 
n'est  guère  en  usage  qu'en  Europe. 

A  part  les  Chinois  qui  se  servent  de  leurs 
bâtonnets,  presque  tous  les  peuples  mangent 
avec  leurs  doigts. 

P.  C.  C.       YSEM. 


j'ai  déjà,  à  propos  du  «  chapeau  à  ta- 
ble »  ,  cité  mon  Traite  df  la  civilité  dont  la 
2"  édition  est  datée  de  1675  ;  j'y  reviens 
pour  ce  qui  était  de  l'usage  de  la  four- 
chette et  même  du  couvert  à  cette  épo- 
que : 

Si  on  sert,  il  faut  toujours  donner  le  meil- 
leur morceau,  et  girder  le  moindre,  et  ne 
rien  toucher  que  de  la  fourchette. 

Il  faut  observer  qu'il  est  malséant  de 
toucher  le  poisson  avec  le  Cousteau,  à  moins 
qu'il  ne  soit  en  pasté  ;  on  le  prend  ordinai- 
rement avec  la  fourchette,  et  on  le  présente 
de  même  sur  une  assiette. 

Il  faut  se  souvenir  de  ne  p:;  prendre  les 
olives  avec   la    fourchette,    mais  avec  sa  cuil- 


lère ;  car  il  s'en  lait  quelquefois  un  sujet  de 
risée  quand  cela  arrive. 

Tout  ce  que  vous  servirez,  vous  le  devez 
tousiours  présenter  sur  une  assiette  blanche, 
et  jamais  avec  le  Cousteau,  la  fourchette,  ou 
la  cuillère  tous  seuls. 

H  faut  tousiouis  essuyer  vostre  cuillère  [ou 
lourchette],  quand  après  vous  en  estre  servy, 
vous  voulez  prendre  quelque  chose  dans  un 
autre  plat,  y  ayant  des  gens  si  délicats  qu'ils 
ne  voudroient  pas  manger  de  potage  où  vous 
l'auriez  mise,  après  l'avoir  portée  à  la  bou- 
che. Et  même  si  on  est  à  la  tible  de  gens 
bien  propres,  il  ne  suffit  pas  d'essuyer  sa 
cuillère  ;  il  ne  faut  plus  s'en  servir,  mais  en 
denandcr  une  autre.  Aussi  sert-on  à  pré- 
sent en  bien  des  lieux  des  cuillères  dans  des 
plats,  qui  ne  servent  que  pour  prendre  du 
potage  et  de  la  sauce. 

Il  ne  faut  pas  mordre  dans  son  pain,  m,iis 
en  couper  ce  que  nous  avons  à  porter  à  la 
bouche,  sans  retenir  le  couteau  à  la  main  ; 
non  plus  que  quand  on  mange  ou  une 
pomme  ou  une  poire,  etc.  Il  faut  tailler  ses 
morceaux  petits,  pour  ne  point  faire  des  po- 
ches aux  joues  comme  les  singes. 

Il  faut  couper  la  viande  sur  son  assiette,  et 
puis  la  porter  à  la  bouche  avec  la  four- 
chette Je  dis  avec  la  fourchette,  car  il  est 
tres-indécent  de  loucher  à  quelque  chose  de 
gras,  à  quelque  sirop,  etc.,  avec  les  doigts. 

Il  faut  bien  se  garder  de  saucer  ses  mor- 
ceaux dans  le  plat,  ou  dans  la  salière,  à  me- 
sure qu'on  les  mange  ;  mais  il  faut  prendre 
du  sel  avec  la  pointe  du  ccùteju  et  de  la 
sauce  avec  la  cuillère  . 

Il  n'y  a  rien  de  plus  mal  apris  que  de  lé- 
cher ses  doigts,  son  couteau,  sa  cuillère  ou  sa 
fourchette.  Il  faut  quand  on  a  les  doigts 
gras,  ou  son  couteau,  ou  sa  fourchette,  etc., 
les  essuyer  à  sa  serviette,  et  jamais  à  la  r.appe 
ny  à  son  pain. 

Que  si  on  avoit  quelque  couteau,  cuillère 
ou  fourchette  h  rendre  à  quelqu'un  qui  vous 
les  eust  prestez,  il  faudroit  les  essuyer  de 
vostre  serviette,  ou  les  envoyer  laver  au 
buffet,  puis  les  mettre  sur  unejassiette  blan- 
che, et  les  luy  présenter. 

Il  est  incivil  de  se  eu  1er  les  dents  devant  le 
monde,  et  de  se  les  curer  durant  et  après 
le  repas  avec  un  couteau  ou  une  fourchette. 

Il  ne  faut  pas  trop  laisser  rciriplir  son 
verre,  de  peur  d'en  répmdre  en  le  portant  à 
a  bouche,  etc. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  citation, 
c'est  que,  au  temps  de  Louis  XIV,  l'usage 
du  couvert  complet  :  assiette,  cuillère, 
fourchette,  couteau,  servii:tte  et  verre, 
s'était  déjà  généralisé  chez  les  «  honnes- 
tes  gens  »  en  France. 

Pierre. 
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La  beanté  des  mains  et  des  pieds 

(LXVU  290).  —  C'est  Augustine  Brohan, 
je  crois,  bonne  langue  s'il  en  fut,  qui  di- 
sait d  une  de  ses  camarades,  plus  élé- 
gante de  tournure  que  jolie,  mais  par  sur- 
croit, très  poseuse  :  «  Elle  pose  pour  le 
pied,  dites-vous?  Pas  étonnant  :  c'est  ce 
qu'elle  a  de  mieux  dans  la  figure  !  »! 

Ulric  R.-D. 


îroutailles  «t  C!i«rio!iites 


1789,  «  la  toilette  du  condamné  ». 

—  On  lit,  dans  un  ouvrage  récent  : 
L'Eglise  et  /t'î  libertés,  du  savant  et  spiri- 
tuel moine  bénédictin  Dom  Besse  : 

...  Je  ne  sais  plus  quel  humoriste  a  écri<  : 
«  1793,  c'est  l'échafaud  ;  17S9,  c'est  la  toi- 
lette du  condamné  à  mort  »,.. 

Le  mot  a  été  rapporté  en  ces  terme* 
par  Monseigneur  Pie,  Œuvra  de  V Evéqa^ 
de  Poitiers^  VIII,  160  : 

...  Un  jour,  l'archevêque  d'une  grande  ca- 
pitale [M.  Darboy,  archevêque  de  Paris], 
ayant  exposé,  dans  un  langage  traînant,  pé- 
nible et  diffus,  la  différence  qu'il  faut  faire 
entre  telle  et  telle  phase  de  la  Révolution 
française  et  le  soin  qu'on  doit  mettre  3  ne  p;is 
confondre  8q  avec  93,  monseigneur  Xavier 
de  Mérode  saisit  le  premier  joint  pour  lui 
jeter  cette  brusque  interruption  :  «  Vouiavez 
raison,  Mmsi'igneur  ;  89  et  93,  c'est  très 
différent  :  93,  c'est  l'échafaud,  c'est  la  guil- 
lotine ;  tandis  que  89  m'a  toujours  paru  la 
toilette  du  condamné  ». 


par 
H.    DE  L. 


L'actô  de  naissance  de  Rachel  11). 
—  Oii  et  quand  est  née  Rachel? Cette  ques- 
tion semble,  au  premier  abord,  futile,  elle 
ne  l'est  cependant  qu'en  apparence.  Ou- 
vrons, en  effet,  la  Grande  Encyclopédie,  à 
l'article  que  lu:  a  dédié  A.  Pougin,  au  t. 
XXVI.  A  Aarau,  nous  répoiid-t-on  sans 
hésiter,»  d'une  pauvre  famille  Israélite  >>. 
Le  Nouveau  Larousse  illustré,  t.  VII,  page 
141,  est  cependant  d'avis  que  ce  fut  «  à 
Mijnf  dans  le  canton  d'Argovie  (Suisse), 
en  1820,  d'une  famille  de  colporteurs 
juifs  d'.\lsace.  »  En  quoi  il  difiere  de  l'an- 
cien, qui,  à  l'article  «  Rachel  >»,  dit  qu'elle 

(i)  Voir  Intermédiaire  XV. 


est  «  née  à  Munf,  village  du  canton  de 
l'Argovie  (Suisse)  le  28  février  1821  ». 
Etant  passé,  ces  vacances,  en  me  rendant 
de  Zurich  à  Bàle  ,  par  la  station  de 
Mumpf,  le  hasard  —  qui,  parfois,  fait 
fait  très  bien  les  choses,  comme  on  sait 
—  voulut  que  j'y  descendisse  entre  deux 
trains  et  que  j'y  vidasse  une  chope  à  l'un 
des  deux  hôtels  qu'y  recommande  le  Bae- 
deker,  le  Zur  Sonne,  qui  porte  la  fameuse 
*,  malgré  sa  modeste  apparence.  Sis  au 
centre  de  ce  petit  bourg, qui  ne  doit  guère 
avoir  plus  de  cinq  cents  habitants  et 
s'étale  dans  la  pittoresque  vallée  du 
Friekthal,  sur  les  bords  du  Rhin  —  qui 
déjà  atteint  près  de  2215  m. de  largeur  en  ce 
lieu  --  l'auberge  Zur  Sonne  a.  comme 
celle  du  même  nom  à  IVlœhlin,  la  station 
suivante,  des  bains  d'eaux  salines  et  cor- 
respond assez  bien  à  la  classique  hôtelle- 
rie helvétique,  nette,  luisante  et  commode, 
où,  tout  de  suite,  pour  peu  que  la  prati- 
que de  l'allemand  facilite  les  rapports  de 
touriste  .ihôte,  l'on  se  sent  chez  soi. 

Son  actuel  propriétaire  —  ou  gérant,  je 
ne  sais  plus  —  est  un  colonel  de  l'armée 
suisse,  M.  Franz-joseph  Waldmeyer,  le- 
quel,comme  beaucoup  d'hôteliers  suisses 
possède  cette  rare  culture,  qui  unie  à  un 
instinct  commercial  extrêmement  vif,  lui 
a  permis  de  conserver  pieusement,  avec 
la  plupart  des  meubles  de  l'époque,  cer- 
taine chambre  portant  le  n"  15,  «  die  jû- 
dische  Kammer  »,  de  laquelle  on  ne  man- 
que pas  de  s'enquérir,  avant  même  que 
l'on  ne  vous  ait  fait  l'offre  de  la  visiter, 
puisque,  dès  l'entrée  à  l'hôtel,  la  curiosité 
du  voyageur  a  été  éveillée  par  une  pla- 
que portant,  sur  la  façade,  ces  simples 
mots  : 

RACHEL'S 
GEBURTSORT  1821 

C'est, là  en  effet  que  naquit  la  fameuse 
tragédienne.  Le  colonel  Waldmeyer,  fils 
et  petit-fils  d'anciens  bourgmestres  de 
Mumpf,  a  recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu  re- 
trouver de  documents  et  de  souvenirs  re- 
latifs à  Rachel,  qu'il  conserve  dans  un 
«  Grand  Livre  du  village  de  Mumpf  », 
enfermé  lui  même  dens  un  écrin  d'argent, 
dans  la  «.<  chambre  juive  ».  Celle-ci  com- 
porte l'ameublement  sommaire  de  cette 
sorte  de  pièces  :  lit  et  sofa,  commode- 
toilette  surmontée  d'une  grande  glace  et 
guéridon  quelconque.    Dans   le  livre  au- 
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quel  nous  faisons  allusion  se  trouve  le 
seul  acte  de  nature  officielle  témoignant 
de  la  naissance  de  Rachel.  Cet  acte,  ré- 
digé quand  cette  dernière  était  devenue 
célèbre,  offre  un  caractère  d'authenticité 
relative  et  est  écrit  en  allemand.  En  voici 
la  traduction  : 

Les  soussignés ,  habitants  et  maire  de 
Mumpf,  se  rappellent  et  témoignent  par  le 
présent  acte  qu'en  l'année  1S21,  à  la  fin  de 
février,  une  femme,  jeune  encore,  de  con- 
fession Israélite,  se  présenta  à  l'auberge  Zur 
Sonne  pour  y  faire  un  séjour  d'une  quinzaine. 
Cette  lemme  a  Irgé  dans  la  chambre  du  haut, 
du  côté  de  1.1  grande  salle.  Elle  y  a  reçu  les 
soins  d'une  autre  personne,  également  de 
confession  israél.le,  et  y  a  donné  le  jour 
(probablement  le  28  février)  à  un  enfant  de 
se.xe  féminin,  assistée  par  la  sage-teinme 
Thérésia  Bini.  La  jeune  femme  y  reçut  la  vi- 
site de  plusieurs  voyageurs  juifs,  et  notam- 
ment de  M.  Isaac-lsraël  Wag.Nousiiepouvons 
rien  avancer  de  précis  en  ce  qui  concerne  les 
prénoms  du  nouveau  né.  S'appelait-il  Thé- 
résia  Félix,  du  nom  de  Jacques  Félix,  le  père 
absent  au  nuiment  de  la  naissance  de  l'en- 
fant, Elise,  ou  Rachel  î  On  l'ignore,  les  au- 
bergistes de  ce  temps  ayant  oublié  le  véri- 
table nom  de  la  famille  (i).  On  n'a  trouvé, 
d'ailleurs  ,  à  ce  sujet,  aucune  indication 
précise  ni  à  la  mairie,  ni  dans  les  archives  de 
la  paroisse.  —  Mumpf,  le  4  mars  1840. 
A. -G.  VValdmeyer,  habitant  de  Mumpf, 
Johann  Mozel,  maire,  A. -A.  Rau,  Thérésia 
Bini,  sage-femme.  Suit  la  légalisation  par  le 
tribunal  de  Rheinfelden,  en  date  du  6  mars 
1840. 

La  «  chambre  juive  »  a  vu  défiler,  à 
côté  de  bien  des  inconnus,  plus  d'un  per- 
sonnage illustre,  comme  en  fait  foi  son 
registre  des  visiteurs.  M.  Adolphe  Bris- 
son  a  fait  naguère,  à  Mumpf,  un  court  sé- 
jour et  doit  se  souvenir  de  sa  présence  en 
ce  lieu  qui  est  une  sorte  de  sanctuaire  du 
Théâtre  Français.  Ce  dernier  ne  devrait-il 
pas  s'intéresser  à  la  question  du  monu- 
ment Rachel  ?  11  y  a  quelques  années 
qu'elle  fut  agitée  à  Mumpf,  ou  l'on  était 
favorable  à  l'idée.  Depuis,  le  silence  s'est 
fait  et  l'on  n'en  parle  plus. M.  Jules  Clare- 
tieauraitlà  matièreàune  initiative  intéres- 
sante.Et  Mumpf  ne  pourrait  qu'y  gagner. 
Aussi   bien,  ce  coin  de  verdure  et  de  frai- 


(1)  On  sait  que  le  père  était  Jacques  Félix 
et  la  mère  Esther  Haya,  nés  à  Metz  et  à 
Guers  (Bas-Rhin),  et  marchands  forains  de 
profession.  Quant  à  Rachel  son  véritîble  pré- 
nom étuit  Flisa. 


cheur,  véritable  sanatorium  où  l'air,  as- 
saini par  les  hauts  sapins  qui  entourent 
les  maisonnettes  des  pêcheurs  et  labou- 
reurs du  lieu,  se  montre  excellent  pour 
les  phtisiques  surtout  ;  ce  coin  qui  s'éche- 
lonne le  long  du  Rhir.  en  bordure  d'un 
petit  ruisseau,  qui,  à  la  fonte  des  neiges, 
devient  un  torrent  impétueux,  mérite  la 
préférence  de  ceux  que  la  Suisse  attire 
comme  propice  au  repos  des  nerfs  fati- 
gués. Et  quel  plus  doux  accompagne- 
ment à  la  rêverie,  de  ces  far  niente  de 
gens  surmenés,  que  la  mélodie  mono- 
tone du  petit  moulin  qui  chante,  cepen- 
dant que  rugit,  sur  le  viaduc  de  vingt 
mètres,  le  convoi  qui,  à  toute  vapeur,  file 
pour  s'engouffrer  sous  le  Bœtzberg,  le 
Mous  yoceiiiii  des  Romains  ? 

Mais  il  faut  clore  ces  envolées  lyri- 
ques. Et  puisque  de  Rachel  il  s'agit,  nous 
offrirons  d'elle  une  missive,  adressée  au 
poète  Jean  Rcboul,  de  Nimes^  qui  faillit 
devenir  son  mari,  du  moins  dans  l'idée 
de  son  ami  et  enthousiaste,  Marcellin  De 
Fresne.  «  On  parla  beaucoup  sous  le 
manteau  de  la  cheminée,  de  ce  projet  — 
écrit  à  ce  sujet  un  vénérable  vieillard,  qui 
est  aussi  un  érudit,  M.  le  comte  E.  de  Ba- 
lincourt,  dans  une  curieuse  brochure  : 
Les  Œuvre),  tragiques  incditei  de  Jean  Re- 
houl  (Nimes,  1902),  à  laquelle  nous  ren- 
voyons pour  le  détail  de  cette  affaire, 
p.  19-22  —  et  l'étonnement  qu'il  cau- 
sait encore,  quelques  années  plus  tard, 
est  resté  dans  les  souvenirs  de  mon  ado- 
le  scence  ». 

Camille  Pitollet. 


Voici  la  copie  de  l'autographe  :  en  ques- 
tion : 

Monsieur, 

]e  suis  très  sensible  aux  vœux  que  vous 
m'exprimez  au  nom  des  habitants  de  la  ville 
de  Nismcs.  Malheureusement  mon  temps  est 
pris  et  après  une  représentation  à  Marseille, 
je  suis  obligée  de  me  rendre  sans  délai  à 
Lyon . 

Je  regrette  doublement  la  nécessité  où  je 
me  trouve  puisqu'elle  me  prive  du  plaisir  de 
revoir  un  homme  pour  lequel  j'ai  conservé 
une  considération  qui  lui  est  accoidée  par  tous 
ceux  qui  le  connaissent. 

R.«CHEL. 

Marseille,  21  juin  1843. 
Monsieur 

Monsieur  Reboul 

à  Nismes, 
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Le  billet  d'invitation  de  Reboul  à  Ra- 
chel  avait  été  publié,  sans  date,  par 
M.  Poujoulat,  p.  130  des  Lettres  de  Jean 
Reboul  de  Nimes,  publiées  en  18615  chez 
Michel  Lévy  frères.  Au  demeurant,  nous 
n'ignorons  pas  qu'un  écrivain  français 
avait  déjà  dédié  de  nombreux  articles  à 
la  matière  que  nous  avons  cru  devoir  ra- 
jeunir en  ce  petit  travail,  où  nous  nous 
sommes  borné  à  transcrire  des  notes  de 
voyage. 

L'encombrement  de-  trottoirs  pa- 
risiens en  1819.  —  Les  parisiens  se 
plaignent  de  l'encombrement  de  leurs 
ru2S.  Les  trottoirs  ne  servent  plus  qu'aux 
étalages,  et  comme  la  chaussée  offre  un  per- 
manent danger  de  mort,  la  situation  n'est 
pas  rose  pour  les  pauvres  piétons. 

Sous  Louib  XVlil,  ils  maugréaient  déjà, 
comme  on  le  verra  par  le  document  ci- 
dessous,  mais  l'autorité  alors  qui  était 
vigilante  ne  badinait  pas  avec  les  fonc- 
tionnaires qui  autorisaient  l'encombre- 
ment. 

Paris  le  2  mai  1819. 
A  Mon-sieur  le  Préfet  de  Police, 

Monsieur  le  Comte,  j'ai  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  de  vous  entretenir  de  la  négli- 
gence avec  laquelle  sont  exécutées  les  ordon- 
nances de  police  relatives  aux  étalagistes  de 
la  Capitale.  La  voie  publique,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  et  notamment  sur 
les  quais,  est  presqu'entièrement  encombrée 
par  ces  marchands.  J'ai  vérifié,  moi-même,  ce 
fait,  et  vous  aurez  pu  aussi  vous  assurer  de 
son  exactitude.  L'autorité  qui  voit  par  elle- 
même  ces  abus,  ne  peut  que  les  encourager 
par  son  silence.  J'ai  la  certitude  que  M.  So- 
bry,  commissaire  de  police  du  faubourg 
Saint-Germain,  est  de  ceux  qui  apportent 
dans  cette  partie  de  leurs  attributions  la  to- 
lérance la  plus  marquée  et  la  plus  répréhen- 
sible.  Je  vous  invi'.e  en  conséquence  à  le 
suspendre  provisoirement  de  ses  fonctions,  et 
je  vous  engage  de  nouveau  à  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  ordonnances  rendues  sur  cet 
objet. 

Agréez,  etc. 

P. -S.  J'ai  vu  moi-même  M.Sobry  au  milieu 
de  ces  étalagistes. 

(Archives  Nationales,  F'  6870,  n°  5279). 

En  ce  temps-là,  il  n'y  avait  pourtant 
encore  ni  autobus,  ni  automobiles,  la  cir- 
culation était  possible  et  peu  rapide. 

Le  zèle  du  ministre  n'en  était  que  plus 
méritoire.  Que  n'avons  nous  un  tel  mi- 


nistre aujourd'hui.  Il  aurait  une  meilleure 
occasion  de  dépenser  son  ardeur  pour  la 
libération  de  nos  trottoirs. 

LÉONCE  Grasilier. 

Une  lettre  inédite  de  Mirabeau. 
—  Puisque  Mirabeau,  par  le  coup  de  ba- 
guette de  notre  Premier,  revient  sur  le  ta- 
pis de  l'actualité,  voulez-vous  donntr  ac- 
cueil, dans  les  Trouvailles  de  Vlntenné- 
diaire,  à  la  lettre,  inédite,  que  je  vous 
adresse  et  qui  me  fut  communiquée  ja- 
dis (i),  par  M.  L.  |oubin,  le  sympathique 
et  obligeant  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Angers?  Elle  est  assez  belle,  à  mon  avis, 
pour  mériter  de  prendre  place  dans  la  pré- 
cieuse collection  de  notre  revue. 

D"'  Cabanes. 
31  juin    17S1. 

(Cette  date  est  d'une  autre  écriture  que 
celle  de  l'originalV 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot,  mon  cher 
ami,  pour  que  vous  ne  soyiez  pas  inquiet  de 
moi.  Ma  pauvre  nièce  est  aux  portes  du  tom- 
beau ;  une  fièvre  maligne  l'a  réduit-  en  cinq 
jours  à  cette  extrémité  ,  je  ne  comprends  pas 
qu'une  jeune  personne  qui  par  une  si  belle 
carnation  annonce  un  sang  si  pur,  qui  est 
douce,  tempérante  et  ne  connaît  aucune  pas- 
sion a  pu  prendre  le  germe  d'une  si  terrible 
maladie.  A  ce  compte  nous  autres,  prodi- 
gueurs  de  vie  nous  devrions  mourir  tous  les 
liuit  jours.  La  pauvre  mère  qui  est  graisse  est 
navrée  de  douleur  ;  nous  aimons  tous  cette 
enfant  qui  est  charmante;  jugez  de  notre  dé- 
solation ;  je  ne  me  couche  plus,  et  ma  santé 
aurait  besoin  de  calme  que  ce  triste  événe- 
ment ne  promet  guère.  Imaginez  si  nous  la 
perdons  ce  que  c'est  que  d'être  à  la  campagne 
en  tète  à  tête  de  sa  douleur  isolés  de  toute 
distraction  ;  enfin  telle  est  notre  destinée. 
J'ai  souvent  pense  que  la  mort  était  la  plus 
belle  invention  de  la  nature  ;  mais  c'est 
quand  elle  frappe  nous  et  non  pas  les  nôtres. 

Adieu,  mon  anri,aimez-nroicomme  je  vous 
aime  et  conservez  précieusement  votre  (2)  en- 
fant. 

3  1  Juin  Mirabf.au,  fih. 

(1)  Le  19  décembre  1903. 

(2)  Au  lieu  de  votre,  il  y  avait,  je  sup- 
pose :  cette,  mais  ce  mot  est  un  peu  sur- 
chargé, (Note  de  M.  Joubin). 


Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Clerc -DANfflt.Sl-Amand-Mont-Rond      j 
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;V<;iîs  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  calé  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dt  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  in,éréi. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qiiand  U  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  insérée,  m.iis  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
^ndant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
litre  d'une  famille  non  éteinte. 


OlHu  estions 


Obélisque  de  la  Villa  Albani.  — 

U  existait  a  Rome,  jusqu'en  1798,  un  obé- 
lisque que  les  Pères  jésuites  avaient  donné 
en  1729,  au  cardinal  AUessandro  Albani 
et  que  celui-ci  avait  placé  dans  sa  villa 
du  Janicule.  Q.uand  le  Directoire  confisqua 
tous  les  biens  de  la  famille  Albani  (1798) 
cet  obélisque  devint  propriété  nationale 
et  fut  envoyé  en  France.  11  mesurait  ^o 
palmes  de  haut,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  de  sept  mètres.  Est-il  parvenu  a 
destination  et  qu'est-il  devenu  r 
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Joseph  II,  empereur  d'Autriche, 
en  Périgord.  —  Dans  la  séance  de  fé- 
vrier dernier  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord,  son 
président,  le  marquis  de  Fagalle,  a  com- 
muniqué 3  pièces  tirées  duchartrier  d'un 
château  de  la  Dordogne  et  concernant 
une  ancienne  famille  de  cette  province, 
existante  de  nos  jours,  celle  de  La  Brousse 
de  Meyssès.  La  première  est  une  sup- 
plique à  Marie-Antoinette  pour  obtenir 
une  sous-lieutenance  aux  Gardes  du  Corps 
et  une  place  de  page,  et  ce  avec  la  protec- 
tion du  frère  de  la  Reine  qui,  le  18  juillet 
1777,  aurait  été  reçu  dans  cette  famille, 
sans  avoir  été  reconnu  qu'au  moment  de 
la  quitter.  La  seconde  est  un  état  des  ser- 
vices des  ancêtres,  fourni  à  l'appui  de  la 
requête. 

duant  à  la  troisième,  qui  parut  très 
extraordinaire  aux  membres  de  la  So- 
ciété, voici  ce  qu'en  dit  le  procès-verbal 
de  la  séance: 

C'est  la  relation  du  passage  de  Joseph  II 
empereur  et  roi  des  Romains  chez  M.  le  che- 
valier de  La  Brousse,  au  château  de  Meyssès, 
sous  le  nom  de  Cartelbon,  étudiant  en  théo- 
logie et  sous  l'habit  de  précepteur.  Par  une 
lettre,  datée  de  Sarlat  le  18  juillet  1777,  il 
s'offre  pour  l'emploi  de  précepteur  et  entre 
aussitôt  en  fonctions..  Le  soir,  après  souper, 
II  est  très  aimable  avec  ses  hôtes  et  parle 
avec  beaucoup  d'esprit  sur  beaucoup  de  par- 
ties ;  il  parle  très  longuement  de  l'Empereur, 
de  ses  voyages  et  de  l'incognito  qu'il  gardoit 
et  du  travestissement  où  il  étoit  II  assure 
qu'il  le  connoit  beaucoup  et  qu'il  étoit  passé 
en  Périg)rd,  qu'il  y  étoit  encore  »  Apres 
avoir  conversé  une  partie  de  la  nuit  avec  M. 
de  la  Brousse,  l'empereur  partit  au  point  du 
LXVII.  -  IS, 
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jour,  promettant  d'envoyer  un  vrai  précep- 
teur et  de  s'occuper  de  la  amille  de  son  hôte. 
Il  venait  de  BIron  et  du  côté  de  Toulouse. 

Le  récit  parait  bien  romantique,  mais 
comme  il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu, 
que  peut-il  y  avoir  de  vrai  dans  les 
voyagcb  incognito  de ]oscph  de  Habsbourg 
dans  le  iVlidi  de  la  France  et  le  Périgord 
en  particulier  .'' 

Comte  DE  St  Saud. 

Mme  Archi...  —  En  même  temps 
que  ]arjayes  essayait  de  sauver  la  Reine, 
une  Mme  Archi...  semble  avoir  poursuivi 
le  même  but  avec  le  concours  du  ménage 
Tison. 

Dans  un  de  ses  billets  à  Jarjayes, Marie- 
Antoinette  lui  recommande  en  effet,  «  de 
prendre  garde  à  Mme  Archi...  parce 
qu'elle  est  bien  liée  avec  l'homme  et  la 
femme  [Tison].  » 

La  Reine  ne  se  méfie  donc  de  Mme 
Archi...  qu'en  raison  de  l'intermédiaire 
qu'elle  a  choisi. 

Le  nombre  des  personnes  dont  le  nom 
commence  par  Archi...  n'est  pas  consi- 
dérable :  j"ai  relevé  Archiac,  Archier, 
Archin,  Archimbaud,  Arcliinard... 

Dans  «  Autour  du  Temple  »  (I.  478), 
j'ai  indiqué  Mme  Desmiers  d'Archiac,  et 
Mme  Archinard,  la  première  parce  que 
son  dévouement  connu  à  la  famille  ro\ale 
créait  une  présomption  favorable  en  sa 
faveur,  la  seconde  parce  qu'elle  était  pré- 
cisément compatriote  de  Jarjayes.  Mais 
ces  présomptions,  ne  pouvant  constituer 
des  preuves,  je  ne  conclus  pas. 

Or,  j'ai  été  à  même  de  me  convaincre 
que  le  nom  de  Mme  d'Archiac  doit  être 
écarté  de  ces  hypothèses  parce  que 
d'après  des  renseignements  relevés  à 
Fribourg  par  M.  l'Archiviste  de  cette 
ville,  M.  Tobie  de  Raemy,  particulière- 
ment documenté  sur  l'émigration  fran- 
çaise en  Suisse,  «jusqu'à  preuve  contraire, 
la  vicomtesse  d'Archiac  n'a  pas  :ii  quit- 
ter Fribourg  de  1790  a  1797  pour  -s  ren- 
dre à  Paris.  »  Qui  pouvait  bien  êtio  Mme 
Archi...  .''  Peut-être  est-ce  un  surnom  .? 

Pour  ôter  tout  scrupule  aux  personnes 
qui  croiraient  ne  pas  devoir  divulguer  le 
nom  d"une  personne  que  la  Reine  a  sim- 
plement accusée  de  «  liaison  avec  le  me- 
na ge  Tison  »,  je  ferai  observer  que,  dans 
la  circonstance,  Mme  Archi  avait  été 
plus  perspicace  que  la  Reine  et   plus  pra- 
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tique  que  Jarjayes.  Il  était  plus  facile  d'en- 
dormir les  consciences  des  époux  Tison 
que  leurs  personnes  ;  gardiens  directs  et 
permanents  on  ne  pouvait  se  passer  de 
leur  complicité,  car  on  ne  pouvait  songer 
à  les  endormir  avec  une  prise  de  tabac, 
comme  certains  romanciers  l'ont  prétendu 
depuis,  ni  songer  à  les  bâillonner  et  à  les 
ligoter  en  silence,  encore  moins  à  les  tuer. 
Quelle  que  soit  la  personnalité  de  Mme 
Archi,  elle  avait  donc  eu  raison  de  se  lier 
avec  le  ménage  Tison. 

j.  G.  Bord. 

Bertrand  de  Montredon  —  D'après 
la  Galli.j  Christiana  (XXVll,  arch.  Narb.) 
Bertrand  de  Montredon,  archevêque  de 
Narbonne,  se  serait  volontairement  démis 
de  son  siège  en  l'an  1106,  ou  aurait  été 
déposé,  à  la  même  date,  par  un  jugement 
du  Saint-Siège,  oh  quam  ignotarniis  cau- 
ujiii,  dit  la  Gallia.  Qui  nous  aidera  à  ré- 
soudre ce  problème  ?  P.R.C. 

Madame  Chéraîiame,  peintre  . 
Elève  de  David.  —  Les  dictionnaires 
de  pjintres  donnent  sur  cette  artiste  des 
renseignements  trop  succints 

Pourrait-on  en  obtenir  de  précis  sur  sa 
carrière,  les  dates  de  son  séjour   en    Rus- 
sie, ses  œuvres,  sa  descendance...  etc. 
R.  DE  Nessu.le. 

De  Crozant  — Je  désirerais  savoir,  si 
cela  est  possible,  le  lieu  et  la  date  de  dé- 
cès de  Jean-François  de  Crozant,  officier 
au  régiment  du  Lyonn.iis,  mort  en  Alle- 
magne pendant  l'Émigration. 

Pierre  B. 

Famille  Filippini.  —  Qiielqu'un  au 
courant  des  familles  corses  voudrait-il 
avoir  l'obligeance  de  me  donner  quelques 
détails  sur  cette  famille.?  A-t-elle  des  ar- 
moiries .''  N'est  elle  pas  parente  des  Bona- 
parte? N'a-t-elle  pas  fourni  un  général  ou 
un  ministre  plénipotentiaire  sous  Napo- 
léon l"?  Par  qui  est-elle  représentée  de 
nos  jours  ?  11  faut  avouer  que  quand  il 
s'agit  de  se  documenter  sur  les  familles 
de  la  Corse,  c'est  assez  difficile. 

Oroel. 

Famille  «  Francclet  ».  —  Le  der- 
nier rejeton  de  cette  famille,  Jean,  Joseph, 
François  chevalier  Francolet,  seigneur  de 
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Ravenstein,  de  Fercoeynstet  de  Feibiest, 
était  né  à  Bruxelles  31  octobre  1785,  fils 
unique  de  Guillaume,  Emmanuel  et  de 
dame  Marie,  GuiUemine,  Josepiie,  Hya- 
cynthe  de  Kulberg. 

Il  servait  avant  1815  en  France,  lieute- 
nant au  13°  Hussards,  et  quelques  mois 
dans  l'armée  des  Pays-Bas,  qu'il  quittait 
en  octobre  1815. 

Le  dernier  de  ses  parents,  son  père, 
meurt  le  12  août  1815.il  vend, le  mobilier 
de  la  maison  pateriKlle,  et  en  1823  la 
maison  ;  il  avait  alors  domicile  à  Bruxelles. 
Présumant  qu'il  a  quitté  la  Belgique  pour 
se  fixer  en  France,  je  demande  au  bien- 
veillant lecteur  le  nom  du  lieu  où  il  a 
fini  ses  jours. 

Colonel  J.C.   Wilbrenninck. 


Famille  Garnier,  de    Troyes.   — 

Sait-on  ce  qu'est  devenue  la  lamille  Gar- 
nier, de  Troyes,  alliée  à  la  famille  Valois 
(famille  reconnue  en  1784  pour  être  de 
Valois-Saint-Réiny, issue  de  Henri  II)? 

Je  trouve  sur  les  registres  paroissiaux 
de  Troyes  que  Sébastien  Garnier,  voitu- 
rier  et  Marie  Madeleine  Garnier,  enfants 
de  Mathieu  Garnier,  voiturier  à  Troyes  et 
de  Marie  Valois  sont  parrain  et  marraine 
en  cette  ville,  le  8  août  1762,  de  Marie 
Valois,  fille  de  jean-Géraud  Valois  et  de 
Brigitte  Foignot.  D     G. 


Mandat  (Pierre  dei,  conseiller  au 
Grand  Conseil  en  1640. —  Quelqu'un 
pourrait-il  me  donner  quelques  renseigne 
ments  biographiques  sur  Pierre  de  Mari- 
dat,  et  pourrait-on  m'indiquer  les  titres 
des  ouvrages  qu'il  pourrait  avoir  écrits? 

Ch. 


Mesgrigny  (Jean  de),  intendant 
d'Auvergne  en  1634,  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Provence 
de  1645  à  1655  (1604-1678).  - 
Pourrait  on  me  donner  quelques  rensei 
gnements  sur  ce  personnage  ?  Ch. 


Moreau  St-Môry  et  le  gouverne- 
ment de  Parme.  —  S'est-on  beaucoup 
occupé  de  Moreau  de  St-Méry  et  de  son 
gouvernement  de  Parme  ?  S.  F. 


Alexis  ce  Tholosé.  —  Où  et  à 
quelle  date  est  né  David  Alexis  de  Tho 
losé,  lieutenant-colonel  du  génie,  chev  a 
lier  de  l'Ordre  de  St-Simon,  décédé  à 
St-Domingue  pendant  l'expédition  sous 
le  Consulat  ?  On  désirerait  avoir  quelques 
renseignements  sur  les  services  qu'il  a  pu 
rendre  et  sur  sa  carrière  militaire. 

G.  B.F. 

Alfred  de  'Vigny    Ses  portraits. 

—  Au  moment  ou  les  œuvres  de  Vigny 
vont  tomber  dans  le  domaine  public  (le 
17  septembre  1913),  et  où  cette  circons- 
tance va  donner  un  regain  d'actualité  à 
l'homme  ainsi  qu'à  Tœuvre,  nous  aime- 
rions à  connaître  quels  sont  les  princi- 
paux portraits,  connus  et  identifiés  d'Al- 
fred de  Vigny,  avec  leurs  caractéristiques 
et  l'indication  des  dépôts  où  ils  se  trou- 
vent (collections  particulières  ou  mu- 
sées) 

F.  B. 

.  rmoiries  de   la  République    — 

Par  décision  du  2q  juillet  1912,  le  Garde 
des  Sceaux  a  adopté  le  type  uniforme  des 
Atmoiriei  de  la  République  :  faisceau 
de  licteur  surmonté  d'une  i  ache  et  re- 
couvert d'un  bouclier  sur  lequel  sont 
gravées  les  initiales  R.  F.  ;  une  branche 
d'olivier  et  une  branche  de  chêne  en  sau- 
toir sur  le  bouclier. 

Ces  armoiries  devront  désormais  dé- 
corer l'écusson  des  hôtels  des  Ambassades 
et  des  Consulats  de  France  et  figurer  en 
tête  des  documents  officiels. 

Q.ue  pensent  les  héraldistes  des  nou- 
velles armoiries  de  la  République  dont, 
entre  parenthèse,  le  motif  a  été  dessiné  par 
le  maître  Chaplain  ? 

Pasbesnier. 

Armes  à  identifier  :  trois  molettes 
d'éperon.  —  Ecartelé  aux  /  et ./  d'azur 
à  2  épii  de  blé  de...  aux  2  et  3  d'or  à  7  mo- 
leitis  d'éptron  2  et  1  ;  couronne  de  Comte . 

A  quelle  famille  appartiennent  ces 
armes  ? 

J.   A.  HOSPITAL, 

Jeton  à  déterminer.  —  Un  jeton  de 
24  inillimctrcs  que  je  possède  et  qui  pa- 
raît être  un  jeton  de  jeu,  montre  à  l'avers 
la  Fortune  debout  sur  une  roue  (ou 
sphère)  entre  deux  personnages  bien  plus 
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petits  ;  l'un,  à  gauche,  semble  courir 
après  ;  celui  de  droite,  au  contraire,  en 
arrêt.  Légende  :  La  fortune  dispense. 

Revers  :  Trois  cartes  disposées  en 
triangle  autour  d'un  soleil  sont  souli- 
gnées des  trois  mots  :  galadon,  Napoli- 
taine, galade.  Légende,  en  haut  :  L'arl 
dirige  ;  en  bas,  sur  banderole  le  mot 
Tresette  et  sur  les  côtés  en  très  petites 
lettres  :  Stratiazette  et  Stratiazetton. 

A  quel  jeu  pouvaient  bien  se  rapporter 
ces  mots  baroques  ? 

RoLiN  Poète. 

Tableaux    d'Hubert   Robert.  — 

Existe-t-ildans  un  musée  ou  une  collection 
particulière  deux  tableaux  u'Hubert  Robert 
reproduits  par  Janinet  dans  deux  grandes 
gravures  en  couleurs  que  je  possède  et  re- 
présentant des  vues  de  Rome  : 

1°  La  villa  des  Saccheti  (Jardins)  ; 

2°  Les  ruines  de  la  villa  Madame. 

AUGIER   A. 

Signature  d'un   portrait  :  Ate  D. 

—  je  possède  un  fort  joli  portrait  de 
femme  au  crayon  fait  entre  1815  et  1825. 
Il  est  signé  Ate  D...  et  fait  pendant 
à  un  portrait  d'homme  du  même  genre 
signé  L.  Boilly.  Pourrait-on  identifier  la 
première  signature? 

Henry  Prior. 

Portraits  de  chimistes  modernes. 

—  Quelque  aimable  confrère  pourrait-il 
m'indiquer  ou  je  pourrai  trouver  de  bons 
et  authentiques  portraits  des  quatre  chi- 
mistes dont  les  noms  suivent  :  Scheele, 
Suédois  (1742-1786);  Balard,  Français 
(1802-1876);  Cahours,  Français  (1813-.?) 
ScHÙTZENBERGER,    Français    (1829-1897)'' 

F.  B. 

Les  dragons  de  «?  Carmen  ».  — 
J'écrivais  dans  ComœJia  du  21  octobre 
1912,  à  propos  de  la  mise  en  scène  de 
Carmen  à  l'Opéra-Comique  : 

Je  lis  que  les  uniformes  des  dragons  ont 
été  dessillés  par  Détaille,  et,  par  suite,  ils 
n'ont  pas  eu  de  raisons  pour  varier  depuis 
la  création,  étant  exacts  dés  le  début.  (Les 
croquis  de  Lamy,  datant  de  la  première,  et 
bien  connus,  viennent  à  l'appui  de  cette 
façon  de  voir).  Cependant,  en  consultant 
une  reproduction  du  portrait  de  Capoul  dans 
Carmen,  je  constate  : 
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(Suit  une  énumération  de  différences 
dans  le  baudrier,  les  galons,  les  pare- 
ments, le  ceinturon,  la  sabretache,  les 
basanes,  la  chenille  et  les  visières  du 
casque.) 

D'autre  part,  j'ai  un  vague  souvenir  que, 
sous  la  diiectioii  Carvalho  (alors  que  l'Opéra- 
Comique  était  place  du  Châtelet)  les  panta- 
lons des  dragons  étaient  rouges.  Pourquoi 
ces  intidéiit.4s  aux  compositions  de  M.  De- 
taille?  Pourquoi  cette  contradiction  ? 

je  demande  donc  à  mes  confrères  de 
V Intermédiaire  s'ils  peuvent  nous  dire 
quel  était,  en  1829,  l'uniforme  porté,  en 
Espagne,  par  les  dragons  d'Alcala,  lieu- 
tenants, brigadiers  et  simples  soldats? 

(Voir  mes  articles  dans  les  numéros  de 
Comcedia  des  3  décembre  1911  et  10 
avril   1912). 

Maurice  Charpentier. 

Ouvrages  perdus  de  Jean  Molinet. 

—  Du  Verdier  (Bibliothèques  françaises), 
qui  donne  un  catalogue  détaillé  des  ou- 
vrages de  Molinet,  cite  de  ce  poète  les 
deux  pièces  suivantes  qui  doivent  être  fort 
rares  puisque  nous  ne  les  trouvons  dans 
aucun  catalogue  : 

1"  Histoire  du  rond  et  du  quatre,  à  cinq 
personnaiges,  assavoir  «  le  rond,  l.>  quarré, 
honneur,  vertu  et  bonne  renommée  »,  où 
sont  coi'.tenues  plusieurs  choses  singu- 
lières louchant  le  Saint-Sacrement  de 
l'autel  ;  plus,  la  complainte  de  Constanti- 
nople,  le  tout  en  rime.  Chez  Antoine 
Blanchard,  sans  lieu  ni  date.  (Voir  les 
Recherches  sur  les  théâtres  de  France,  par  de 
Beauchamps,  et  l'Histoire  du  théâtre  fran- 
çais des  frères  Parfaictj. 

2"  Les  vigiles  des  morts,  par  person- 
naiges, assavoir  «  creator  omnium,  vir 
fortissimus,  homo  natus  de  muliere  , 
pauciîas  dierum  ».  Paris,  Jean  Jannot,  in- 
16,  s.  d.  (Voir  également  Beauchamps  et 
les  frères  Parfaict). 

Connaitrait-on  une   bibliothèque  privée 
ou  publique  possédant  ces  ouvrages  ? 
_  J.  Lt. 

Tout  homme  a  deux  patries  :  la 
^ienne  et  puis  la  France.  —  On  vou- 
drait connaître  l'auteur  de  la  phrase  sui- 
vante : 

\<  Tout  homme  a  deux  patries,  la 
sienne  et  puis  la  France  ». 

LUZARCHES. 


=^ji*< 
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[Cette  question  a  été  posée.  H  a  été  ré- 
pondu. L'origine  de  l'expression  appar- 
tient à  Jefferson.  [Henri  de  Bornier  en  a 
repris  l'idée  dans  la  Fille  df  Roland. 
Jefferson  est-il  bien  l'auteur  de  l'idée  pre- 
mière? Le   texte  cité  l'impliquerait?] 

Parchemin  —  peau  humaine. 
>i  N'oubliez  pa  s  que  vous  travaillez . . , 
etc.  >»  :  identification  à  établir  — 
Dans  un  récentarticlede  V Intermédiaii ^  ne 
trouve  t-on  pas  cette  expression  :  «  N'ou- 
bliez pas  que  vous  travaillez,  non  sur  du 
parchemin,  mais  sur  de  la  peau  hu- 
maine »  ? 

Nous  n'avons  pu  retrouver  cette  ex- 
pression; avons-nous  mal  cherché? Quel 
serait  le  véritable  texte  et  le  véritable  au- 
teur ? 

La  langue  grecque  dans  les  col- 
lèges secondaires  au  X'VIir  siècle. 
—  Enseignait-on  la  langue  grecque  dans 
les  collèges  de  l'enseignement  secondaire, 
au  xvin"  siècle  ? 

Un  Professeur. 

La  Cadouière.  —  Quelque  intermé- 
diairiste  connaitrait-il  ce  nom  de  terre, 
dans  la  région  de  l'Ille-et-Vilaine  qui 
avoisine  Fougères  ?  Peut-être  s'agit-il 
aussi  de  Pleine-Fougères.  En  tout  cas,  le 
signataire  serait  très  reconnaissant  de  la 
moindre  indication. 

G.  DE  St-Foix. 

Lumière  solaire  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil.  —  Dans  la  descrip- 
tion littéraire  de  paysages  au  soleil  cou- 
chant, on  rencontre  souvent  l'expression 
de  «  paysage  fatigué  par  la  lumière.  » 

Ne  faut-il  voir  dans  cette  expression 
qu'un  effet  de  l'imagination  de  l'écrivain 
reportant  sur  la  nature  inanimée  la  lassi- 
tude éprouvée  par  les  êtres  vivants  à  la 
fin  d  une  journée  de  chaleur  ? 

Ou  bien,  cette  expression  a-t-elle  une 
base  scientifique,  c'est-à-dire,  existe-t  il 
(indépendamment,  bien  entendu,  de  la 
direction  des  rayons  solaires),  une  diffé- 
rence entre  la  qualité  (limpidité,  colora- 
tion, etc..)  de  la  lumière  au  lever  du  so- 
leil et  au  coucher  du  soleil  ? 

Dans  l'affimative.  en  quoi  consiste  cette 
différence,  et  quelles  en  sont  les  causes  ? 

C.V. 


Nécropole  juive,  rue  de  Flandre. 

— J'ai  oui  dire  qu'il  existait  à  Paris,  rue  de 
Flandre,  un  cimetière  particulier,  lequel 
serait  entièrement  enclavé  dans  une  pro- 
priété et  comprendrait  seulement  quel- 
ques sépultures  appartenant  à  des  familles 
Israélites. 

Or,  ainsi  situé,  il  est  de  toute  évidence 
que  pour  pénétrer  dans  ce  lieu  sépulcral 
on  est  obligé,  bien  forcément,  de  traver- 
ser la  propriété  qui  l'entoure. 

De  là,  une  servitude  peu  commune, 
d'autant  plus  que  lorsqu'à  lieu  une  inhu- 
mation, les  porte;^irs  sont,  paraît-il,  obli- 
gés de  passer  le  cercueil  par  la  boutique 
d'un  marchand  de  vin  établi  dans  cette 
maison. 

Est-il  vrai  qu'un  propriétaire  soit  assu- 
jetti à  une  telle  obligation?  Ce  cimetière 
existe-t-il  réellement?  Si  oui,  quel  nu- 
méro porte  l'immeuble  qui  l'enserre  ? 

L.   Capet. 

Académie  pyrénéenne.  —  Au 
commencement  d'avril,  le  docteur  Mar- 
cailhou  d'Aymerica  fait,  à  Toulouse,  à  la 
Société  de  géographie,  une  conférence 
fort  applaudie.  Les  journaux  le  qualifient 
de  président  de  l'Académie  pyrénéenne  et 
de  la  Société  des  Grandes  Ascensions  de 
Haute-Ariège,  Andorre  et  Cerdagne.  |e 
serais  bien  désireux  de  savoir  ce  que  sont 
ces  deux  sociétés.  IVl.  H.  Béraldi,  qui  con- 
naît si  bien  toutes  les  questions  pyré- 
néennes, pourrait  peut-être  nous  rensei- 
gner. 

Un  Pyrénéiste. 


Dans    une  lettre 
le     10    décembre 


Inconfusible .    - 

adressée  de  Bourges 
1912.  au  R.  P.  E  Bailly.  à  l'occasion  de 
la  mort  de  son  frère,  le  fondateur  de  la 
Croix,  l'éminent  archevêque  écrivait  : 

Je  tiens  aussi  à  vous  donner  à  nouveau 
l'a«surance  de  ma  prière  pour  le  repos  de 
l'âme  du  saint  religieux  et  de  V inconfusible 
défenseur  des  droits  de  Dieu  ot  de  l'Eglise, 
que  fut  le  R.   P.  Vincent  de  Paul  Bailly.  (i) 

C'est  en  vain  qu'on  rencontrerait  dans 
nos  dictionnaires  de  France  l'adjectif  in- 
coiiftiùbU  ;  existe-t-il  d'autres  exemples  de 
son  emploi  ?  Le  vaillant  promoteur  de  la 
prononciation  latine  a  la  romaine  aurait- 
il  là  encore  innové  ?  L.  C. 

(i)  La  Croix,  vendredi  13    décembre  1913. 
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Légion  romaios.  Sa  composition 

(LXVil,  473).  —  Chaque  légion  avmt  six 
tribuns  militaires,  qui  commandaient  à 
tour  de  rôle,  en  général  pendant  un  mois 
chacun.  Sous  les  empereurs,  ces  tribuns 
étaient  ou  sénateurs  ou  chevaliers.  L'un 
d'eux  s'appelait  tnbunus  Cohortis  ,  et 
n'était  tribun  que  pour  six   mois  (Pline, 

ép-  IV,  4),  ,.,.,. 

L'aigle  était  en  argent, les  ailes eployees- 
Il  y  avait  une  aigle  par  légion.  Avant 
Marins,  d'autres  animaux  étaient  aussi 
affectés  au  même  usage,  et  placés  à  la 
tète  d'une  hampe  L'aigle  était  confiée  au 
centurion  primipile,  ou  premier  centu- 
rion commandant  le  premier  manipule  des 
triaires  (soldats  d'élite),  il  avait  rang  de 
chevalier  (Juvénal  XIV,  197,  Ovide,  Les 
amours  111,8,20)  et  séance  au  conseil 
de  guerre. 

Chaque  centurie  ou  au  moins  chaque 
manipule  (demi-cohorte)  avait  un  si- 
gnum,  qui  était  dans  l'origine  une  botte 
de  paille  au  bout  d'une  perche,  et  plus 
tard  fut  une  lance  portant  une  traverse  de 
bois  surmontée  d'une  main  ;  au-dessous 
était  un  petit  bouclier  d'argentavec  figures 
de  Mars  ou  de  Minerve,  ou  portraits  de 
l'Empereur  (Tacite.  Annales  1,  43). 

Le  porteur  du  signum  était  un  simple 
soldat. 

Les  enseignes  de  la  cavaleriesétaientdes 
«  vexilla  »  en  étoffe  comme  nos  étendards. 

Ces  renseignements  sont  extraits  de 
longs  détails  donnés  aux  pages  }b6  et 
suivantes  des  Roman  -i  ntiquities  d'Alexan- 
der  Adam,  5°  édition,  Londres,  1801.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  sous  le 
titre  Antiquités  romaines.  tx\  deux  volumes 
in-S",  1822,  chez  Verdière,  quai  des  Au- 
gustins  215,  Paris.  On  peut  consulter  Les 
Romains,  par  Ozaneaux,  d'une  date  que 
je  ne  retrouve  pas,  mais  qui  est  anté- 
rieure à  1647.  V.  A.  T. 

•  ♦ 

Voir  le  mémoire  de  M.  Le  Beau,  inti- 
tulé :  «  De  la  légion  romaine  »,  dans  les 
Mémoires  de  UtUrature  lires  des  Registres 
de  V Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Cette  étude,  qui  s'espace  sur  plusieurs 
volumes,  débute  au  tome  43  (1771). 


Une  table  analytique  des  matières,  très 
détaillée,  publiée  en  1780  (tomes  75  et 
76)  facilite  les  recherches.  L'article  pu- 
blié par  M.  Camille  Jullian,  dans  la 
Grande  Encyclopédie  (tome  111,  p.  994)  est 
également  à  lire.  J .  P. 

•  » 

Ch.  Dezobry  a  longuement  traité  la 
question  dans  Rome  au  siècle  d'Auguste  ou 
voviige  d'un  Gaulois  à  Rome... 

Voir  la  lettre  CIX  intitulée  La  Milice 
(2'  édition,  t.  IV,  pp.  149-184).  On  y 
lit  : 

La  cohorte  et  ses  trois  manipules  ont  aussi 
des  centurions  pour  chefs.  Celui  qui  com- 
iiande  le  premier  manipule  est  supérieur 
aux  commandants  des  deux  autres  ;  on  l'ap- 
pelle/>/'(>n/^//a«r^...  A  l'armée,  s'il  est  suffi- 
samment fort,  l'aigle  lui  est  confiée,  car 
bien  qu'elle  soit  assez  petite,  les  décorations 
qu'on  ajoute  à  cette  enseigne  la  rendent  très 
lourde,  et  il  faut  pour  la  porter  un  homme 
d'une  vigueur  peu  commune... 

L'aigle  est  en  argent  poli.  Il  pose  sur  un 
petit  plateau  fixé  à  l'exlrémité  d'un  bois  de 
lance,  sans  drapeau,  mais  orné  souvent  ius- 
qu'à  moitié  de  sa  longueur  environ,  de  cou- 
ronnes et  de  tours,  symboles  des  victoires 
auxquelles  la  légion  a  pris  part,  et  des  villes 
qu'elle  a  conquises. 

Le  guide  de  la  cohorte  est  un  drapeau, 
vextilum,  qui  se  compose  d'une  petite  voile 
carrée  attachée  dans  sa  partie  supérieure  sur 
une  traverse  qui  croise  au  haut  d'une  pique. 
Il  est  couleur  d'écarlate  ou  de  pourpre  et 
porte  le  nom  de  la  légion  et  le  numéro  de  U 
cohorte, 

La  centurie  a  une  enseigne  proprement 
dite,  signum.  C'est  un  bois  de  lance  orné  de 
couronnes,  de  médaillons  à  la  figure  de  l'Em- 
pereur, et  Surmonté  soit  d'une  pique,  soit 
d'une  main  droite  isolée  ou  entourée  d'une 
couronne  de  laurier.  Ce  lut  Marius  qui  donna 
une  enseigne  à  chaquecenturie  ;  auparavant 
il  n'y  en  avait  qu'une  par  manipule  ou  deux 
centuries... 

Tous  les  signaires  ou  signiféres  portent 
une  petite  cuirasse  et  sont  ooifTés  d'un  cas- 
q'ie  couvert  d'une  peau  d'animal  féroce  avec 
son  mufle,  tel  que  lions  et  ours. 

P.  c.  c.     De  Mortagne. 

Les  questions  soulevées  par  Gros-Malo 
ne  sont  pas  de  celles  qui  comportent  une 
réponse  simple  et  sûre. 

Les  renseignements  fournis  par  les  au- 
teurs anciens, les  inscriptions, et  les  monu- 
ments figurés,  sur  l'organisation  de  l'ar- 
mée romaine,  sont  trop  incomplets,  trop 
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imprécis,  trop  contradictoires  quelquefois 
pour  permettre  d'arriver  à  des  conclu- 
sions certaines.  Les  articles  et  les  livres 
publiés  sur  les  questions  de  cet  ordre 
sont  innombrables,  et  les  désaccords  des 
érudils  laissent  une  toute  autre  impression 
que  les  affirmations  sereines  et  simplistes 
des  articles  de  dictionnaires. 

En  tout  cas,  il  faut^  en  cette  matière 
comme  en  beaucoup  d'autres,  distinguer 
les  époques,  et  ^se  rendre  compte  qu'à 
Rome,  comme  ailleurs,  les  institutions 
militaires  ont  constamment  varié,  et  les 
mêmes  mots,  selon  les  temps,  désignent 
des  choses  souvent  fort  différentes.  Au 
temps  des  dernières  guerres  puniques,  la 
légion  normale,  semble-t-il,  comptait 
4.200  fantassins  (dont  3.000  répartis  en 
30  manipules,  qui  comprenaient  chacun 
deux  centuries,  et  i2oo«velites  »,  légè- 
rement armés,  qui  évoluaient  entre  les 
manipules,  et  se  rattachaient  par  20  à 
chaque  centurie),  et  300  cavaliers  (en  10 
»  turm.-ç  y).  Peu  à  peu,  l'effectif  de  la  lé- 
gion, qui  primitivement  avait  été  au-des- 
scus  de  ces  chiffres,  grossit  encore:  après 
les  grandes  réformes  réalisées  par  Marius, 
il  semble  qu'elle  comota  normalement 
6000  à  6300 'fantassins,  groupés  désor- 
rn?is  en  10  cohortes  de  3  manipules,  ou 
6  centuries;  quant  à  la  cavalerie,  on  n'en 
leva  plus  parmi  les  citoyens  ;  elle  aug- 
mentait en  nombre,  mais,  recrutée  hors 
de  l'Italie,  elle  faisait  désormais  partie  des 
troupes  auxiliaires,  extérieures  à  la  légion. 
César,  en  Gaule,  d'après  plusieurs  tru- 
dits,  n'employa  que  des  légions  de  3.000 
à  3.600  hommes  au  plus,  et,  pendant  les 
guerres  civiles  de  la  fin  de  la  République, 
l'effectif  des  corps  désignés  sous  ce  nom 
dut  être  extrêmement  variable.  Une  fois 
rtmpire  établi,  de  nouvelles  réformes  se 
succédèrent.  Les  italiens,  peu  à  peu,  fu- 
rent dispensés  en  fait  du  service  militaire. 
L'effectif  des  légions  remonta  ;  il  semble 
avoir  varié  entre  3.000  et  6.000  fantas- 
sins ;  Auguste  y  adjoitjnit  4  si  turmae  ï> 
de  cavaliers  ;  mais  l'incorporation  de  la 
cavalerie  à  la  légion  ne  parait  pas  avoir  eu 
un  caractère  permanent, 

C'est  à  partir  d'Auguste  —  mais  César 
avait  déjà  appliqué  ce  système  —  que  la 
légion  eut  un  chef  permanent,  le  <  lega- 
tus  legionis  »,  nommé  par  l'empereur 
pour  un  temps  indéfini,  et  qui  comman- 
dait aussi  aux  auxiliaires,  infanterie  et  ca- 


valerie, attachés  à  sa  légion  ;  il  avait  sous 
ses  ordres  les  tribuns  militaires.  Sous  la 
République,  ces  tribuns,  au  nombre  de  six 
par  légion,  la  commandaient  chacun  a  son 
tour,  alternant  soit  )our  après  jour,  soit 
mois  après  mois.  Vers  le  temps  de  Sep- 
time  Sévère,  le  t  legatus  legionis  >  prit 
le  titre  de  «  pr^efectus  legionis  ».  Quant 
au  commandant  de  la  cohorte,  c'était,  ag 
temps  de  Marius,  un  centurion.  Chaque 
légion  avait,  pour  ses  soixante  centuries, 
soixante  officiers  de  ce  grade,  sortis  du 
rang,  et  qui  ne  pouvaient  s'élever  à  on 
commandement  supérieur.  Mais  entre  les 
centurions  d'une  même  légion,  il  existait 
une  hiérarchie,  sur  laquelle  les  érudits  ont 
fait  beaucoup  d'hypothèses  diverses,  et 
qui  leur  assurait  un  certain  avancement. 
Uuand  les  cohortes  furent  instituées,  ce 
fut  le  centurion  le  plus  élevé  en  grade  de 
la  cohorte,  dans  cette  hiérarchie,  qui  eut 
le  commandement  de  la  cohorte  tout  en- 
tière, sans  recevoir  d'ailleurs  de  titre  spé- 
cial. Certains  érudits  pensent  que  l'expres- 
sion «  primi  ordines  >»,  plus  tard  <<  ordi-- 
narii  >\  désigna  ces  chefs  de  cohorte; 
mais  ce  n'était  pas,  en  tout  cas,  une  ap= 
pellation  officielle  ;  ils  restèrent  centu- 
rions, jusqu'au  jour  où,  tard  sous  l'Em- 
pire, on  les  appela  «  tribunus  cohortis  >  , 
ou  «  prœpositLis  »,  tribun  ou  prévôt. 

Qyant  aux  porte-aigles,  (aquilifer),  avec 
leur  peau  d'ours  sur  le  casque  et  les 
épaules,  et  aux  porte-enseignes  (signifer), 
ce  furent  d'abord  des  soldats  de  chojjç, 
des  sortes  de  «  soldats  de  première  classe  »  ; 
dans  l'organisation  plus  complexe  qui  se 
développa  peu  à  peu  sous  j'Empire,  ils 
firent  partie  de  ces  «  gradés  »  (princi- 
pales) aux  emplois  très  divers,  dont  la 
classification  hiérarchique  nous  est  très 
mal  connue,  mais  qui  en  tout  cas  res- 
taient placés  au-dessous  des  centurions. 

L'enseigne  (signum),  d'abord  botte  de 
foin,  puis  figure  d'animal,  puis  main  ou- 
verte surmontant  des  écussons  de  métal, 
au  bout  d'une  hampe,  était  le  guidon  du 
manipule.  On  l'appelait  aussi  u  vexil' 
lum  >,  quand  il  s'y  joignait  au-dessous 
de  l'emblème  une  petite  bannière  courte, 
comme  celles  qui  constituaient  les  gui- 
dons de  la  cavalerie.  Après  l'institution  des 
cohortes  par  Marius  il  semble  qu'elles  eu- 
rent aussi  leurs  enseignes.  En  tout  cas, 
c'est  de  Marius  que  paraît  dater  l'adop- 
tion de  l'enseignr  de   légion   «   aquila  », 
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«  signum  legionis  »,  aigle  d'argent  ou 
d'or  aux  ailes  éployées  portée  au  bout 
d'une  hampe,  et  qui,  symbole  du  dieu  de 
la  légion,  «  numen  legionis  ».  était  gar- 
dée au  camp  dans  une  petite  chapelle,  et 
honorée  d'un  culte.  Ibère. 

Tufflère  (LXVIi,  383,  54s).  —  Salm- 
Kyrburg.  —  Le  Rhingrave  de  Salm- 
Kyrburg  né  en  1746,  passa  sa  jeunesse 
avec  sa  mère  à  la  cour  de  France  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  en  1771  pour  une  his- 
toire assez  louche  de  duel  et  de  jeu. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  de 
l'Europe,  il  chercha  à  se  placer  dans  l'ar- 
mée hollandaise  et  réussit  à  obtenir  le 
grade  de  colonel  du  régiment  de  Saxe- 
Gotha  au  service  des  Provinces-Unies. 

Rentré  en  grâce  a  Paris,  il  y  passa  la 
plupart  de  son  temps,  occupa  même  un 
rang  dans  l'armée  française  et  sut  s'ac- 
quérir la  bienveillance  de  Marie-Antoi- 
nette. 

En  1784,  il  vint  à- la  Haye  dans  le  but 
de  vendre  sa  compagnie  colonelle,  et 
comme  le  trafic  des  compagnies  avait  été 
défendu,  il  n'en  obtint  la  permission  que 
grâce  à  une  recommandation  spéciale  de 
Monsieur  de  Vergennes,  ministre  des  affai- 
res étrangères  en  France 

Viepuis  lors  il  se  mêla  a  toutes  les  intri- 
gues qui  précédèrent  et  préparèrent  les 
troubles  de  1787  dans  les  Pays  Bas,  et 
dont  il  espérait,  mais  en  vain,  profiter, 
pour  se  faire  nommer  feld-maréchal  de  la 
République.  Lorsque  la  guerre  civile  entre 
le  parti  du  Stadhouder  et  le  parti  soi- 
disant  patriote,  éclata,  le  Rhingrave  leva 
un  corps  de  troupes  qui  se  distingua  sur- 
tout par  la  richesse  et  l'élégance  de  ses 
uniformes,  dont  on  trouve  encore  de 
temps  en  temps  des  représentations  d.ms 
les  ventes  de  gravures,  et  que  Knote!  re- 
produit dans  le  volume  en  cours  de  son 
Unitorm-Kunde. 

Son  corps  tenait  garnison  â  Utrecht  où 
il  était  connu  parmi  le  peuple  par  le  so- 
briquet du  Rhingrave  qui  louche  r.  de 
scheele  Ryngraaf».  Lorsque  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  Guillaume  II  crut  devoir 
intervenir  pour  rétablir  l'ordre  et  venger 
l'affront  fait  par  les  patriotes,  à  sa  sœur 
la  princesse  d'Orange,  en  envoyant  une 
armée  en  Hollande,  le  Rhingrave  jugea 
prudent  de  ne  pas  attendre  l'arrivée  des 
prussiens  à  Utrecht,  mais  s'éclipsa  à  leur 
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approche,  tandis  que  sa  troupe  brillante 
se  dispersa  sans  brûler  une  amorce. 

11  quitta  le  sol  de  la  République  sous  un 
déguisement  et  se  rendit  chez  son  frère  en 
Allemagne  où  il  séjourna  jusqu'à  ce  que 
la  défense  de  rentrer  en  France  avant 
l'expiration  d'une  année  fût  levée. 

Depuis  il  habita  son  bel  hôtel  du  quai 
d'Orsay  actuellement  Palais  de  la  Légion 
d'honneur,  pour  finir  misérablement  le 
23  juillet  1794,  sous  le  couperet  de  Fou- 
quier-Tinville.  F.  Koch  J"'. 

La  condamnation  de  Louis  X'VI 
et  la  Franc-Maçonnerie  (LXII  à 
LXVII,  15},  151,  295,  347,  437).  —j'au- 
rais bien  encore  quelques  observations  à 
présenter,  comme  dernière  réponse  à 
M.  G  Bord, notamment  :  1°  sur  le  titre  de 
grand-maitre,  d'abord  réservé  par  lui  à  la 
maîtrise  générale  de  l'ordre  et  accommodé 
maintenant  â  la  simple  direction  d'une 
Loge-mère  ;  2°  sur  la  participation  des 
non-maçons  maçonnisés  des  simples  ta- 
ioniiiés  aux  votes  sur  la  condamnation  de 
Louis  XVI  ;  enfin  3°  sur  la  convenance  de 
peser  la  valeur  des  témoins,  plutôt  que 
de  compter  les  degrés  du  témoignage  et 
sur  le  danger  de  confondre   une  tradition 

domestique    avec    une  légende Mais 

j'aurais  vraiment  mauvaise  grâce  à  insis- 
ter davantage  et  je  me  fais  un  devoir 
d'obtempérer  à  l'avis  autorisé  de  notre 
directeur  qui  vient  de  déclarer  la  contro- 
verse épuisée. 

j'obtempère  d'autant  plus  volontiers 
que  mon  propre  état  d'esprit,  dans  cette 
polémique,  —  s'il  faut  en  croire  le  der- 
nier post  scriptum  de  mon  honorable  con- 
tradicteur, —  doit  m'inspirer  encore  plus 
d'inquiétudes   que    celui    du    Père  Abel. 

Passe  encore  de  confondre  les  événe- 
ments, les  termes,  les  dates  maçonni- 
ques ;  mais  en  venir  à  se  tromper  de 
sexe  !  Voilà  sans  nul  doute  un  symptôme 
plus  grave  et  qui  m'efigage  décidément  à 
clore  le  débat.  Gall. 


Limoëlan, trappiste, et  la  Machine 
infernale  (LXVII,  230,  297  388,  436). 
--  M.  |.  Mantenay  dans  \'UniversA\i  11 
avril,  en  l'un  de  ses  très  intéressants  Au 
jour  h  jour,  publie  la  réponse  de  M.  G. 
Lenôtre  parue  dans  \' Intermédiaire,  et 
ajoute  : 
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Je  tiens  à  dire,  sans  mettre  en  doute,  cela 
va  sans  dire,  la  bonne  foi  de  mon  contradic- 
teur, que  les  renseignements  que  je  possède 
m'ont  été  donnés  par  la  famille  de  Chappe- 
delaine  elle-même.  J'ai  visité  le  manoir  de 
Limoelan,  j'ai  vu  la  cachette  où  1  abbé 
trouva  —  en  1815  —  un  asile. 

Inquiet  à  la  pensée  que  sa  sœur  était  aux 
prises  avec  les  genJarmes,  il  sortit  brusque- 
ment de  son  refuge,  décidé  à  se  livrer  ;  il 
entra  dans  le  salon  et  s'assit  sur  un  fauteuil. 
Au  même  instant,  Mme  de  Chappedelaine 
entrait  dans  cette  pièce,  précédant  les  gen- 
darmes. Si  consternée  qu'elle  fut  en  aperce- 
vant son  frère,  la  vaillante  femme  .onserva 
son  sang-froid,  et  les  gendarmes  passèrent, 
ne  pouvant  croire  que  cet  homme,  assis 
paisiblement,  était  celui  qu'ils  cherchaient. 
Aussi  bien,  y  a-t-il  nombre  de  lettres  4ui 
confirment  cette  tradition  très  précise  de  la 
famille. 

La   mort  au    Prince    de    Condé 

(LXVIl.  283.  30,  439,  483).  —  Le  mé- 
daillon signalé  par  M.  R.  Garreta  parait 
avoir  appartenu  au  marquis  de  Villette, 
attaché  à  la  personne  du  duc  de  Bourbon 
et  resté  toujours  fidèle  à  la  mémoire  de 
ce  malheureux  Prince.  La  devise  qui  y 
figure  est  celle  de  sa  famille.  Il  affirma 
constamment  l'assassinat.  C'est  le  même 
gentilhomme  dont  la  succession  donna 
lieu,  sous  le  Second  Empire,  à  un  procès 
célèbre.  Sa  thèse  était  que  le  dernier 
Condé  avait  été  étranglé  après  avoir  refait 
son  testament  en  faveur  du  duc  de  Bor- 
deaux. 

Observons  que.  pour  affirmer  même  le 
deuil  de  sa  race,  qui  disparaissait  avec  lui, 
et  la  renonciation  à  toutes  les  espéran- 
ces, le  duc  de  Bourbon  s'était  refusé, 
après  la  mort  de  son  père,  à  prendre  le 
titre  de  Prince  de  Condé,  qui  lui  revenait 
légitimement,  et  qu'il  ne  porta  jamais. 
Bernard  Latzarus. 

Un  mot  du  maréchal  Niel  :  "  Et 
vous,  prenez  garde  d'en  faire  un 
cimetière  !  »  (LXVIl,  330,  393,  442,485, 
^36).  —  Voici  comment,  d'après  le  Moni- 
teur Universel  (compte  rendu  de  la 
séance  du  jeudi  12  décembre  iStj  du 
Corps  Législatif),  se  serait  passé  l'inci- 
dent qui  fait  l'objet  de  la  question  .  M. 
Grenier,  rapporteur  du  projet  de  loi  rela- 
tif à  l'organisation  de  l'armée  et  de  la 
garde  nationale  mobile,  donna  lecture  des 
articles  de  ce  projet  de  loi . 


Quand  il  eut  terminé,  M.  Jules  Favre 
s'écria  :  »<  La  France  encasernée  !  »  (Ru- 
meurs et  biuit),  phrase  qui  ne  fut  l'objet 
d'aucune  réplique. 

Nauticus. 
* 

Du  Temps  : 

Nous  avons  reproduit  la  question  posée  par 
\' Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  à 
ce  sujet.  Voici  la  réponse  que  nous  recevons 
de  notre  érudit  confrère  M.  Louis  Batififol  : 

Vous  parlez  dans  votre  dernier  Courrier 
du  mot  célèbre  du  miréchal  Niel  répondant 
à  ceux  qui  l'accusaient  de  vouloir  faire  delà 
France  une  caserne  :  «  Et  vous,  prenez  garde 
d'en  faire  un  cimetière  !  »  Et  vous  vous  de- 
mandez si  ce  mot  n'est  pas  une  légende, 
s'il  existe  encore  des  témoins  l'ayant  en- 
tendu. La  réponse  se  trouve  dans  un  livre 
récent  que  le  commandant  J.  de  La  Tour, 
filleul  du  maréchal  Niel.  vient  de  publier 
jur  l'ancien  ministre  de  la  guerre  (p.  253). 
C'est  Jules  Favre  qui  a  prononcé  l'interroga- 
tion dans  la  séance  du  12  décembre  1867  à 
la  suite  de  la  lecture  du  rapport  de  M.  Gre- 
nier. Le  compte  rendu  de  la  séance  s'est 
borné  à  dire  :  «  M.  Jules  Favre.  —  La 
France  encasernée  !  (Rumeurs  et  bruits).  » 
Il  résulte  des  témoignages  des  survivants 
que  cette  exclamation  fut  une  interrogation, 
que  Niel  riposta  par  la  phrase  célèbre,  que 
des  députés  vinrent  féliciter  le  ministre,  no- 
tamment l'excellent  M.  Stéphen  Liégeard, 
encore  vivant,  auprès  duquel  on  peut  s'in- 
former ;  enfin  qu'à  la  question  posée  par  le 
chef  des  rédacteurs,  le  commandant  d'Or- 
nant, aide  de  camp  du  m.iréchal,  fit  sup- 
primer au  compte  rendu  la  phrase  du  minis- 
tre en  raison  de  l'effet  lâcheux  qu'elle  pour- 
rait produire  sur  l'opinion.  Le  fils  du  maré- 
chal, le  général  Léopold  Niel,  aujourd'hui 
au  cadre  de  réserve,  a  confirmé  ces  indica- 
tions 

D'autre  part,  M.  Germain  Bapst  raconte 
également  danr.  le  quatrième  volume  de  son 
ouvragé  sur  le  maréchal  Canrobert.  page  71, 
comment  la  réponse  du  maréchal  Niel  à  l'in- 
terruption de  Jules  Favre  ne  fut  pas  insérée  à 
l'Officiel. 

Voilà  donc  un  point  d'histoire  élucidé. 

« 
*  * 

Que  M.  Alphonse  Mayer  se  rassure,  je 
n'ai  pas  attendu  sa  communication  pour 
obtenir  de  M.  Stephen  Liégeard  «  des 
précisions  ».  Il  aurait  pu  s'en  convaincre 
s'il  avait  lu  :  Le  maréchal  Canrobert, 
l    IV,  p.   71.  . 

J'ai  eu  un  entretien  des  plus  interes- 
1  sants  avec  M.  Stephen  Liégeard  le  10  juin 
I    1906  —  ily  a  7  ans. 
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Voici  un  extrait  de    sa  conversation  : 

—  j'avais  pris  soin  de  prendre  des  notes 
et  de  les  mettre  au  net  en  rentrant  : 

...  «J'étais  au  pied  de  la  tribune,  ainsi 
s'est  e.xprlmé  M.  Stephen  Liégeard,  de- 
bout, quand  le  colloque  de  Jules  Favre 
et  du  maréchal  Niel  eut  lieu.  «  Vous 
voulez  faire  de  la  France  une  caserne.  » 

—  «  Prenez  garde  d'en  faire  un  cime- 
tière. » 

«  Lorsque  le  maréchal  descendit  de  la 
tribune,  j'allai  à  lui,  je  lui  serrai  la 
main  en  lui  disant  :  «  Vous  avez  riposté 
du  tac  au  tac  >... 

M.  Alphonse  Mayer  sera,  je  pense,  sa- 
tisfait. Germain  Baspt. 

Le  procureur  du  Prince  de  Conti 

(LXVII,  S2î).  ~  M.  C.  C.  demande  à 
quelles  fonctions  correspondait  le  titre 
de  Procureur  du  Prince  de  Conti  et  quel 
était  le  nom  de  la  personne  qui  remplis- 
sait   cet   office  en  1822. 

Le  Prince  Louis-François  -Joseph  de 
Bourbon,  prince  de  Conti,  le  dernier  de 
son  nom,  est  mort  en  1814.  Personne  ne 
pouvait  donc  remplir,  en  1822,  l'office  de 
procureur  dans  la  maison  de  Bourbon- 
Conti 

Par  contre,  il  y  eut  à  cette  époque  dans 
la  maison  de  Bourbon-Condé  l'office  d'un 
procureur.  Le  titulaire  était,  en  1822,  le 
sieur  Parisot,  qui  portait  le  titre  officiel 
de  Procureur,  contrôleur  de  la  comptabi- 
lité et  des  dépenses  de  la  maison.  11  fai- 
sait partie  'du  Conseil  de  la  maison  de 
Bourbon-Condé. 

Fromm,  de  V Univers. 

La   marécliaussée   à  Poitiers  en 

1766  (LXVII,  47s).  —  L'Almanach  Pro- 
vincial An  Poitou  de  1772  donne  les  noms 
suivants  pour  la  lieutenance  de  la  maré- 
chaussée de  Poitiers  : 

M.  Louis-Michel  Descours,  lieutenant. 

M.  jean-Emmanuel  Brumeau  de  B  eaure- 
gard  assesseur. 

M.  Jacques-NicoIasMallet, procureur  du  roi. 

M.  Jean  Gautier,  greffier. 

M.  de  Fontafret,  exempt. 

Le  aieur  Jouineau,  brigadier. 

Mais  alors  que  cet  Almanach  donne 
l'adresse  des  conseillers,  procureurs  et 
avocats  au  présidial,  il  ne  donne  pas  celle 
des  officiers  et  fonctionnaires  de  la  maré- 
chaussée. 
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Je    n'ai 
1772. 


pas    d'Almanach 


antérieur 
M.  A.  B. 


Iconographie  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne (LXVII,  474).  —  Henry  Lyonnet 
pourrait  consulter,  titres  de  propriété,  ar- 
chives de  la  Seine  et  principalement  M. 
Bricart,  ancienne  maison  Sterlin,  quin- 
caillerie rue  Richelieu, ancien  locataire  de 
ce  qui  restait  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et 
qui  a  réuni  nombre  de  documents  sur  le 
dit  hôtel.  GÉo. 

La  place  de  l'Ecole  de  Médecine 

(LXVII,  475).  —  L'élargissement  de  la 
rue.de  l'Ecole  de  IVédecine,  connu  sous  le 
nom  de  Place  de  l'Ecole  de  Médecine, 
était  occupé  avant  la  Révolution  par 
l'église  du  couvent  des  Cordeliers.  Dans 
sa  longueur,  cette  immense  église  formait 
le  côté  sud  de  la  rue  des  Cordeliers,  l'ac- 
tuelle rue  de  l'Ecole  de  Médecine  ;  sa  fa- 
çade donnait  sur  la  rue  Antoine  Dubois, 
qui,  jusqu'à  1850,  s'est  appelée  rue  de 
l'Observance.  De  l'autre  côté  de  la  rue 
des  Cordeliers,  il  y  avait,  depuis  le  coin 
de  la  rue  Hautefeuille,  le  Collège  des  Pré- 
montrés, puis  le  Collège  de  Bourgogne. 
Supprimé  en  1763,  le  Collège  de  Bour- 
gogne fut  vendu,  en  1769,  par  l'Univer- 
sité à  l'Académie  royale  de  chirurgie, 
qui  était  installée  fort  à  l'étroit,  dans  un 
local  voisin  où  fut  transférée  l'Ecole  de 
Dessin.  L'Architecte  Gondouin  construisit 
la  façade  actuelle  de  la  nouvelle  Ecole  de 
Médecine  qu'une  rue  très  étranglée  sépa- 
rait seule  de  l'église  des  religieux  corde- 
liers. 

En  1791,  la  maison  franciscaine  fut 
confisquée  ;  l'infirmerie  et  les  dortoirs  de- 
vinrent les  cliniques  de  l'Ecole  de  Méi'e- 
cine  ;  la  grande  salie  des  cours  reçut  un 
club,  qui  prit  le  nom  de  Club  des  Corde- 
liers. L'église,  qui  ne  pouvait  servir  que 
d'église  et  qui,  par  ses  dimensions,  était 
d'un  entretien  dispendieux,  fut  condarh- 
née,  I'  existe,  au  Musée  Carnavalet,  je 
crois,  deux  vues  de  cette  église  en  cours 
de  démolition.  Quand  elle  fut  rasée  au 
niveau  du  sol,  on  en  fit  la  place  de  l'Ecole 
de  .Médecine.  En  regard  de  l'entrée  de 
l'Ecole,  on  bâtit  un  porche  monumental^ 
de  style  néo-grec,  qui  n'a  disparu  que  lor.' 
des  remaniements  de  l'Ecole  et  de  la  Fa- 
culté. 
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La  place  va  donc  depuis  les  dernières 
maisons  existantes  de  Tancienne  rue  de 
l'Observance  jusqu'au  boyau,  bien  sale 
autrefois,  qui  servait  d'accès  à  la  Clinique 
et  d'où  on  accédait  à  l'ancien  réfectoire 
des  Cordeliers,  devenu  Musée  Dupuytren. 
Le  numérotage  de  la  rue  de  l'Ecole  de 
Médecine  peut  continuer,  les  nomencla- 
tures administratives  peuvent  omettre 
cette  place,  mais  elle  n'en  existe  pas 
moins. 

Zanipolo. 

Publication  d'act"s  administratifs 
dans  les  églises  (LXVIl,  1,  106).  — 
Cette  publication,  qui  a  été  imitée,  il  nous 
semble,  de  la  lecture  des  monitoires,  ne 
s'est  plus  pratiquée  en  Velay  après  la  Ré- 
volution. Elle  était  souvent  l'objet  de  ma- 
nifestations regrettables. 

En  mars    1791,    le   maire   de    chaque 
commune  reçut  du  pouvoir  exécutif  une 
Instruction  sur  la  Constitution  du  21  jan 
vier  1791  qu'il  devait  lire  dans  les  églises. 

Le  maire  du  Puy,  Reynaud,  voulut 
s'acquitter  de  sa  mission  et  se  rendit  à  cet 
effet  dans  la  collégiale  Saint-Georges,  qui 
servait  à  la  fois  et  pour  le  Séminaire  et 
pour  la  paroisse.  Il  y  entra  escorté  d'en- 
viron deux  cents  soldats  et  précédé  de 
tambours.  Le  tumulte  que  causa  son  en- 
trée guerrière  ayant  interrompu  le  prêtre 
qui  faisait  le  prone,  le  célébrant  entonna 
le  Credo,  et  le  maire  ne  put  ainsi  monter 
en  chaire  qu'à  la  fin  de  la  messe.  Il  or- 
donna de  fermer  les  portes  de  l'église 
pour  y  retenir  les  fidèles  ;  mais  son  appa- 
rition en  chaire  ayant  causé  un  tumulte 
que  ni  lui,  ni  les  gardes  nationaux  1  e 
purent  apaiser,  il  fallut  les  ouvrir  de  nou- 
veau. Alors  les  fidèles  sortirent  avec  pré- 
cipitation,  et  le  maire  n'eut  pour  audi- 
teurs que  les  gardes  qui  l'avaient  accom- 
pagné. U.  R. 

Aragonnès  d'Orcet  (LXVU,  44).  — 
Le  confrère  A.  H.  a-t-il  consulté  Rietstap, 
le  Dictionnaire  des  anciennes  familles  de 
V Auvergne,  d'Ambroise  Tardieu  et  V Ar- 
moriai des  prélats  français  du  comte  de 
Saint-Saud  ?  U.  R. 

î'amill©  de   Mgf  de   Beauteville 

(LXVl  ;  LXVll,  61,  20?).  Mgr  de  Beau- 
teville appartenait  à  la  branche  ainée 
(éteinte   au  xviii«  siècle)  de  la  famille  du 


Buisson,  qui  a  produit  aussi  les  branches 
d'Aussonne  (éteinte  en  1889)  et  de  Bour- 
nazel  (éteinte  en  1864).  Pour  cette  der- 
nière,d'après  une  notice  de  M.Mancip  que 
cite  Vlllain  [La  France  Moderne,  I.  111,  p. 
836)  il  s'agirait  d'une  famille  différente  qui 
aurait  pour  auteur  prudens  vir  Jehan  Boys- 
son,  marchand  d'Aubin,  mort  avant 
1434.  G.  P.  Le  Lieur  d'AvoST. 

Famille     de    Bertet    de    Qorze 

(LXVll,  94,  304).  —  Claude-Joseph  de  Ber- 
tet, chevalier,  marquis  de  Gorze,  seigneur 
de  Senecey,  Germolet,  etc.,  capitaine  de 
cavalerie,  commissaire  de  la  noblesse  du 
Maçonnais,  né  le  27  avril  1697,  décédé  à 
Gorze.  le  17  juillet  1790,  épousa,  le  }  août 
1730,  Elisabeth  Jobert  de  la  Garde,  dont  ; 

i)  Marie-Louise-Victoire  ; 

2)  Louis-Constant  de  Bertet,  marquii 
de  Gorze. 

je  pense  que  c'étaient  les  derniers  re- 
présentants de  la  famille. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Darance-Navarot  (LXV  ;  LXVI  ; 
LXVll,  2  10).  —  L'abbé  Monlezun  {Histoire 
de  Gascogne)  dit  que  la  famille  Arance  de 
Navarro  portait  pour  armes  :  J'aj^ur,  â 
trois  chevrons  d'or . 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost 

Lettre  de  Chicoyneau  (LXVll, 47s). 
—  La  Bibliothèque  nationale  ne  possède 
pas  moins  de  14  ouvrages  émanant  de 
Chicoyneau  (François).  Ce  ne  sont  pour 
la  plupart  que  des  brochures  ou  opus- 
culïs.  On  y  remarque  une 

Lettre  de  Monsieur  Chicovneau...  chance- 
lier-juge de  l'Université  de  Médecine  de 
Montpellier,  écrite  à  Messieurs  Clavillart. 
Salmon,  Emerv,  Detchegaray,  conseiller 
étudiants  dans  la  même 
le  Journal  exact  de  la 
Montpellier,  i'j4<j.  In-^" 


de  Messieurs  les 
université,  avec 
maladie  du  Roy. 
l'y  p. 


Tl«  121  (317) 
De  Mortagne. 


Les    cendres    de    David   (T.    G., 

LXVll, 434, 492).  —  Les  cendres  du  célèbre 
peindre  David  reposent  actuellement  au 
cimetière  de  la  ville  de  Bruxelles  à  Evere, 
dans  un  caveau  sur  lequel  s'élève  un 
obélisque  triangulaire  portant  cette  ins- 
cription : 
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Jacques  Louis  David 

Restaurateur  Je  l'école  moderne  de  Peinture 

en   France 

né  à  Paris  le  28  août  IJ48, 

mort  à  Bruxelles  le  26  décembre  182c. 

Elles  y  furent  transférées,  il  y  a  quel- 
que temps  déjà,  avant  que  l'ancien  cime- 
tière de  Bruxelles,  situé  jadis  à  St-Jusse 
ten-Noode,  ait  fait  place  aux  squares  du 
quartier  Nord-Est. 

Lorsqu'eut  lieu  l'exhumation,  on  cons- 
tata que  le  cercueil, enterréà  5  mètres  sous 
le  sol, était  en  parfait  état  de  conservation 
quoiqu'il  fut  écrasé  sous  une  énorme 
dalle. 

Le  fils  et  les  élèves  de  David  avaient 
fait  d  inutiles  démarches  pour  obtenir  du 
Gouvernement  et  du  Roi  Charles  X  que 
la  dépouille  de  l'illustre  maitre  reposât  en 
France.  A  ce  sujet,  Eugène  David  écri- 
vait de  Bruxelles  à  sa  sœur  Pauline  : 

Ici,  toute  la  ville  demande  ou  son  corps 
ou  son  cœur  que  j'ai  lait  embaumer  et  mettre 
dans  un  vase  d'argent.  11  y  a  une  souscrip- 
tion ouverte  pour  lui  ériger  un  monument 
digne  de  sou  grand  talent.  Si  la  rentrée  de 
son  corps  était  refusée  par  notre  gouverne- 
ment, je  le  laisserais  à  cette  bonne  ville  qui 
lui  adonné  l'hospitalité.  J'emporterais  son 
coeur  cependant,  avec  la  conviction  que  si 
des  momiînts  plus  heureux  nous  permettaient 
de  faire  rentrer  son  corps,  il  nous  serait 
rendu  et  que  nous  leur  donnerions  son 
cœur. 

Voici,  d'autre  part,  le  texte  du  manus- 
crit autographe  que  j'ai  sous  la  main,  de 
la  requête  signée  par  les  élèves  de  David, 
et  qui  fut  adressée  à  Charles  X  pour  obte- 
nir la  sépulture  du  célèbre  conventionnel 
au  Panthéon  : 

Au  Roi 
Sire, 

Les  Elèves  de  David  viennent  vous  présen- 
ter l'hommage  de  leur  dévouement  et  de 
leur  profond  respect.  Us  osent  supplier 
Votre  Majesté,  d'exaucer  le  vœu  de  leur 
cœur,  le  vœu  de  la  France  régénérée  ;  c'est 
que  les  cendres  de  David  reçoivent  les  hon- 
neurs du  Panthéon  Français  rendu  à  sa  no- 
ble distinction. 

Peintre,  philosophe,  David  sut  à  la  fois 
restaurer  l'art  et  en  reculer  les  bornes.  11  lui 
imprima  ce  caractère  noble  et  monumental 
qui  convient  à  un  Peuple  grand  par  sa  civi- 
lisation. David, enfin,  est  le  peintre  delà  Pa- 
trie,il  a  donc  droit  d'attendre  un  grand  acte 
de  Justice  et  de  reconnaissance  nationale. 

Nous  n'ignorons  pas,    Sire,  qu'une    loi    se 


prépare  pour  déterminer  les  titres  d'admis; 
sion  à  cet  honneur  insigne,  peut-être  auss 
qu'une  marche  plus  constitutionnelle  aurai 
été  de  nous  adresser  directement  aux  Cham- 
bres ;  mais  nous  avons  pensé  que  la  faveur 
d'être  admis  auprès  de  Votre  Majesté,  en 
même  temps  qu'elle  honore  les  Arts,  rendait 
plus  solennelle  encore  la  récompense  du 
grand  Peintre  qui  en  est  l'objet. 

Si  par  votre  puissante  intervention,  nos 
vœux  sont  réalisés,  Sire,  que  de  chefs-d'œu- 
vre vont  naître  d'une  telle  récompense  !  le 
feu  sacré  des  beaux  arts  va  revivre  et  dans 
cette  lutte  glorieuse  de  tous,  les  talents  di- 
vers appelés  désormais  à  consacrer  les  belles 
pages  de  votre  histoire,  les  Elèves  de  David 
seront  mus  par  un  sentiment  de  plus,  celui 
de  la  reconuaissance. 

Vive  le  Roi  ! 
Vive  son  auguste  famille  1 

Suivent  les  signatures  des  67  élèves 
du  Maître,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  du  baron  Gros,  Gérard,  Ingres, 
Isabey,  Paul  de  la  Roche,  David  d  Angers, 
Rude,  Pigalle,  Abel  de  Pujol,  Barbier, 
IVlonsabert,  Lequeutre,  etc.. 

Alfred    v.  d.  Corput. 


Geaoude,  pi  ofesseur  de  Sorbonne 

(LXVII,  47&).  —  Professeur  de  Sorbonne 
en  15  50  ou  I  ^80  est  une  locution  inexacte. 
Le  collège  des  Docteurs  de  Sorbonne  n'a- 
vait qu'une  vague  analogie  avec  celui  que 
forment  nos  professeurs  de  Facultés. 

L'abbé  Féret  a  publié  (chez  Picard)  un 
ouvrage  enonze  volumes  in-80  intitulé  :  La 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  et  ses  doc- 
Uurs  lei plus  célèbres. SJ  Genoude  a  existéel 
s'il  a  fait  quoi  que  ce  soit  de  mémorable, 
il  doit  avoir  son  chapitre,  facile  à  retrou- 
ver, l'ouvrage  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique. 

Albert  Glatigny.  Lettre  inédite 
sur  la  mort  de  BaurSelaire  (LXVII, 
376).  —  Nous  avions  cru  devoir  suppri- 
mer une  phrase  gaillarde  dans  une  lettre 
d'Albert  Glatigny. 

Le  Mercure  de  France  (i*"^  mai  191  3), 
protestant  contre  cette  pudibonderie  qui 
nous  fait  reculer  devant  certaines  expres- 
sions —  reproduit  la  phrase  supprimée. 

En  nous  renvoyant  le  texte  intégral, 
que  nous  avions  été  heureux  de  lui  com- 
muniquer, M.  Remy  de  Gourmont  nous 
adressa  ce  spirituel  billet  : 
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Merci,  mon  cher  confrère,  de  votre  aimable 
.; -immunication.Voiis  trouverez  la  phrase  gail- 
larde au  prochain  Mercure.  Il  faut  réagir 
contre  la  pudibonderie  verbale 

«  Pourquoi  aurais-je  honte  de  nommer, 
disait  Saint  Clément  d'Alexandrie,  ce  que 
Dieu  n'a  pas  eu  honte  de  créer  ?  > 

Et  certes,  Albert  Glatigny  n'avait  pai  honte, 
aa  contraire. 

Avec  toutes  mes  syn^pathies, 
Remy  de  Gourmont. 

Le  général  Grenier  (LXVII,  476) 
—  Le  général  Grenier  a  laissé   un  fils  qui 
d  été  officier  (sortant  de  St-Cyr   adminis- 
trateur du  territoire  de  Belfort  et  en  der- 
nier lieu  receveur-percepteur  à  Paris. 

Il  est  décédé  l'an  dernier,  laissant  une 
fille. 

La  veuve  et  sa  fille  sont  domiciliées  dans 
le  XVI°,  19,  rue  Théophile  Gautier. 

A. 

Famille  La  Gallissonnière  (LXVII, 
362).  —  Augustin  Félix-Elisabeth  Barrin, 
comte  de  La  Gallissonnière,  grand  séné- 
chal de  l'Anjou,  épousa  en  1779  Jeanne- 
Charlotte  Poisson  de  Malvoisin,  arrière- 
petite  nièce  à  la  mode  de  Bretagne  de 
Mme  de  Pompadour  et  du  marquis  de  Ma- 
ngny,  et  leur  héritière  Ils  eurent  deux 
filles  :  l'aînée,  Aglaé- Françoise  -  Rosalie, 
épousa  Amable-Lambert-Ch  irles  Joseph- 
François-Julien  de  Mauléon.  demeurant 
(lors  du  décès  de  Mme  de  La  Gallissonnière 
en  1804)  en  sa  terr;  de  Serempuy,  près 
de  Lectoure  ;  la  plus  jeune,  Amélie-Thé- 
rèse, épousa  en  1805  )acques  Henry  Ga- 
briel de  Bellissen,  comte  de  l'Empire, 
chambellan  de  S.  M.,  demeurant  à  Tou- 
louse. 

Mme  de  La  Gallissonnière  fut  proprié- 
taire du  château  de  Menars  au  moment  de 
la  Révolution,  et  j'en  ai  assez  longue- 
ment parlé  dans  mon  ouvrage  sur  Me- 
nars., le  châitau,  le»  jardins  et' les  collec- 
tions Je  M»ie  de  Pompadour  et  du  marquis 
de  Marig»y  (B\ois,  Breton,  1915). 

D'  Lesueur. 

* 
«  * 

Le  confrère  V.  -j-  ne  se  trompe  pas 
en  disant  que  Augustin- Félix-Elisabeth 
Barrin,  comte  de  la  Galissonnière,  grand 
sénéchal  d'Anjou,  etc.,  était  fils  de  Char- 
les-Vincent Barrin,  marquis  de  la  Ga- 
lissonnière, conseiller  au  Parlement  de 
Paris  et  de  Marie-Madeleine  de  Jacques  de 
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la  Borde.  11  avait  3  sœurs  :  1°  Marie' 
Charlotte-Eléonore  Barrin  de  la  G.,  ma" 
riée  le  17  septembre  1776  à  jean-Baptiste 
de  Bastard,  chevalier  de  Fontena}',  capi- 
taine des  vaisseaux  du  Roi,  chev.  de 
Saint-Louis,  f  le  1"  juillet  1787,  sans 
postérité  ;  2°  Marie-Rosalie-Anastasie  Bar- 
rin de  la  G.  ;  3°  Charlotte-Félicité  Barrin 
de  la  G. 

Nous  pensons  que  ces  deux  dernières 
moururent  sans  alliance. 

Augustin-Félix  Elisabeth  B.,  comte  de 
la  Galissonnière,  avait  épousé,  vers 
'77 5 1  Jeanne  Charlotte  Poisson  de  Mal- 
voisin,  parente  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour ;  dont  il  eut  au  moins  2  filles  : 

t  Aglaé-Rosalie-Françoise,  née  à  Paris 
le  8  septembre  1780,  qui  fut  mariée  à 
Amable-Lambert-Charles-joseph-François- 
Julien,  marquis  de  Mauleon,  dont  posté- 
rité. 

2'  Amélie-Thérèse,  née  à  Paris  le  16 
juillet  1785,  mariée  à  Henri,  marquis  de 
Bellissen  et  morte  à  Versailles  le  20  octo- 
bre 1874,  laissant  u.ie  fille,  la  comtesse 
de  Mesnard.  Brondineuf. 

Machault  (LXVII,  429).  --  Machault 
(Louis-Charles),  conseiller  d'Etat,  qui  fut 
le  successeur,  en  1718,  de  d'Argenson 
(Marc-René  de  Voyer  de  Paulmy)  comme 
lieutenant  de  police,  avait  une  grande  ré- 
putation de  sévérité.  Saint-Sunon  en  parle 
ainsi  :  «  C'était  un  homme  intègre  et  ca- 
pable, exact  et  dur,  magistrat  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tète,  fantasque  et  bourru  »  . 
Il  mourut  en  1750,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Nauticus. 
« 
»  » 

Louis-Charles  de  Machault,  seigneur 
d'Arnouville,  fils  d«  Jean-Baptiste,  sei- 
gneur d'Arnouville  et  de  Bellenaves,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  et  de  Made- 
leine-Catherine de  Villemoniée,  naquit  le 
13  juillet  1667  et  mourut  le  10  mai  1750. 
II  avait  épousé,  le  19  février  1709,  Fran- 
çoise Elisabeth  Milon,  morte  le  22  janvier 
1720,  fille  unique  d'Alexandre  Milon,  sei- 
gneur d'Amnon,  maître  des  requêtes,  et 
de  Marie-Madeleine-Thérèse  de  Coycaut 
de  Cherigny.  11  fut  d'abord  conseiller  au 
Grand  Conseil  (17  janvier  i69i)-  P"'S 
maître  des  requêtes  (t'''  mars  1694),  in- 
tendant et  conseiller  du  Conseil  du  Com- 
merce, lieutenant  général  de  Police  de  la 
ville  de  Paris.  A  ce  sujet, Pierre  Narbonne, 
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i'' commissaire  de  police  de  la  ville  de 
Versailles,  dit  dans  son  Journal  des  régnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  : 

Avant  l'année  1607,  le  lieutenant  civil 
était  chargé  de  la  police...  Cette  année 
1667,  on  créa  la  charge  de  lieutenant-géné- 
ral de  police  de  Paris  qui  fut  donnée  à  M.  de 
la  Reynie.  Le  deuxièiie  fut  M,  le  Voyer 
d'Argenson,  en  1697.  Celui-ci  ayant  été  fait 
vice-chancelier  et  garde  des  sceaux  le  38 
janvier  1718,  M.  de  Machault  fut  nommé 
pour  le  remplacer  ;  ce  fut  le  troisième. 

Mais  il  ne  conserva  la  fonction  que 
jusqu'au  ^  janvier  1720.  A  ce  moment, 
d'Argenson,  ayant  prudemment  cédé  les 
finances  à  Law  moyennant  compensations 
en  faveur  de  ses  lils,  créa  son  cadet  lieu- 
tenant général  de  police  à  l'âge  de  23  ans. 

On  donna,  raconte  Saint-Simon,  une 
expectative  de  conseiller  d'Etat  à  Machault 
qui  quitta  volontiers  sa  place  pour  celle- 
ci  et  pour  les  cinquante  mille  écus  qu'il 
avait  donnés  au  garde  des  sceaux,  qu'il  lui 
tendit.  Machault,  dit-il  ailleurs,  avait  eu  la 
Police  dont  il  fit  la  moindre  de  ses  occu- 
pations, sur  le  pied  plus  que  scabfeux  où 
Argenson  l'avait  mise.  Aussi  n'y  satisfit-il  ni 
soi  ni  le  Régent,  et  n'y  put  demeurer  long- 
temps C'était  un  homme  intègre  et  capable, 
exact  et  dur,  magistrat  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tète,  fantasque  et  bourru,  qui  ne  se 
radoucissait  qu'avec  des  créatures  de  mau- 
vaise vie,  doht  il  ne  se  laissait  jamais  manquer. 

Devenu  conseiller  d'Etat  en  1720,  il  fut 
ensuite  chef  du  Conseil  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  premier  Président  du  Grand 
Conseil  pendant  l'année  1740.      Pierre. 

Le  général  Jean  Zacharie  de  Mes- 
clop  (LXVII,  430).  —  Né  en  1776,  mort 
à  Bergerac  en  janvier  1844. 

Jean-Zacharie  de  Mesclop,  baron  de 
l'Empire  par  décret  impérial  du  2s  no- 
vembre 1813,  donataire  (R.  500)  du  Mont 
de  Milan,  17  mars  1806,  chef  d'escadron, 
général  de  brigade  1813,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis. 

Ni  Révérend  {Armoriai  du  l"  Empire) 
oii  je  trouve  ces  renseignements,  ni  Riets- 
tap  {Armoriai  général)  ne  donnent  ses 
âfmes.  Déhérmann. 

L'abbé  Migna  (LXVlI,  476).  —  Voir 
la  Biographie  du  clergé  contemporain,  t. 
III.  Gustave  Fustier. 

•  * 
On  trouvera  quelques  renseignements 
sur  M.  l'abbé  Mlgtlé  dans  la  Bibliogrà- 
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phie  de  la  France  {Journal  de  V Imprimerie 
et  de  la  Librairie),  Année  \ii'^,Cliionique, 
n°  45,  p.  216.  Il  y  est  reproduit  un  ex- 
trait de  la  Semaine  religieuse  de  l'époque. 
M.  l'abbé  Migne  était  décédé  le  24  octo- 
bre 1875  ;  il  fut  inhumé  le  26  octobre,  à 
Montrouge. 

Breveté  le  2  juin  1849,  libraire  au  Pe- 
tit-Mohtrouge,  comme  successeur  de  son 
frère  Etienne,  M.  l'abbé  Migne  avait  ob- 
tenu au  même  lieu  un  brevet  d'impri- 
meur typographe,  qui  lui  fut  échangé 
pour  un  brevet  à  Paris,  le  13  janvier 
1860,  lors  de  l'extension  de  la  ville  au 
delà  du  mur  d'octroi. 

Un  incendie  avait  détruit  en  grande 
partie  ses  ateliers,  le  12  février  i868 
(Voir  Journal  de  la  Librairie,  année  1868, 
Oironique,  n°  7  .  Pédé. 


Eonnin  de   Cha- 

y  a  une  notice, 


Armand-Louis 

lucet  (LXVII.  237) 

assez    détaillée,    sur    sa   famille,   dans;  le 

Dictionnaire   des  familles    du   Poitou,  de 

Beauchet-Filleau- 

Elle  était  divisée  en  plusieurs  branches  : 
celle  de  Chalucet  portait  pour  armes  : 
Ecartelé  :  aux  i  et  ^  de  sable,  à  la  croix 
engrélée  d'argent  (Bonnin)  .  aux  2  et  j 
fascé.  onde  d'  or  et  de  gueules  (Maillé). 

Cependant,  on  trouve  une  variante 
pour  les  armes  de  l'évêque  :  Ecartelé  : 
au\  I  et  ^  de  sable,  semé  de  fleurs  de  lys 
d'or  (Marsay)  diix  2  et  ^  :  fascé  onde  d'or 
et  Jt'  gueulas  (Maillé)  ;  sur  le  tout  :  de  sa- 
ble à  là  croix  engrélée  d'argent  (Bofinin), 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  de    Saûzâc.     Armoiries 

(LXVl  ;  LXVII,  27,  70J.  -  D'après  Fleury 
Vindry  {Dictionnaire  de  l'Etat- major  fran- 
çais, p.  390)  Louis  Prévost,  seigneur  dé 
Sanzac,  vivait  encore  le  i»"' mars  1^73, 
mais  était  décédé  avant  le  15  décembre 
1578.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Alice  Ozy  (LX  ;  LXII  ;  LXIII) .  -  Du 
Temps  '. 

Un  procès  a  (ait  revivre  hier,  (i"  avril 
1913),  à  la  l'e  chambré  supplémentaire  du 
tribunal  civil,  une  physionomie  qui  fut  cé- 
lèbre sous  le  second  Empire,  celle  d'Alice 
Ozy,  qu'on  applaudit  comme  comédienne  et 
qu'on  admira  pour  sa  beauté.  Le  duc  d'Au- 
male,  alors  colonel  du  17'  légers,  en  avait 
fait  une  amie  ;  Victor  lîugo  lui  avait  consa- 
cré un  quatrain   des    plus    orilants    et  ïhéo- 
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phile  Gautier  l'avait  lyriquement  baptisée 
«  l'Aspasie  moderne  ». 

Quand  Alice  Ozy  —  Justine  Pilloy  à  l'état 
civil  —  mourut  en  1893,  à  l'âge  de  soix»nte- 
tteize  ans,  elle  laissait  une  fortune  de  prés  de 
trois  millions  qui  allait  à  la  Société  des 
artistes  dninatiques  instituée  par  ,11e  sa  lé- 
gataire universelle. 

<  C'est,  disait-elle  dans  son  testament, 
pour  les  malheureux  enfants  d'artistes  que  je 
légUe  ma  fortune  à  la  Société  des  artistes  dra- 
matiques, et  pas  pour  une  autre  destination. 
De  préférence,  elle  se  chargera  des  orphelins 
nés  à  Paris  et  dans  le  département  deSeine- 
et  Oise.  Je  protège  les  garçons,  qui  font  des 
soldats. 

—  Je  pardonne  à  ceux  qui  m'ont  laissie 
vieillir  et  mourir  seule. Iln'est  pas  juste  qu'ils 
profitent  d'une  forfunequeje  ne  dois  qu'à  mon 
ordre  et  à  ma  sagesse.  Je  me  suis  privée  pour 
laisser  beaucoup  aux  malheureux.  J'ai  vécu 
très  simplement  et  dans  le  but  de  faire  le 
bien  avec  justice  ». 

Elle  avait  cependant  des  héritiers  naturels: 
son  frère,  Charles  Pilloy,  décédé  depuis 
quelques  années,  et  deux  nièces,  Mme  Caru- 
line  Pilloy,  une  religieuse,  et  Mme  -Mey- 
nier,  mère  de  ce  capitaine  que  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine,  on  ne  l'a  pas  oublié,  con- 
damna en  novembre  1911,  à  dix  ans  de  ré- 
clusion pour  avoir  tué  son  amie,  Madeleine 
Olivier,  dite  baronne  d'Arr.brecourt. 

La  Société  des  artistes  dramatiques  fut,  en 
1796,  autorisée  par  le  Conseil  d'Etat  à 
accepter  le  legs,  et  les  trois  héritiers  natu- 
rels dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms, 
ie(,'urent  chacun,  à  la  suite  d'une  transaction, 
une  somme  de  97.000  francs. 

Or  hier,  la  ïocicté  des  àrUstSs  dramati- 
que-: était  à.'.sign  e  devant  la  1™  chambre 
civile  supplémentaire  par  Mme  Caroline 
,  Pilloy  et  Mme  Meynier,  et  on  lui  disait  : 

—  La  succession  de  Justine  Pilloy  vous 
vaut  80.000  francs  de  rente,  mais  vous  n'em- 
ployez pas  en  totalité  cet  argent  selon  le  vœu 
de  la  testatrice.  Tout  ne  sert  pas  .î  élever  dt;s 
enfants  d'artistes  pauvres.  Et  ainsi,  puisque 
vous  ne  remplissez  p^s  les  conditions  du  legs, 
som.nris-nous  en  droit  de  demander  sa  révo- 
cation. D'autre  part,  si  vous  prétendez  avoir 
fait  et  faire  un  emploi  normal  des  80.000  fr. 
de  rente,  eh  bien,  fournissez  nous  des 
comptes  justificatifs,  et  cela  depuis  votre  en- 
voi en  possession. 

A  cette  mise  en  demeure,  la  Société  des 
artistes  dramatiques  opposait  l'argumenta- 
tion suivante  : 

—  Il  faudrait,  pour  me  demander  des 
comptes,  que  vous  ayez  un  droit  actuel  ;  or, 
vous  n'en  possédez  aucun.  D'autre  part, 
c'est  à  vous,  qui  réclamez  la  révocation  du 
legs,  d'apporter  la  preuve  que  nous  ne  rem- 
plissons  pas   les   charges    qui    nous   ont  été 


imposées.  Nous  nous  bornons  à  vous  décla- 
rer que  cinquante  et  un  orphelins  sont 
actuellement  élevés  par  nos  soins 

Le  tribunal  a  renvoyé  son  jugement  à  hui- 
taine, M"  Georges  Claietie  et  Mark  ayant 
plaidé  pour  les  parties  en  cause. 

Jacques  Peletier  du  Mans  (LXVII, 
239,  449)  —  La  thèse  de  l'abbé  Jugé  sur 
Jacques  Peletier  du  Mans  a  été  soutenue 
en  1907  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen.  Depuis,  le  D'  Paul  Delaunay  (du 
Mans)  a  publié  dans  la  2'  série  de  ses 
ykux  Médecins  Sarthoii  (.Mamers  et  Le 
Mans,  1912,  p.  93- 148)  une  savante  étude 
sur  «  Jacques  Peletier  du  .Mans,  licencié 
en  médecine  (15  17-1582)  ». 

D'  Maxime. 

La  mort  da  M.  de  Sigoyer  (LXVII, 
1,  104,  252).  —  Le  commandant  de  Si- 
goyer, commandant  un  bataillon  de  chas- 
seurs, a  été  saisi  par  lés  coiimunards 
lorsqu'il  s'avançait  siir  la  place  de  la  Bas- 
tille pour  en  faire  la  reconnaissance 
avant  d'y  engager  ses  hommes.  G  était  le 
26  ou  27  mai;  j'étais  alors  lieutenant  au 
5^  provisoire  devenu  le  105".  Lorsque 
j'arrivais  moi-même  avec  ma  compagnie 
sur  la  place,  un  de  mes  camarades  arrivé 
avant  moi,  me  montra  le  cadavre  du 
commandant  La  nuit  tombait  ;  je  ne  vis 
qu'une  masse  informe,  ayant  vaguement 
l'apparence  du  corps  d'un  enfant  d'une 
douzaine  d'rinnées.  Je  crois  bien  qU3 
Maxime  Du  Camp  raconte  cet  acte  odieux 
dans  les  Convulsions  de  Parts. 

La  Sainte-Chapelle  a  été  occupée  rapi- 
dement et  on  temps  opportun  (par  con- 
séquent sauvée)  par  une  compagnie  du 
S"  provisoire,  commandée  par  le  capi- 
taine Bataille,  mort  aujourd'hui. 

Il  en  est  de  même  de  Notre-Dame,  sau- 
vée par  le  capitame  Hanriot,  mort  il  y  a 
2  ans, général  de  brigade  :  trois  ou  quatre 
foyers  d'incendie  y  étaient  préparés. 

Blary. 

Julie  Talma  (LXVII,  451;.  -  Dans  sa 
remarquableétude.I'f/ô/t-/  de  la  rue  Chan- 
ta einc  t  ses  habitants  {le  Carnet  1903- 
1904)  M.Gustave  Bord  b'est  chargéJenous 
présenter  cette  charmante  Julie  Careau,  la 
petite  danseuse  double  de  l'Académie 
royale  de  musique  depuis  l'âge  de  neuf 
ans,    qui  fut   madame   Talma  K',  avatit 
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d'aller  mourir  sans  mari,  sans  enfants, 
dans'  les  bras  de  Benjamin  Constant,  «  cet 
éternel  amoureux  des  femmes  sur  le  re- 
tour ». 

Louise  Julie  Careau,  fille  de  Marie  Ca- 
reau  et  de  père  inconnu,  était  née  à  Paris, 
rue  Montmartre,  le  8  janvier  1756,  et 
avait  été  baptisée  à  Saint-Eustaclie  le  len- 
demain {Dict.  de  jal).  Le  6  avril  1765,  à 
se|)t  ans,  elle  assistait,  vers  midi,  rue 
Saint-Honoré,  à  l'incendie  de  la  salle  de 
l'Opéra,  qui  avait  jadis  abrité  la  troupe 
de  Molière.  Inondée  par  les  pompes,  pié- 
tinée  par  la  foule,  la  malheureuse  enfant 
ne  se  tirait  de  ce  mauvais  pas  que  grâce  à 
un  monsieur  fort  respectable,  Pierre-Jo- 
seph Gueullette  de  Maveroy,  ancien  con- 
seiller à  Pondichérv,  neveu  de  l'auteur  de 
ce  nom,  La  petite  Julie  était  vive,  intelli- 
gente, affectueuse.  Pierre  Gueullette  la 
recueillit. 

De  1765  à  1769  elle  figure  sous  le 
nom  de  )ulie  dans  le  corps  de  ballet  de 
l'Opéra.  Vers  1768,  elle  demeure  rue  du 
Hazard,  au  coin  de  la  rue  Sainte-Anne, 
avec  une  femme  dite  la  Tristan,  mais  de 
son  véritable  nom  Marie-Catherine  Ca- 
rotte, laquelle  la  fait  passer  pour  sa  fille. 
En  1770,  elle  quitte  l'Opéra  et  va  danser 
à  la  Comédie  italienne  où  elle  reste  deux 
ans  sous  le  nom  de  Louise.  Kn  1772,  elle 
revient  à  l'Opéra,  oii  ses  appointements 
sont  portés  cette  année  à  50  livres  et  sa 
gratification  à  8  livres,  6  sols,  8  deniers. 
Jusqu'en  1776,  Julie  danse  régulièrement 
à  l'Opéra,  tandis  que  la  communauté  Ca- 
reau-Carotte  place  des  fonds  chez  les  ban- 
quiers et  acheté  d;S  immeubles  chez  les 
notaires,  notamment  deux  maisons  Chaus- 
sée-d'Antin,  dont  celle  où  Mirabeau  de- 
vait mourir,  et  un  terrain  rue  Neuve  des 
Mathurins  (n°  72  actuel  de  !a  rue  des  Ma- 
thurins  et  le  n"  67  du  Boulevard  Hauss- 
mann).  Le  bailleur  de  fonds  semble  avoir 
été  un  sieur  Brunville,  conseiller  au  Par- 
lement, et  marié.  Mais  dans  les  derniers 
•  jours  de  février  1777,  suivant  la  formule 
en  usage,  Julie  eut  *<  mal  au  genou  »  et 
dut  cesser  de  danser.  L'annonce  de  cette 
maternité  refroidit  quelque  peu  Brunville, 
qui  fit  fort  bien  les  choses  et  se  retira. 
Dans  le  courant  d'avril,  le  vicomte  de 
Ségur  avait  repris  la  succession.  C'était 
un  jeune  homme  de  l'âge  de  Julie  et,  de 
plus,    un  amant  sincère.  Il  fit  à  sa  mai- 


tresse  un  intérieur  confortable,  un  salon 
séduisant  et  façonna  son  cerveau. 

Au  point  de  vue  matériel,  Julie  qui 
avait  peur  de  la  misère,  a  voulu  se  créer 
une  situation  indépendante  :  Brunville 
avait  payé  le  terrain  de  la  rue  des  Mathu- 
rins et  les  fondations  de  l'hôtel.  Ségur  en 
paya  l'achèvement.  Puis,  pour  faire  par- 
donner sa  paternité,  sans  doute,  Brun- 
ville assure  à  Julie  une  rente  de  2000 
livres  payables  par  quartier. 

Cependant  de  Ségur  voulait  amener  la 
séparation  de  Julie  et  de  la  Tristan  ;  c'est 
alors  qu'il  fit  vendre  aux  deux  femmes, 
pour  110.000  livres,  l'hôtel  d:^  la  rue 
Neuve  des  Mathurins,  tandis  qu'il  louait 
pour  Julie  seule  un  petit  hôtel  rue  Chan- 
tereine  (1"  janvier  1780).  Le  loyer  en 
était  de  4000  livres  e».  le  bail  amoureux 
du  vicomte  allait  durer  plus  de  dix  ans. 

J'ai  donné  une  vue  de  cet  hôtel  dans 
mon  Dictionnaire  des  Coméditns  fiançais. 
article  Talma,  2»  vol  ,  p  659.  d'après 
une  gravure  que  m'avait  obligeamment 
prêtée  M.  G.  Hartmann. 

Ce  petit  hôtel,  dont  M.  Gustave  Bord, 
après  Aubenas,  a  donné  la  description 
complète,  ce  petit  hôtel  qui  va  devenir 
celui  de  Talma.  pais  de  Bonaparte,  n'a 
rien  de  l'hôtel  d'un  grand  seigneur.  C'est 
un  modeste  et  coquet  nid  de  jeunes  amou- 
reux, en  plein  champ,  dans  Paris,  dont 
l'entrée  de  l'allée,  rue  Chantereine,  se 
trouvait  entre  les  n"'.  s8  et  60  actuels  de 
la  rue  de  la  Victoire  et  le  corps  de  logis 
entre  les  n"*  49  et  51  de  la  rue  de  Châ- 
teaudun,  dont  l'axe  passe  exactement  sur 
l'emplacement  du  salon  et  du  cabinet  de 
travail  de  Talma,  puis  de  Bonaparte. 

C'est  dans  cet  hôtel  que  naquit,  le  30 
avril  1781,  Alexandre  Félix,  fils  de  Jo- 
seph-Alexandre, vicomte  de  Sé;;ur,  colo- 
nel en  second  du  régiment  de  Noailles- 
Dragons,  et  de  demoiselle  Louise-Julie 
Careau.  Le  9  janvier  1782,  décédait  à 
Bellevilh,  sans  doute,  —  la  Tristan,  d'où 
une  liquidation  et  une  transaction  avec  les 
héritiers,  établissant  nettement  que  mal- 
gré la  similitude  des  noms  Careaii  et  Ca- 
rotte, il  n'avait  existé  aucun  lien  de  pa- 
renté entre  ces  deux  femmes.  Depuis  le 
S  décembre  1781,  l'hôtel  de  la  rue  Chan- 
tereine était  devenu  la  propriété  de  [ulie 
Careau  moyennant  çs-ooo  livres.  L'es- 
prit pratique  de  Julie  ne  perdait  jamais 
ses  droits.  Plus  tard,  un  certain  Antoine- 
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Maurice  de  Saint-Lt-ger,  gentilhomme 
irlandais,  reconnaissait  comme  père  un 
enfant  de  Julie  Careau,  nommé  Antoine- 
Jules-Victor-Gabriel.  Puis  il  quitta  Julie 
pour  Louise  Contât. 

De  1782  à  1789,  Julie  rassemble  chez 
elle  la  société  la  plus  choisie  de  l'époque 
parmi  les  hommes  de  cour  et  les  hommes 
de  lettres  ;  les  Ségur,  Narbonne,  Cham- 
fort,  le  prince  de  Monaco,  Condorcet,  Ri- 
varol,  Mesdemoiselles  Contât,  Sophie  Ar- 
nould,  Raucourt,  Dugazon,  Vestris,  Can- 
deille,  figurent  parmi  les  invités. 

Telle  était  la  situation  sociale  de  cette 
jeune  femme  au  moment  ou  elle  va  faire 
la  connaissance  de  Talma.  Ne  voulant  pas 
abuser  de  la  place  qui  nous  est  accordée 
ici,  nous  répondrons  une  autre  fois  à  la 
seconde  partie  de  la  question  posée. 

Henry  Lyonnet. 


Descendant   de   l'avocat    Target 

(LXVll,  431,  499''.  —  I.  Guy  |ean-Bap 
tiste  Target,  le  célèbre  avocat  né  à  Paris 
le  6  décembre  1733,  marié  le  17  septem- 
bre 1781,  à  Jeanne-Louise  Leroy  de  Lisa, 
est  mort  le  9  septembre  1806,  laissant  4 
filles  et  I  seul  fils  ; 

II.  Louis-Ange-Guy  Target,  né  à  Paris 
le  4  octobre  1792,  préfet  du  Calvados  en 
1830,  décédé  à  la  préfecture  de  Caen  le 
i"  novembre  1840  ; 

De  son  mariage  célébré  à  Lisieux  le  is 
mai  181  I  avec  Pauline  Lebret  du  Désert, 
était  né.  outre  une  fille  mariée  au  célèbre 
ministre  Louis  Buffet,  un  seul  fils. 

III.  Paul-Louis  Target,  né  à  Lisieux  le 
7  mars  1821,  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  1871,  ministre  plénipotentiaire  à 
la  Hâve,  décédé  sur  sa  propriété  de  Bour- 
f!,uignolle  par  Lisieux  le  28  avril  1908, 
laissant  de  son  mariage  avec  Victorine 
Duvergier  de  Hauranne  un  fils,  dernier  re- 
présentant du  nom  ; 

IV.  Le  commandant  d'artillerie  en  re- 
traite, breveté  d'état-major,  Guy  Prosper 
Louis  Target,  né  à  Paris  le  27  octobre 
1852,  vivant  actuellement  et  habitant 
tant  à  Paris  qu'a  Bourguignolle  par  Li- 
sieux. 

Celui-ci  n'a  eu  que  des  filles  de  son 
mariage  avec  Thérèse  Maugis,  la  postérité 
mâle  de  l'avocat  disparaîtra  donc  avec 
lui.  C.  L. 


Turgot  introduit  la  pomme  de 
terre  en  Limousin  (LXVll,  438,  5321. 
—  Colonne  ^35,  ligne  8,  lire  page  269). 

Jean  de  'Werth  (LXVII.  28^  454, 
S03).  —  F.  Binder.  jan  von  Werth,  der 
Reitergeneral.  Ratisbonne,  1888.  ln-12. 
Je  liens  cet  ouvrage  à  la  disposition  du 
confrère.  |.  Florange 

17,  rue  de  la  Banque,  Paris. 

Les  reines  de  France.  L'écu  ea 
losange  (LXVll,  431.  —  La  demande 
telle  quelle  est  posée,  doit  être  erronée. 
L'écu  en  losange  n'a  jamais  été  porté  que 
par  les  veuves  ou  les  filles  non  mariées. 
Les  reines  de  France  ne  faisaient  pas  ex- 
ception à  cette  règle.  Mais  il  faut  dire 
que  l'ignorance  des  graveurs  et  des  des 
sinateurs  l'a  fréquemment  transgressée 
dans  -es  derniers  temps.  J'ai  des  lettres 
d'une  princesse  appartenant  à  une  maison 
régnante,  timbrées  dun  écu  en  losange, 
ce  n'est  pas  flatteur  pour  le  mari  qui  est 
très-vivant.  Qui  se  soucie  des  lois  du 
blason  ?  Ou  plutôt  qui  les  connaît  ? 

Henry  Prior. 

Armoires  à  identifier  :  trois  roses 

(LXVl  :  LXVll,    2-jj  Le   fragment  de 

tombeau  de  Notre-Dame  du  Puy  signalé 
par  E.  M.  P.  et  sur  lequel  se  trouvent 
sculptés  deux  écus  portant  sur  champ 
indéterminé  un  lys  héraldique  accoté  de 
trois  roses,  deux  et  une,  a  été  considéré 
pendant  longtemps  comme  la  sépulture 
d'une  duchesse  de  Guise.  Cette  attribu- 
tion n'est  appuyée  sur  aucun  document  et 
elle  est  aujourd'hui  reconnue  fausse.  Le 
bas-relief  placé  entre  les  deux  écus  re- 
présente un  chanoine  revêtu  de  l'aumusse, 
en  prière  devant  une  Vierge  à  l'Enfant. 

Ce  chanoine,  en  oraison  comme  le  gi- 
sant que  l'on  a  pris  pour  une  femme  parce 
qu'il  est  revêtu  de  l'habit  de  chœur  d'hi- 
ver, représente  Mathelin  des  Chases,  abbé 
de  Saint-Nosi  du  Puy,  lequel  testait  le  10 
juin  1439.  Le  titulus  de  la  sépulture  est 
aujourd'hui  dans  le  cloître  de  Notre- 
Dame.  11  serait  à  souhaiter  qu'il  fiit  réuni 
au  reste  du  tombeau  construit  du  vivant 
du  chanoine  des  Chases.  U.  R. 


■       Armoiries  à    déterminer  . 
palmes  en  sautoir  (LXVll,  47) 
I  famille  à  qui  appartenaient   les  an 


deux 

-  La 
armoiries 
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Armoriai  de  France  par  de  Magny,  qui 
signalées  par  A,  L.  S.  et  qui  sont  gravées 
sur  des  pièces  d'argenterie  provenant  du 
Velay  est  inconnue.  Les  Baillard  des 
Combeaux  comme  les  Filière  du  Char- 
rouil  portaient  trois  palmes  Serait-ce 
une  variante  de  leurs  armes  adoptée  par 
un  cadet  ?  11  est  plus  probable  que  le  bla- 
son accompagné  des  initiales  C.  R.  est 
un  écu  fantaisiste.  Vers  1 1  fin  du  xviu» 
siècle,  une  foule  de  bourgeois  du  Velay 
s'octroyèrent  des  armoiries  sans  y  avoir 
aucun  droit.  On  rencontre  fréquemment 
ces  petits  monuments  de  la  vanité  hu- 
maine qui  déroutent  souvent  les  cher- 
cheurs. U.  R. 

Armoiries  à  déterminer  :  3  lions 
d'argeni  ;  famill  Despretz  (LXVI  ; 
LXVII,  us,  223).  —  Le  tome  IV  du  Re- 
cueil Généalogique  de  Casimir  De  Sars 
(Bibliothèque  de  Valenciennes,  Manus- 
crits) contient  une  notice  de  la  famide 
Despretz,  qui  porte  :  d'azur  à  trois  lions 
d'argent  couronnés  d'or  ;  la  note  suivante 
la  termine  : 

Foursy  et  Claude  Despretz,  oncle  et  neveu, 
annobli  moiennant  finance,  par  lettrts  en 
datte  du  23  janvier  1601,  enregistré  folio  2. 
Les  armoiries  sont  un  écu  de  sable,  à  trois 
fasces  d'argent,  et  au  milieu  un  petit  écus- 
son  aussi  de  sable,  à  trois  lions  rampans  d'ar- 
gent, couronnés  et  ampassjs  d'or,  2  en  chef 
et  I  en  pointe. 

^  j.  Lt. 

Porcelaines  de  èvres  :  contrefa 
çons  I  LXVII,  432^.  —  Il  \-  a  ici,  je  pense, 
quelque  confusion.  On  contrefait  aujour- 
d'hui, très  mal,  de  précieuses  porcelaines 
de  Sèvres,  mais  je  ne  connais  pas  de  con- 
trefaçons de  17,6  à  1788.  On  a  ouvert  à 
ces  époques  des  fabriques  de  porcelaine, 
à  Paris  surtout,  mais  nulle  part  on  n'y  a 
mis  la  marque  de  Sèvres.  Chaque  fabri- 
que nouvelle  avait  sa  marque  spéciale  et 
les  produits,  aujourd'hui,  sont  très  faciles 
à  reconnaître  et  ne  peuvent  être  confon- 
dus, ni  pour  la  qualité,  ni  pour  la  mar- 
que. E.  Crave 

*  » 

La  réponse  à  M.  F.  Comtois  ne  me  pa- 
rait guère  pouvoir  émaner  de  meilleure 
source  que  du  haut  personnel  de  uotre 
Manufacture  Nationale. 

En  l'attendant,  je  sign?'?  les  deux  faits 
suivants  ' 
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1°  Récemment  un  collectionneur  rache- 
tait, après  les  avoir  mises  en  vente,  parce 
qu'elles  avaient  été  annoncées  comme 
provenant  d'une  fabrique  dont  le  nom 
était  inexact,  deux  tasses,  de  beau  style 
Louis  XV,  ornées  de  fleurettes  Pompa- 
dour,  que  sa  famille  possédait  depuis  cent 
cinquante  ans,  et  que  l'analyse  du  labora- 
toire de  Sèvres,  peu  après,  déclarait  être 
de  la  porcelaine  Worceâter,  du  milieu  du 
xviii^  siècle. 

2°  En  1873,  quelqu'un  reçut,  en  cadeau 
qu'il  a  conservé,  un  solitaire  en  bleu  bar- 
beau, imitant  si  bien  ce  qui  se  faisait  à 
Sevrés,  dans  ce  genre,  qu'à  première  vue 
nombre  d'amateurs  s'y  trompent  encore 
et  reconnaissent  leur  erreur  seulement 
après  avoir  lu  le  mot  «  Amstel  »  impri- 
mé en  bleu  sous  les  deux  pièces  princi- 
pales de  ce  soHtaiie 

Espérant  lire  bientôt  tous  les  contrefac- 
facteurs  de  l'un  de   nos  plus   beaux   pro 
duits   industriels  français,  ce  qui  précède 
nous    fixe    sur    deux  des   centres   où    ils 
étaient  fort  bien  imités. 

j.-C. -Alfred  Prost. 

De  Lépinay  ou  Bouffard  de  Lépi- 

nay  (LXVII,  143).  L' Etat  p'éient  4f 

la  noblesse  par  Bachelin-Deflorenne  (1883  ■ 
87)  donne  Bouflfard  de  l'Espinay  au  châ- 
teau de  Lapléau,  Corrèze,  avec  les  ar- 
moiries :  d'a:(ur  à  la  colombe  éplovée  d'or, 
portant  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier 
de  sinople,  armoiries  qui  appartiennent  à 
la  famille  Bouffard  de  '.a  Garrigue  et  de 
Madiane,  originaire  de  l'Albigeois,  sur 
laquelle  il  y  a  une  notice  dans  la  France 
protestante  de  Haag  (2'  édition,  t.  II,  972) 
et  dafts  le  Dictionnaire  des  familles  fran- 
çaises au  XIX"  siècle,  par  M.  Ch.  d'E.  A, 

(VI,  70- 

Ce  dernier  ouvrage,    le    plus   complet 

sur  les  familles  actuellement  représentées, 
ou  qui  existaient  encore  au  siècle  dernier, 
ne  parle  pas  des  Bouffard  de  Lépinay,  qui 
ne  sont  pas  même  cités  dans  le  Diction- 
naire des  familles  nobles  ou  notables  de  la 
Corrèze,  par  M.  Champeval. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Portelance  iFamille   de),  armoi- 
ries et  une  alliance  (LXVII,  46,  114; 
—  Les  armoiries  de  cette  famille   ne  se 
trouvent    ni  dans    V Annuaire  de  la  No- 
blesse de  France^  1869,   p.  404,  ni  dana 
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donnent  des  notices  sommaires  sur  la  no-  | 
bltsse  des  colonies,  ni  dans  la  Continnaiton 
du  P.  Anselme  par  Potier  de  Courcy,   qui 
rapporte  l'alliance  avec  la  famille  de  Lar- 
tic. 

Charles-Louis  Portelance  (de  Paris)  fit 
enregistrer  ses  titres  de  noblesse  à  Saint- 
Domingue,  le  19  juillet  1785. 

La  comtesse  de  Ségur  mourut  à  Paris, 
le  9  juin  1864,  âgée  de  93  ans  [Annuaire 
de  la  Noblesse).  Elle  était  tille  de  Louis  de 
Portelance  (le  précédent  ?)  et  sœur  de 
Charlotte-Catherine  de  Portelance,  mariée 
en  1802,  avec  Henri,  comte  de  Lastic  de 
Saint-jal  (Potier  de  Courcy  (Op.  cit.  et 
Bonald  :  Documents  sur  les  familles  du 
Ron(rgue). 

Voir  aussi  V Intermédiaire  LU,  s  56. 

Ce  nom  ne  figure  pas  dans  l'Indicateur 
du  grand  Armoiial  général  de  France  en 
1696. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Sidonie  (LXVII,  433).  -  Les  per- 
sonnes déjà  d'un  certain  âge  se  souvien- 
nent certainement  d'avoir  vu  chez  les 
modistes  et  les  bourgeoises  économes  qui 
confectionnaient  elles-mêmes  leurs  bon 
nets  et  leurs  chapeaux,  des  têtes  en  car- 
ton, grandeur  nature.  Ces  têles,  d'un  gro 
tesque  achevé  et  grossièrement  enlumi- 
nées, servaient  en  quelque  sorte  de  mou- 
les ;  on  les  appelait  indiflëremment  des 
Sophies  ou  des  Sy  lonies.  Sophies  et  Sy- 
donies  sont  depuis  longtemps  abandon- 
nées . 

Plus  tard,  et  sans  doute  par  allusion  à 
ces  tètes  de  carton,  ce  nom  de  Sydonie 
fut  donné  aux  bustes  en  cire  qui,  sur- 
montés de  mirobolantes  coiffures,  font  le 
plus  bel  ornement  des  vitrines  des  coif- 
feurs. 

«  Le  figé  sourire  des  sy  dénies  tournantes 
des  coiffeurs  erre  sur  leurs  faces  nettoyées 
d'hercule  ».  (Huysmans  :  Croquis  pari- 
siens). 

Et  maintenant  pourquoi  Sydonie  ?  11 
est  à  supposer  que  ce  nom  leur  vient  de 
quelque  ouvrière  modiste  répondant  au 
prénom  de  Sydonie  et  dont  la  figure,  par 
»on  ridicule,  devait  prêter  au  rire,  comme 
prêtaient  à  une  hilarité  bien  justifiée  les 
têtes  en  carton  d'autrefois.  Ce  prénom  de 
Sydonie,  comme  celui  d'Euphrasie,  était 
assez  commun  au  commencement  du 
xix"  siècle.  Gustave  Fustier. 


C'est  un  de  ces  jeux  de  mots,  plus  ou 
moins  heureux,  sur  les  noms  propres, 
comme,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
»<  faire  Pallas,  l'Agnès,  sa  Sophie,  son 
Joseph,  le  Jacques,  l'Antony,  etc. 

La  définition  de  cette  expression  argo- 
tique, Léo  Lespès  l'a  formulée  ainsi  : 
«  les  têtes  de  bois  qui  servent  à  monte- 
les  coiffures  ont  un  nom.  Cela  se  nomme 
une  sydonie  chez  tous  les  marchands  ». 

Quant  à  l'origine  et  au  sens  du  mot,  on 
en  est  arrivé,  de  déduction  en  déduction, 
à  cette  explication  que  je  reproduis  pour 
ce  qu'elle  vaut  :  Sidonie  est  un  prénom 
féminisé  et  tiré  de  SiJonius,  Sidoine.  Or, 
précisément,  saint  Sidoine-Apollinaire  a 
donné,  dans  ses  Lettres,  des  détails  fort 
curieux  sur  l'habillement  des  habitants  de 
la  «  Gaule  Chevelue  »  et  sur  leurs  coif- 
fures en  particulier.  Donc...  (on  voit  d'ici 
l'allusion  !  ) 

Mais  ne  trouvera-t-on  pas  que  cet  ana- 
logisme  est  un  peu  tiré  par  les  cheveux  ? 

Pierre. 

Herbe  des  sabres  (LXVII, 386,  559). 
—  |e  dois  a  l'amabililé  de  l'illustre  poète 
provençal  Frédéric  IVlistral,  les  rensei- 
gnements qui  suivent,  relatifs  a  l'herbe 
des  sabres  : 

La  plante  dont  il  s'agit,  nommée  en  pro- 
vençal «  espasD  de  Sant  Vitou  »  (épée  de 
saint  Victor)  ou  «  erbo  di  sabre  >,  appartient 
à  la  famille  des  «  arum  »  (aroïdées  ou  ara- 
cëesl  et  me, paraît  être  du  genre  «  dracuncu- 
lus  «  ou  dragonnef.  Elle  a  une  tige  marque- 
tée de  blanc,  comme  la  peau  des  serpents,  et 
de  grandes  Reurs  Je  couleur  vineuse  qui 
exhalent  une  odeur  cadavéreuse,  tellement 
que  certaines  mouches  y  sont  attirées. 

Les  paysans  pjétendent  que  celui  qui  arra- 
cherait la  plante  meurt  dans  l'année  ! 

Je  ne  connais  pas  le  nom  spécifique  de 
cet  arum,  qui  est,  paraît-il,  assez  lépandu 
sur  les  bords  de  l'Arc,  près  i'Aix,  et  autour 
de  la  chapelle  de  Saint-Victor  (près  Font- 
vieille),  d'où  son  nom  d'  «  espaso  de  Sant 
Vitou.  » 

D  après  la  description  ci-dessus,  il  me 
parait  que  1"  «  herbe  des  sabres  »  n'est 
autre  chose  que  la  serpentaire  commune 
{dracunculus  vulgaris  ou  draconcule...) 

Nauticus. 
[Cette  réponse  aurait  dû  passer   dans  le 
dernier  numéro  ;  elle  a  été  retardée  par  er- 
reur!. 
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L'usage  de  la  fourchette  (T  G.  360, 
LV11,LX11:  LX111;LXV11, 43 3,560;.  -En 
parlant  d'un  sujet  si  souvent  traité,  on 
s'expose  à  des  redites. [e  signalerai. pour  le 
cas  où  cela  n'aurait  pas  encore  été  fait. 
que  M  le  M.  L.  de  Laborde  .a  étudié  la 
question  dans  son  Glossaire  français  du 
moyen-âge   au  mot  Fourchette. 

De  Mortagne. 

Le  port  des  montres  (LXVII,  433, 
559).-  ■  Jusqu'au  xvni"  siècle, les  montres 
très  riches  se  portaient  enfermées  dans  des 
étuis  en  peau  ornés  de  fleurons  dorés 
gaufrés  au  fer  de  relieur.  Plus  tard,  ces 
petits  sacs  furent  remplacés  par  les  dou- 
bles boîtes  en  ècnille,  en  galuchat,  en 
vernis  Martin,  en  or,  en  argent,  en  cuir 
parsemé  de  petites  têtes  de  clous  formant 
des  dessins.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
conservèrent  jusqu'au  xix«  siècle  l'usage 
de  la  double  boile.  C'est  du  moins  ce 
qu'affirmait  M.  Alfred  Beillard,  directeur 
de  l'Ecole  d'Horlogerie  d'Anet,  dans  une 
étude  parue  en  1907,  dans  le  journal 
VHorloger. 

Dans  cette  étude  on  trouvera  égale- 
ment la  reproduction  d'une  estampe  du 
xviii'  montr.Tnt  comment  les  dames  por- 
taient la  montre  à  cette  époque,  c'est-à- 
dire  à  la  ceinture. 

A  noter  que  certaines  coquettes  se  fai- 
saient faire  des  montres  lilliputiennes 
n'ayant  pas  un  centimèt  e  de  diamètre  et 
que,  vers  1600,  assure  Antide  Janvier, 
elles  les  portaient  aux  oreilles.  Mme  de 
Pompadour  avait  fait  monter  une  de  ces 
montres  en  bague. 

Un  horloger  parisien,  Myrmécides,  qui 
vivait  vers  15 30, s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  la  fabrication  de  ces  mon- 
tres minuscules,  Marcel  Mayer. 

Ni  fleurs,  ni  couronnes  (LXVII, 
340,    516).    —  J'ai    une    collection    assez 
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marquis  de 
juillet  191 1, 


Torcy,  qui    a  eu 
à  la  Madeleine. 


lieu   le  30 
M.  J.  D 


La  couleur  des  cheveux  d'une 
morte  (LXVI  ;  LXVII.  126,227,275).  — 
Un  fait  que  je  puis  affirmer,  en  ayant, 
sous  les  yeux,  la  preuve  irrécusable  c'est 
que  les  cheveux  d'Agnès  Sorel,  la  «  Belle 
des  Belles  »,  qui  sont  conservés,  en 
compagnie  d'autres  précieuses  reliques 
historiques,  dans  le  célèbre  Reliquaire 
gothique, en  cuivre  doré, du  baron  Vivant- 
Denon,  actuellement  en  ma  possession, 
sont,  encore  aujourd'hui,  après  464  ans 
écoulés,  d'un  ioli  blond  cendré,  qui  fait 
plaisir  à  voir.  (1) 

Placés,  sous  verre,  dans  un  petit  cadre 
doré  de  forme  rectangulaire,  gravé  au 
nom  d'Agnès  Sorel,  ces  cheveux,  très  fins 
et  au  nombre  d'un  peu  moins  d'une  cen- 
taine, forment  une  petile  bouclette  de  six 
centimètres  de  longueur,  repliée  sur  elle- 
même  et  retenue  par  un  léger  cordonnet 
de  soie  bleue. 

Le  baron  Denon,  grand  ami  des  dames, 
savait  bien,  par  lui  même,  cette  vérité 
que  «  le  Bleu  est  le  fard  des  blondes  »  , 
avant  même  que  notre  illustre  H.  de  Bal- 
zac n'eût  pris  ie  soin  de  la  formuler  ainsi. 
en  cet  axiome. 

Ils  sont  aussi  bien  conservés,  ces  mi- 
gnons cheveux,  parce  que,  plus  de  trois 
siècles  durant,  les  restes  d'Agnès  Sorel 
demeurèrent,  dans  son  mausolée  de 
l'Eglise  collégiale  Notre-Dame  de  Loches, 
0  l'abri  des  intempéries. 

Ils  ont  leur  histoire,  et  bien  connue, 
d'ailleurs. 

En  1793,  en  pleine  Terreur,  une  horde 
de  soldats  ivres  saccagea  ce  beau  monu- 
ment, le  prenant,  en  ses  yeux  avinés, 
pour  celui  d'une  sainte,  qu'il  n'était  que 
temps  de  détruire. 

Pauvre  Agnès  :  une  Sainte  !...  elle  qui, 
«  piteuse  envers  toutes  gens  y>,  modeste- 


considérable  de   billets  de  part.  Je  trouve      ment,  se  contenta  de  n'être  qu'un  grand 


pour  la  première  fois  la  mention  rare 
d'ailleurs,  ni  fleurs,  ni  couronnes,  dans 
l'invitation  au  service  du  général  Perron 
à  SteClotilde,  le   11  mai  1894. 

Marquise  de  Laguiche. 

Le  défilé  à  la  saci  istie  (LXVII,  480). 
—  La  formule  qui  supprime  le  défilé  à 
la  sacristie  a  déjà  été  employée  pour  le 
mariage    de    Mlle   Jeanne     Foy,   avec   le 


et  noble  cœur 


(1)  L'un  des  derniers  historiens  d'Agnès 
Sorel,  M.  Robert  Duquesne  (Paris  in-8",;909, 
avec  nombreuses  illustrations',  cite  aussi 
(pages  273  à  276  de  son  étude)  une  mèche 
de  cheveux  d'Agnès  que  possède,  avec  au- 
thenticité, Madame  Lepel-Co  ntet,  proprié- 
taire actuelle  de  l'Abbaye  de  Jumièges,  en 
Normandie.  Ces  cheveux  sont  également 
blonds  cendrés. 
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Dans  ce  même  moment,  un  Conven- 
tionnel, PochoUe,  alors  en  mission  dans 
la  contrée,  prit  le  soin  de  faire  recueillir 
ses  restes  et  de  les  conserver  ainsi,  en 
lieu  sûr,  dans  une  urne  de  pierre. 

Quelques  années  après,  en  i8oç,  le  gé- 
néral de  division,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  de  Pommereul,  alors  préfet 
d'Indre-et-Loire,  l'un  des  administrateurs 
qui  contribuèrent  le  plus  à  relever  ce  dé- 
partement, eut  la  bonne  pensée  de  faire 
restaurer  le  tombeau  d'Agnès  et  d'y  faire 
réintégrer  ses  cendres. 

Un  petit  détail,  à  ce  sujet,  assez  pi- 
quant, mais  qui  n'étonnera  personne  :  le 
fiinctionnarisme  couvrant  volontiers  de 
telles  vilenies,  c'est  que,  nulle  part,  parmi 
les  noms  que  portent  gravés  les  inscrip- 
tions qui  entourent  cette  tombe  recons- 
tituée, nulle  part  ne  se  lit  le  nom  du  gé- 
néral-préfet, son  véritable  restaurateur. 

Cet  impardonnable  oubli, lequel  au  fond 
n'en  est  pas  un,  s'explique,  sans  qu'il  soit 
txcusé,  certes  non,  par  ce  quadruple 
Init  :  que  l'exécution,  assez  minutieuse, 
d'un  semblable  travail,  pour  être  menée 
a  bien,  les  fonds  secrets  surtout  étant 
jieu  abondants,  demanda  plusieurs  an- 
nées, que  pendant  ce  temps,  le  général 
passa,  de  la  préfecture  d'Indre-et-Loire  à 
c^lle,  plus  importante,  du  département 
du  Nord,  que  le  tombeau  ne  fut  terminé 
et  officiellement  accepté  qu'en  1809,  et 
linalement  que  le  successeur  d'alors  de 
M.  de  Pommereul,  à  Tours,  M.  le  baron 
Lambert  ayant,  à,  ce  moment,  fait  chan- 
ti:er  l'inscription  nouvelle  que  devait  por- 
ter le  monument,  jugée,  celle-ci  offen- 
--  iiite  pour  le  clergé,  par  une  autre  d'un 
>U'le  plus  concis  et  moins  combatif,  crut, 
lui,  de  bon  goût,  d'en  rayer  nettement, 
le  nom  du  général,  et  d'y  substituer  — 
Inpidairement  gravé,  le  sien  propre,  décoré 
de  son  titre  ;  «chevalier  de  l'Empire», 
près  de  celui  de  son  subordonné,  le  sous- 
préfet  de  Loches,  M.  le  Maistre. 

Le  Sic  vos  r.on  vobis,  de  Virgile,  est 
lielas  !  bien  de  tous  les  temps. 

La  pierre  a  parfois  de  ces  bassesses. 
I  nissons-la  dire.  Ce  n'en  est  pas  moins 
bien  au  général  de  Pommereul  et  à  son  heu- 
reuse initiative  que  l'on  doit  de  voir  cet 
élégant  et  touchant  monument  réédifié 
comme  il  l'est  aujourd'hui,  soigneuse- 
ment et  dignement  rétabli  en  sa  forme 
première,  dans  un  petit  oratoiïe  de  l'an-  1 


cien  chateau-royal  de  Charles  Vil  à  Lo- 
ches, humblement  devenu,  de  nos  jours, 
l'hôtel  de  la  Sous  préfecture. 

C'est  de  lui  aussi,  que  Denon.  en  cette 
même  circonstance,  reçut  la  boucle  de 
cheveux  d'Agnès  Sorel.  Denon,  alors  tout 
puissant,  n'était  rien  moins  que  directeur 
général  des  Beaux-Arts,  poste  éminent, 
au  temps  de  Napoléon,  et  qu'occupa  bril- 
lamment Denon,  durant  tout  le  Consulat 
et  tout  le  premier  Empire.  L'un  des  pa- 
villons du  nouveau  Louvre  porte  son 
nom  :  ce  n'est  bien  que  justice. 

Maintenant,  pour  ceux  de  nos  confrè- 
res qui  pourraient  mettre  en  doute  l'au- 
thenticité de  cette  relique  d'une  femme  si 
justement  célèbre,  j'ajouterai  ceci  : 

Si  l'homme  de  cœur  et  de  haute  hono- 
rabilité que  fut  le  baron  Denon,  n'eût  pas 
été  absolument  sûr  de  la  provenance  de 
ces  cheveux  d'Agnès,  il  ne  les  eût,  certes, 
pas  mis  dans  son  Reliquaire,  tout  à  côté 
des  souvenirs,  propres,  lui  appartenant, 
de  Napoléon,  —  son  Dieu  !  —  et  du  gé- 
néral Desaix,  son  glorieux  compagnon  et 
grand  ami  de  la  Haute-Egypte. 

Or,  son  Reliquaire  renferme,  près  des 
Cheveux  de  Napoléon  :  —  un  Fragment 
ensanglanté  de  la  chemise  que  portait  le 
héros,  au  moment  de  sa  mort  ;  —  une 
Feuille  du  saule,  sous  lequel  il  repose  à 
Sainte-Hélène  (i)  ;  —  et  une  belle  Signa- 
ture, entière,  ce  qui  est  rare,  autographe 
de  l'Empereur  ;  —  puis,  dans  une  autre 
case,  voisine  des  précédentes,  une  Bou- 
cle de  cheveux  noirs,  de  Desaix,  étiquetée 
à  son  nom. 

Un  pareil  entourage,  appuyé  de  tels 
noms,  ne  vous  dit-il  pas,  bien  nettement, 
comme  à  moi,  que  ces  cheveux  de  la 
«  Dame  de  Beaulté  »  —  tout  blonds  cen- 
drés qu'ils  soient  encore  —  sont  authen- 
tiques ^ 

Ulric  Rich.\rd-Desaix. 

P.  S.  —  Si  le  Reliquaire  de  Denon  et 
les  souvenirs  qu'il  renferme,  dirai-jc  en- 
core, sont  actuellement,  aussi  nettement, 
bien  conservés,  c'est  que,  chez  le  baron 
aussi  bien  que  chez  leurs  divers  posses- 
seurs successifs,   après  lui,   le  comte  de 

(1)  Le  baron  Denon  mourut  à  P.iris,  en 
avril  182=.  Les  divers  aouvciiiM  napoléo- 
niens que  contient  son  Reliquaire  djli-nt  de 
l'époque  même  de  la  mort  de  l'jimpereur,  en 
1X21.  J.  K.-U. 
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Pourtalès-Gorgier,  le  comte  A.  Desaix, 
comme  chez  moi-même,  ils  furent  tou- 
jours et  sont  encore  dans  des  salons, 
abrités  du  grand  soleil  dévorant  par  des 
rideaux.  U.  R.  D. 

«  Rien  n'habille  aussi  bien  que  le 

nu  »  (LXVIl,  434).   —  L'idée  première, 

—  première  ?  Il  faudrait  avoir  interrogé 
là-dessus  nos  plus  anciennes  tantes,  et 
cousines,  les  propres  filles  et  petites- 
filles  d'Eve,  —  se  trouverait  dans  la  Moi- 
ttUaria  de  Plaute  : 

Pulcra   millier  nuda  erit   quim   purpurata 

[pulcrior 

Les  amoureux  ne  tiennent  guère  à  la 
toilette,  ajoute  la  servante,  —  car  c'est 
encore  une  femme  de  chambre  qui  parle, 
Non  vestem  ami  tores  mulieris  amant,  sed 

\vestis  fartum . 

Le  charme  féminin  agit  seul  ;  il  ne  lui  est 
même  pas  besoin  de  parfums  empruntés  : 

€   . . .  qui  a  ecastor  mulier  recte  oUt 

XJbi  nihil  olct   » 

(Acte  1",  sc.iii). 

Mais,  plus  généralement,  Lady  Wortley 
Montagu,  qui  avait  en  Turquie  visité  le 
bain  des  femmes,  où  les  hanums  se  lais- 
saient admirer  dans  leur  innocente  et  com- 
plète nudité,  —  telles  que  les  naïves  Ja- 
ponaises, avant  les  révolutions  politiques 
et  morales  des  années  de  Meiji,  —  ré- 
sume son  impression  en  ces  termes  assez 
plausibles  : 

«  Je  me  suis  ici  convaincue  de  la  vérité 
d'une  réflexion  que  j'ai  souvent  faite,  c'est 
que,  s'il  était  de  mode  d'aller  tout  nu,  on 
regarderait  à  peine  la  figure.  »  (Andrino- 
ple,  i»' avril  1717,  vieux  style). 

Les  sculpteurs  grecs,  en  effet,  paraît-il, 
savaient  rsconnaitre  le  caractère  et  les 
passions  de  l'homme  d'après  la  physiono- 
mie de  ses  membres  autant  que  d'après 
celle  du  visage,  qui  dés  lors  perdait  beau- 
coup de  son  importance. 

On  ne  voit  donc  aucune  raison  pour 
s'étonner  qu'une  soubrette  accorte  du 
xviii»  siècle ,  toute  convenance  à  part  et 
même  en  y  mêlant  une  légère  pensée  li- 
bertine, ait  retrouvé,  seule,  une  idée  qui 
semble  assez  naturelle  dans  l'humanité. 

Chez  les  primitifs,  d'ailleurs,  la  femme 
cherche  l'ornement  avant  le  vêtement.  Un 
de  nos  plus  spirituels  missionnaires,  — 
n'est-ce  pas  Monseigneur  Augouard  ?  — 
interrogé  par  une  grande  maison  de  Paris 
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sur  les  chances  qu'elle  trouverait  d'écou- 
ler ses  cotonnades  en  pays  noir,  répon- 
dait :  «  Avec  un  mouchoir,  on  habille 
toute  une  famille,  et  il  en  reste  ».  Mais 
ces  dames  noires  consacrent  à  leur  coiffure 
et  à  leurs  bijoux  précieux  de  plus  longues 
préoccupations. 

Il  en  était  de  même  dans  des  civilisations 
plus  éclairées,  pour  ne  pas  dire  éblouis- 
santes. Le  Vénitien  Manucci ,  dont  une 
heureuse  fortune  a  permis  de  retrouver 
les  Mimoirei  longtemps  perdus,  et  pu- 
bliés récemment  en  Angleterre  par  une 
Société  savante,  nous  raconte  que  les 
femmes  du  Grand  Moghol,  près  duquel  il 
servait  en  qualité  de  médecin,  étaient  plus 
vêtues  de  pierreries  que  d'étoffes  ;  et  de 
ces  bijoux-vêtements,  elles  possédaient 
chacune  plusieurs  séries  de  rechange, 
comme  une  élégante  Parisienne  garde  un 
choix  de  robes  à  sa  disposition.  Le  mal- 
heur était  que  ces  joyaux,  percés  et  enfi- 
lés con:me  des  chapelets,  plutôt  que  ser- 
tis dans  des  montures  d'or  et  d'argent, 
perdaient  aussitôt  de  leur  valeur 

En  définitive  la  forme  humaine,  telle 
que  Dieu  l'a  créée,  —  ou  qu'elle  a  évolué 
sous  les  auspices  du  grand  Pan,  — •  est  son 
plus  noble  ornement  à  elle-même.  Du 
moins  ne  subit-elle  pas  les  caprices  de  la 
mode  qui  nous  inspire  parfois  des  craintes 
sur  l'équilibre  du  cerveau  féminin. 
Daphnis  et  Chloé,  dans  leur  simple  cos- 
tume, ne  seront  jamais  ridicules  ;  ils  le 
deviendraient  vite  s'ils  se  faisaient  habil- 
ler sur  nos  boulevards,  au  gré  du  jour. 

Et  la  morale  ?  —  Les  voyageurs  et  les 
ethnographes  s'accordent  pour  affiimer 
qu'elle  est  ici  moins  engagée  qu'on  ne 
l'imaginerait  suivant  nos  idées  courantes. 

11  ne  manque  pas  de  gens  parmi  nous, 
qui  auront  pu  le  vérifier.  Voici  quelques 
années,  la  grave  et  conservatrice  Qiiarlerly 
Revuzc  écrivait  que,  dans  l'Ouganda,  cer- 
taines peuplades  nègres  tiennent  pour  une 
indécence  de  se  vêtir. 

Chez  les  \Va  KavironJo,  sur  la  côte  nord- 
est  du  Victoria  Nyanza,  hommes  et  femmes 
vont  absolument  nus,  pourtant  cette  tribu 
est  d'une  moralité  très  supérieure  à  celle  des 
Baganda  qui  sont  tout  habillés 

Chez  les  Masaï,  disait-elle  encore,  les 
récits  n'exagèrent  en  rien  la  beauté  appol- 
linienne  des  jeunes  gens,  b  en  que  leurs 
admirables  formes  statuaires  soient  ordi- 
nairement   surmontées    d'une    tête  aux 
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traits  disgracieux,  —  voilà  qui  confirme 
la  thèse  de  Lady  Montagu  ;  —  et  dans  le 
Kavirondo  dont  nous  venons  de  parler, 
homme  et  femmes  vivent  en  déshabillé 
paradisiaque, 

ce  qui  n'a  rien  de  désagrt'able  pour  le  voya- 
geur artiste  :  car,  avec  leur  splendide  déve- 
loppement physique,  le  pays  semble  peuplé 
de  statues  d'ébéne. 

(Juillet  1901  ;  pp.  8,  20). 

Il  entre  donc  une  forte  part  de  conven- 
tion dans  nos  convenances.  Une  Pari- 
sienne s'expose  amplement  décolletée  au 
spectacle  —  genre  de  munificence  envers 
le  public  que  je  n'ai  jamais  bien  compris, 

—  qui  ne  voudrait  pas  se  laisser  voir  en 
robe  de  chambre  montante  à  un  étranger. 
Je  ne  sais  oii  j'ai  lu  l'anecdote  suivante, 
qui,  si  elle  est  inventée,  mériterait  d'être 
vraie.  Des  pirates  tonkinois  enlèvent  une 
bande  de  jeunes  Français  et  Françaises,  les 
emmènent  dans  la  montagne,  les  désha- 
billent entièrement  pour  les  empêcher  de 
fuir,  et  les  enferment  dans  un  même  en- 
clos. Ils  éprouvent  un  peu  de  gêne,  au 
premier  abord,  Uansce  décostun-,e  d'incé- 
rémonie  ,  mais  bientôt  nul  n'y  fait  atten- 
tion. Quelques  jours  plus  tard,  arrivent  la 
rançon  et  des  vêtements  nouveaux.  Cha- 
cun s'empare  de  ceux  qui  lui  sont  desti- 
nés et  court  aussitôt,  dans  un  recoin  se 
rhabiller  décemment  à  l'écart. 

An  moment  de  clore  cette  note,  \e  Jour- 
nal des  Débats  lui  apporte  un  amusant  ap- 
point : 

Dans  la  dernière  séance  du  Royal  Sanitary 
Inst  tute,  à  Londres. Sir  John  Cockburn  s'est 
livré  à  un  vif  nquisitoire  contre  la  voilette 
des  dames...  D'ailleurs,  Sir  John  Cockburn 
est  ennemi  de  tous  les  voiles.  Il  voudrait 
que  les  femmes  renonçassent  à  la  chemise 
de  nuit  :  tout  ce  qu'il  permet,  en  fait  de  cos- 
tume nocturne,  c'est  un  bonnet  léger  pour 
maintenir  les  cheven.x  ;  le  reste  ne  sert  qu'à 
gêner  le  sommeil  et  aggraver  le  péril  en  cas 
d'incendie.  C'est  vrai  ;  mais  comme  le  feu 
éclate  souvent  dans  le  jour.  Sir  John,  pour 
être  plus  logique,  aurait  dû  proposer  une  ré- 
forme plus  complète. 

(12  avril  1913). 

Pour  le  jour,  le  climat  se  montrerait 
probablement  hostile  à  la  logique  ;  mais 
pour  la  nuit,  ce  serait  le  retour  aux  habi- 
tudes du  moyen-âge,  —  qui  s  sont  con- 
tinuées, dit-on,  dans  le  midid.    .Europe, 

—  au  costume  oti,  d'après  les  miniatures, 


se  réduisait  même  la  Reine  iVlarguerite, 
femme  de  Saint-Louis,  dans  le  lit  conju- 
gal. Cependant,  aujourd'hui,  beaucoup  de 
Françaises  et  d'Anglaises  regarderaient 
comme  une  haute  indécence  de  se  passer 
de  vêtement  au  lit.  D'où  l'on  voit  que  pu- 
deur, vertu,  chasteté,  —  souci  des  conve- 
nances extérieures,  respect  de  la  règle 
morale,  dédain  de  la  sensualité,  —  ne  sont 
pas  tout  à  fait  la  même  chose,  et  que 
chez  les  honnêtes  femmes,  malgré  les 
données  de  la  botanique,  la  feuille  de  vi- 
gne peut  devenir  une  pomme  —  de  dis- 
corde. Britannicus. 


©rouiiailUs   et  OÎ;wrto^itéB 

«  Au  clair  de  la  lune  »   ou  «  de 
l'allume  »?  —  Comment  se  fait-il  que 

le  sympathique  «  ami  Pierrot  »  argue  de 
son  «  manque  de  feu  »  pour  refuser  «  sa 
plume  »  au  brave  cheminot  que  le  «  clair 
de  lune  »  incite  à«  écrire  un  mot  ^  »  Tout 
simplement  parce  que  la  simplification 
populaire  a,  par  un  procédé  inconscient, 
substitué  au  vocable  primitif  «  allume  » 
celui  de  «  lune  »  !  L'  «  allume  »  mère 
de  la  moderne  «  allumette  »,  c'est,  on  le 
sait,  le  metit  morceau  de  bois  ardent  dont 
on  se  sert  pour  éclairer  l'intérieur  d'un 
four.  C'est  aussi  le  brandon  que  l'on  em- 
ploie pour  faire  flamber  le  feu  d'un  foyer, 
d'une  forge,  d'un  four,  d'un  fourneau. 
Mais  ce  vieux  vocable,  en  s'ankylosant, 
si  j'ose  dire,  en  devenant  technique  et 
d'usage  restreint,  en  se  spécialisant,  est 
devenu  obscur.  Et,  si  la  rime  y  a  perdu, 
si  le  sens  n'y  a  pas  gagné,  toujours  est-il 
que  la  transformation  ainsi  apportée  au 
pittoresque  décor  de  la  romance  gauloise, 
a  servi  à  inspirer  plus  d'un  artiste  !  Comme 
quoi,  toujours,  ici  bas,  à  quelque  chose 
malheur  est  bon  !  11  serait,  d'ailleurs,  cu- 
rieux de  poursuivre  l'étude  d'analogues 
locutions  courantes,  déformées  par  l'usage, 
souverain  arbitre  des  langues.  Le  1  re- 
mède de  bonne  femme  »  apparaîtrait  alors 
comme  un  «  remède  de  bonne  famé  >, 
donc  tout  le  contraire  de  «  mal  famé  »  et 
devrait  être...  restitué  à  la  médecine 
d'antan,  cette  même  médecine  qui,  au- 
jourd'hui, le  honnit  !  Mais,  motus  I  N'al- 
lons pas  déchaîner  sur  notre  chétive  per- 
sonne les  foudres  d'Hippocrate  ! 

Camille  Pitollet, 
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Delille  :  son  mariage  (T.  G.  269). 
—  Sainte-Beuve  raconte  qu'il  a  eu  en- 
tre les  mains,  un  manuscrit  laissé  par  la 
veuve  de  Delille  et  relatant  de  curieuses 
particularités  de  la  vie  du  traducteur  des 
Géorgiques .  Il  lui  avait  été  communiqué^ 
dit-il,  <  par  une  personne  honorable  qui 
avait  beaucoup  connu  Mme  Delille.  » 

A  lire  tout  ce  qui  a  paru  sur  le  poète  à 
l'occasion  du  centenaire  de  sa  mort,  il 
semble  que  nul  n'a  consulté  ce  manuscrit 
qui  passait  pour  introuvable.  Un  «i  ano- 
nyme »  l'a  légué,  assez  récemment,  au 
Cabinet  des  manuscrits,  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  Nous  avons  eu  l'excusable  cu- 
riosité de  l'y  feuilleter. 

On  en  a  fait  trois  cahiers  ; 

1°  Lettres  :  ce  sont  surtout  des  brouil- 
lons ou  des  copies  de  lettres  écrites  par 
Delille  à  diverses  personnalités  ;  il  n'en 
existe  point  dans  ce  dossier,  de  celles 
qu'il  a  pu  recevoir.  -  2°  Poésies  :  ce  sont 
quelques  poésies  manuscrites,  la  plupart 
publiées.  Enfin,  3"  Souvenirs  de  Mme  De 
lille  (minute). 

C'est  évidemment  ce  que  Sainte-Beuve 
a  connu. 

Voici  la  première  page  de  ce  manus- 
crit qui  ne  nous  éclaire  pas  beaucoup  sur 
la  naissance  du  poète  : 

Le  22  juin  ly^S,  Madame  Marie  Hiéronyme 
Berard  de  La  Chapelle  lui  donna  le  jour  sur 
la  terre  de  Tournebis;'.  Il  fut  baptisé  sur  les 
fonts  de  h  paroisse  de  Pont,  à  Clermonl- 
Ferrand,  par  M.  Gilbert  de  Chevelanges 
prétre-docfeur  et  curé  de  cette  paroisse,  il 
ne  quitta  le  toit  de  sa  nourrice  que  pour  res- 
ter à  la  pension  de  Chanonat,  où  elle-même 
le  conduisit  à  l'âge  de  quatre  ans.  Dès  qu'il 
ne  vit  pas  mamie,  et  que  sa  voi.v  ne  répondit 
pas  h  ses  plaintes,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
ardente,  et  de  fortes  convulsions  ne  lui  lais- 
sèrent pas  oublier  celle  qui  les  causait.  Ce 
chagrin  léger  expiré,  on  l'exposa  à  la  cha- 
leur du  soleil,  et  à  la  longue,  il  se  joignit 
aux  autres  enfants  et  partagea  leurs  jeux. 

Mlle  B.îunet,  gouvernante  des  élèves  du 
pensionnat,  remplissait  sa  tâche  aussi  bien 
qu'une  n.ere  :  Viens,  lui  dit-elle  un  jour, 
viens  chez  nous  I  Je  vais  avoir  une  pomme 
pensa-t-il,  en  montant  l'escalier. 

C'était  autre  chose.  Dès  qu'il  parait,  une 
inconnue  s'en  empare,  le  prend,  l'assied  sur 
ses  genoux,  l'embrasse  et  le  couvre  de 
larmes;  puis  lui  donna  un  rouleau  d'images 
qu'il  aimait  à  la  folie  et  un  petit  sac  de  bon- 
bons, que  les  enfants  ne  laissent  jamais.  Elle 
en  promit  d'autres,  mais  il  ne  la  revit  plus. 


Le  passeport  de   Cagliostro.   -^^ 

Dans  ses  Recherches  concernant  l'histoire 
du  Tvrol,  M.  Hugo  Neugebauer  publie  un 
intéressant  document  concernant  le  célè- 
bre aventurier  et  imposteur  de  Palerme. 
C'est  le  passeport  qui  lui  fut  délivré  par 
Pierre  Vigile,  prince-évêque  de  Trente, 
quand  il  quitta  la  cour  de  ce  haut  digni- 
taire ecclésiastique  pour  venir  à  Stras- 
bourg (i),  Il  est  curieux  que,  deux  ans 
avant  l'octroi  de  ce  passeport,  eût  paru  à 
Berlin,  chez  le  libraire  Nicolaï,  la  brochure 
d'Elisa  von  der  Recke,  naguère  fervente 
admiratrice  de  Cagliostro  et  qui,  revenue 
à  résipiscence,  démasquait  le  «  magi- 
cien. »  Mais  on  vivait  alors  au  siècle  de 
la  diligence  et  le  prince-évéque  avait, 
sans  doute,  mieux  à  faire  aussi  que  de  lire 
les  gazettes. 

Après  avoir  séjourné  dans  Notre  ville,  où 
il  s'est  conduit  de  façon  louable  et  sans  re- 
proches, le  noble  Alexandre,  comte  de  Ca- 
gliostro, part  d'ici  pour  se  rendre  dans  d'au- 
ties  Etats  et  d'autres  pays.  Comme  il  Nous 
tient  à  cœur  que  dans  ses  voyages  il  ait  toutes 
les  chances  désirables,  Nous  lui  donnons  le 
présent  passeport,  par  lequel  Nous  prions  et 
sollicitons  en  amitié  et  bonté  les  augustes  et 
excellents  piinces,  leurs  mandataires,  capi- 
taines et  autres  fonctionnaires  dans  les  Etats, 
villes,  pays  et  juridiction-;,  de  lui  donner  notî 
seule  ment  libre  passage,  séjour  et  retour 
avec  armes,  bagages  et  domesticité,  mais 
aussi  de  le  prendre  sous  leur  protection  et 
g:irde  chaque  fois  qu'il  en  aura  besoin,  de  le 
traiter  sur  Notre  recommandation  avec  faveur 
et  secours  de  toute  espèce,  car  il  Nous  sera 
ainsi  fait  satisfaction  particulière  et  ce  sera 
pour  Nous  motif  de  souhaiter  une  occasion 
de  répondre  à  leur  politesse  et  amabilité. 
Même  recommandation  est  adressée  à  Nos 
hauts  et  bas  fonctionnaires  et  sujets  et  ils 
s'y  conformeront  s'ils  tiennent  à  Notre  haute 
bienveillance. 

Voilà,  certes,  une  pièce  qui  dans  sa 
traduction  fidèlement  littérale,  eiît  fait 
plaisir  à  Ponson  du  Terrail... 

Camille  Pitollet. 

(i)  Sur  Cagliostro  à  Strasbourg, voyez  la  bro- 
chure de  M.  René  Muller  :  Cagliostro  à 
Strasbourg  (Strasbourg,  1912,  Imprimerie. 
Alsacienne-Lorraine,    44  p.). 
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Nous  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
.ic  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signes  d:  psaidonymes  inconnus 
ne  seront  pas  iiiicics. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotei. 

Qjiand  la    question  sollicite  la   connais 
sance 

n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  diiectement 
à  l'auteur  de  la  question, 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s  interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  /amitié  non  éteinte. 


La  mort  de  la  comtesse  de  La- 
motte-Valois.  —  Dans  le  numéro  de  la 
Revue  Bleue  du  16  septembre  18Q9,  je 
retrouve  un  article  qui  m'avait  frappé 
autrefois.  Selon  l'auteur,  M.  Louis  de 
Soudak,  Mme  de  Lamotte-Valois  serait 
morte  nonàLondres  en  i79i^mais  enCri- 
mée,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Cachet, 
en  1826.  IVl.  de  Soudak  donne  en  abon- 
dance des  renseignements,  oraux,  du 
reste,  ou  plutôt  traditionnels,  ce  qui  peut 


d'une  liste,   la  liste,  sauf  exception,       paraître    insuffisant  comme  documenta 


ucôlion$ 


Jeanne  d'Arc  a-t-elle  été  armée 
chevalier  ?  —  Dans  la  très  érudite  Re- 
vue du  Btrif,  M.  Lucien  [eny  soulève 
cette  question  à  propos  d'un  dessin  po- 
pulaire. J,a:v.j  d'Arc  a-t-elle  été  armée 
chevalier  ?  il  croit  pouvoir  arriver  à  cette 
conclusion. 

Charles  VII  «  arma  »  bien  Jeanne  Darc, 
à  Poitiers  et  à  Chinon,  mais  dans  le  sens 
seulement  de  «  donna  des  armes  ».  Ja- 
mais la  Pucelle  ne  chaussa  les  éperons 
d'or. 


tion  historique.  11  est  probable  que  l'ar- 
ticle ne  passa  point  inaperçu  peut  être 
a-t-il  suscité  quelque  polémique  dans 
V Intermédiaire  ;  mais  il  ne  m'en  souvient 
pas.  Donc,  dansle  doute,  je  pose  la  ques- 
tion à  laquelle  il  sera  probablement  ré- 
pondu par  une  référence  de  hibliogra- 
phie.  En  principe,  je  crois  difficilement 
aux  résurrections  historiques ,  tout  de 
même  il  faut  y  voir. 

L'auteur  est  nettement  favorable  à  la 
comtesse  qui,  selon  lui,  «  aurait  bu  toutes 
les  injustices  et  toutes  les  hontes,  »  ;  les 
hontes  soit,  mais  les  injutices  !  A  la  fin, 
M.  de  Soudak  parle  avec  quel  atten- 
drissement de  la  <  malheureuse  exilée  ». 
de  son  «  pauvre  cœur  >.  tn  vérité,  faire 
de  Jeanne  de  Lamotte  une  victime  me  pa- 
raît de  la  pure  fantaisie  historique,  met- 
tons de  la  chevalerie.  L'All'aire  du  Collier 
est,  dans  ma  manière  de  voir,  jugée  en 
dernier  ressort,  aussi,  je  limite  ma  ques- 
tion à  ceci  :  .Mme  de  Lamotte  est-elle 
morte  à  Londres  en  1791  ou  en  Crimée  en 
1826? 

H.  C.  M. 
LXVII.  -  14. 
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Le  pont  tournant  des  Tuileries. 

—  La  très  intéressante  exposition  organi- 
sée par  IVl.  Marcel  Poète,  à  la  Bibliotliè- 
que  de  la  Ville  de  Paris,  sur  «  les  jardins 
et  paysages  >>,  justifie  cette  question, 
de  nombreuses  estampes  reproduisent 
l'entrée  des  Tuileries,  entre  les  deux 
groupes,  du  côté  de  la  place  actuelle  de 
la  Concorde.  Là,  était  le  ,<  pont  tour- 
nant ». 

Mais  ce  pont,  sur  aucune  des  gravures, 
ne  se  peut  distinguer.  Quand  fut-il  cons- 
truit ?  Combien  de  temps  fonctionna- 
t-il  ?  Comment  fonctionnait-il  ? 

Si  ces  questions  sont  innocentes,  tant 
mieux,  les  réponses  abonderont  ;  car  aux 
innocents  les  mains  pleines  ! 

La  cocarde  du  chapeau  de  Na- 
poléon. —  Quelles  ont  été  ses  variétés 
pour  la  disposition  des  couleurs.?  Les  da- 
tes de  ses  changements  ? 

F.  L. 

Maison  dite  de  la  reine  Béren- 
gère,  au  Mans.  —  Quelqu'un  pourrait- 
il  nous  faire  connaître  l'origine  exacte  de 
cette  appellation  ? 

P.  L.  C. 

Famille  d'Agencour.  —  N'exis- 
tait-il pas  à  la  fm  du  xvii%  ou  pendant  le 
xvin''  siècle,  une  famille  d'Agencour  ou 
d'Argencour,  établie  en  Languedoc  ou  en 
Dauphiné  ?  ^-  P- 

De  Ballon.  —  Cette  famille,  origi- 
naire de  Provence  et  émigrée  à  St-Domin- 
gues,  fut  ruinée  et  massacrée  en  1793,  au 
momentde  la  révolte  des  noirs.—  A  quelle 
époque  émigra-t-elle  à  St-Domingue  ? 
Quelles  étaient  ses  armes  ?  Peut-on  avoir 
des  renseignements  sur  sa  généalogie  en 
Provence  et  depuis  son  passage  à  St-Do- 
mingue ?  Est-elle  éteinte  ? 

J.  L. 

Jacques  leBarbier,sieur  du  Crioult, 
médecin  du  roi.  —  j'ai  retrouvé  son 
tombeau  dans  l'église  de  St-Germain  de 
Crioult  (Calvados).  Le  poète  Sonnet^  de 
Courval  lui  dédia  une  de  ses  satires.  C'est 
tout  ce  que  je   sais,  je  désirerais  savoir 

davantage. 

Frédéric  Alix. 


Le  poète  persan  Ibn-Ebn  ou  Ben 
Zayat.  —  Un  des  contes  de  Edgard 
Poë  a  pour  épigraphe  la  citation  sui- 
vante : 

Dicebaiit  mihi  sodales  si  sepiilchrum  anii- 
cae  visitarern,  curas  meas  aliquantulum  fore 
levatas. 

Ebii  Zayat, 

Malgré  toutes  mes  recherchss  je  n'ai  ja- 
mais pu  savoir  ou  Poë  a  puisé  sa  cita- 
tion. 

Dans  une  note  à  l'édition  complète  des 
œuvres  de  Poë,  faite  à  Chicago,  il  est  bien 
question  du  poète  persan  Ibn  ou  Ben  ou 
Ebn  Zayat,  mais  on  en  parle  d'une  façon 
très  laconique  et  sans  dire  d'où  vient  la 
citation. 

]e  me  vois  donc  forcé  d'avoir  recours  a 
notre  toujours  bien  accueillant  InUtmé- 
diaire  pour  savoir  : 

1°  Qui  était  Ben  Zayat. 

2»  Quels  sont  ses  ouvrages, 

3°  Quels  sont  les  ouvrages  où  Ton  peut 
se  renseigner  sur  la  vie  et  les  compositions 
de  ce  poète  persan. 

4°  Pourquoi  Poëa-t-il  fait  sa  citation  en 
latin  et  dans  quel  ouvrage  l'a-t-il  pui- 
sée. 

Un  de  mes  amis  prétend  que  la  citation 
doit  se  compléter  par  : 

Quid  enim  aliud  praeter  hoc  pectus  habet 
sepulchrum  ? 

A  t-il  raison  ?  L.  F. 

Le  Bourdais  de  Chassillé.  —  Quelles 

étaient    les  armes  de  cette    famille  man- 
celle  aujourd'hui  éteinte  t 

L.  C. 

L'amiral  comte  de  Flotte.  —  Je  se 

rais  très  désireux  d'avoir  des  renseigne 
ments  sur  le  comte  Joseph  de  Flotte,  né 
en  i734,assassiné  à  Toulon  en  1792, alors 
qu'il  était  contre-amiral.  Si  quelque  aima- 
ble intermédiairiste  connaissait  l'existence 
de  portraits  ou  d'estampes  concernant  ce 
personnage,  je  lui  serais  très  reconnais- 
sant de  bien  vouloir  me  les  signaler. 

J.  R. 

Famille  Julien  ou  de  Julien  de 
■Vinezac.  —  A-t-on  connaissance  d'un 
certain  Joseph  Xavier  Julien  ou  de  julien 
de  Vinezac,  né  dans  le  Midi  de  la  France, 
en  1749,  qui  aurait  été  major-général  des 
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gardes  nationales  parisiennes  au  commen- 
cement de  la  Révolution  et  que  l'on  dit 
mort    à  Largentière  en   1814? 

Y  a  t-il  lieu  de  l'identifier  avec  1  au- 
teur d'une  lettre  attribuée  par  l'historien 
Savary  au  comte  Je  yineiac,  sous  la  date 
du  7 'mai  1706.  et  d'après  laquelle  ce 
personnage  aur.ût  exercé  un  commande- 
ment supérieur  dans  les  armées  roya- 
listes de  Bretagne  ? 

P.   DU  GUE. 

Laigneau  de  Langellerie.  —  De 
cette  famille  tlechoise  et  du  Bas-iMaine, 
existe  t-il  encore  aujourd'hui  quelques  re- 
présentants ? 

Louis  Calendini. 


La  Rivière,  médecin  de  Henri  IV. 
_  Quelles  étaient  son  origine, son  alliance 

et  sa  postérité  ? 

Frédéric  Aux. 

Comtesse  de  Luppé.  —  Louise- 
Charlotte  de  Butler,  née  en  1740,  épousa 
en  1763  Pierre-Marie,  comte  de  Luppé, 
gentilhomme  de  la  Manche  des  Enfants 
de  France.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
enfants  : 

1°  Pierre-Henri-Marie  marié  a  Londres 
en  1797  à  Petra  d'Hugues  de  Sesselès. 

2'  Charlotte  Félicité,  mariée  en  1788 
au  marquis  de  Charry,  major  dans  Lor- 
raine-Infanterie. Mme  de  Charry  devenue 
la  maîtresse  du  conventionnel  Osselin  fut 
exécutée  le  jo  mars  1794- 

La  comtesse  de  Lupp:  avait  été  dame 
pour  accompagner  de  Mme  Victoire.  Elle 
mourut  à  Paris  en  1828.  Cette  branche 
de  Luppé  n'a  qu'une  parenté  très  éloignée 
avec  la  famille  dont  le  marquis  de  Luppé 
est  actuellement  le  chef. 

Je  serai  reconnaissant  à  qui  pourra  me 
renseigner  sur  les  descendants  actuels  de 
la  comtesse  de  Luppé. 

Marquiset. 

M.  de  Marcien.  -  )e  trouve  dans  des 
documentsde  1701  qu'un  tout  jeune  officier 
postulait  pour  être  aide  de  camp  de  M. 
de  Marcien. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  qui  pou- 
vait être  ce  M.  de  Marcien  oX  me  donner 
quelques  détails  sur  lui  ? 

L.  J. 


La  vertu  de  M.  de  Montausier.  — 
Le  Bulletin  dt  la  Société  du  Ptotestantisine 
français,  en  son  fascicule  de  janvier-fé- 
vrier 191 3,  contient  un  article  signé  des 
initiales  A.  E.,  intitulé  :  Alceste  était-il 
protcsiant  ? 

...Alceste  —  est-il  dit  là  (page  7)  — 
n'était  pas  exclusivement  M.  de  Montausier; 
mais  les  analogies  sautent  si  foi  taux  yeux  que 
Molière  lui-même  jugea  superflu  de  le  contes- 
ter. 

L'auteur  part  de  là  pour  attribuer  a 
son  éducation  protestante  la  farouche  et 
fameuse  vertu  de  M.  de  Montausier,  qui 
ne  s'était  converti,  plus  ou  moins  sincè- 
rement, qu'en  164,,  pour  épouser  Mlle 
d'Angennes,  ardemment  recherchée  de 
lui  pendant  treize  ans. 

11  ne  faut  cependant  pas  manquer  de 
rappeler  que  M.  de  Montausier  et  madame 
sa  femme,  tout  comme  les  moins  scrupu- 
leux courtisans,  s'accordèrent  à  favoriser 
les  amours  du  Roi, d'abord  avec  Mlle  de  La 
Vallière  (Cf.Mme  de  Motteville  :  Mémoires, 
lV,359etsuiv.), puis  avec  Mme  de  Montes- 
pan, dont  .M. de  Montausier  fut  «  l'ami  in- 
time >>,età  qui  il  dut  la  charge  de  gouver- 
neur du  Dauphinet  la  dignité  de  duc  et  pair 
(Cf.  Mémoires  de  Sourches  :  I,  18  et  87  ; 
et  aussi  la  curieuse  correspondance  du 
marquis  de  Saint-Maurice  :  lettre  du  21 
septembre  1668).  La  même  influence  lui 
fit  octroyer  par  le  Roi,  aux  dépens  des 
légitimes  propriétaires,  le  privilège  d'ex- 
ploiter les  mines  de  charb.'U  dans  tout  le 
royaume,  sauf  en  Nivernais. 

La  vertu  de  M.  de  Montausier,  au  reste 
si  ostentatoire  et  si  peu  desintéressée  des 
choses  du  siècle,  ne  peut  donc  honorer 
autant  qu'on  le  veut  bien  dire  son  berceau 
huguenot. Montausier  aurait  pu  fournir  au 
personnage  de  Tartuffe  autant  qu'à  celui 
d' Alceste.  Hyrvoix  de  Landosle. 

Famille  de  Moriat.  —  On  trouve 
dans  l'inventaire  des  archives  départe- 
mentales de  l'Allier  que  cette  famille, 
fixée  en  Bourbonnais  et  en  Auvergne,  au 
1 7»  siècle,  était  alliée  aux  maisons  de 
Bonnefont,deVarye,deBillonetdeChoisy. 

Elle  a  possédé  les  seigneuries  de  Cha- 
lazat,  du  Darrot,  de  Salpaleyne,  de  Bou- 
tevin,  des  Buvats,  du  Mesclier,  etc. 

je  désirerais  quelques  indications  sur 
cette  famille,  dont  je  ne  trouve  la  généa- 
logie nulle  part. 

Quelles  étaient  sesarmoiries?     Scohier. 
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La  duchesse  de  Penthièvre.  —  Un 

de  nos  collaborateurs  connaitrait-il  un  por- 
trait authentique  de  cette  princesse,  qui 
nous  permette  d'identifier  une  peinture 
représentant,  nous  en  sommes  à  peu  près 
certain,  la  duchesse  à  l'âge  de  35  à  40 
ans,  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  La  Bi- 
bliothèque Nationale  ne  possède  rien  à  ce 
sujet. 

O.S. 

Madame  de  Saint-Luc.  —  Un  mar- 
quis de  St-Luc  était  lieutenant  général 
des  armées  sous  Louis  XIV  ;  Marie-Anne 
Henriette  d'Espinay  de  St-Luc  épouse,  en 
1715,  un  marquis  delà  Rochefoucault. 
Au  xvni'  siècle,  une  dame  de  St-Luc, 
ayant  carrosse,  habitait  Caen,  et  tenait  un 
salon  littéraire,  avait  des  relations  à  Pa- 
ris et  avec  les  hommes  célèbres  du  temps. 
Qu'était  cette  dernière,  était-elle  parente 
des  précédents  ? 

Frédéric  Alix. 

Le  danseur  Trénitz.  —  Un  ai- 
mable confrère  peut-il  m'indiquer  (en 
dehors  des  ouvrages  connus)  où  il  ms  se- 
rait possible  de  puiser  des  renseignements 
complets  et  précis  sur  M.  de  Trénitz  — 
le  Vestris  des  salons  de  l'an  IV  —  l'in- 
venteur de  \i  la  danse  sociale  »  .'' 

Comte  Emmanuel  DE  Rougé. 

De  Vauquelin.  —  Dans  la  recher- 
che de  la  noblesse  faite  par  Guy  Chamil- 
lard,  en  Normandie,  deux  familles  du 
nom  de  Vauquelin  sont  mentionnées  : 

1°  Les  Vauquelin,  seigneurs  des  Yveteaux, 
de  la  Fresnaye,  d'Hermanville,  etc. 

2°  Les  Vauc]uelin,  seigneurs  de  Beau- 
mont,  de  la  Chapelle,  du  Désert,  du  Tourps, 
etc.,  etc. 

Ces  deux  familles  portent  les  mêmes 
armoiries  qui  sont  : 

D^ajiir,  au  sautoir  engiélè  d'argent, 
cantonne  de  quatre  croissants  d'or. 

On  serait  désireux  de  savoir  si  elles 
ont  une  origine  con-.mune. 

La  deuxième  de  ces  familles  n'est-elle 
pas  éteinte  ?  Elle  était  représentée,  en 
1779,  par  jacques-Léonor  de  Vauquelin, 
écuyer,  seigneur  d'ArtiIli,  reçu  page  du 
roi  le  12  mai  1768,  mort  en  émigration, 
en  1794,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
à  l'armée  des  princes. 

Il  s'était  marié   avec  Marguerite-Fran- 
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çoise-Adrienne  Michelle  deGigault,  dame 
patronne  de  Branville. 

SCOHIER. 

M.  de  Vienne.  —  Quelqu'un  pour- 
rait-il me  dire  qui  était  M.  de  Vienne, 
maître  de  camp  dans  le  régiment  de 
Vienne,  en  1696  ? 

J'aimerais  savoir  de  qui  il  était  fils  et 
avoir  quelquss  détails  sur   lui. 

_  L.J. 

La  Toison  d'or  (envoi  du  col- 
lier) (XXXI).  —  M.  Poincaré  a  reçu  du 
roi  d'Espagne  le  collier  de  la  Toison  d'Or  ; 
comme  M.Loubet,  comme  M.  Félix  Faure. 
Il  a  promis  «  de  contribuer  à  l'éclat  et 
à  l'élévation  de  cet  Ordre  insigne  »,  et  il 
a  reçu  l'.iccolade  après  le  collier.  La  for- 
mule de  la  réception  est  celle-ci  : 

«  L'Ordre  reçoit  Votre  Excellence  en 
son  aimable  compagnie.  En  signe  de 
quoi,  Monsieur  le  président,  je  vous  mets 
ce  collier.  Plaise  à  Dieu  que  Votre  Excel- 
lence le  porte  longtemps  pour  son  hon- 
neur et  sa  gloire  ». 

Le  président  a  alors  signé  le  procès- 
verbal  et  de  plus  un  reçu  du  collier,  s'en- 
gageant  à  inscrire  sa  restitution  dans  son 
testament. 

Cette  clause  du  renvoi  at-elle  toujours 
été  observée  ? 

Armoiries  à  déterminer:  croix  en- 
grelée.  —  D'argent  à  la  croix  engielèe 
de  gueules.  Chapeau  de  cardinal. 

XX. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois  ca- 
nettes. —  D'azur,  à  trois  canettes  de... 
posées  2  et  1  ;  au  chef  de...,  chargé  de  trois 
fleurs  de...,  feuillées  et  tigées  de.. . 

XX. 

Armoiries  à  déterminer  :  blason 
sur  une  cloche.  —  Ce  blason,  coulé 
sur  le  métal  d'une  cloche,  est  surmonté 
d'une  crosse  épiscopale.  L'écu  est  triangu- 
laire en  forme  de  bouclier,  et,  suivant 
l'usage  ancien,  ni  les  métaux  ni  les  émaux 
n'y  sont   indiqués    par  des  hachures.  Il 

porte  écartelé  au   1"'  et  au  jf  de ,  a  J 

fasces  de au  2'  et   au    j' à  un  sautoir 

de cantonné  de  ^  croisettes  de Ces 

croisettes  imparfaitement  dessinées  pour- 
raient,  à  la^  rigueur,   être  des  chausses- 
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trappes,  des  têtes  de  clous,  des  fleurs  ou 
même  des  étoiles  ? 

Vicomte  de  Reiset. 

Le  marchand  de  moutarde  —  Une 

médaille  satirique  en  étain  datée  de  1850, 
représentant  le  Prince-Président  en  cos- 
tume d'empereur  à  cheval,  porte  la  lé- 
gende :  «  Grand  complot  Eliséen  tenu 
chez  un  débitant  de  moutarde.   « 

D'autre  part,  vers  la  même  époque,  en 
Belgique,  une  scie  populaire  faisait  fu- 
reur : 

Ah  le  voilà  parti,  le  voilà   parti    {'marchand 

[d'moutarde 
Ah  le  voilà  parti,  le  voilà  parti  pour  son  pays. 

Qui  était  ce  «  marchand  de  mou- 
tarde »  ?  A.  T. 

Mieux  être.  —  Cette  expression,  dans 
laquelle  les  socialistes  ont  cristallisé  leurs 
aspirations,  se  trouve  dans  une  lettre 
adressée,  le  30  mai  1812,  par  Ange- 
Etienne-Xavier  Poisson  de  la  Chabeaus- 
sière  à  Stanislas  Champein,  compositeur 
de  musique  dramatique.  L.  IVl. 

■Vers  de  Paul  Féval  :  «  La  brise 
tiède  à  vos  cheveux...  ».  —  Jai  vai- 
nement recherché  dans  les  œuvres  de  Paul 
Féval  la  poésie  qui  lui  est  attribuée  sous 
le  titre  :  Fous  souvient-il  ?  et  qui  com- 
mence ainsi  : 

La  brise  tiède  à  vos  cheveux. 
Empruntait  sa  plos  douce  haleine... 

Je  désire  savoir  où    ils  ont   paru  et  où 
je  pourrais  les  trouver  actuellement. 
^  J.  L. 

Esquinter.  —  L'Académie  française 
vient  de  rejeter  le  mot  esquinter.  Si  l'on 
consulte  le  remarquable  ouvrage  de  M. 
Sainéan  :  Les  sourcei  de  l'argot  ancien, 
on  voit  que  esquinter  qui  veut  dire  «  abi- 
mer  »  vient  d'esquinie  qui  signifie 
«  abîme  ».  dans  l'argot  des  voleurs. 

Un  collaborateur  du  Temps  (18  mai) 
croit  que  la  source  est  provençale  et  que 
le  mot  vient  d'es^uiMO,  échine. 

Ne  confond-il  pas  esquinter  et  échigner  ? 

V. 

«  Madame  et  Monsieur...  >»  —  Que 

pense  la  *  Civilité  puérile  et  honnête  »  de 
l'usage  qui  s'est  implanté  depuis  quelque 
temps  dans   la   presse   et  qui  consiste  à 


donner  à  la  femme  le  pas  sur  l'homme 
dans  les  annonces  de  mariages  ou  d'évé- 
nements mondains  dans  les  journaux. 

Par  exemple,  je  lis  dans  Le  Temps  du 
23  avril,  un  compte  rendu  du  mariage  de 
Mlle  Brisson  qui  se  termine  ainsi  : 

Madame  et  Monsieur  Brisson  ont  reçu  leurs 
invités  après  la  cérémonie,  etc . . . 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  faute 
d'impression.  J'ai  constaté,  en  effet,  plu- 
sieurs fois,  dans  différents  journaux,  pa- 
reille chose,  et  IVladame  est  imprimé  in- 
tentionnellement avant  Monsieur? 

D'où  vient  cet  usage,  contraire  à  toutes 
les  règles  admises  jusqu'à  ce  jour  ? 

Serait-ce  quelque  signe  avant-coureur 
du  féminisme,  un  premier  jalon  posé  pour 
marquer  la  suprématie  du  sexe  faible 
sur  le  sexe  fort  ^ 

H.  B. 

((  Par  tous  dixjours.  »  —  Dans  une 
lettre  de  voiture, adressée  de  Lille  le  6  avril 
1780,  concernant  ^boo  livres  de  lin,  dont 
l'arrivée  ne  fut  constatée  à  Vire  que  le 
28  août  suivant  (soit  un  transport  d'en- 
viron quatre  mois)  on  lit  ces  mots  :  vous 
les  recevrez  sec  et  bien  conditionnés  et  ce 
«  par  tous  dix  jours  »  .  Que  signifient  ces 
mots  :  par  tous  dix  jours,  alors  que  les 
marchandises  en  question  ont  mis  envi- 
ron quatre  mois  pour  venir  à  destina- 
tion. 

Faut-il,  comme  je  le  pense,  entendre 
qu'après  avoir  touché  Vire,  la  livraison 
pouvait  se  faire  dans  un  délai  de  dix 
jours  ;  ou  tout  simplement  que  ces  mots 
écrits  pour  une  destination  proche  au- 
raient dû  être  biffés. 

Emile  Balle. 

»  * 

«  Droins  »  pour  désigner  des 
soiciers  ».  —  Aux  environs  de  Beau- 
voir, les  sorciers  sont  couramment  dési- 
gnés sous  le  nom  de  droins. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  expres- 
sion ?  V. 

Constance  Pipelet.  —  Mme  Cons- 
tance Pipelet,  plus  tard  princesse  de 
SalmDyck,  décédée  à  Paris  le  13  avril 
1841;  à  78  ans  Que  sait-on  sur  cette 
femme,  bas-bleu,  fort  belle,  parait-il,  en 
sa  jeunesse,  que  Henry  Beyie  (Stendhal) 
trouvait  adorable  en  1800  .'' 

A.  J.  M. 
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Rois  de  France,  chanoines  (LXVII, 
522).  —  Voici,  d'après  la  France  ecclé- 
siastique de  1789.  la  libte  des  chapitres 
dont  le  roi  de  France  était  «  premier  cha- 
noine »  :  Auch  —  Lyon  —  Le  Mans  — 
Nancy. 

Le  Roi  était  en  outre,  abbé  —  chef  et 
protecteur  du  chapitre  de  Saint-iVlartin  de 
Tours  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  chapitre  de  la  Cathédrale. 

Paul,  de  Nogent,  Archiviste. 

*  * 
Les   rois  de   France    étaient,    en  effet, 
chanoines  du  Mans,  comme  de  toutes  les 
églises  dont  ils  élBient  réputés  fondateurs 
ou  bienfaiteurs.    Voir    à    ce  sujet   ;  Dom 
Piolin,  Histoire  d^  l'Eglise  du  Mans,  t.  V, 
p.  43  :  Abbé  Ledru,   Les   rois  de  Fiance^ 
chanoines  de  la  Cathédrale  du  Mans,  dans 
la  Province  du  Maine,  t.  111,(1896)  p.  193- 
197,  et  t.  XVII  (1909),  pp.  21 1-212. 
Louis  Calendini. 
« 

Dans  Notre-Dame  de  Paris,  Livre 
V,  chap.  I,  intitule  Ahbqs  Beati  Martini, 
Victor  Hugo  raconte  une  vjsite  que  l'ar- 
chiLJiacre  Claude  FroUo  reçoit  de  Jacques 
Coictier,  accompagné  d'un  perspnnage 
qui,  tout  le  temps  de  l'entrevue,  est  dési- 
gné cprnme  le  compère  Tourangeau,  et 
qui,  à  la  fin  de  la  visite,  assure  Cla|jde 
Frollo  de  son  estime  singulière,  et  l'in- 
vite à  venir  le  lendemain  au  palais  c}es 
Tournelles,et  à  demander  l'abbé  de  Sainl- 
.Martm  de  Tours.  L*archidiacre  se  rappelle 
alors  ce  passage  du  cartulaire  de  Saint- 
Martm  de  Touifs  : 

Abbas  beat!  Martioi,  SCILICET  REX 
FRANC|jîî  est  canonjcus  de  consuetudine 
et  habet  parvan^  proecendam  quani  habet 
sanctus  Venantius  et  débet  sedere  in  sude 
thesaurarii. 

V.  A.  T. 

»  * 

II  n'est  pas  douteiix  que  les  rois  de 
Fiance  aient  été  chanojnes  d'honneur  de 
l'église  de  Lyon.  Us  jouissaient  de  cette 
prérogative  conipietitiilaires  du  Dauphiné 
çt  du  duché  de  Berry. 

En  1230,  André,  dauphin  de  Viennois, 
avait  pris  en  fief  de  l'archevêque  et  du 
Chapitre  de  Lyon   plusieurs   châteaux   et 


s'était  engagé  à  défendre  l'église  contre 
toute  agression.  De  leur  coté,  l'archevêque 
et  le  Chapitre  avaient  promis  de  prêter 
secours  au  dauphin  et,  en  outre, lui  avaient 
octroyé  à  lui  et  à  tous  ses  successeurs  le 
titre  de  chanoine  de  Lyon. 

L'attribution  aux  ducs  de  Berry  d'un 
semblable  privilège  est  plus  récente.  Le 
29  juillet  1392,  Jean,  duc  de  Berry,  avait 
fait  don  à  l'église  de  Lyon  de  la  mâchoire 
de  saint  Jean-Baptiste.  En  reconnaissance, 
le  Chapitre  le  reçut  comme  chanoine 
d'honneur  et  fondateur  de  l'Eglise. 

Charles,  régent  de  France,  duc  de  Berry 
en  1419,  réunit  sur  sa  tête  les  deux  titres 
auxquels  était  attribuée  la  jouissance  de  ce 
canonicat  d'honneur. 

Devenu  roi  de  France, il  fut,  en  1434,1e 
premier  roi  reçu  solennellement  cha- 
noine de  l'église  de  Lyon.  Ayant  pénétré 
dans  le  cloître  de  Saint-Jean  par  la  Porte 
Froc,  il  arriva  processionnellement  jus- 
qu'aux portes  de  la  cathédrale,  là  il  fut 
revêtu  de  l'habit  de  l'église,  à  savoir  :  le 
froc,  l'aumusse,  la  chape  et  la  barrette, 
puis  conduit  jusqu'à  l'autel,  il  s'age- 
nouilla et  fit  oraison. 

Il  est  douteux  que  ses  successeurs,  jus- 
qu'à François  II,  aient  été  reçus  chanoi- 
nes d'honneur.  On  peut  pourtant  faire 
exception  pour  Henri  H. 

Charles  IX  fut  reçu  solennellement  à 
Lyon  en  1504.  A  la  porte  de  Saint-Jean, 
on  lui  mit,  plié  sur  le  bras,  l'habit  de 
chanoine  et  il  fut  ainsi  conduit  jusqu'au 
rpaître  autel.  En  1595,  eut  lieu,  avec  le 
même  cérémonial, la  réception  d'Henri  IV  ; 
Louis  XIU  fut  reçu  en  1622  et  avec  ce  roi 
semble  se  clore  la  liste  des  rois  de  France 
reçus  chanoines  d'honneur  cje  l'église  de 
Lyon . 

j.  B. 

* 
*  • 

Les  rois  de  France  étaient  réelle- 
ment chanoines  de  la  cathédrale  d'An- 
gers. Voici  le  procès-verbal  de  l'installa- 
tion de  Charles  VII,  à  la  date  du  14  no- 
vembre 1424  : 

Messire  Hardpuïn  de  Bueil,  évéque  d'An- 
gers, donna  de  i  eau  bénite  au  roi  et  présenta 
à  Sa  Majesté,  à  baiser  la  grande  croix  d'or 
dans  laquelle  est  enchâssé  un  morceau  de  la 
Vraie  Croix,  et  le  texte  de  l'Evangile.  En- 
suite il  revêtit  le  roi  des  habits  ecclésiasti- 
ques, c'est-à-dire  d'un  surplis,  d'une  aumusse 
et  d'une  chappe  d'or,  après  quoi  le  roi  entra 
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4ans  l'église  cathédrale,  accompagné  de 
l'évèque  et  du  chapitre,  les  officiers  chantant 
des  antiennes  convenables,  avec  le  son  des 
cloches  et  des  orgues.  Puis  on  le  fit  passer 
au  milieu  du  chœur,  qui  était  fort  orné,  où 
il  prit  une  place  de  chanoine,  après  quoi 
l'évèque  et  le  chapitre  le  conduisirent  au 
grand  autel,  qui  était  orné  de  toutes  les  re- 
liques du  trésor,  de  va^es  d'or  et  d'argent, 
et  de  tout  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux. 
Sa  Majesté  s'agenouilla  devant  le  milieu  de 
l'autel,  sur  un  prie-Dieu,  et  se  prosterna 
trois  t'ois  contre  terre.  Ensuite  l'évèque  lui  fit 
baiser  les  reliques  qui  étaient  sur  l'autel  ; 
après  quoi  le  roi  confirma  tous  les  privilèges, 
libertés  et  droits  de  l'église  d'Angers,  de  vive 
voix,  et  donna  des  lettres  patentes  pour  les 
confirmer. 

Ce  compte-rendu,  extrait  des  archives 
du  chapitre  de  la  cathédrale  d'Angers, 
nous  a  été  conservé  par  Joseph  Grandet, 
le  père  de  l'histoire  angevine  (Notre-Dame 
Angevine,  page  75). 

F.   UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Hisiorique. 


Miroir  des  Cha- 

Bernard    (Paris, 

page  32    et    sui- 


]e    lis  ceci  dans    le 

naines,  par        Vital 

Quesnel,  1630),   à    la 
vantes  : 

«  CommelesEpnpereurs ft|esRoyscroyoient 
anciennement  iTavoir  pas  assez  de  majesté, 
s'ils  n'estoient  affublez  des  ornemeris  sacrez 
de  la  prestrise,  nos  roys  de  France  n'ont  pas 
dédaigné,  ains  ont  pris  tousjours  à  beaucoup 
d'honneur  le  privilège  que  les  Papes  leur 
ont  accordé  de  porter,  en  l'église  de  St-]ear) 
de  Latran  à  Rome  avec  le  surplis  et  l'au  ■ 
musse  la  qualité  de  chanoines. .  .Nos  Roys  le 
prennent  aussi  en  plusieurs  églises  cathé- 
drales de  leur  royaume,  comme  en  celles  de 
Sainct  Jehan  de  Lyon,  du  Mans,  d'Angers  et 
de  St-Martin  de  Tours,  dans  Chopin  (I.  1. 
de  sa  pol.  tit.  4.  num!  24),  de  St-Hilaire 
de  Poitiers,  dans  joan  de  Selva  (tract,  de 
J>enef.  1  .  p.  97,  num.  81,  de  Sainct  Flour, 
dans  Chenu  (Hist .  chron.  des  Arch.  et 
Evesques  de  Franae)  et  en  beiiucopp  d'au- 
tres, spécialement  en  celle  du  Ppy,  cornme 
jes  vieilles  pancartes  en  justifient,..  » 

Les  historiens  de  Notre-Darne  du  Pgy 
jnentionnent  en  effet  le  privilège  indiqué 
fjar  Berp^rd,  qiii  le  connaissait  bien 
puisqu'il  étaif  liii-iriême  chanoine  de 
i'égljsp  cathédrale  de  la  capitale  du  Ve- 
lay.  Odo  de  Gissey  s'exprime  en  ces  ter- 

<  Ce  qui  relève  et  extolle  davantage  l'ex- 
cellence 4e  ce  chapitre  est    que   les  Roys  de 


France  et  les  princes  Dauphins  ne  dédai- 
gnent se  qualifier  chanoines  de  l'église  du 
Puy  et,  à  leur  entrée  dans  icelle  se  revestir 
d'un  surplis  comme  chanoine  et  le  porter 
pendant  la  mepse  et  offices  de  l'église  jusque? 
à  la  sortie  d'icelle. 

«  Les  anciens  registres  du  secrétariat  du 
chapitre  attestent  ceste  vérité,  car  au  cha- 
pitre tenu  le  vendredy  S  mars  1406,  ainsi 
qu'est  couché  au  livre  du  secrétariat  de  |a 
dite  année  (duquel  pend  une  chaîne  de  fer) 
Louis  XI  estant  venu  dans  la  ville  du  Puy 
demeura  trois  jours,  il  oyait  trois  messes 
tous  les  jours  devant  le  grand  autel  Et  sem- 
per  intrindo,  existet\do  et  exeundo  eccie- 
siam  deferebat  habifum  canonicalem  eccle- 
siae.  » 

(Hist.  de  N.-D.  du  Puy,  1644,1,  23,  p. 

99)- 

D'après  des  pièces  authentiques,  le  f. 
Théodore  [Hist.  de  N.  D.  lin  Puy  (1693) 
I,  22,  p.  101)  raconte  d'autre  part  que 
Charles  Vil  étant  venu  au  Puy  en  mai 
1420 

«  Entra  en  habit  (cum  kabitu)  dans  l'églisp 
de  la  bienheureuse  Vierge  et  y  fut  reçu  cha- 
noine par  Guillaume  de  Chalençon,  évêque, 
le  doyen  et  le  chapitre  qui'  l'avaient  escorté 
depuis  la  porte  claustrale  de  St-Georges.  » 

On  trouve  encore  la  trace  de  cet  usage 
et  de  ces  prérogatives  dans  le  récit  du 
Voyage  au  Puy  accompli  le  18  juillet  1 1533 
par  François  1°"",  récit  consigné  par  Médi- 
cis  dans  ses  Chroniques  (I,  338-366).  En 
entrant  à  Notre-Dame,  le  roi  fut  salué  par 
le  Doyen  et  les  chanoines  : 

«  Et  là,  dit  Médicis,  luy  voulurent  bailler 
le  surpelis  et  l'aumusse,  ainsi  qu'il  est  de 
bonne  coustume  :  ce  qu'il  ne  voulust  prendre, 
mais  dit  qu'il  le  tenoit  pour  avoir  receu  » 

Notons  enfin  que  le  roi  de  France  était 
aussi  chanoine  d'honneur  de  St-|ulien  de 
Brioude.  Combres  de  Laurie.  dans  son 
Recueil  historique  et  chronologique  du  no- 
ble chdpitre  de  BriouJe,  raconte  que  Char- 
les VI  se  rendant  en  1394  en  pèlerinage 
à  N.  D.  du  Puy  passa  par  Gannat,  Clef- 
mont  et  par  Brioude,  où  on  lui  fit  lane 
réception  solennelle.  On  le  revêtit  de 
l'habit  de  chanoine, on  le  mena  au  chœur, 
en  qualité  de  fondateur,  puis  on  le  con- 
duisit dans  ia  salle  où  le  chapitre  s'as- 
semblait et  où  lui  fut  prêté  l'hommage 
dû  au  roi  par  ceux  qui  le  composaient. 

Le  chapitre  noble  de  Brioude  a  cessç 
d'exister  à  la  Révolution,  mais  celui  dp 
Puy  est  touJQurs  en  fonctions.  Depi^is  la 
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visite  de  François  i",  il  n"a  pas  eu  l'occa- 
sion de  présenter  l'eau  bénite  au  chef  de 
l'Etat.  Si  M.  Poincaré  revenait  officielle- 
ment dans  la  Haute  Loire, où  il  représenta 
le  gouvernement  de  la  République  en 
1893  et  en  18915,  le  doyen  des  chanoi- 
nes de  Notre-Dame  pourrait  ofîrir  à  son 
frère-né  le  surplis  et  l'aumusse  dont  Louis 
XI  aimait  à  se  revêtir.  U.  R. 


Hébert.    —   Le    Père    Duchesne 

fLXVll.  379).  —  Voici  ce  que  je  trouve, 
sur  l'origine  du  nom  «  Le  Père  Duches- 
ne »,  dans  y.  R.  Hébert,  l'auteur  du 
Père  Duchesne,  etc.,  Etude  biographique 
et  bibliographique,  par  D.  Mater,  publiée 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  historique 
du  Cher,  Bourges,    1888,  pages  9  a   i  34  : 

D'où  venait  ce  nom  de  Père  Duchesne? 
Pourquoi  Hébert  l'a-t-il  pris  et  dans  quelles 
conditionsse  l'est-il  approprié  ?... 

Avant  1789,  le  Père  Duchesne, était, comme 
Polichinelle  ou  Arlequin, un  personnage  ima- 
ginaire, un  type  de  comédie  foraine,  grand 
donneur  de  conseils,  d'une  franchise  brutale, 
s'exprimant  dans  une  langue  populacière,  ne 
pouvant  ouvrir  la  bouche  sans  jurer,  mais  au 
fond  très  gai,  bon  enfant,  faisant  la  joie  de 
la  foule  par  les  grosses  plaisanteries  dont  il 
avait  la  spécialité. 

On  le  rencontre  d'abord  dans  une  facétie 
libre,  qui  a  pour  titre  :  Histoire  du  Père  Du- 
chesne. Un  peu  plus  tard  on  le  voit  dans 
une  ancienne  farce,  «  le  Plat  du  Carnaval  », 
pérorer  aux  Tuileries,  au  milieu  du  Conseil 
royal  ;  ensuite  il  joue  un  rôle  dans  une  pièce 
de  Nicolet  dont  parle  Rétif-la-Bretonne  ; 
puis,  en  1780,  le  journal  Tout  ce  qui  me 
passe  par  lu  tète  propose  d'aller  à  la  foire  de 
Saint-Germam  pour  y  entendre  le  Père  Du- 
chesne. Enfin  le  20  septembre  suivant,  les 
grands  danseurs  du  Roi  donnent  le  Père 
Duchesne,  comédie  en  deux  actes,  et,  le 
a6  décembre,  on  représente  à  l'Ambigu-Co- 
mique  Les  noces  du  Père  Duchesne,  pièce 
en  deux  actes,  où  l'auteur,  suivant  l'ai: nonce, 
doit  remplir  le  rôle  du  Pèie  Duchesne. 

Quel  personnage  était-ce  que  le  Père  Du- 
chesne ?  D'après  Rétif-la-Bretonne,  c'était  un 
marin  jurant  continuellement  ;  dans  «  le 
Plat  du  Carnaval  »,  c'était  un  maître-poèlier, 
marchai. d  de  fourneaux  de  la  rue  Mazarine  : 
c'est  ce  dernier  type  qui  a  été  adopté  par  la 
presse  révolutionnaire.  En  effet,  le  Père  Du- 
chesne de  ternaire  se  disait  «  tumiste  de  Sa 
Majesté  »  ;  un  autre,  donnant  sa  généalo- 
gie, racontait  qu'il  était  fils  d'un  maître-po- 
tier de  tene,  juré,  «  très-juré  <\,  ajoutait-ïl, 
«  Syndic  de  la  communauté  des  poéliers,  fu- 
mistes et    petits-fils    de  Sacripant    Corneille 


ville  de  Carcas- 
dèclarait  «  le  vé- 
,,  maître-poèlier  à 

nom,  disait-il  ail- 


— 632 

Duchesne,    cordier   de    la 

sonne  >>  ;  enfin    Hébert  se 

ritable  Pèie  Duchesne,  f... 

Paris  ».  «  C'est  mon    vrai 

leurs,  mon  nom    de  bataille,    la    terreur   des 

aristocrates.  » 

En  1780,  le  Père  Duchesne,  suivant 
l'exemple  général,  devint  un  personnage  po- 
litique et  se  lança  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, où  il  ne  tarda  pas  à  perdre  sa 
joyeuse  réputation. 

Le  premier  pamphlet  publié  sous  son  nom 
a  pour  titre  :  L  s  vitres  cassées,  par  le  véri- 
table Père  Duchesne,  Député  aux  Etats- 
Généraux .  Il  parut  un  peu  avant  la  prise  de 
la  Ba;tille  avec  un  véritable  succès  et  eut 
plusieurs  éditions  successives.  C'était  l'œuvre 
d'un  employé  des  postes,  nommé  Lemaire, 
qui  entreprit  bientôt,  sous  le  même  patro- 
nage, au  mois  de  septembre  de  l'année  1700, 
une  leuille  périodique  qui  se  poursuit  pen- 
dant quatre  cents  numéros.  Ce  journal  por- 
tait le  titre  de  Lettres  b...  patriotiques  du 
Père  Duchesne,  avec  l'épigraphe  typique  : 
Castigat  bibendo  mnres .  Il  lut  continué,  en 
1702,  par  la  Trompette  du  Père  Duchesne. 

C'est  donc  Lemaire  qui,  le  premier,  intro- 
duisit dans  la  presse  le  nom  du  Père  Du- 
chesne ;  mais  celui-ci  tomba  rapidement 
dans  le  domaine  public,  tant  il  v  eut  d'imita- 
tions et  de  contrefaçons... 

Hébert  a-t-il  été  un  de  ces  Père  Duchesne 
de  la  première  heure, un  des  plagiaires  immé- 
diatsque  Lemaiie  dénonçaitdès  ledébut?  tout 
porte  à  le  croire  :  lui-même  prétendait  avoir 
commencé,  des  le  premier  mois  de  1790,  ses 
«  Colères  et  ses  joies...  *  Mais  le  véritable 
Père  Duchesne,  celui  qu'il  a  poursuivi  jus- 
qu'à sa  mort  et  qui  a  fait  sa  fortune,  ne  pa- 
rut définitivement  qu'à  partir  du  mois  d'août 
ou  de  septembre  de  l'année  1790. 

Hébert  fut  bientôt  contrefait  à  son  tour... 
etc.  ,  etc. 

Pierre. 

Une  lettre  inédite  de    Mirabeau 

(LXVII,  ^568;.  —  Celte  lettre, à  peu  de  mots 
près  (constitution,  au  lieu  de  carnation  ; 
très  pieuse  au  lieu  de  tempérante  ;  etc.)  — 
mais  portant  la  date  du  30  juin  1782  — 
a  été  reproduite  comme  provenant  des 
papiers  de  M.  de  la  Sicotière,  par  M.  Au- 
guste Dide  dans  ses  Causeries  Je  Philinte 
(Paris,  Flammarion,  1910).  p.  41.  —  Ce 
volume  est  un  recueil  d'articles  ayant 
paru  dans  l'Express  de    Mulhouse. 

D'   NlMRAK. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 

(T.  G.,  534  ;  XLIX  ;  LX  ;  LXIll  à  LXVl). 
Nous   recevons   par     ministère     d'huissier 
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l'aiticle  suivant  que  nous  insérons  en  vertu 
de  l'article  13  de  la  loi  du  29  juillet  1881  et 
auquel  il  nous  serait  agréable  que  M.  Fran- 
çois Laurentie,  dont  tous  los  collaborateurs 
estiment  le  caractère,  l'érudition  et  e  talent, 
ne  répondît  pas. 

Nous  avons  cru  devoir  clore  la   polémique 
relative  à    la  mort  de  Louis  XVII   au  Temple 
pour  ne  la  rouvrir   quu  si  l'on    apportait  un 
document  probant  inédit. 
* 

Monsieur  François  Laurentie,  à  force 
de  taquineries,  parvient  à  lasser  la  pa- 
tience la  plus  dédaigneuse  et  tinit  par  con- 
traindre à  ce  que  l'on  s'occupe  de  lui 

Déjà,  il  y  a  plus  d'un  an,  à  propos 
d'assertions  qu'il  m'attribuait  faussement, 
je  lui  ai  intligé  un  démenti  formel,  au- 
quel il  î'est  bien  gardé  de  répondre  direc- 
tement :  ce  n'est  pas  sa  manière,  mais  il 
est  allé  déposer  ailleurs,  une  autre  alléga- 
tion également  fausse,  que  j'ai  laissé  pas- 
ser en  haussant  les  épaules,  car  c'est  tout 
ce  que  cela  mérite. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  qu'il  en  prenne 
licence  d'ériger  cette  façon  de  faire  en 
système. 

Dans  le  numéro  de  V Intermédiaire  du 
dix  mars  1912,  monsieur  François  Lau- 
rentie écrivait  : 

«  Aux  Naundorffistes,  tout  devient  ar- 
«  gument.  Le  surnom  même  de  Ponger- 
«  ville,  que  portait  quelquefois  sous  la 
«  Restauration  Gomin,  le  gardien  du 
«Temple,  leur  est  une  preuve  de  l'éva- 
«  sion.  Ils  s'enivrent  en  effet,  du  raison- 
«  nement  suivant  :  Si  Louis  XVIII  a 
«  allongé  le  nom  de  cet  homme,  ce  ne 
«  pouvait  être  que  pour  l'encourager  au 
«  silence,  donc  Gomin  savait  la  survie.  A 
€  la  première  occasion,  un  faux  témoi- 
«  gnage  lui  eut  valu  la  noblesse  ». 

J'ai  demandé  a  monsieur  François  Lau- 
rentie (11°  de  l'Intermédiaire  du  10  avril) 
«  quels  écrivains  naundorffistes,  ou,  s'il 
veut  qu'on  lui  fasse  grâce  du  pluriel,  que 
sa  phrase  permettrait  d'exiger,  —  quel 
unique  écrivain  naundorfTiste  il  pourrait 
citer  comme  s  enivrant  du  raisonnement 
qu'il  formule,  ou  seulement  ayant  dit  ou 
écrit  quelque  chose  qui  puisse  honnête- 
ment être  interprété  dans  le  sens  indiqué 
par  lui  >. 

Dans  le  même  numéro,  —  ma  question 
lui  ayant  été  immédiatement  communi- 
quée, —  il  répond,  d'une  façon  détourriée 
et  évasive,  mais  il  répond,  en  me   dési- 


gnant comme  étant  un  naundorffiste  qui 
s'enivre  du  raisonnement  par  lui-même 
imaginé.  A  >.ette  désignation  il  ajoute, 
sans  doute  pour  faire  un  petit  pluriel, 
celle  d'un  écrivain  qui  ne  peut,  sans 
abus,  être  classé  parmi  les  naundorffistes, 
puisqu'il  tend  à  provoquer  un  schisme 
dans  le  nauni'orfîisme. 

Eh  bien,  je  donne  à  monsieur  François 
Laurentie  un  nouveau  démenti  formel  et 
catégorique,  un  double  et  triple  démenti. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  «  naundorffistes  » 
g'cnivrent  du  raisonnement  qu'il  leur 
prête,  puisqu'il  n'en  trouve  qu'un  (tout 
au  p'us  deux,  en  trichant  un  peu)  à  citer. 

Il  n'est  pas  vrai  que  cet  unique,  qui  est 
moi,  se  soit  enivré  de  ce  raisonnement, 
que  j'ai  bien  le  droit  de  qualifier  de  stu- 
pide  puisque  c'est  à  moi  qu'il  est  attribué, 
mais  dont  la  responsabilité  entière  appar- 
tient à  monsieur  François  Laurentie. 

Il  n'e;:t  pas  vrai  que  j'aie  dit  ou  laissé 
entendre,  d'une  façon  quelconque,  que  le 
nom  de  Pongerville  ait  été  donné  à  Gomin 
par  Louis  XVIII,  plutôt  que  par  Madame 
Royale,  ou  par  Madame  Royale,  plutôt 
que  par  Louis  XVIII,  car  je  n'en  sais  rien 
du  tout,  et  estime  que  Monsieur  François 
Laurentie  peut  seul  attacher  à  cela  quel- 
que importance. 

J'ai  dit  que  Gomin  a  été  un  faux  té- 
moin —  un  faux  témoin  éhonté  -  en  fa- 
veur du  système  utile  à  Louis  XVlll  et  à 
ses  successeurs,  et  cela,  de  concert  avec 
le  ministère  public  de  l'époque  ;  je  le 
maintiens  et  suis  prêt  à  en  fournir  de 
nouvelles  preuves  inédites  et  authenti- 
ques. 

Pour  ce  système,  qui  3  ses  continua- 
teurs, au  service  desquels  monsieur  Fran- 
çois Laurentie  est  entré,  il  pourrait  y 
avoir,  —  il  y  aurait  certainement  —  inté- 
rêt à  discuter  l'accusation  de  fau.i  témoi- 
gnage que  je  renouvelle  contre  Gomin. 
Monsieur  François  Laurentie  se  garde 
bien  de  la  discuter.  11  aime  mieux  essayer 
«  finement  i-  de  détourner  l'attention  par 
des  arguties  qui  portent  sur  des  questions 
sans  nul  intérêt. 

J'ai  dit,  encore,  à  propos  des  faux  té- 
moignages d'un  autre  faux  témoin,  Lasne, 
—  celui-là  un  peu  moins  éhonté,  car  il  a 
lini  par  refuser  formellement  de  signer  les 
mensonges  qu'on  lui  dictait,  —  j'ai  dit 
ceci  : 

«<  ...  Le  sort  fait  à  Gomin  avait  de  quoi 
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le    tenter (et   en    note)  :  «  Gomirt,  le 

faux  témoin  actif,  était  pensionné  par  la 
duchesse  d'Angoulême.  Il  avait,  en  outre, 
reçu  la  charge  de  concierge  du  cHàteau  de 
Meùdon,  et  ensuite,  celle  de  fourrier  dès 
logis.  On  lui  avait  méme^  sans  doute, 
prohiis  de  l'anoblir,  car  il  se  faisait  appeler 
Gotnin  de  Pongervilte .  % 

(Je  souligne  ce  que  monsieur  François 
Laurentie  a  souligné). 

te  sei-ait  faire  injure  au  bon  sens  des 
lecteurs  que  d'insister  pour  démontrer 
qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  qui  puisse 
hbhhêtement  être  interprété  comme  l'in- 
terprète monsieur  François  Laurentie. 

J'ai  constaté  des  faits  qui  montrent  Go 
min  attaché  —   jusqu'au  faux  témoignage 

—  auxintérêts  de  la  Restauration  Monsieur 
Frihçois  Laurentie  les  conteste-t-il  ?  Non  ! 
Et  c'est  évidemment  par  dépit  de  he  pou- 
voir contester  ce  qui  est  d'un  intérêt  réel 
dans  la  question,  qu'il  se  jette  dans  des 
digressions  qbe  je  rie  veux  Qualifier  que 
de  vàlhes. 

Dans  le  même  article,  et  dans  un  autre 
c\yi,\  A  su\w\  {Intermédiaire du  30  avril  1912), 
monsieur  François  Laurentie  me  fait  dire 
autre  chose  encore  que  je  n'ai  jamais  dit, 
et  même  le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit,  à 
propos  du  nom  de  Gomier,  donné  à  Go- 
min,  dans  les  Mémoires  de  Madame 
Royale. 

C'est  un  démenti  de  plus  que  j'ai  a  lui 
donner. 

^ur  le  ton  du  triomphe,  il  annonce  que 
«  le  nom  de  Gomin  ne  portera  pas 
bonheur  au  naundorffisme  »  et  que  les 
écrivains  de  ce  parti  «  ont  trouvé  plus  fin 
qu'eux  ».  Ce  critique  si  «  fin  «  qui  devait 
les  confondre,  et  dont  il  semblait  ne  se 
faire  que  le  modeste  précurseur,  c'est,  en 
définitive,  Monsieur  Fi-ançois  Laurentie, 
en  personne.  Et  le  fait  est  que  pour  le 
genre  de  «  finesse  »  que  demandait  la 
justification  de  l'oracle,  on  ne  voit  pas 
trop  à  qui  il  aurait  pu  se  fier,  sinon  à  lui- 
même. 

Il  fallait  d'adord  m'attribuer  fausse- 
ment une  erreur  que  je  n'ai  pas  com- 
mise, pour  s'en  faire  matière  à  discus- 
sion. 

Si  j'avais  dit  que  Madame  Royale  eût 
ignoré  le  nom  de  Gomin,  j'aurais  dit 
une  bêtise.  Cela  serait  d'ailleurs,  à  tous 
les  points  de  vue,  de  nulle  importance 
dans   la    question  :  il  faut  une    mentalité 
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spéciale  pour  chercher  là,  prétexte  à  épi- 
loguer  Mais  cette  bêtise,  je  ne  l'ai  pas 
dite  ;  il  est  absolument  de  l'invention  de 
monsieur  François  Laurentie.  je  n'ai  ja- 
mais dit,  ou  laissé  entendre,  rien  de  pa- 
reil ;  j'ai  dit,  et  très  expressément,  que 
Madame  Royale  connaissait  très  bien  le 
nom  de  son  gardien. 

J'y  insiste,  pour  justifier  et  conflriiier 
mon  démenti  personnel. 

11  fallait  ensuite  se  jeter  à  l'aventure 
dans  une  entreprise  où  tout  autre  que 
monsieur  François  Laurentie  aurait  craint 
de  risquer  des  accrocs  trop  apparents  à 
l'opinion  que  pouvait  se  faire  de  son  éru- 
dition et  de  son  sens  critique,  la  bienveil- 
lance la  plus  indulgente. 

Mais  de  telles  réflexions  prudentes  ne 
sont  pas  pour  lui  :  il  fonce  tête  baissée. 

Sa  thèse,  imaginée  pour  détruire  la  va- 
leur des  lettres  de  Laurent,  consiste  en 
ceci  :  que  ces  lettres  auraient  été  fabri- 
quées, de  toutes  pièces,  par  deux  faus- 
saires, qu'il  nomme  bravement  ;  Bourbon- 
Leblanc  et  Gruau  de  la  Barre  ;  la  preuve, 
—  c'est  ici  que  se  révèle  le  flair  supérieur 
de  l'homme  vraiment  «  fin  »,  —  la  preuve 
de  cette  fabrication  résulte  de  ce  que  : 

L's  auteurs  faussaires  des  lettres  de 
Laurent  ont  cru  se  façonner  un  air  ther- 
midor, et  s'appuyer  du  témoignage  de 
Madame  Royale,  en  donnant  (1835)  à  Go- 
min, le  nom  de  Gosmier,  ou  de  Cosm.ier. 
Pauvres  gens  !  Le  chiffon  de  papier  ra- 
massé par  Pauline  de  Tourzel  est  là... 

A  ce  chiffon  de  papier  que  monsieur 
François  Laurentie  a  «  vu  de  ses  yeux  et 
touché  de  ses  mains  »,  je  lui  offre  d'ajou- 
ter mon  témoignage  que,  moi  aussi,  j'ai 
vu  de  mes  yeux,  et  touché  de  mes  mains, 
non  pas  un  chiffon  de  papier,  mais  une 
pièce  portant  les  mots  «  Gomin  de  Pon- 
gerville  »,  écrits  de  la  main  de  Madame 
Royale,  [e  suis  loin,  —  on  le  voit,  —  de 
récuser  le  chiffon  de  papier  si  éloquem- 
ment  révélateur,  puisque  j'y  apporte  un 
complément  confirmatif.    (i) 

Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Que 
Madame  Royale  savait  très  bien  le  nom 
de  Gomin  :  c'est  entendu.  Cela  n'empêche 
pas  que  monsieur  François  Laurentie  mé- 

(i)  Quelle  est  cette  pièce  ?  Cela  donnerait 

lieu  à  une  commuliicatidn  intéressante,  mais 
les  colonnes  de  V Intermédiaire  me  seraient- 
elles  ouvertes  ? 
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Vite  un  démenti  historique,  et  des  plus 
énergiques,  quand,  avec  une  superbe 
assurance,  il  affirme  : 

«  Marie-Tliérèse  a  toujours  écrit  Go- 
c  min.  Cette  orthographe  est  la  seule 
«  qu'on  trouve,  et  dans  ses  Mémoires 
«  manuscrits,  et  dans  le  récit  manuscrit 
«  du  voyage  d'Huningue.  Ce  sont  les  édi- 
«  teurs  de  ses  Mémoires  (1817  et  1825) 
t  qui  ont  donné  la  leçon  fautive  Gomier.  » 

Il  est  impossible  de  se  mettre  plus  ré- 
solument et  plus  complètement  à  côté  de 
la  vérité,  et  de  se  montrer  plus  ingénu- 
ment en  flagrant  délit  d'érudition  légère 

La  «  leçon  fautive  Gomier  »  n'est  pas 
due  aux  éditeurs  (1817-182?),  mais  à 
Marie-Thérèse  elle-même. 

Monsieur  François  Laurentie  connaît 
fort  mal  les  Mémoires  de  Madame  Royale 
(ainsi  du  reste,  que  les  «  authentiques  sa- 
vants »,  ses  collaborateurs).  Iln'yapas 
eu  quatre  ou  cinq  éditions  :  il  y  en  a  eu 
au  moins  douze,  qui  toutes,  ont  été  faites 
sur  des  copies  manuscrites  données  par 
Madame  Royale.  Or.  dans  toutes  ces  édi- 
tions (sauf  une  seule  exception,  sur  la- 
quelle il  y  a  lieu  de  faire  les  plus  expresses 
réserves  (1),  le  principal  gardien  du  Tem- 
ple est  désigné  sous  le  nom  de  Gomier. 

Pourquoi  ?  C'est  que  Gomin  (le  »<  sour- 
nois »  Gominj  avait  trouvé  bon  de  ne  pas 
être  connu  au  Temple,  au  moins  pendant 
un  temps,  sous  son  nom  véritable.  Pour 
cette  même  raison,  Laurent,  —  alors  qu'il 
ne  le  connaissait  pas  encore  —  l'appelle 
«  Gommier  ».  Il  ne  savait  pas,  — il  ne  pou- 
vait pas  savoir  alors  (2)  —  son  véritable 
nom.  L'erreur  est  donc  bien  de  son  fait, 
.  et  non  de  celui  de  faussaires,  qui  d'ail- 
leurs, pour  \i  s'appuyer  du  témoignage 
de  Madame  Royale  »  n'auraient  pas  été 
assez  sots  que  de  ne  pas  écrire  le  nom  tel 
qu'ils  le  lisaient  dans  ses  Mémoires. 

Une  observation  est  encore  à  faire,  bien 

(i)Il  faudrait  pouvoir  vérifier  l'original 
qui  a  servi  pour  cette  (édition.  Je  ne  soup- 
çonne aucunement  Iï  bonne  fci  de  Monsieur 
G.  Lenôtre,  qui  en  est  l'auteur  ;  mais,  sans 
me  permettre  d'à  firnier,  tant  que  le  docu- 
ment n'est  p^s  produit,  je  suis  prêt  à  parier 
qu'on  y  lirait  Goniier,  comme  dans  tous  les 
autres. 

(î)  J'avertis  charitablement  monsieur 
François  Laurentie  que  cela  serait  prouvé, 
en  cas  de  besoin,  par  un  document  d'une 
authenticité  indiscutable. 


digne  d'exercer  la  «  fine  >>  ingéniosité  dt 
monsieur  François  Laurentie. 

Dans  totites  les  éditions  des  Mémoires  de 
Madame  Royale  (sauf  encore  une  excep- 
tion, mais  qui,  je  le  lui  garantis,  ne  peut 
lui  profiter),  le  second  gardien  du  Temple 
est  désigné  sous  le  nom  de  «  Loine  ».  Si  les 
faussaires  avaient  emprunté  à  ces  Mémoires 
le  nom  de  Gomier,  pour  «  se  façonner  un 
petit  air  thermidor  >,  comment  auraient- 
ils  commis  la  maladresse  de  compromet- 
tre ce  petit  air  thermidor,  en  restituant 
au  second  gardien  son  véritable  nom 
«  Lasne  »  ? 

11  me  semble  que  c'est  à  monsieur 
François  Laurentie  que  ^^  le  nom  de  Gomin 
ne  portera  pas  bonheur  ».  Toute  la  peine 
qu'il  a  prise  aboutit,  une  fois  de  plus;  à 
mettre  en  pleine  évidence  le  contraire  de 
ce  qu'il  voulait  démontrer. 

Il  est  décidément  l'enfant  terrible  de 
l'AritinaundorflRsme.  Lanne. 

Les  papies  de  Courtois  et  le  Diic 
Decazes  (LXVI  ;  LXVII,  354).  —  A-t-orl 
consulté  la  table  de  \' Intermédiaire  ?  11  y  à 
dans  le  volume  XXIV  trois  références, 
toutes  fort  intéressantes,  sur  les  relations 
de  Courtois  avec  M.  Decazes. 

PlETRO. 

Rouget  de  Lisle  et  le  récit  rela- 
tif à  Quiberon  (LXVII,  S22).  —  Mo- 
reau  de  Joannès,  qui  a  pris  part  à  là  cam- 
pagne de  Quiberon,  sur  laquelle  11  donne 
de  longs  détails  dans  le  1"  volume  de 
ses  Aventures  de  guerre,  ne  parle  pas  de 
la  présence  de  Rouget  de  Lisle  dans  l'ar- 
mée républicaine  dont  lui  même  faisait 
partie  —  ce  qui  serait  assez  étonnant  si 
c'était  l'auteur  de  la  Maiseillats'e  qui  ser- 
vait dans  la  mènie  arriiée  que  lui. 

V.  A.  T. 

La    itiort   du    prince    de    Coudé 

(LXVII,  283,  356,  439,  483.  -,8?).  -  Je 
connais  les  Souvenirs  du  comte  de  Montbel  et 
les  ai  lus  avec  plaisir  et  profit,  non  pour- 
tant que  ma  manière  d'envisager  les  évé- 
nements de  juillet  et  août  1830,  en  ait  été 
changée  ;  elle  est  faite  depuis  longternps 
et  je  ne  conclus  pas  dans  le  sens  de  l'au- 
teur. Mais  l'homme  apparaît  ici  sympa- 
thique, désintéressé,  loyal  et  loyaliste  ; 
on  peut  n'être  pas  de  son  avis  et  cepen- 
dant on  le  plaint  parce  qu'il  a  été  minis 
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tre  ou  plutôt  qu'il  a  continué  de  l'être 
malgré  lui  et  par  fidélité  à  son  roi.  Mais 
une  opinion  personnelle,  et  de  seconde 
main  encore,  puisque  M.  de  Montbel  ne 
sut  rien  d'original,  n'est  pas  un  fait  nou- 
veau, à  prendre  ce  terme  dont  on  use  si 
souvent,  au  sens  juridique,  le  seul  accep- 
table ici. 

Ainsi  je  réponds  au  collaborateur  Car- 
néade  qu'il  n'y  a  rien,  selon  moi,  à  pren- 
dre pour  une  instruction  nouvelle  dans  le 
volume  de  iVl.  de  iWontbel . 

H.  C.  M. 


Régiment    irlandais    de     Dillon 

(LXVll,  379.  486).  -  Un  des  corres 
pondants  de  \  Inteimédiaire  fait,  sur  la 
généalogie  de  ce  corps,  une  confusion 
entre  Dillon  et  Mountcashel.  Ces  deux 
régiments,  admis  en  même  temps  au  ser- 
vice de  France  1690,  n'eurent  de  commun 
que  leur  origine  irlandaise  ;  ils  vécurent 
chacun  leur  vie,  combattant  souvent  côte 
à  côte,  et  furent  enfin  fondus  ensem- 
ble en  1775  sous  les  ordres  du  colonel 
Arthur,  comte  de  Dillon.  11  est  bien  évi 
dent  que  la  généalogie  de  Dillon  com- 
prend la  lignée  ininterrompue  des  colo- 
nels Dillon  et  non  la  suite  des  Mountcashel, 
Lée,  Burkeley. 

On  trouve  ces  deux  suites  dans  l'His- 
toife  de  l'infanterie  du  général  Susane, 
tome  V  ;  l'une  à  la  page  330  l'autre  à  la 
page  62.  11  est  peu  utile  d'allonger  les 
colonnes  de  ïlnUimédiaire  par  la  repro- 
duction de  cette  nomenclature. 

F.X.T. 


Le    présidi&l    de     Montmorillon 

(LXVll,  47s).  — L'extrait  suivant  (page 
123")  du  Discours  des  Empires,  Royaumes, 
Estais,  Seigneuries,  Duche^.  et  Priucipaiiti;:^ 
du  Monde,  par  le  sieur  D.  V.  T.  Y.,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  Chambre  du 
Roy,  Paris,  161 3,  se  rapporte  à  la  ques- 
tion posée  : 

A  Poictiers  siège  presidial  pour  la  Senes- 
chaucee  dudit  Poictiers,  douze  Côseilliers,  et 
un  Greffier.  Et  à  ce  siège  presidial  ressortêt 
le  siège  dudit  Poictiers,  la  conservation  des 
privilèges  de  l'Vniversité  dudit  lieu,  et  les 
sièges  de  Lusignan,  Chasteleraut,  Montmoril- 
lon, la  basse  Marche,  et  le  Dorât,  Fontenay  le 
Comte,  Niort,  Guiray,  et  sainct  Maixen. 

NauTICUS. 


640 


Avant  la  Révolution,  Montmorillon  était 
le  siège  d'une  juridiction  formant  une 
sénéchaussée  d'une  grande  étendue. 

La  sénéchaussée  de  Montmorillon  resâor- 
(issait  au  parlement  de  Paris  et,  pour  les  cas 
présidiaux,  au  presidial  de  Poitiers. 

Cf.  Redet,  Dictionnaire  topo  graphique 
de  la  Vienne  :  op  citât). 

Pour  la  composition  du  siège  Royal  de 
Montmorillon,  on  la  trouve  telle  qu'elle 
devait  être  vers  le  milieu  du  xviii'=  siècle, 
au  manuscrit  de  Dom  Fonteneau  t. LXVll, 
p  607.  Bibliothèque  municipale  de  Poi- 
tiers. 

M.  A.  B. 

Cimetière  de  Picpus  (LXVll,  187, 
501,  394).  —  En  donnant,  dans  Vlntermé ■ 
diaiie,  LXVll,  187-301,  une  liste  des  ou- 
vrages ayant  trait  au  cimetière  de  Picpus, 
j'ai  omis  de  signaler  les  Mémoires  de 
Anne-Paule-Dominique  de  Noailles,  m.ar- 
quise  de  Montagu,  chap.  XVI,  pp.  336- 
351.  œuvre  de  Picpus.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  chez  Dentu,   1865. 

Je  n'ai  pas  parlé  non  plus  des  trois  pla- 
ques de  marbre  scellées  au  mur, à  gauche 
de  l'étroite  grille,,  surmontée  d'une  croix, 
qui  donne  accès  au  cimetière  des  suppli- 
ciés. 

Sur  l'une  d'elles,  posée  récemment,  on 
lit  :  <•<  A  la  mémoire  de  Victoire  Couen  de 
Saint-Luc,  religieuse  de  la  retraite  de 
Quimper,  née  à  Rennes,  le  27  janvier 
1761,  morte  sur  l'échafaud,  le  19  juillet 
1794.  Ses  restes  reposent  ici  dans  la  fosse 
commune  ». 

Madame  Couen  de  Saint-Luc  était  pré- 
venue d'avoir  brodé  des  images  du  cœur 
de  Jésus  en  forme  de  scapulaire. 

»<  Pour  être  accusé,  écrivait-t-elle,  le  5 
ventôse  an  11,  on  n'est  pas  convaincu  ;  ei 
les  plus  grands  criminels  ont  le  droit  de 
demander  des  grâces  et  des  faveurs  ».  Arch. 
Nat.  W"'  422,  dossier  957. 

A  côté:»*  A  la  mémoire  des  seize  carmé- 
lites de  Compiégne,  mortes  pour  la  foi.  le 
17  juillet  1794  ».  Suivent  les  noms  des 
seize  béatifiées.  Au  bas  :  <.<  beati  mortui 
qui  in  Domino  moriuntur.  Déclarées  véné- 
rables par  le  pape  Léon  Xlll,  les  seize 
carmélites  de  Compiégne  ont  été  béati- 
fiées,le  27  mai  1906,  par  S.  S.  Pie  X».  A  la 
suite,  une  stèle  oii  sont  gravées  ces  lignes  : 
«  André  Chénier,  fils  de  la  Grèce  et  de  la 
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JUDITH  FRÈRE 

La  Lisette  de  Béranger 


Intermédiaire  LXVII,  colonne  612. 
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762-1794.  Servit  les  muses, 
aima  la  sagesse,  moutut  pour  la  vérité.  » 
Le  tout,  surmonté  d'une  couronne  de 
bronze  (André  Chénier  fut  guillotiné,  avec 
le  poète  Roucher,  le  7  thermidor  an  II  ) 

Dans  le  terrain  triangulaire,  planté  de 
cyprès,  dans  lequel  ont  été  enfouies  les 
1306  victimes  exécutées  place  du  Trône, 
se  trouvent  quatre  tombes  renfermant  les 
restes  des  membres  de  la  famille  de  Salm- 
Kirbourg  Au  dessus  de  cette  grille,  on 
lit  :  Sépulture  de  la  maison  de  Salm-Kir- 
bourg,  (Frédéric  deSalm-Kirbourg,  prince 
d'Allemagne,  colonel  à  la  suite  des  troupes 
allemandes,  et  ci  devant  commandant  du 
bataillon  de  Fontaine  Grandie,  fut  guillo- 
tiné le  ^  thermidor,  à  sa  famille  apparte- 
nait l'hôtel  actuellement  occupé  par  le 
Grand  Chancelier  de  la  légion  d'honneur) 
et  de  1 306  personnes  qui  ont  péri  à  la  bar- 
rière du  Trône  depuis  le  20  (1^  prairial  an 
II,  jusqu'au  9  thermidor  suivant. 

fVl.  DE  M. 


Paroisses  parisiennes  (LXVU,  522). 
—  En  1827,  le  n"  185  (actuel)  de  la  rue 
Saint-Jacques — , appartenait  -^  comme  au- 
jourd'hui, à  la  l-'aroisse  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas. 

En  1S14.  le  n"  366  (actuel)  de  la  rue 
Saint-Honoré,  appartenait  comme  au- 
jourd'hui —  à  la  Paroisse  Sainte-Made- 
leine, (l'Assomption). 

Paul,  de  Nogent,  Archiviste. 

Iconographie  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne (LXVll.  474,  588).  —  Le  docteur 
Gillel  de  Grandmont.  mort  le  i''  juillet 
1894, avait  dans  ses  collections  une  minia- 
ture représentant  la  «  déroute  burlesque 
des  comédiens  italiens  ».  Cette  miniature 
donnait  une  représentation.  Ljui  parais- 
sait très  fidèle,  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
en  1697.  Elle  a  été  reproduite  dans  le 
tome  V  de  L'Ami  des  Monuments  publié 
par  M.  Charles  Normand  (1891)  page  31, 
et  est  accompagnée  d'une  courte  notice 
par  le  directeur  de  la  revue. 

GoMBOUST. 


(i)  Il  y  .1    ici  une  eneur  :  c'est  à  partir   du 
25  pr.iirial  seulement,  que  les  exécutions  eu 
rent  lieu  a  la  Barrière  du  Trône  renversé.  Les 
21,  22,  23  et  24   prairijl,  l'échafaud   avait  été 
dressé  place  de  la  Bastille,  porte  Antoine. 


Le  chevalier  de  Saxe.  Rutowsky 

(LXVll,  378,  481).  Le  comte  Rutowsky 
n'était  pas  le  fils  de  la  comtesse  Cosel, 
comme  ledit  M.  Fromm,  mais  bien  d'une 
turque  nommée  Fatma  qui  fut  trouvée 
comme  enfant  de  cinq  ans  parmi  les 
iTiorts,  lors  du  sac  de  la  ville  d'Ofen  en 
1085. 

Recueillie  selon  les  uns  par  le  général 
von  Schœning,  selon  d'autres  par  le  frère 
d'Aurore  de  Konigsmark  qui  l'aurait  con- 
fiée à  sa  sœur,  avec  laquelle  elle  vint  plus 
tard  à  la  cour  de  Saxe,  elle  y  devint  la 
maîtresse  d'Auguste  qui  la  maria  à  son 
valet  de  chambre  Spiegel,  qu'il  anoblit 
cl  qu'il  fit  avancer  jusqu'au  grade  de 
lieutenant-colonel  dans  l'armée. 

Le  19  juin  1702,  Fatma  donna  le  jour  à 
un  fils  qui  reçut  les  noms  de  Frédéric- 
Auguste  et  fut  reconnu  par  le  père,  qui 
en  fit  un  comte  Rutowsky  ;  il  fut  élevé 
en  France  et  servit  en  Savoie  avant  d'en- 
trer au  service  saxon. 

Il  mourut  en  1764  feldmaréchal-géné- 
ral  et  gouverneur  de  Dresde. 

11  ressemblait  beaucoup  a  son  père  et 
avait  hérité  de  sa  force  musculaire. 

Il  poussait  l'amour  familial  jusqu'au 
point  d'avoir  en  commun  avec  son  père, 
comme  maîtresse  la  comtesse  Orzelska, 
sa  sœur,  et  la  fille  de  celui-ci,  née  en 
1707  de  Henriette  Duval  et  qui,  à  en 
croirela  margrave  de  Bareith  n'aurait  pas 
laissé  insensible  Frédéric  11,  alors  prince 
royal,  lorsqu'en  1728  et  29  les  cours  de 
Saxe  et  de  Berlin  se  rendirent  visite  réci- 
proquement. 

F     KOKHJ' 

Famille  de  Bougis  (LXVll,  523). 
—  On  trouvera  des  renseignements  sur 
la  famille  de  Bougis,  des  environs  d'Alen- 
çondans  la  Mai'ion  de  Faudom,  par  Am- 
broise  Ledru  et  Eugène  Vallée,  Paris.' 
Alphonse  Lemerre,    1908,  trois  volumes. 

E.  V. 

La  Lisette  de  Béranger.  —  Judith 
Frère  (T.  G.  103).  —  Thaïes  Bernard, 
dans  la  jolie  plaquette  intitulée  :  La  Lisette* 
de  Béranger,  dit  qu'il  n'existe  aucune  lettre 
de  Judith  Frère,  qui  fut  la  compagne  de 
Béranger.  Il  a  vainement  cherché  à  s'en 
procurer  une. 

«  On  m'a  annoncé,  dit  Thaïes  Bernard, 
.  qu'un  amateur   possédait  une  correspon- 
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dance  écrite  par  Béranger  à  Mademoiselle 
Judith,  correspondance  dont  un  libraire 
avait  offert  cinq  mille  Irancs  ». 

C'est  peu  vraisemblable,  car  Béranger, 
héritier  de  Juditii,  qui  vivait  aveclui,  dut, 
à  la  mort  de  celle-ci,  qui  précéda  de  peu 
la  sienne,  entrer  en  possession  de  cette 
correspondance.  Elle  faisait  partie  de  ses 
papiers  privés.  Il  en  avait  ordonné  la 
destruction.  Perrotin  exécuta  rigoureu- 
sement ses  dernières  volontés.  Si  les 
lettres  de  Béranger  à  Judith  existent,  c'est 
qu'on  les  a  dérobées.  Mais  existent-elles 
et  depuis  que  Thaïes  Bernard  a  soulevé 
cet  incident  —  il  y  a  cinquante  ans  — 
les  a-t-on  jamais  vues  .'' 

L'acte  de  naissance  de  Judith  Frère  a-t-il 
été  publié  ? 

Le  portrait  que  nous  donnons  n'est  pas 
ignoré,  mais  il  est  le  meilleur.  C'est  un 
hommage  de  Perrotin  à  la  fidèle  compagne 
de  son  ami  ;  il  le  fit  exécuter  au  lende- 
main de  sa  mort. 

Il  a  l'avantage  d'être  joli  et  documen- 
taire. 

Judith  Frère, Lisette,  c'est  l'inspiratrice. 
Mais  il  y  a  toujours,  en  poésie  et  en  pein- 
ture, assez  loin  de  l'œuvre  au  modèle. 

Joseph  Chrétien  (LXVll,  380,  491, 
540).  — La  gravure  publiée  dans  Vfiiter- 
médidiie,  qui  est  de  Beljamb:-,  est  un  pré- 
cieux document.  Ce  portrait  a  été  dessiné 
d'après  nature. 

Ce  jeune  homme  fut  un  héros  comme  on 
en  voit  assez  souvent,  mais  ils  ri'ont  pas 
toujours  la  chance  d'intéresser, à  ce  mêrrie 
degl-é,  là  cour  et  la  ville. 

[oseph  Chrétien  avait  reçu  une  mé- 
daille du  roi,  et  sur  là  médaille  étaient 
gravées  ces  lignes  : 

Le  Roi 

I  a  décore 

de  ceite   médaille 

Joseph  Chrétien 

.îgé  de  17  ans 

qui  s'est  courageusement 

précipité  dans  la  glace 

et  en  a  retiré  3  enfants 

»  près  de  périr 

le  27  décembre 

1785 

C'était  sur  la  Pièce  d'eau  des  Suisses,  à 
Versailles  que  ce  petit  drame  s'était  dé- 
roulé —  et  ce  fut  une  des  raisons  qui  le 
mirent  en  lumière. 
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M.    de    Dampierre    vers     1790 

(LXVll,  380,  S40).  — J'ai  été  surpris  du 
titre  de  marquis  de  Dampierre  donné  à 
Antoine  Esmonin,  par  le  lonrnal  de  Dijon 
et  de  la  CÔte-d'Or  ;  il  ne  faiit  y  voir 
qu'un  titre  de  courtoisie,  si  commun  à 
cette  époque,  car  il  ne  parait  pas  que  la 
famille  Esmonin  soit  arrivée  à  la  noblesse 
sous  l'ancien  régime  ;  en  tous  cas,  elle 
n'est  pas  entrée  aux  Etats  de  Bourgogne 
et  l'on  sait  combien  cette  distinction  était 
recherchée. 

La  famille  Esmonin  est  originaire  de 
Reulle-Vergy,  près  de  Nuits-Saint-Geor- 
ges, et  le  nom  se  rencontre  encore  fré- 
quemment dans  cette  région. 

Antoine  Esmonin  de  Dax.pierre  naquit 
le  22  janvier  1744,  d'autre  Antoine,  com- 
missaire provincial  de  l'artillerie  de 
France  et  de  Françoise  Gautier.  Il  entra 
au  Parlement  de  Bourgogne,  comme  con- 
seiller, en  1766,  avec  dispense  d'âge.  Par 
lettres  du  18  janvier  1772,  il  fut  nommé 
président  au  parlement  Maupeou,  mais  il 
se  retira  en  177 15,  a  près  la  réorganisation  du 
parlemerit.  Il  fallait  vingt  années  de 
charge  pour  acquérir  la  noblesse  et  il  ne 
les  eut  jîas. 

Un  décret  impérial  d'avril  181 1,  Itii 
donna  un  emploi  de  président  près  la 
cour  d'appel  de  Dijon,  mais  il  n'y  resta 
que  jusqii'en  avril  1813.  L'Empire  n'eut 
pas  de  marquis  et  le  vicomte  Révéi^end 
est  muet  à  son  égard  pour  les  titres  décer- 
nés par  la  Restauration. 

M.  de  Dampierre  avait  épousé,  en 
1770,  Claudine-Catherine,  fille  de  Jacques 
de  la  Ramisse,  ancien  maire  d'Auxonne  et 
de  Catherine  Maillard,  et  est  mort  safis 
postérité  masculine. 

DucLos  DES  Erables. 


Famille  de  Gresle  (LXVII,  188, 
1545).  —  Je  me  suis  reporté  aux  référen- 
ces données  par  G. -P.  Le  Lieur  d'Avost  et 
ai  trouvé  que  René  de  Gresle  résidait  à 
Chézy-en-Auxois.  Ne  connaissant  dans 
l'Auxois  aucun  Chézy  ou  Chéry,  j'ai  con- 
sulté le  Dictionnaire  des  Postes,  où  l'on 
voit  Chézy  en-Orxois,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Château-Thierry  (Aisne),  ce  qui 
s'explique  mieux  pour  une  recherche  de 
noblesse  faite  par  l'intendant  de  Sois- 
sons. 

D.  DES  E. 
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Mme  Lafarge.  Sa  parenté  avec 
Louis-Fhilippe(I.G.,484;LXVl;LXVlI, 
19,  112,  lô^,  402,  448).  —  La  question 
posée  me  parait  nettement  élucidée  dans 
l'article  que  M.  Britsch  lui  a  consacré 
dans  le  numéro  du  Correspondant  du 
10  avril  1913. 

Quoi  qu'en  dit  Mme  Lafarge,  sa  grand- 
mère  Hermine  était  fiUc  d'un  officier  an- 
glais et  petite-fiUe  d'un  •.<  minister  »  res- 
pectable. Mme  de  Genlis  l'avait  fait  venir 
d'Angleterre,  ainsi  que  Paméla.  pour  étu- 
dier les  effets  de  son  éducation  sur  des 
orphelines  déracinées. 

La  grand'mère  de  Mme  Lafarge  ayant 
été  élevée  avec  Louis-Philippe,  on  com- 
prend les  relations  qui  existaient  entre 
les  uns  et  les  autres,  sans  faire  intervenir 
des  parentés  de  la  main  gauche  que  la 
conduite  de  l'austère  Mme  de  Genlis  pou- 
vait suggérer . 

A.E. 


La  lettre  par  laquelle  Mme  Lafaroe  rap- 
pelle complaisamment  sa  parenté  de  gau- 
che avec  la  famille  d'Orléans, offre  cet  inté- 
rêt que  l'inculpée  y  développe  unique- 
ment, —  grâce  à  cette  circonstance  — 
son  souci  d'obtenir  la  justice  a  laquelle 
elle  prétend.  C'est  pour  elle  une  révéla- 
tion dénuée  de  toute  forfanterie,  où  le 
but  pratique  apparaît  seul,  au  contraire, 
comme  une  planche  de  salut  dans  l'infor- 
tune qu'elle  évoque. 

Mais  enfin.  Marie  Capelle  n'était  pas 
simplement  l'arnere-petite-fille  de  Mme 
de  Genlis.'  «  Elle  ne  s'est  pas  trouvée  au 
monde  par  ce  hasard  »,  mais  encore  par 
une  infinité  d'autres  hasards  et  %<  sa  nais- 
sance» dépend  de  tous  les  mariages —  ou 
de  tous  les  accouplements  —  dont  elle 
descend. 

Pour  bien  retracer  le  milieu  dans  le- 
quel elle  a  pu  vivre,  peut-être  pourrait- 
on  rechercher  quelles  étaient  les  origines 
tant  paternelles  que  maternelles  de  sa  fa- 
mille :  qu'étaient  ces  Capelle,  cesCollard, 
chez  lesquels  la  présence  d'une  Herminie 
de  Genlis  (ou  d'Orléans  ?j  a  jeté  la  pertur- 
bation ;  quelles  professions  exerçaient-ils  ; 
dans  quel  milieu  vivaient-ils,  depuis  trois 
ou  (quatre  générations,  par  exemple  ; 
quelles  étaient  leur    parentage  ^et  allian- 


ces ;  de  quelles  régioris  venaient-ils  ;  en 
un  mot  qijelle  était  l'hérédité  de  Marie  Ca- 
pelle femme  Pouch-Lalarge  ? 
;  (iette  enquête  aurait  le  mérite,  avec 
tout  ce  que  l'on  sait  déjà,  de  «  mettre  au 
point  »  l'héroïne  de  ce  roman  judiciaire 
et,  tout  en  tenant  compte  de  l'influence 
dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure,  de  faire 
la  part  du  mélange  qui  devait  exister 
dans  son  ascendance. 

Pasbbsnier. 
* 

»  • 
Voir  le  volume  publié  récemment  par 
Boyer  d'Agen  à  La  Renaissance  du  Livre 
(78, boulevard  Saint-Michel), et  les  lettres 
autretellement  baillées  par  le  même  au 
Mercure  de  France. 

• 

M.  le  D--  H.  Grenlerde  Cardenal  (d'Ar- 
gelès)  a  publié  une  très  intéressante  étude 
sur  Mme  Lafarge, dans  \eJouinal  de  Méde- 
cine de  Bordeaux  (16  mars  1913).  Il  en  a 
été  fait  un  tirage  à  part  :«  Médecine  anec- 
dotique  —  Madame  Lafarge,  d'après  quel- 
ques documents  locaux  et  inédits  »  fac 
simile,  portrait,  gravure  représentant 
l'exhumation  du  cadavre  de  Lafarge. 

Famille  de  la  Galissonnièr6(LXVIl, 

362,^93).  —  Le  confrère  V  -\-  demande  si 
Charles-Vincent  de  la  Galissonnière, 
époux  de  demoiselle  de  la  Borde,  a  eu 
d'autres  enfants  que  les  quatre  cités  dans 
l'arrêt  du  parlement  Je  1781 ,  savoir  Augus- 
tin-hélix, Marie  Charlotte,  Marie-Rosa- 
lie et  Anastasie.  H  me  semble  que  oui,  car 
ce  doit  bien  être  lui  qui  est  visé  dans  cette 
note  des  Tablettes  oénéalogiques,  t.  V, 
p.  414: 

1701  La  Grande  Guerche... 

Leurs  enfonts  (de  N.  Barrin  de  La  Galis- 
sonnière   et    de    N.    de     la     Borde)     sont  : 

I  "  N.  Barrin  de  la  Gallissonniére  reçu  page 
du  roi  (propablement  Aiigustin-l'élix). 

2'  Madeleine-Félicité,  mariée,  en  1728,  à 
François  de  Vaucouleurs,  seigneur  de  Lan- 
jamet. 

Le  marquis  de  la  Gallissonniére  com- 
mandant à  la  Nouvelle  France, est  de  cette 
famille. 

Labruyère. 

Lezay  Marnesia  (LXVII,  386,  498). 
—  Kxistc-t-il  encore  des  représentants  de 
cette  tamille  ? 
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Le  marquis  de  Lezay-Marnesia,  qui  vi- 
vait au  xviu"  siècle,  eut    trois  enfants  : 

I.  Gabrielle  de  Lezay-Marnesia,  morte 
en  )792,  mariée  à  Claude  de  Beauharnais 
(cousin  d'Alexandre  de  Beauharnais,  pre- 
mier mari  de  )oséphine)  et  mère  de  Sté- 
phanie de  Beauharnais,  grande  duchesse 
de  Bade. 

IL  Adrien,  marquis  de  Lezay-Marnesia, 
né  en  1770,  ministre  de  France  à  Salz- 
bourg,  préfet  du  Rhin  et-Moselle,  puis  du 
Bas-Rhin  sous  le  premier  empire,  mort 
en  octobre  1814,  des  suites  d'un  accident 
de  voiture  survenu  pendant  les  fêtes  don- 
nées en  l'honneur  du  duc  de  Berry,  à 
Strasbourg,  où  sa  statue  s'élève  encore 
sur  l'une  des  principales  places  de  la 
ville. 

11  avait  épousé  Mme  de  BriqueviUe,née 
de  Canisy,  dont  le  mari  avait  péri  dans 
le  massacre  de  Quibcron.  11  ne  laissa  pas 
d'enfants. 

m.  Albert-Madeicine-Claude,  comte  de 
Lezay-Marnesia,  né  le  6  juin  1772,  au 
château  de  Mouthonne,  près  de  Lons-ie- 
Saulnier,  préfet  du  Pas-de-Calais  fnon 
installé)  en  1814,  puis,  à  la  seconde  Res- 
tauration, du  Lor,  de  la  Somme,  du 
Rhône  et  de  Loir-et-Cher  (1828-1848), 
député  du  Lot,  pair  de  France  en  novem- 
bre i8}s.  sénateur  en  janvier  1852,  mort 
a  Blois  le  4  septembre  1857,  enterré  dans 
l'église  Saint  Nicolas  de  cette  ville. 

Il  avait  épousé,  le  16   mars  1808, Mlle 
Clémentine  Delaage,   fille  de  M.  Delaage 
de  Bellefarye  et  de  Mlle   Durney. 
11  en  eut  deux  fils  : 

1°  Etienne-Adrien,  marquis  de  Lezay- 
Marnesia,  élevé  de  l'Ecole  deSt-Cyr,  offi- 
cier de  cavalerie,  receveur  général  à 
Nancy,  décédé  dans  cette  ville  le  3  mars 
1884,3  l'âge  de  7i5  ans.  Il  avait  épousé  en 
1833  Mlle  Vi^llet  d'Esliannes,  de  Nancy, 
morte  sans  enfants  en  1871. 

2°  Albert,  comte  de  Lezay-Marnesia, 
né  à  Lyon  le  28  décembre  1818,  chambel- 
lan de  l'impératrice  Eugénie,  membre  du 
conseil  général  du  Jura  pendant  14  ans. 
marié  le  24  septembre  1846  à  Mlle  Louise 
du  Tarde,  dame  d'honneur  de  l'impéra- 
trice. 11  est  mort  en  1879,  sans  postérité. 
La  famille  de  Lezay-Marnesia  est  donc 
éteinte. 

J.  DE  L, 


Famillede  Mestre  (LXVII,  188,412;. 
—  Je  remercie  sincèrement  l'obligeant  in- 
termédiairiste  des  renseignements  qu'il 
donne  sur  la  famille  de  Mestre.  Si  ce 
n'est  pas  abuser  de  sa  complaisance, pour- 
rais-je  lui  demander  de  me  citer  quelque 
alliances  de  cette  famille  et  de  me  dire  si 
elle  est  ou  non  protestante. 

Je  suis  tenté  de  le  croire,  sachant 
qu'elle  s'est  alliée  à  Bordeaux  avec  des 
familles  protestantes  bien  connues,  telles 
que  les  Sorbe,  Guestier,  etc. 

Monsieur  Adrien  de  Mestre.  qui  vient 
de  mourir,  était,  si  je  ne  me  trompe,  le 
dernier  représentant  de  cette  famille, 
n'ayant  pas  eu  d'enfants  de  son  mariage 
avec  Mlle  Sorbe.  Sa  sœur  avait  épousé 
M.  Charles  Guestier.  R.   de  L. 

Le  peintre  Nivard  (LXVII,  524).  — 
Je  ne  puis  fournir  a  J.  F.  aucun  détail  sur 
le  peintre  lui-même,  mais  je  possède  une 
très  jolie  petite  gouache  de  cet  artiste. 
Paysage  en  longueur  :  o  m.  22  X  o, '5 
ruines  et  colonnes  baignant  dans  un  ruis- 
seau et  émergeant  d'un  fouillis  de  feuil- 
lage ;  à  gauche  une  lavandière,  à  droite 
un  chevrier  et  trois  de  ses  bêtes. 

Coloris  conventionnel  ou  dominent 
deux  tons  —  ocre  rouge  et  vert  bleuté. 

L'horizon  très  délicat  se  perd  dans  un 
ciel  rose  et  doré  de  coucher  de  soleil. 

Cela  donne  l'impression  d'un  panneau 
de  tapisserie  verdure  réduit,  mais  d'un 
grand  sentiment  décoratif 

Comte  L.  Beaupré. 

Portraits  des  OUier  de    Nointel 

(LXVII,  '524).  -  Je  connais  une  famille 
qui  possède  un  portrait  sur  émail,  en  très 
bel  état,  de  M.  OUier,  fondateur  de  Saint- 
Sulpice. 

L.     LÉON-DUFOUR. 

Voici  quelques  portraits  de  J-J.  Olier, 
curé  de  St-Sulpice  : 

1°  in-folio  Christianus  d'EUieul  delin.— 
N.  Pitau  sculp.  —  Reproduit  dans  P.  La- 
croix xvii'i  siècle  Institutions,  usages  et 
costumes,  Paris, Didot  1880  p  384. 

2"  in-folio  par  J.  Boulanger, 1(357. 

3»  un  autre  in-folio  par  le  mèrne. 

4"  in-folio  par  Desrochers,  1705, 

15°  gr.  in-8  par  Boulanger. 

6°  gr.  in-8  (Catéchisme  de  St-Sulpice). 
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Edouard  Olier,  grand  audiencier,  dont 
Roussel  ;i  gravé  le  portrait  vers  1640, 
.ivec  celui  de  sa  femme  Renée  de  Turin, 
n'cst-il  pas  membre  de  cette  famille? 

Cf.  A.  Tardieu,  Diclmmaire  iconogra- 
phiqttedes  Parisiens,  col.  226.  Catalogue 
Godefroy    Mayer  n"  29  —  p.  1 44  ""  2 1  s  S 

G.  Dehais. 

Pomaré  (T.  G.,  716:  LXVI.  391, 
601,  bs6).  —  Dans  un  livre  récemment 
paru,  je  viens  de  commettre,  conme  bien 
d'autres,  une  erreur  au  sujet  de  la  dan- 
seuse Pomaré.  M'en  rapportant  aux  mé- 
moires de  Céleste  Mogador,  j'ai  écrit  que 
Pomaré  (Lise  Sergent  de  son  vrai  nom) 
était  morte  à  Pans  le  8  décembre  1846. 
U  y  a  là  certainement  une  inexactitude, 
mais  où  est  la  vérité  ^  L' Intermédiaire  du 
10  septembre  1879  signale  sur  les  regis- 
tres de  l'état-civil  d'Alençon,  à  la  date  du 
29  février  1852,  l'acte  de  naissance 
d'Héloïse- Marie-Sergent.  J'ai  vérifié  cette 
assertion  qui  est  juste.  Héloise-Marie  Ser- 
gent est  bien  née  le  27  février  1832,  de 
Jean  Sergent  et  de  Virginie  Louise  Lega- 
gneux.  Est-ce  Is  célèbre  polkeuse?  Ufaut 
en  douter. 

Même  obscurité  pour  le  trépas.  Le  feuil- 
leton du  Siècle  (17  avril  1847)  contient 
ces  lignes  : 

Le  bruit  a  couru  cette  semaine  que  la 
reine  Pomaré  venait  de  mourir,  non  pas  la 
reine  des  îles  Marquises,  mais  bien  la  Pomaré 
de  l'île  d'amour,  de  l'île  de  Cythère,  du  bal 
Mabilie  et  du  Chàteau-Rouge. 

En  effet  !e  journal  général  d'affiches, 
imprime    parmi    les    décès    du    1 1  avril 

1847: 

Mlle  Segent  (ne)  22  ans,  rue  d'Amster- 
dam, n'^  56. 

Et  les  registres  du  cimetière  du  Nord 
portent,  à  cette  date,  mention  des  décès 
de  Marie-Elisal^eth  Sergent,  âgée  de  22 
ans,  venant  du  i"'  arrond.  (?)  U  est  impos- 
sible que  Héloise-Marie  Sergent  soit  la 
même  que  Marie  Elisabeth,  car  elle  serait 
morte  .i  quinze  ans,  après  une  carrière 
courte  mais  bien  remplie. 

Marquiset. 

Racine  et  5e  café  'XLIV)  --  On  a 
prouvé  comment  Mme  de  Sévigné  n'avait 
oncques  écrit  que  Racine  passerait  comme 
le  café,  et  que  cette  fausse  imputation 
issait  d'une  phrase  de   Voltaire.  D'abon- 


dant, non  seulement  la  marquise  n'ahirait 
pas  le  café,  mais  elle  le  boutait  en  usance, 
ainsi  qu'il  conste  du  passage  suivant  tiré 
d'une  lettre  à  Mme  de  Grignan,  datée  des 
Rochers,  le  26  février  1690  : 

J'ai  pris  ce  matin  du  tripotage  de  café  avec 
du  lait,  je  n'en  suis  pas  encore  dégoûtée. 

B.  —F, 

Famille  Rosetti  ou Rosstty  (LXVIl, 
334,  t44).  —  En  1860  et  i86i,  le  pre- 
mier escadron  du  8"  hussards  en  garnison 
à  Nantes  était  commandé  par  .M.  Rossetti 
(ainsi  orthographié  à  l'Almanach  Impé- 
rial), je  ne  trouve  plus  son  nom  sur  les 
almanachs  qui  ont  suivi. 

Etait-ce  (avec  un  S  de  plus,  légère  va- 
riante ou  erreur  d'impression)  un  mem- 
bre de  la  famille  que  visent  les  articles 
ci-dessus?  Dehermann. 

Famille  de  Salles  (LXVll,  ^25)  —Le 
général  comte  de  Salles,  général  de  di- 
vision, a  laissé  un  fils,  le  général  de  bri- 
gade comte  de  Salles,  qui  habite  à  Paris 
rue  d'Anjou  65.  A. 

Famille   Secrétain    de    Neuville 

(LXVll,  430).  |ean-François  Secrétain 
de  Neuville,  chef  de  bataillon  au  régi- 
ment de  Royal-Saintonge,  puis  gouver- 
neur de  la  Pointe-à-Pitre,  chevalier  de 
Saint-Louis,  était  fils  de  Antoine  Secré- 
tain de  Neuville,  conseiller  du  Roy,  lieu- 
tenant-général de  la  châtellenie  d'Ussel 
d'Allier  et  de  Suzanne  Doyen.  Il  épousa 
en  1778  Catherine  de  Châteaubodeau,  fille 
de  Jacques  de  Châteaubodeau,  écuyer,  sei- 
gneur d'Unson  et  de  Marguerite  du  Cour- 
thial.  Leurs  enfants  furent  : 

1)  Hercule,  marié  à  DUe  Le  Borgne, 
dont  :  Zénaide,  qui  épousa  le  baron  de 
Sénilhac  ; 

2)  Suzanne,  mariée  à  Claude-Victor 
Bonneton,  dont  postérité  ; 

3)  Une  fille,  mariée  à  M.  du  Peyroux, 
dont  postérité  ; 

4)  Une  fille,  mariée  à  M.  Yvon,  dont 
postérité. 

J'ignore  s'il  existe  d'autres  branches 
de  cette  famille. 

Secrétain  de  Neuville  porte  :  d'azur  au 
chevron  d'or  accompagné  en  pointe  d'une 
cloche  du  même  ;  au  chef  d'argent  chargé  de 
trois  étoiles  d'a{ur.  M.  de  C. 
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Armes  :  d'azur  a  un  chevron  d'or,  ac- 
compagné en  pointe  d'une  cloche  sans  bat- 
tant du  même  (cloche  secrète)  au  chef 
cousu  d\i^ur  chargé  de  5  étoiles  d'argent. 

Le  dernier  des  Secretain  de  Neuville  est 
mort  à  Clermont-Ferrand  :  il  était  le  fils 
de  François  et  deBaUiildeMelanie  Aujayde 
la  Dure  et  le  petit-fils  de  Jean,  le  capitaine 
au  régiment  de  Saintongp  et  de  Catherine 
de  Chateaubodeau,  11  avait  une  sœur  Ana- 
tplie  dite  Irma,  mariée  à  Stéphane  de  la 
Salle  :  celle-ci  eut  une  fille  unique  Irma  qui 
épousa  son  cousin  germain  Amédée  de  la 
Salle  de  Rochemaure  et  qui  est  morte 
sans  postérité. 

Les  deux  autres  branches  niâles,  celle  de 
Gilbert  Secretnin  de  Neuville  est  représen- 
tée actuellement  par  les  familles  d  Haute- 
roche,  Bonneton  et  Berthomier,  et  celle 
d'Hercule  parlVlme  de  Behagel  qui  habite 
le  château  du  Rio,  Allier. 

Du  côté  féminin,  François  avait  quatre 
et  non  pas  trois  sœurs,  Mme  Bonneton 
dont  les  arrière-petits-fils  ;  René  est  ma- 
rié et  JVlariel  est  ingénieur  à  Lyon. 

Mme  Yvon  est  représentée  actuellement 
par  les  familles  Maisonrouge,  de  Causan 
et  Laville. 

Mme  du  Peyroux,  par  les  familles 
Tixier  et  d'Apremont  et  Mme  de  Fre- 
mont,  par  les  familles  d'Aigrepont  et  de 
la  Carelle  (i). 

Je  suis  à  la  disposition  du  confrère 
B.  D.  pour  lui  communiquer  le  tableau 
s'il  le  désire. 

Labruyère. 

La  vie    privée  de    Jules  Vallès 

(LXVII,  240,  450,  soo).  — Je  remercie  le 
confrère  P.  M.  de  ses  renseignements  qui 
me  donnent  partiellement  satisfaction.  Je 
dis  partiellement  parce  que  sa  note  con- 
tient plusieurs  erreurs. 

Le  père  de  Iules  Vallès  se  nommait 
Jean-Louis  et  non  Louis-Henri  ;  il  naquit 
le  1 1  octobre  et  non  en  novembre  1807.  à 
Four^ac,  commune  de  Sanssac,  canton 
de  Loudes,  et  non  au  Puy. 

Je  ne  crois  pas,  d'autre  part,  que  la 
date    d'entrée   du    professeur    au  collège 


(i)Une  sœur  de  Jean  s'est  alliée  à  Pierre 
Gravier  des  Granges,  d'où  les  Gravief  de 
Monceau  et  les  Chochéprat  (famille  de  l'ami- 
ral). 


royal  de  Saint-Etienne  soit  le  15  mar* 
1842.  Le  palmarès  de  la  distribution  des 
prik  de  cet  établissement  pour  l'année 
scolaire  1840-1841  mentionne  M.  Valiez 
(orthographe  usitée  par  Jean  Louis  d'après 
son  acte  de  naissance)  comme  professeur 
de  la  classe  de  septième,  alors  fréquentée 
par  son  fils.  La  famille  Vallès  dut  quitter 
Le  Puy  à  la  rentrée  scolaire  de  1840. 

U.  R. 


Valiez  (et  non  Vallès)  père,  a  été  pro- 
fesseur de  sixième  au  Lycée  de  Nantes, 
de  1846  inclus  jusqu'en  1853.  Son 
nom  ne  figure  pas  sur  V Ahnanach  Impé- 
rial de  iSsj.  Puis  on  le  trouve  de  1854  à 
1856  comme  p|-ofesseiir  f}e  sixième  au 
Lycée  de  Rouen.  Rien  après 

Quant  à  sor)  fils  Jules  Vallès  (recte 
Valiez)  il  a  raconté  (peut-être  exactepient) 
son  enfance  et  sa  jeunesse  dans  le  Bache- 
liei  auquel  M.  U.  R.  pourra  facilement  se 
reporter  pour  tout  se  qui  concerne  son 
séjour  au  Lycée  de  Nantes.  Une  recher- 
che facile  sur  les  palmarès  du  Lycée  de 
Nantes  qui  se  trouvent  a  la  Bibliothèque 
Nationale  édifiera  le  confrère  U.  R.  sur 
ses  succès  universitaires  à  partir  de  1846. 
Peut-être  même  le  Bachelier  lui  donnera- 
t-il  quelques  renseignements  (faciles  du 
reste  à  contrôler)  sur  le  passage  dej.  Val- 
iez au  conseil  de  révision  quoique,  si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  il  ait  été  assez  dis- 
cret sur  cette  question 

Un  ancien  ÉLpvE  DU  Lycée  de  Nantes. 


Armoiries  d'une  famille  alliée 
aux  Des  Cars  (LXVl,  289,  417,  ^15; 
LXVII,'  ^\'Ç).  —  L'Armoriai  des  Comtes 
Romains,  par  L.  de  Magny,   donne  : 

1°  Narcisse-Antoine  Lafond, pair  de  France, 
député,  régent  de  la  Banque  de  France,  créé 
comte  romain  (sans  date),  décédé  le  29  dé- 
cembre iSbfi.  Armes  :  D'ûr  à  la  croix  haus- 
sée et  renversée  de  gueules,  chargée  de  cinq 
besanls  d'argent.  Sa  petite-fille,  A.-N.  La- 
fond, épousa  Louis  de  Pérusse,  marquis  des 
Cars,  fils  du  duc.  C'est  donc  bien  l'alliance 
cherchée. 

2»  Louis-CharI«s-Georges-jules  Lafont, 
vice-amiral,  né  le  24  avril  1825,  créé  comte 
romain  par  bref  du  io  décembre  1807. 
Armes  :  Ecurtelé  :  aux  i  et  4  de  gueules  d 
la  croix  d'argent,  etc.,  comme  les  donne  le 
Livre  de  la  noblesse  pontificale . 

P.  Ï-Ej. 
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Armoiries  à  déterminer  :  che- 
vron d'or,  trois  merlettes  (LXVII, 
479).  —  Richard  de  Lussac,  des  Aors,  en 
Poitou,  porte  :  De  sinople  au  chevron  d'or, 
accompagné  de  trois  merlettes  d'argent 
{Armoriai  général  ds  1696). 

Mons  ad  Tharam  (LXVII,  96, 318).— 
Je  crois  m'apercevoir  qu'il  n'a  pas  encore 
été  répondu  à  la  question  : 

Mons  ad  Tharam  est  évidemment  Mon- 
tataire,  ou  mieux,  je  crois,  Creil-Monta- 
taire,  commune  de  l'Oise  sur  leThérain, 
célèbre  pour  ses  usines  métallurgiques, 
ses  forges  et  fonderies,  d'où  l'explication 
de  l'ex-libris  en  question. 

Les  armes  de  Montataire  représentent 
une  tour.  H.  B. 

* 
♦  • 

Le  nom  français  de  Motis  ad  Tharam  est 
Montataire,  près  Creil  (Oise;^  centre  mé- 
tallurgique très  important  situé  sur  un 
promontoire  a  l'embouchure  de  la  rivière 
du  Thérain  dans  l'Oise. 

Tharam  est  le  mot  Thère  ou  Thérain 
latinisé.  Montatataire  ou  Mons  ad  Tha- 
ram.Mont  sur  le  Thérain  ou  Thère,  déno- 
mination qu'on  retrouve  dans  Villers-sur- 
Thère,  yUlare  ad  Tharam,  commune 
d'AolInne  (Oise).  Gelidus. 

Tableaux  d'Hubert  Robert  (LXVII, 
S??)-  —  I  ai  ^'u  ja^is  au  château  de  Ra- 
ray  lOise)  appartenant  au  comte  de  La- 
bédoyère.  plusieurs  tableaux  d'Hubert- 
Robert  qui,  je  crois,  y  sont  encore. 
D'après  une  note  prise  à  la  suite  de  cette 
visite,  une  des  peintures  cherchées  par 
notre  collaborateur.  M.  Augier  A.  pour- 
rait bien  être  parmi  ces  tableaux  de  Ra- 
ray.  U  lui  est  facile  de  s'en  assurer. 

Le  Besacier. 

Signature  d'un  portrait  :  Ate   D. 

iLXVlL  :,7sj.  -^  M.  Henry  Prior  de- 
mande d'identifier  la  signature  d'un  fort 
joli  portrait  de  femme  au  crayon,  fait  en- 
tre 181  s  et  1825.  G  est  la  signature  d'A. 
Delmer, célèbre  élevé  de  Boilly.Je  possède 
trois  portraits  de  famille  dus  au  pinceau 
Je  l'artiste  et  portant  sa  signature. 

Fromm,  de  X'Univen. 

Les  Philippiques  (LXVII,  432,  S49). 
—  Les  cinq  premières  Philippiques,  de 
Lagrange-Chancel,     figurent,    sans    nom 


d'auteur,  pages  318  à  357  du  tome  1°'  de 
la  Vie  privée  de  Louis  XV  (par  Mouffîe 
d'Angerville)  publiée  à  Londres  chez  John 
Peter  Lyton  en  1781.  Elles  y  sont  données 
parmi  les  pièces  recueillies  pour  servir  à 
cette  histoire  et  une  note  à  la  page  122  du 
même  volume  indique  qu'elles  n'avaient 
pas  encore  été  imprimées. 

G.  Dehais. 

Gomme  quoi  Napoléon  n'a  jamais 

existé  (T.  G.  620  ;  l^X  ;  LXVl  ;  LXVll  ; 
72.  22:;,  320,  550).  —  Cette  badinerie 
ingénieuse,  critique  anticipée  de  cette  mé- 
thode exégétique  a  la  mode  aujourd'hui, 
qui  lait  retrouver  partout  des  mythes  so- 
laires, même  dans  les  contes  de  Perrault, 
Je  ne  connais  l'œuvre  dont  il  s'agit  que 
pour  l'avoir  lue  autrefois  dans  un  recueil 
humoristique  illustré,  le  Musée  Philtpon, 
qui  parut  vers  1845  ou  6  en  deux  albums 
petit  in-folio.  Mais  le  Comme  quoi  Napo- 
léon... y  a-t-il  été  publié  intégralement.'' 

H.  G.  M. 

* 
*  * 

Il  a  été  fait, de  la  facétie  de  |.-B.Pérès,(i) 
une  traduction  italienne,  s.l.  n.  d  (1842) 
in-\2  intitulée  :  Prove  convincenti  cbe  Na- 
poleone  non  ta  mat  esistito.  Cette  version 
est  enrichie  de  notes.  Un  exemplaire  ei> 
était  mis  en  vente,  au  prix  de  2  fr.  50, 
par  le  libraire  H.  Picard,  126,  Faubourg 
Saint-Honoré,  Paris,  au  n°  858  de  son 
Catalogue  d'une  Importante  collection  de 
Livres  et  Pamphlets  sur  Napoléon  '[Le  Bi- 
bliopole.  n"  1  i6).  Ce  Catalogue  cMtQ  les 
plus  précieuses  raretés  bibliographiques 
sur  Napoléon,  les  ouvrages  reliés  conte- 
nant, pour  la  plupart,  Pex-libris  :  Amh. 
de  Casablanca. 

G.    PiTOLLET. 

La  prononci  tion  latine  (LXVII, 
241,  415,  461J.  —  Depuis  que  j'ai  posé 
cette  question,  le  Conseil  Supérieur  de 
l'Instruction  Publique,  que  je  ne  savais 
pas  saisi,  l'a  résolue,  et,  si  j'avais  encore 
à  le  faire,  je  ne  l'énoncerais  plus  dans  les 
mêmes  termes.   Telle  quelle,    cependant, 


{\)  Si  connu  qu'en  soit  l'iiiiteur,  nous 
fûmes  surpris  de  lé  trouver  désigné  par  la 
périphrase  :  «  l'érudit  qui  a  écrit  le  livte 
laîiieiix  :  Comme  quoi  etc.  »,  dans  la  Revue 
Critique  d'Histoire  et  de  Littérature  du  3 
mai  dernier,  p.  356. 
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elle  a  provoqué  des  réponses  dont  je  suis 
reconnaissant  à  mes  collaborateurs, 
même  quand  elles  se  sont  traduites  par 
des  critiques.  Qu'il  me  soit  permis,  à  mon 
tour,  répondant  particulièrement  à  celles- 
ci,  d'indiquer  pour  quelles  raisons  je  re- 
grette la  réforme  opérée  en  France,  non 
point  par  le  Souverain  Pontife  (ne  con- 
fondons pas),  mais  par  un  certam  nom- 
bre d  Evêques  : 

Raison  pratique  ;  mes  fils  sont  dans  un 
collège   ecclésiastique    Depuis    un  temps 
immémorial,    on    y    enseignait    le    latin 
comme  partout  en  France.   Cette  année. 
par  ordre  supérieur,  tout  est  bouleversé. 
Quelle  figure   feront,    dans   quelques   an- 
nées, devant  les  examinateurs  «.  laiq  les  >> 
du  baccalauréat  les  apprentis  latinistes  à 
l'italienne  ?    et  qui  a   creusé  ce  «  fossé  » 
nouveau   dont  M.   Hyrvoix  de    Landosle 
parait  me  reprocher  ("évocation  ?  Sont-ce 
♦  les  hommes  des  xvi'  et  xviii=  siècles  »  ? 
R.iison   sentimentale  :  M.  de  Landosle 
applaudit  à  la    mode    nouvelle   comme  à 
un  des  indices  d'une  Internationale  future 
qui  ne  paraît  pas  lui  déplaire.   C'est  jus- 
tement ce  qui  me  la  rend  odieuse.   Fran- 
çais d'abord,   je  tiens  à   la   prononciation 
comme  à  la  frontière   de   mon   pays.  Que 
m'importent  les    Romains,   sinon  comme 
la  France  les  a  compris  ?  Si  j'ai  tenu  à  ce 
que    mes   tils  apprissent  quelques    rudi- 
ments de  latin,  c'est,  à  mon  point  de  vue 
le  plu.  strict,   pour  leur  faire   répéter  les 
paroles  et  renouveler  les  émotions  que  les 
ancêtres   dont    ils    sortent    ont    connues 
dans  leur  enfance.  C'est,  plus  largement, 
pour  leur  permettre   de  mieux  sentir  les 
grands  siècles  classiques  où  s'est  épanoui 
le  génie  de  leur  race.    Mais  quand,  sous 
un  prétexte  phonétique   ou    musical,    on 
vient  transformer  cette  route  et  boulever- 
ser celte  tradition,  je  suis  près  de  crier  à 
la  trahison 

Enfin,  raison  euphonique.  Il  faudrait 
peur  parler  ici,  un  poète,  par  exemple  ce 
■Verlaine  qui,  sans  doute  comme  M.  de 
Landosle,  abhorrait  le  xvn'  siècle  «  galli- 
can et  janséniste  ».  Vicieuse  ou  fondée, 
notre  prononciation  traditionnelle,  avec 
ses  pleines  et  larges  sonorités,  m'évoque 
bien  mieux  le  peuple  guerrier  de  Rome 
que  la  langue  qu'on  nous  propose,  assour- 
die, feutrée,  et  moins  proche  de  César  que 
de  l'Orient.  Et,  que  ce  soit  ou  non  par 
l'habitude  séculaire   que   nous  en  avons 


prise,  toute  infraction  à  nos  règles  accou- 
tumées me  parait  aboutir  à  un  contre- 
sens Qu'on  reprenne  les  deux  exemples 
que  j'énonçais  dans  ma  question  :  «  lux 
perpétua  y,  avec  ses  inflexions  grêles  et 
pures,  n'est-ce  pas,  immatériel  et  imma- 
culé, le  jet  de  lumière  qui  fuse  sur  le 
mort  ?  qui  ne  sent,  au  contraire,  que 
«<  loux  perpetoua  >v  c'est  l'afïreux  brouil- 
lard ?  —  «  Sursum  corda  ».  c'est  la  trom- 
pette d'airain  qui  suscite  le  héros  ;  «  sour- 
soume  ï>,  c'est  le  couvercle  du  coffre  qui 
tombe  sur  lui. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  ; 
aussi,  quel  que  soit  le  talent  de  mes  con- 
tradicteurs, ne  serai-je  jamais  du  côté  de 
Tchinntchinnnatous. 

Et  je  signe  avec  ferveur, 

Gallus  (et  non  Gallons). 
* 

¥      * 

Si  j'en  juge  par  le  nombre  des  réponses 
déjà  reçues  et  par  la  diversité  des  ré- 
flexions qu'elle  a  suggérées,  la  question 
me  semble  intéressante. 

Le  collaborateur  Gaston  Grillet  invo- 
que en  faveur  de  la  prononciation  de  Vu 
en  OH,  un  souvenir  de  jeunesse  :  son  pro- 
fesseur invoquait  l'harmonie  imitativepour 
justifier  cette  prononciation  ;  je  puis  en 
invoquer  un  aussi,  absolument  contraire. 

Notre  professeur  de  quatrième  nous  fai- 
sait remarquer  la  beauté  du  passage 
d'Ovide  :  »  Urna  dédit  sonitum  »^  comm.e 
exemple  d'harmonie  imitative.  Si  l'on  dit 
«  Ourna  dédit  sonitoum»,  l'harmonie,  et 
par  suite  l'intention  du  poète,  disparais- 
sent sous  ces  sons  étouffés.  Qui  croire  ? 

Les  arguments  -^  Turtur  «et  »  Cucu- 
lus  »  de  P.  des  A.  me  semblent  plus  so- 
lides. 

iVl.  Hvrvoix  de  Landosle,  en  sa  qualité 
de  fidèle  enfant  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine, n'avait  que  quatre 
mots  à  dire  :  «  Le  pape  est  infaillible.  » 
Dès  lors   pourquoi  discuter  ? 

Comme  lui,  j'aspire  ardemment  à  voir 
disparaître  les  frontières  nationales,  et 
comme  lui.je  crois  que  la  force  des  choses 
à  venir  opérera  la  destruction  (chez  les 
peuples  civilisés  du  moins)  de  ces  barriè- 
res qui  parquent  les  hommes  comme  des 
troupeau>  de  bêtes  pour  les  faire  se  mé- 
connaître,  se  hair  et  s'entre-dévorer. 

Mais  le  ne  crois  pas  ce  soit  le  latin  qui 
soit  pris  comme  langage  commun.  Ceux 
qui  sont  morts   sont  morts  !  Le   langage 
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commun  naîtra  d'une  fusion  des  langues 
actuelles,  dont  chacune  apportera  peu  à 
peu  ses  matériaux  les  plus-  appropriés  à 
la  construction  du  nouvel  éditice,  comme 
il  est  arrivé  pour  le  français,  né  des  divers 
langages  qui  ont  précédé  l'unification  du 
pays. 

Les  raisons  ét3'mologiques  données  par 
H  R.  pourraient  sembler  i^robantes,  s'il 
était  démontré  que  la  prononciation  du 
latin  dans  les  Gaules  fut  la  même  que 
celle  des  Romains, car  on  f -ut  dire  inver- 
sement que  si  curus  est  devenu  course  ; 
caibo,  charbon,  etc..  c'est  parce  que  les 
Gaulois  ont  altéré  la  langue  latine.  C'est 
pourquoi  je  ~e  rallie  plus  volontiers  à 
l'argumentation  d'Ibère,  qui  parle  fort 
sensément  lorsqu'il  dit  que  la  prononcia- 
tion latine  a  varié  suivant  les  pays,  les 
milieux,  les  personnes  et  les  époques. 
Ceci  est  indiscutable,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  Empire  aussi  étendu  que  l'était 
l'Empire  Romain.  Et  puis,  est-ce  bien  à 
Rome  que  l'on  prononçait  comme  il  faut 
le  latin  .''  Les  Romains  ont  emprunté  cette 
langue  aux  pieuples  voisins,  et  ne  l'ont-ils 
pas  transformée,  dénaturée  ?  C'est  plus 
que  probable.  Alors  ?  Ce  n'est  pas  à  Paris 
qu'il  faut  aller  pour  entendre  le  bon  fran- 
çais ;  les  étrangers  le  savent  bien.  Ecoutez 
le  Parisien  de  naissance.l'enfant  du  peuple 
de  Paris  :  il  dit  beuck  au  lieu  de  bock  ; 
speurt  au  lieu  de  sport;  cœurse  au  lieu  de 
course  ;  maçon  au  lieu  de  maçon  ;  sable 
au  lieu  de  sable  ;  poulet  au  lieu  de  pou- 
let ;  cabinet  au  lieu  de  cabinet  ;  vétrier 
au  lieu  de  vitrier,  etc.,  etc.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  singulier,  c'est  que  Je  même 
mot,  chez  la  même  personne,  peut  avoir 
une  prononciation  différente  selon  les  cir- 
constances. Ufie  marchande  des  quatre 
saisons  passait  l'autre  jour  dans  ma  rue  ; 
elle  criait  dix  fois  de  suite  :  à  la  salade, 
la  belle  salade,  le  second  a  de  salade  étant 
long  ;  puis  elle  criait  plusieurs  fois  de 
suite  :  la  belle  laitue  à  la  salade  :  alors  le 
second  a  de  salade  devenait  bref,  et  ceci 
je  l'ai  entendu  plus  de  cinquante  fois  de 
suite,  toujours  de  même,  j'attribue  ce  fait 
à  ce  que,  dans  le  premier  cas,  la  mar- 
chande voulait  appeler  l'attention  sur  le 
mot  salade,  tandis  que  dans  le  second, 
c'était  sur  le  mot  laitue, qu'elle  prononçait 
d'ailleurs  en  allongeant  les  deux  syllabes. 

Donc  Li   prononciation   peu!   varier  se- 
lon les  intentions  et  l'état  d'esprit  du  par-  1 


leur.  Comment  dès  lors  fixer  des  règles  .'' 
Vous  me  direz  :  il  faut  prononcer  selon 
l'usage  reçu  Mais  où  est-il,  l'usage  reçu? 
Allez  dans  le  midi  de  la  France,  puis  dans 
le  nord  :  allez  en  Bourgogne  puis  en  Nor- 
mandie, et  dites  moi  ensuite  ce  que  c'est 
que  l'usage  reçu. 

En  tous  les  cas,  la  prononciation  fran- 
çaise du  latin  semble  à  mon  oreille  plus 
harmonieuse,  plus  sonore,  plus  intelligi 
ble  que  la  prononciation  italienne,  qui  me 
fait  l'effet  d'un  patois  méridional  sen- 
tant son  Marseille  d'une  lieue.  A  quoi 
bon  changer  pour  faire  plus  mal  ^ 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire dans  cette  affaire,  c'est  de  constater 
que  la  réforme  proposée  vise  principale- 
ment la  lettre  »,  laquelle  n'a  jamais  existé 
dans  l'alphabet  latin.  Demandez-moi  com- 
ment prononcer  le  v,  cela  signifiera  quel- 
que chose  ;  mais  Vu  ?  Puisqu'il  n'y  en 
avait  pas  !  Une  petite  commune  de  Seine- 
et-Oise  s'appîUes  WS.  Comment  pronon- 
cer cela  ?  Grand  embarras.  Pour  trancher 
la  question,  on  a  décidé  depuis  peu  que 
ce  nom  s'écrivait  US.  Cela  n'enipêche  pas 
que  ce  village  s'appelle  WS  depuis  qu'il 
existe.  Etes  vous  bien  sûr  qu'on  doit  dire 
US  ^  Moi  je  crois  plutôt  qu'on  disait 
WS,  en  produisant  une  sorte  de  sifflement 
qui  n'est  pas  précisément  US.  Alors, 
pourquoi  voulez-vous  que  le  v  latin,  dans 
certaines  circonstances,  se  prononce  u  ou 
oit  ?  Il  est  bien  probable  qu'il  ne  se  pro- 
nonçait ni  d'une  façon  ni  de  l'autre,  et 
que  chaque  pays  l'a  adapté  à  sa  pronon- 
ciation particulière.  O.  D. 

Les  colonnes  de  V  Intermédiaire  ne 
suffiraient  pas  à  qui  prétendrait  donner 
une  réponse  savante  et  complète  à  la 
question  posée  par  <;<  Gallus  ».  Aussi  me 
bornerai-je  à  quelques  indications  essen- 
tielles. 

Et  d'abord,  il  n'y  a  pas  eu  une  pro- 
nonciation du  latin  antique  ;  il  y  en  a  eu 
plusieurs.  Ennius,  Cicéron,  S.  Augustin, 
ont  prononcé  le  latin  aussi  différemment 
que  Jean  Bodel,  Bossuet,  le  P.  Monsabré 
ont  fait  plus  tard  le  français.  Il  y  a  plus  : 
à  une  même  époque,  il  y  avait  des  nuan- 
ces :  les  Campanicns,  par  exemple,  ne 
prononçaient  pas  absolument  comme  les 
habitants  du  Latium  ;  ainsi,  chez  nous, 
les  Bretons  ne  prononcent  pas  le  français 
tout  de  même  que  les  Auvergnîts. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  notre  prononciation 
actuelle  du  latin  ne  ressemble  à  aucune 
des  prononciations  anciennes  :  on  le  sait 
par  les  métriques  et  gram  v.aires,  que 
nous  ont  laissées  les  Romains,  par  l'étude 
comparée  du  grec  et  du  latin,  par  les  ins- 
criptions, voire  par  les  onomatopées 
(p.  ex.  les  Romains  disaient  ciicidare  pour 
caractériser  le  chant  du  coucou  —  et  donc 
pour  eux  u  =  ou).  Ajoutons  que  nous 
prononçons  le  latin  plus  mal  que  ne  le 
font  bien  d'autres  (p.  ex.  les  Italiens) 
parce  que,  contrairement  à  l'usage  des 
anciens,  nous  ne  mettons  pas  d'accent  ou, 
plus  exactement  peut-être,  nous  le  met- 
tons, sans  y  prendre  garde,  invariable- 
ment sur  la  dernière  syllabe. 

Cela  posé,  quoi  d'étonnant  à  ce  qu'on 
rêve  de  quelque  réforme  en  ce  point  ? 

Toutefois,  les  réformateurs  ne  s'enten- 
dent pas  :  ils  sont  trop. 

Les  uns  (veuillez  noter  que  je  néglige 
volontairement  les  nuances,  les  détails, 
les  originalités  aussi)  demandent  que  l'on 
revienne  à  la  prononciation  cicéronienne, 
c'est-à-dire  à  la  prononciation  du  siècle 
classique  :  ce  sont  des  Universitaires  et 
des  hommes  d'étude. 

Du  point  de  vue  scientifique,  ils  ont  in- 
contestablement raison  :  puisque  pour 
eux  le  latin  est  une  langue  morte,  et 
qu'il  ne  saurait  être  question  d'en  varier 
la  prononciation  selon  qu'on  lit  Ennius, 
Cicéron,  Saint  Augustin...  (pas  plus  du 
reste  qu'on  ne  varie  la  prononciation  du 
français  selon  qu'on  lit  Jean  Bodel,  Bos- 
suet,  le  P.  Monsabré  ..)  le  mieux  est  de 
s'en  tenir  à  la  prononciation  du  grand 
siècle  et  de  lire  du  moins  les  vers  de  Vir- 
gile et  les  péno.les  de  Cicéron,  comme 
Virgile  et  Cicéron  les  lisaient  eux-mêmes. 

Les  autres  demandent  que  l'on  adopte 
la  prononciation  italienne  actuelle  :  ceux- 
là  ne  font  pas  de  science  ;  ils  font  du  sen- 
tiaient.  Pour  eux,  le  latin  étant  la  langue 
de  l'Eglise,  il  faut  que  tous  les  fidèles  du 
monde  prononcent  le  latin  comme  on  le 
prononce  à  Rome,  capitale  du  monde 
chrétien,  «  comme  le  Pape  le  prononce  i'", 
disent-ils. 

Ce  point  de  vue,  trop  exclusivement 
sentimental,  me  parait  plutôt  puéril;  il 
ne  va  pas  du  reste  sans  de  sérieuses  diffi- 
cultés que  je  signale  d'après  l'abbé  Meu- 
nier (Enseigngmeni  chrétien,  du    i^"'  mars 
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1913.  Cf.  les  autres  écrits  de  ce  spécia- 
liste très  informé). 

Il   y  aurait,    par   exemple,  à  compter 
avec  ies  justes  susceptibilités  nationales, 
si  tous  les  peubles  chrétiens  avaient  à  ré- 
former leurs  prononciations  du  latin,  au 
seul  bénéfice  des  Italiens  modernes.  —  Et 
puis,  pour  ne  parler  que  de  nous  Français, 
nous  nous  verrions  imposer  des  sons  aux- 
quels nous   sommes  plutôt  réfractaires  : 
p.  ex.  au  lieu  de  cœîuin,  il   nous  faudrait 
axrttchcloum;  au  lieu   de  geuus,  djenous  ; 
ces  tch,  ces  cij  ne  seront  évidemment  pas 
de  sitôt  acclimatés  ;  la  masse  des  fidèles, 
les  entants  de  chœur,  les  humbles  lutrins 
de  campagne  auront  beau  faire,  ils  écor- 
cheront  toujours  ces  mots-là.  Tandis  qu'ils 
seraient  capables  de  prononcer  classique- 
ment KeJoiiiu,  giienoui,  les   sons  K"  et  ^m 
leur  étant  d'avance    familiers.  —  U  y  a 
encore  que  si    l'Université  impose  jamais 
une  réforme,  il  n'y  a  certes  pas  d'appa- 
rence que  ce  soit  pour  emprunter  aux  Ita- 
liens actuels,  une  prononciation  meilleure 
certainement  (car  elle  a   conservé  à  l'ac- 
cent sa  vraie  place  et  son  antique  digaité), 
'mais  que  pourtant  les  Latins  n'ont  jamais 
pratiquée  à  aucune  époque  de  leur  longue 
histoire.  Alors,  vous  concevez  l'embarras 
des  élèves  de  nos  collèges  libres,  Petits  et 
Grandî  Séminaires,  Instituts  catholiques, 
lorsqu  il  leur   faudra  subir  baccalauréat, 
licence,    agrégation.    —     Bien   mieux  ^ 
«  prononcer   comme   le    Pape  »  est  bien 
vite  dit.  Mais  cela  signifie-t-il  nécessaire- 
ment   prononcer  à  l'Italienne  moderne? 
Pas    le  moins    du    monde    :  outre  que  le 
Pape    pourrait    n'être    pas    Italien,    mais 
français,  anglais,  etc.,  il  y  a  ceci  de  cu- 
. rieux    que    le    Souverain    Pontife    actuel 
n'étant  pas  Romain  de  naissance  prononce 
le  latin  à  la  façon  de  sa*  province  natale  e', 
pour  certains  mots  (tels  quejam,  lesiis,  je 
crois)  est  plus  éloigné  des  autres  Italiens 
que...    des   Français!  —  Enfin,  s'il    faut 
faire   du    sentiment,  et    non    pas   de    la 
science,  je  veux  bien  faire  du  sentiment, 
mais  je  dis  alors  qu'au  lieu  de  prononcer 
Yessoiis,  comme  on  nous  y  invite,  il  vaut 
mieux  continuer  à  prononcer,  à  la  mode 
de  France,  Jésus,  ou   tout  au  p\ns  Jesous, 
pour  ainsi,  dans  les  prières  liturgiques  et 
les  chants  sacrés,  laisser  suffisamment  re- 
connaissable    aux   masses  groupées  dans 
nos  églises,  le  nom  du  Sauveur  qu'elles  y 
viennent  adorer. 
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Néanmoins,  il  est  clair  que  le  Souverain 
Pontife,  s'il  ordonne,  et  quoi  qu'il  or- 
donne, sera  universellement  obéi  des  fidè- 
les ;  à  défaut  du  succès,  les  bonnes  vo- 
lontés ne  se  feront  pas  attendre.  IVlais  le 
!~ouverain  Pontife  n'est  pas  sans  con- 
naître les  polémiques,  et  il  n'a  encore 
rien  ordonné  ;  d'aucuns  assurent  même 
qu'il  est  légèrement  amusé  (d'autres, 
meins  exactement  informés,  je  crois,  ont 
dit  :  agacé)  de  tant  de  bruit  autour  de 
pauvres  mots.  Ayons  patience  :  tout 
s'arrange,  c'est  entendu  :  et  peut-être 
verio;is-nous  pour  une  fois  l'Eglise  et 
l'Université  parler  de  la  même  manière... 
une  langue  d'autrefois. 

Nota.  —  11  faudrait  certainement  dire 
quelque  chose  du  chant  grégorien  auquel 
l'Eglise  est  revenue,  et  qui  réclame,  je 
crois,  pour  la  bonne  exécution,  une  pro 
nonciation  latine  meilleure  que  la  nôtre. 
Il  y  a  peut-être  là  un  point  de  vue  scien- 
tifique ;  je  ne  sais  pas.  Et  je  ne  sais  pas 
non  plus  si  le  plain  chant  grégorien  a  be- 
soin de  la  prononciation  italienne  mo- 
derne, ou  s'il  s'accommoderait  de  la  pro- 
nonciation cicéronienne.  J'ignore  l'd  b  c  de 
la  musique,  et  passe  ici  ma  plume  à  quel 
que  confrère  compétent.        F.  Vallée. 

On  lit  dans  la  note  H.  R.  colonne  464 
(vol.LXVlI). 

Et  l'on  sait  que  l'anglais  est  un  dérivé  du 
saxon... 

Il  me  semble  qu'il  y  a  là  une  inexacti- 
tude, la  langue  anglaise  moderne  est  un 
composé  du  français  ou  latin  aveclesaxon, 
une  conciliation  entre  ces  langues,  mais 
ce  n'est  pas  un  dérivé  du  saxon.  Certains 
mots  viennent  du  saxon,  mais  beaucoup 
du  français  ou  du  latin,  colonne  477. 

Si  l'on  peut  concevoir  qu'une  même 
langue  ait  été  parlée  avec  quelques  diffé- 
rences suivant  les  provinces  de  l'époque, 
il  n'est  pas  logique  de  trouver  naturel  que 
l'on  ait  introduit  dans  cette  langue  une 
consonnapce  telle  que  celle  de  Vu  français 
qui  n'y  a  jamais  été  admise. 

Walterus. 

Je  sais  que  l'Intermédiaire  n''.st  pas  une 
arène  ouverte  aux  polémiques  ;  aussi  n'en 
est-ce  pas  une  que  j'eniame  ;  je  demande 
à  présenter  seulement  une  observation  sur 
le  passage  dans  lequel  M.  Hyrvoix  de 
Landosie  traite  un  pue  durement  la  lan- 


gue internationale,  V Espéranto  et  l'accuse 
d'être  une  baroque  invention  des  enfants 
de  ténèbres. 

Notre  confrère  ignore  sans  doute  : 

Que  cette  langue  est  largement  utilisée 
par  les  enfants  de  lumière,  [)oi:r  défendre 
les  intérêts  catholiques  ; 

Qu'il  se  publie  à  Paris,  un  journal  inti- 
tulé l'fj/ie'rrtn/ij/^?  catholique,  un  autre  à 
La  Haye,  VEiptto  Katolika,  qui  en  esta 
sa  10'  année  d'existence  et  qui  a  été  ho- 
noré d'une  bénédiction  apostolique  du 
pape  Pic  X,  en  date  du  27  juin  1906  : 

Que  ce  pape  véritablement  grand, 
comme  le  dit  si  justement  notre  confrère, 
loin  de  revenir  sur  cet  encouragement,  a 
encore  déclaré  publiquement,  le  4  avril 
1909,  que  «  l'Espéranto  a  un  grand  ave- 
nir devant  lui  »  ; 

Qu'à  chacun  des  congrès  universels 
espéranlistes  (nous  en  sommes  au  neu- 
vième), des  s:rmonsont  été  prêches  en 
Espéranto  dans  les  églises  catholiques  ; 

Qu'un  troisième  Congrès  international 
des  Espérantistes  catholiques  a  eu  lieu  à 
Budapest,  au  mois  d'août  dernier,  avec 
l'encouragement  et  la  participation  des 
plus  hautes  autorités  catholiques  ; 

Qu'un  pèlerinage  international  des 
Espérantistes  catholiques  aura  lieu  cette 
année  à  Rome,  du  4  au  12  septembre  ; 

Qii'un  nombre  important  de  prêtres 
catholiques  de  tous  les  pays  reçoivent  les 
confessions  en  Espéranto  ; 

Etc.,  etc.. 

]■:  pourrais  continuer  cette  énuméra- 
tion  :  mais  je  m'arrête  en  demandant  à 
notre  confrère,  si  au  point  de  vue  catho- 
lique, ce  sont  là  des  œuvres  des  enfants 
de  ténèbres.  A.  W. 

Fauve  :  signification  exacte    du 

mot  (LXVll  Ç2.S).  —  M.  le  marquis  de 
l'Aigle  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  une 
lettre  très  documentée  sur  le  sens  donné 
actuellement  au  mot  «  Fauves  »  et  sur  la 
jurisprudence  qui  en  découle.  Si  intéres- 
sante que  soit  sa  communication,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  la  reproduire  ici  :  elle  traite 
un  côté  spécial  de  la  question  que  je  po- 
sais, et  qui  en  réalité  est  celle-ci  :  M. 
Jules  Lair  parait-il  avoir  commis  une 
e.reur  en  substituant  «  dépeupler  »  au 
mot  €  peupler  »  du  texte  .•' 

iVl.  de  l'Aigle  est  d'accord  avec  moi 
sur  le  sens  propre  du  mot  «<  Fauve  »>  qui, 
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au  xviii'  siècle,  s'appliquait  aux  cerfs, 
daims  et  chevreuils  On  comprend  que, 
pour  «  peupler  k  ses  terres  de  ces  animaux 
qui,  lorsqu'ils  sont  nombreux,  causent 
des  dégâts  aux  cultures  et  plantations, 
une  autorisation  fût  imposée. 

On  peut  d'autre  part  se  demander  si 
la  destruction  complète  de  ces  mêmes 
animaux  n'est  pas  de  nature  à  causer  à 
son  tour  un  dommage,  en  privant  le  voi- 
sin d'une  réserve  de  gibier.  Ma  question 
deviendrait  alors  la  suivante  :  Sous  l'an- 
cien régime,  un  seigneur  avait-il  besoin 
de  la  permission  du  Roi,  tant  pour  «  peu- 
pler que  pour  <■<  dépeupler  »  son  do- 
maine de  Fauves  ? 

A.  P.  L. 

je  m'empresse  de  répondre  à  l'intermé- 
diairiste  A.  P.  L.  que  son  avis  sera  par- 
tagé par  beaucoup  d'autres.  C'est  tout 
au  moins  ma  conviction  : 

L'adjectif  :  Fauve  :  (qui  tire  sur  le 
roux)  Comme  terme  technique,  désigne  : 
Le  cerf,  le  chevreuil,  le  daim,  et  ne  s'ap- 
plique qu'aux  bêtes  du  genre  cerf. 

St-Perdoux. 

Billets  d'enterrement  :  le  plus 
ancien  (LXVll,  1524).  —  Je  ne  con- 
nais de  billets  que  de  la  seconde  moi- 
tié du  xvii"  siècle.  Us  étaient  alors 
d'usage  assez  courant  pour  que  leur 
impression  fasse  l'objet  d'un  monopole 
accordé  le  16  juin  1673  (ou  1670?)  aux 
sieurs  Guillaume  Adam  et  Teinturier, 
(Bibl.  nat.,  manuscrit  22.129,  f°'-  '^9^- 

11  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été  fait 
pendant  la  période  républicaine. 

■Voir  :  Louis  Morin,  Bilboquets  d'autre- 
fois. Les  Billets  de  décès  [L'Inieimcdiaire 
des  Imprimeurs,  içoo);  Jules  Pellisson. 
A  propos  des  ht  très  de  deuil  {Le  Vieux  Pa- 
pier, 1901).  L.  M. 


Slrouwatlles  «t  O^urio^ités 


Moreau  contre  Bonaparte  —  Lors- 
que le  5  décembre  /é^/j,  l'ordre  fut  donné 
d'éloigner  de  Paris  les  suspects  —  le  gé- 
néral Hulot,  beau-frère  de  Moreau,  fut  du 
nombre  —  uniquement  en  raison  de  sa 
parenté  avec  celui  qui  s'était  rendu  au 
camp  ennemi. 
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Le  8  décembre  1813,  le  général  Hulot 
fut  appelé  à  la  Préfecture  de  Police  où  on 
lui  notifia  qu'il  devait  s'éloigner  de  Paris 
pour  se  rendre  dans  le  lieu  qu'il  aurait 
choisi,  et  d'où  il  ne  pourrait  s'écarter  sans 
une  permission  expresse  du  Ministre  de  la 
Police. 

Le  général  Hulot  demanda  à  se  retirer 
à  Cozan,  commune  de  l'Ile  Adam,  tout  en 
déclarant  que  si  c'était  trop  près  de  Paris, 
il  était  tout  disposé  à  choisir  une  rési- 
dence plus  éloignée. 

Avant  son  départ,  il  fut  fait  une  perqui- 
sition dans  ses  papiers  afin  de  voir  s'il  ne 
s'y  trouvait  pas  quelque  correspondance 
du  général  Moreau. 

)e  ne  sais  ce  qu'on  y  trouva,  mais  une 
seule  lettre  est  conservée  dans  le  dossier 
Hulot. 

La  voici  : 


Armée 

DU 

Rhin 


Paris  le  a  Brumaire  An.  q 
QUARTIER  GÉNÉRAL  DE  PARIS 


i.E    GÉNÉRAL  EN  CheF 

AU  Premier  Consul  de  ia  République 

Un  sc'-ilpteur  s'est  présenté  chez  moi  tout 
à  l'heure,  citoyen  consul,  avec  un  buste  de 
vous  portant  une  couronne. 

Je  l'ai  renvoyé  en  lui  disant  que  vous  en 
seriez  également  tiès  mécontent.  Je  regarde 
cela  comme  une  peifidie  de  vos  ennemis  et 
de  ceux  de  la  république, ou  comme  une  in- 
conséquence également  dangereuse  que  je  me 
permets  de  vous  apprendre. 

Recevez,  citoyen  Consul,  l'expression  de 
mon  entier  dévouement. 

(Arch.  Nat.  F7,  6596,  Doss.  3905.) 

C'est  le  brouillon  de  la  main  de  Mo- 
reau d'une  lettre  qui  devait  avoir  plus  de 
dix  ans  de^te. 

En  eflret,"lle  remonte  à  1802  ou  180}, 
c'est-à-dire  à  l'époque  du  grand  antago- 
nisme entre  Moreau  et  Bonaparte.  Moreau 
était  excité  par  les  jalousies  de  sa  belle- 
mère,  Mme  Hulot. 

La  lettre  n'est  peut-être  qu'un  jeu  —  et 
n'a  peut-être  jamais  été  envoyée.  Elle  n'en 
est  pas  moins  curieuse. 

Léonce  Grasilier. 


Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Clerc -Dahœ!.,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nom  plions  nos  correspondants  dis 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
Je  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
■fun  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nyrrys  ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  imérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qiiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sanf  exception, 
n'est  pas  insérée,  m^is  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  on  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(âucôtioiid 


Le  roi  d<â  Rome  est-il  le  fils  de 
Napoléon?  —  Les  souvenirs  de  Madame 
de  La  Tour  du  Pin,  qu'on  vient  de  publier 
sous  le  litre  de  •.jonincil  d'une  femme  de 
cinquante  ans,  contiennent  une  quantité 
d'anecdotes  curieuses  sur  les  contempo- 
rains de  la  Révolution  et  de  l'Hmpire. 
Madame  de  La  Tour  du  Pin  raconte  (t.  II, 
p.  308-309)  avec  quelle  anxiété  on  compta 
les  salves  de  canon  qui  annoncèrent  que 
Napoléon  «vait  un  lils.  Elle  assista  au 
baptême  qui  eut  lieu  le  soir  même  et  elle 
eut  la  facilité  de  voir  de  près  le  nouveau- 
né.  De  la  remarque  qu'elle  fit  à  ce  sujet, 


on  pourrait  déduire  qu'elle  a  cru  à  une 
substitution  d'enfant.  Voici  le  passage  : 

L'Empereur  parut  à  côté  Je  madame  de 
Moiitesquiou,  qui  portait  l'enfant  à  visage 
découvert,  sur  un  coussin  de  satin  blanc 
couvert  de  dentelles.  J'eus  le  temps  de  le 
bien  voir  et  ma  conviction  m'est  toujours 
restée  que  cet  enfant  n'était  pas  né  le  matin. 
C'est  un  mystère  bien  inutile  à  éclaircir, 
puisque  celui  qui  en  est  l'objet  a  fourni  une 
aussi  courte  carrière.  Mais  j'en  fus  troublée 
et  préoccupée,  sans  assurément  en  f.iire  part 
à  personne,  si  ce  n'est  à  mon  mari. 

Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  les  doutes  de 
Madame  de  La  Tour  du  Pin  et  d'autres 
témoins  ont-ils  fait  des  remarques  à  rap- 
procher de  celle  que  nous  transcrivons 
plus  haut  ?  B.  DE  Ch. 

Marguerite  de  Bourgogne.  —  Un 

de  nos  collègues  connaitrait-il  un  tom- 
beau, une  statue,  un  sceau  ou  un  docu- 
ment iconographique  concernant  Margue- 
rite de  Bourgogne,  femme  de  Louis  le 
Hutin  (1315)  ?  L.  H. 

Médaillons  du  dauphin  Louis- 
Auguste  et  de  Marie-Antoinette.  — 

A-t-oii  fait  à  l'occasion  de  leur  mariage, 
des  médaillons  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
phine  ?  Si  oui, quels  en  furent  les  auteurs  ? 

R.  V. 

Gomment  la  banlieue  de  Belfort 
nous  testa  —  M.  Germain  Bapst  a  in- 
téressé vivement  l'Académie  des  Sciences 
morales,  dans  sa  dernière  séance,  par  une 
lecture  très  documentée  sur  la  bataille  de 
Saint-Privat,  dont  voici  un  curieux  pas- 
sage : 

LXVIl.  -  16, 
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A  son  refout  de  captivité,  dit  M.  Bapst, 
le  maréchal  Caniobert  alla  laire  une  visite  à 
M.  Thiers, alors  Président  de  la  République. 

Celui-ci  l'accueillit  par  ces  mots  :  «  Vous 
et  vos  soldats  avez  eu  une  bien  belle  con- 
duite à  Saint-Privat.  -  Hélas  I  bien  inutile, 
monsieur  le  Président.  —  nutile  !  Oh  !  non, 
s'écria  M.  Thiers  en  se  levant  et  en  lui  pre- 
nant les  mains.  Savez-vous  que  la  ligne 
frontière,  acceptée  par  les  aibittes  des  deux 
pays,  avait  laissé  St-Privat  à  la  France  ? 
Quand  l'empereur  d'Allemagne  l'apprit  : 
»  C'est  impossible,  ^'éciia  t-il,  je  veu.x  pos- 
>  séder  le  sol  ouest  tombée  ma  g^irde. Je  veux 
»  l'avoir  pour  y  élever  un  tombeau  à  mes 
»  soldats.  Je  céderai  en  échange  un  (erram 
»  double  ou  triple, celui  que  vcudi  a  la  France.» 

Lorsque  ces  paroles  me  furent  rapportées,  je 
demandai  à  la  place  de  voire  champ  de  ba- 
taille la  banlieue  de  Belfort,  qu'on  nousavait 
retirée  pour  nous  empêcher  de  fortifier  cette 
place.  Ce  fut  accepté,  et  déjà  nous  étudions 
le  moyen  debouchercette  trouée  que  l'Alle- 
magne espérait  nous  obliger  à  laisser  béante. 
C'est  à  vous,  monsieur  le  maréchal,  et  à  vos 
soldats  que  le  pays  devra  cette  citadelle,  qui 
barrera  le  chemin  à  une  nouvelle  inva- 
sion. » 

C'est  de  Mlle  Dosne  que  j'ai  appris  ces  dé- 
tails. Le  maréchal  Canvobert  ne  m'en  avait 
point  parlé. 

Y  eut-il  trace  de  cette  importante  ré- 
vélation ailleurs  que  dans  la  mémoire 
de  Mlle  Dosne  ? 


La  rue  du  Pas  de  la  Mule  à  Paris. 

—  On  sait  qu'il  existe  à  Paris,  près  la 
Place  des  Vosges,  une  rue  du  Pas  de  la 
Mule  (111»  et  IV"  arr.)  —Je  désirerais  sa- 
voir quelle  est  l'origine,  réelle,  de  cette 
dénomination.  —  Voici  pourquoi  : 

Tous  les  préhistoriens  connaissent  les 
nombreux  «  lieux  dits  »  de  France  qui  por- 
tent ce  nom  ;  et  beaucoup,  à  la  suite  de 
mes  propres  travaux,  ont  pu  vérifier  qu'il 
y  avait  là  des  gravures  sur  rocli  s,  de 
l'époque  de  la  pierre  polie,  en  foi  .ne  de 
«  fer  de  mulet  »,  ou  des  excavations  natu- 
relles les  simulant.  Ce  sont  ces  cavités 
qui  sont  à  l'origine  par  exemple,  du  lieu- 
dit  :  «  Le  Pas  de  la  Mule  de  Saint-Mau- 
rice »  à  Esse,  près  Confolens  (Charente), 
etc.,  etc. 

Il  s'agirait  donc  de  déterminer  si  Paris 
a  possédé  jadis  une  pierre  [probablement 
en  grès],  portant  une  excavation  de  la 
forme  d'un  «  pas  de  mule  »  et  si  cette  ca- 


vité était  naturelle  ou  avait  été  sculptée 
par  un  Parisien  néolithique. 

Marcel  Baudouin. 

Ménétru-le-Vignoble(Jura).  —  De 

quel  bailliage  dépendait  l'ancienne  pa- 
roisse de  Ménétru-le-Vignoblc  (départe- 
ment du  jura)  ?  Où  sont  conservées  les 
archives  de  ce  bailliage  ? 

Pasbesnier 

Un  portrait  de  la  duchesse  d'An- 
goulême.  (Aquarelle  signée  et  da- 
tée :  Diemeray  (1821).  —  Je  possède 
ce  petit  portrait  à  l'aquarelle,  très  fine- 
ment exécuté  et  très  intéressant  au  point 
de  vue  de  la  coiffure  et  du  costume.  La 
duchesse  est  représentée  à  mi-corps,  dans 
un  ovale  :  —  (H.  16  cm.,  sur  larg. 
12  1/2)  —  à  gauche,  à  la  hauteur  des 
épaules,  on  lit  :  «  Diemeray,  1821  ». 
Sous  l'ovale,  je  relève  l'inscription  sui- 
vante, au  cra3'on  :  «  Dessinée  à  la  cha- 
pelle Royal'e  par  Mme  Diemeray  et  Dé- 
diée à  madatne  la  duchesse  d'Aumont,  ce 
2  septembre  182 1  ». 

Existe  t  il  une  notice  biographique  sur 
madame  Diemeray  ^  Connaît-on  d'autres 
œuvres,  aquarelles  ou  miniatures  de  cette 
artiste  .''  Pall. 

H.  Boss,  peintre.  —  je  possède  un 
portrait  de  femme  en  costume  Louis  XIV 
assez  bien  traité,  signé  en  bas,  à  gauche, 
très  lisiblement  :  H.  Boss  pinxit  1683. 

Un  aimable  intermédiairiste  pourrait-il 
me  donner  des  renseignements  sur  ce 
peintre  qui  ne  semble  pas  sans  valeur  1 

L.  L. 

Batiste  Cambrai.  —  En  tête  d'une 
édition  déjà  ancienne,  du  ca'.alogue  de  la 
fabrique  Fénelon  Capliez,  à  Cambrai 
(Nord)  est  représentée  la  statue  d'un  per- 
sonnage en  tunique  courte,  portant  à  la 
main  droite  une  navette  :  sur  le  socle 
sont  écrits  ces  mots  : 

BATISTE  CAIVIBRAI,  NÉ  A   CANTAING 
PR£S  CAMBRAI  AU  XIV  SlhCLE  ; 
et  le  piédestal    porte  cette  autre  inscrip- 
tion : 

Son  invention  fut  un  bienfait  pour  son 
pays. 

Cette  statue  existe-t-elle,  et  où  ? 
Batiste  Cambrai  lui-même  a-t-il  existé? 
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Peut-on  en  avoir  sur  lui  quelques  dé- 
tails biographiques  et  techniques,  des  da- 
tes précises,  etc.  ?  V.  A.  T. 

Autogn:'aphe  de  Caflaeri.  —  Dans 
la  collection  des  autographes  du  vicomte 
de  Fer  ..  vendue  par  Charavay  le  3  dé- 
cembre 1866  figurait  une  lettre  de  Caf- 
fieri,  le  fameux  auteur  des  bustes  de  la 
Comédie  française,  contenant  une  liste  de 
ses  ouvrages. 

Un  des  lecteurs  de  V Intermédiaire  pour- 
rait-il nous  faire  savoir  où  se  trouve 
maintenant  cette  pièce  ? 

Voici,  à  titre  de  renseignement,  la  des- 
cription donnée  par  le  catalogue  de  la 
vente. 

Jean-Jacques  Caffieri. 

L.  A.  S.  1785, 

11  le  prie  de  vouloir  bien  engager  l'Impé- 
ratrice de  Russie  à  lui  commander  quelques 
statues  et  donne  à  cet  effet  une  liste  de  57 
bustes  ou  statues  qu'il  a  exécutés. 

Cette  liste  Je  1  pages  in-folio  est  jointe  à 
la  lettre  adressée  au  premier  peintre  de  Ca- 
therine II. 

Dans  le  livre  sur  les  Caffieri,  la  liste  des 
bustes  du  sculpteur  :.e  mentionne  que 
trente-huit  noms. 

Il  en  manquerait  donc  déjà  neuf  au 
moins  à  cette  liste. 

J.J.G. 

Le  général  comte  de  Chassenon. 

—  Cet  otTicier  général  français  du  i"  Em- 
pire dont  nous  ne  trouvons  pas  de  traces, 
participa  à  la  révolution  de  1830  en  Bel- 
gique par  la  levée  d'un  corps  franc  com- 
posé de  vieillards,  sous  le  nom  de  Légion 
Ardennaise. 

Pourrait-on  trouver  et  donner  des  dé- 
tails biographiques  sur  ce  personnage  qui 
parait  assez  énigmatiquc  .' 

COTTREAU. 

Un  portrait  de  la  duchesse  de 
Chevreuse,    par    Daniel    Dumons- 

tier.  --J'ai  rencontré  récemment,  mal- 
heureusement fort  abîmé,  (le  masque  seul 
subsiste  à  peu  près  intact)  un  portrait  de 
tcmme  dont  voici  le  signalement  : 

en  buste  presque  de  face,  mais  légère- 
m:nt  tournée  vers  la  gauche,  cheveux 
crêpés,  collerette  et  perles  au  cou  H  o"'43 
L  ©"jjç  —  crayon  et  sanguine.  Son  as- 
pect comme   ses   dimensions   rappellent 


beaucoup   celui    de  Marie    de    Gonzaguei 
par  D.  Dumonstier,  qui  est  au  Louvre, 
en  haut  à  droite  est  écrit  au  crayon  : 
Ce  Dernier  de  May 
1626 

(l'y  est  de  la  même  forme  spéciale  que 
celui  de  samedy,  dans  la  date  du  portrait 
du  chancelier  de  Sillery,  toujours  par  D. 
Dumonstier  et  également  au  Louvre) 

en  dessous  est  écrit  à  l'encre,  peut  être 
d'une  autre  main,  mais  d'une  écriture  de 
même  style 

M.  la  Conestable 

de  Luines  depuis 

duchesse  de  Chevreuse 

etau  dessous, avec  une  encre  plus  foncée, 
mais  de  la  même  main,  semble-t-il, 

faite  par  D.  Du  Monstier. 

je  ne  vois  aucun  portrait  de  la  duchesse 
de  Chevreuse  par  cet  artiste,  signalé  dans 
l'énumération  donnée  par  V.  Cousin  dans 
son  étude  sur  elle  (Revue  des  Deux-Mon- 
des^ 1"  décembre  1855,  p.  932)  ni  par 
M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères 
dans  sa  très  complète  iconographie  bre- 
tonne (t.  Il,  p.  216).  Connaîtrait-on  l'œu- 
vre originale  dont  le  dessin  que  j'ai  vu 
pourrait  n'être  que  la  copie  ?  sinon  ce 
dessin,  qui  est,  en  tout  cas,  une  fort  belle 
ruine,  me  semblerait  vraiment  intéres- 
sant, tant  par  la  qualité  de  l'artiste  que 
par  celle  du  modèle,  dont  la  beauté  célè- 
bre devait, en  1626, être  en  son  plein  éclat. 

C.  Dehais. 

Les  poésies  de  Gharles-François- 
Marie  Duval.  —  Ce  Charles  Du  val 
était  un  conventionnel  Montagnard,  d'opi- 
nions très  avanc  es, fondateur  du  Républi- 
cain,p\us  tard  \e  Journal  des  Hommes  libres, 
que  les  Thermidoriens  appelèrent,  après  la 
chute  de  Robespierre, le/oMrwai  des  Tigres. 
Celui-ci  disparut,  supprimé  par  le  18  bru- 
maire. Mais  Duval  finit,  comme  tant 
de  ses  contemporains,  dans  la  peau  d'un 
fonctionnaire  impérial,  grâce  à  la  protec- 
tion d'un  de  ses  anciens  collègues,  Fran- 
çais de  Nantes.  Il  fut  exilé,  en  1816, 
comme  régicide  et  mourut  en  Belgique. 
Depuis,  ses  coreligionnaires  politiques  cé- 
lébrèrent ses  poésies  qu'ils  disaient  admi- 
rables. Ont-elles  été  jamais  pub'iées  ?  Et 
à  quelle  époque  ? 

D'E. 
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Faultier,  faïencier.  —  Q.uelque  in- 
termédiairiste  s'occupant  de  l'histoire  de 
lacéramique  connaîtrait  il  le  nom  de  Fau- 
tier  alias  Faultier  ?  Il  y  a  eu  à  Bordeaux, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
un  faïencier  de  ce  nom,  son  prénom  était 
Jacques,  il  est  mort  dans  cette  ville  en 
1727.  La  femme  s'appelait  Ledoulx.  Nous 
voudrions  savoir  de  quel  pays  ce  Fautier 
était  originaire. 

Il  y  a  bien  eu  à  Nevers,  au  dix  huitième 
siècle, des  Faultier  faïenciers, mais  ils  n'ap- 
partenaient pas,  croyons-nous,  à  la  fa- 
mille de  notre  faïencier  bordelais. 

Ern.  Labadie. 

Abbé  de  La  Combe.  —  M.  Ernest 
Daudet,  dans  son  ouvrage  sur  la  Conspi- 
ration de  Pichegru  (page  115),  parle  de 
l'abbé  de  La  Combe,  qui  fut  agent  du 
prince  de  (^ondé  dans  le  Lyonnais  et  en 
Franche-Comté.  D'autre  part,  R.  de 
Montgalllard,dans  son  travail  sur  le  rnéme 
sujet  (page  109),  dit:  «Les  abbés  La- 
combe  et  Lamare  étaient  à  Berne  les 
agents  de  Wickham  »>.  Nul  doute  qu'il  n'y 
ait  identité  entre  les  deux  personnages 
cités  par  les  deux  auteurs.  Q.ui  était  cet 
abbé  La  Combe  ?  Q.uels  étaient  ses  pré 
noms,  son  origine,  quelle  fut  sa  carrière? 

Pasbesnier. 

Comte  de  Montlezun.  —  On  de- 
mande les  armoiries  et  la  descendance  du 
comte  de  Montlezun  qui  était  du  côté  de 
Gaston  de  Foix  Phœbus  contre  Arma- 
gnac, à  la  bataille  de  Launac,  en  1362. 

MOULIS. 

Famille  Sicard.  —  N'ayant  pas  vu 
passer  de  réponse  à  la  question  posée 
sous  cette  rubrique  vol.  LXVl,  p.  288,  je 
serais  reconnaissant  à  V Intermédiaire  de 
vouloir  bien  demander  de  nouveau  quels 
sont  :  la  famille,  les  prénoms  et  les  armes 
de  Mademoiselle  Sicard,  mariée  au  pre- 
mier président  Séguier,  —  belle  fille  de 
l'avocat  général  Séguier  —  et  mère  du 
baron  Armand  Séguier.         Bénédicte. 

Ex-libris  à  déterminer.  —  Grue 
d'or.  —  D'azur  à  la  grue  d'or  à  la  vigi- 
lance d'arger.t,  an  chef  d'or  chargé  de 
trois  roses  de  gueules  rangées  cnfasce.  Cou- 
ronne de  comte  ;  supports  :  deux  lévriers 
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à  la  tête  contournée 

tia  decus. 


devise  :  ex  vigilan' 
Geo  FiLH. 


Chansons  d'Alsace.  —  Dans  les  Let- 
tres choisies  de  Goethe  publiées  en  1912 
par  Mlle  Fanta,  j'en  vois  une  adressée  de 
Francfort,  en  1 771,  au  célèbre  philosophe 
allemand  Herder,  lettre  où  je  lis  : 

J'ai  rapporté  douze  chansons  d'Alsace,  je 
les  ai  notées  au  vol,  recueillies  sur  les  lèvres 
de  bonnes  vieilles...  Je  les  porte  dans  mon 
cœur  jusqu'ici  comme  un  trésor  :  il  faudra 
que  toutes  les  filles  qui  voudraient  trouver 
grâce  à  mes  yeux,  les  apprennent  et  les  chan- 
tent... Je  vous  enverrai  bientôt  des  chan- 
sons celtiques  et  galloises... 

Sait-on  quels  étaient  ces  chants  d'Al- 
sace si  cheis  au  cœur  de  Gœthe  .''  Et  en  a- 
t-on  conservé  la  notation  musicale  ?  Les 
trouverait-on  dans  l'œuvre  d'Herder  ? 
C'était  ce  que  cet  illustre  penseurappelait 
la  l^ûix  des  peuples,  à  laquelle  il  a  consa- 
cré plus  d'un  livre.  Déjà,  en  1769,  il 
avait  publié  son  Ossian  ou  les  Chants  des 
anciens  peuples. 

d'E. 

Los  religieux  feuillants  en  Fra  ace. 

—  Quels  sont  les  ouvrages  à  consulter 
sur  l'histoire  des  religieux  Feuillants  en 
France?  Un  Curieux. 

L.  de  la  M.  de  l'»<Intermédiaire.  » 

—  Pourrait-on  savoirlenom  du  bibliophile 
érudit  et  très  avisé  qui  a  signé  L.  de  la 
M.  une  note  relative  au  Mémoire  histori- 
que de  la  vie  d'un  fantassin  de  vingt-cinq 
ans  de  service,  insérée  dans  V  Intermé- 
diaire, t.  2,  année  1865,  p.  295  .'' 

du'est  devenue  la  bibliothèque  de  cet 
amateur  .?  j.  de  L.  de  L. 

Groseiller   ou  groseillier.    —  Un 

jeu  à  la  mode,  très  indiscret  du  reste, 
consiste  à  vous  demander  d'écrire  sous 
la  dictée  une  phrase  semée  d'embûches 
orthographiques.  —  Je  m'y  suis  laissé 
prendre  dernièrement,  et  convaincre 
d'ignorance  à  propos  du  mot  groseiller. 
auquel  j'avais  refusé  et  refuse  encore 
d'ajouter  un  i  supplémentaire,  et  parfai- 
tement inutile,  au  moins  pour  la  pronon- 
ciation usuelle 

J'ai  contre  moi  le  respectable  Littré  et 
quelques  autres  dictionnaires,  mais  des 
auteurs  plus  anciens  et  tout  aussi  compé- 
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tents  :omme  Boiste,  par  exemple  écri- 
vent :  »<  groseiller  »  ainsi  que  certains 
anciens  botanistes.  Jussieu  et  Tournefort 
disent  ♦  groselier  »  ou  «<groiselier  ». 

Connaît-on  beaucoup  de  mots  dans  la 
langue  française  où  deux  1  se  trouvent 
placées  entre  ei  et  la  diphtongue  ie? 

Cerameus. 


Conservation  des  vieux  parche- 
mins. —  Me  serait-il  permis  d'obtenir, 
de  l'amabilité  de  quelque  confrère,  des 
conseils  sur  la  meilleure  manière  de  con- 
server les  vieux  manuscripts  sur  parche- 
min ? 

O'Neill  de  Tyrone. 

Le  Paille  maille  de  Niort.  —  En  re- 

trouvantdansle  censif  du  prieuré  de  Niort 
un  tenement  dit  de  Paille  maille,]^  me  suis 
souvenu  du  Pall  mail  de  Londres,  avenue 
percée  à  travers  le  mail  où  les  courtisans 
du  temps  de  Charles  II,  dont  les  rues 
voisines  ont  gardé  les  noms,  venaient  se 
diveitir  au  Paille  maille  (sic).  (Cfr.  Isaac 
Taylor  WorJs  and  places  2»  édition  Lon- 
dres et  Cambridge  185s,  288). 

Quel  était  ce  jeu  de  paille  maille  connu 
des  deux  cotés  de  la  Manche,  dont  la  dé- 
signation semble  dénoter  l'origine  fran- 
çaise ?  Serait-ce  l'un  de  ceux  qui  nous  re- 
viennent aujourd'hui  d'Aniileterre,  comme 
tant  d'autres,  sous  une  trompeuse  appella- 
tion nouvelle,  le  golf,  le  polo  ou  tout  au- 
tre ? 

C'est  le  seul  lieu  dit  semblable  qu'on 
t  jusqu'ici  relevé  en  Poitou;  il  se  pour- 
.it  faire  qu'on  en  rencontrât  dans  plu- 
,urs  provinces. 

Si,    comme  nous  le  supposons,  ce  jîu 
lait   pratiqué  par  des   gentilshommes  à 
■  :val,  il  devient  probable  qu'on  dut  choi- 
;r  des  terrains  plus  vastes  que  ceux  des 
anciens  mails  dont    le  souvenir  s'est  con- 
servé dans   un    si  grand    nombre    de  nos 
villes  :  Paris,  Angers,  La     Rochelle,  etc., 
Aussi  ne  faul-il  pas  s'étonner   de   consta- 
ter à    Niort  la    présence    du  paille   maille 
en  dehors  de  l'ancienne  enceinte  murée, 
en  un  point  que  n'ont  même  pas  envahi 
les  faubourgs  actuels. 

Nous  ne  savons  quand  le  paille  maille 
cessa  d'être  en  vogue,  ni  l'époque  à  la- 
quelle il  commença. 

En  Poitou,  les  savants  les  mieux  infor- 


més n'en  avaient  point  rencontré  la 
moindre  mention,  cela  semble  prouver 
qu'on  cessa  de  bonne  heure  de  le  prati- 
quer, ce  qui  expliquerait  le  silence  des 
documents. 

LÉDA. 

Père  de  18  183  enfants.  —  Dans 
l'Almanach  de  Gotha  de  1826  (Annuaire 
diplomatique,  p.  92)  on  peut  lire  : 

L'Empire  des  Sicl<  ou  Seickhs  a  pour  chef 
le  grand  conquénnt  Runjeet  Singh,  qui,  en 
1820,  avait  36  ans  et  qui  comptait  18.185 
enfants. 

En  supposant  qu'il  ait  débuté  à  l'âge 
de  16  ans,  cela  fait  (pendant  20  ans) 
7500  jours  soit  en  moyenne  deux  enfants 
et  demi  par  jour.  Hum  !  n'est-ce  pas  une 
erreur  d'impression. 

Don  Juan  était   bien  pâle  à   côté  de  ce 
fidèle  époux. 
Leggete  conme  : 

In  Italia  seicento   e  quaranta  ; 
In  Allemagna  due  cento  e  trent'nna  : 
Centoin  Francia  : 
In  Turchia  novant'una  ; 
Ma  in  Ispagna,  son  gia  mille  e  tre^  ! 
Total  2  06^  ;   le  collaborateur  de   Mo- 
zart l'abbé  da  Ponte  paraissait   déjà  bien 
téméraire,  il  ne  fut  que  réservé. 

Rentrons  dans   le  domaine    de    la   réa- 
lité :  Quel  est  le  plus  grand  père  connu  ? 
Il  Cercatore. 

L'Exilée  d'Holy  Rood.  —  Je  dési- 
rerais savoir  quelle  est  la  valeur  —  comme 
document  historique  —  d'un  ouvrage 
anonyme  relatif  à  la  duchesse  de  Berry 
et  intitulé  :  L' Exilée  d'Holy  Rood,  publié 
a  Paris,  en  1831,  chez  L.  Mame-Delau- 
nay 

Sait-on  qui  en  est  l'auteur? 

Peut-on  considérer  les  pièces  citées 
comme  authentiques  .? 

Henry   Prior. 

Ma- habée   pour  vigneron.    —  A 

V Intermédiaire  où  l'on  sait  et  où  on  est 
très  aimable,  un  confrère  voudrait-il  me 
dire  d'où  vient  et  que  signifie  l'expression 
Machabée  employée  à  Issoudun  pour  dé- 
signer ceux  qui  travaillent  a  la  terre  et 
et  spécialement  les  vignerons  ? 

L.  C.  D'I. 
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Joseph  II,  empereur  d'Autriche, 

en  Périgordf  LXVII,  570).  —Joseph  II, 
de  la  maison  archiducale  d'Autriche,  élu 
empereur  d'Allemagne,  a  en  effet  voyagé 
dans  le  Périgord. 

Le  fait  de  sa  présence  au  château  de 
Meyssès  et  sa  ruse  de  l'incognito,  em- 
ployé auprès  des  châtelains,  ne  sauraient 
avoir  rien  de  surprenant. 

Les  nombreuses  relations,  publiées  sur 
les  divers  voyages  du  fils  de  Marie-Thé- 
rèse la  Grande,  mentionnent  divers  faits 
de  ce  genre.  Le  comte  de  Saint-Saud  a 
donc  parfaitement  raison  de  poser  la  ques- 
tion au  sujet  du  passage  de  Joseph  II  en 
Périgord  et  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  fu- 
mée sans  feu. 

Une  seule  fois  la  ruse  de  Joseph  II  fut 
déjouée  par  une  autre  ruse.  Se  rendant 
mcognito  à  Stuttgard  il  fit  retenir  un  lo- 
gement à  l'hôtellerie  de  la  Couronne,  qui 
fut  à  cette  époque  la  plus  réputée  de  la 
capitale  des  ducs  de  Wurtemberg. 

Le  duc  régnant,  a)ant  été  avisé  que 
l'empereur  comptait  descendre  à  l'hôtel- 
lerie de  la  Couronne,  en  f^t  enlever  l'en- 
seigne et  la  plaça  sur  le  Palais  ducal.  Jo- 
seph II  dut  y  descendre  bon  gré,  mal  gré. 
Fromm  de  ['Univers. 


Lerécitduvoyageincognito  de  Joseph  II 
danslemidi  delaFrance,quiaparu  roman- 
tique et  invraisemblable  a  M.  de  St-Saud, 
doit  cependant  être  en  grande  partie  véri- 
table.Nous  possédons  un  vol.  in  16:  :iiec- 
doiei  inléressantes  et  historiques  de  l'Illustre 
Voyageur  pendant  son  séjour  à  Paiis,  dé- 
diées à  la  Reine.  Seconde  édition.  Paris. 
Chez  Ruault.  1777  (par  le  chev.  du  Cou- 
dray).  Ce  petit  livre  montre  naturellement 
que,  malgré  son  vif  désir  de  voyager 
incognito  —  le  plus  souvent  sous  le  nom 
de  comte  de  Falkenstein  —  l'empereur 
était  généralement  reconnu  par  ses  hôtes, 
qui,  tout  en  le  respectant,  l'accablaient 
de  louanges  en  vers  ou  en  prose  et  d  épi- 
tres  en  grec,  latin,  allemand,  anglais, 
italien... 

Les  dernières  pages  du  volume  nom- 
ment certains  lieux  que  traversa  Joseph  II 
en  quittant  Paris  le  3 1  mai,  y  étant  arrivé 
le  18   avril  par  Strasbourg  ;  il  prend    la 


route  de  Normandie,  visite  Magnanville  à 
M.  de  Boullogne,  passe  à  Bonneuil,  arrive 
à  Rouen  et  y  reste  2  jours.  Il  passe  à  Caen 
et  couche  à  Villiers.  Le  j  juin  au  soir  il 
arrive  à  Dol  en  Bretagne  ;  le  lendemam  à 
Saint-Malo,  puis  à  Brest,  où  il  demeure 
4  jours.  En  quittant  la  Bretagne  il  tra- 
verse le  Poitou,  à  Saumur,  chez  le  mar- 
quis de  Poyanne  ;  ensuite  à  Tours  et  à  La 
Rochelle. 

Page  161,  avant-dernière  : 

Bordeaux  et  Marseille  ne  devaient  pas  être 
oubliés  sur  la  carte  du  Prince...  l'incognito 
dans  lequel  il  voyage  le  débarrasse  de  l'éti- 
quette et  des  honneurs. 

Page  162  ,  dernière  phrase  : 

11  sortira  du  royaume  par  Genève  et  il  en- 
trera dans  la  Suisse  ;  ils  prétendent  aussi 
qu'il  ira  voir  le  célèbre  philosophe  de  Fer- 
ney. 

L'approbation  d'imprimer  qui  suit  est 
datée  du  9  juillet  1777,  on  ne  pouvait 
donc  encore  parler  de  son  passage  en  Pé- 
rigord, mais  il  est  certain  qu'étant  allé  à 
La  Rochelle  et  comptant  visiter  Bor- 
deaux et  Marseille,  Joseph  11  devait  passer 
non  loin  de  Sarlat  avant  le  18  juillet. 
Marc  Hard. 


Je  ne  puis  fournir  à  M.  le  comte  de 
Saint-Saud  de  réponse  précise  sur  le  pas- 
sage de  Joseph  II  en  Périgord  ;  mais  les 
voyages  incognito  de  l'empereur  à  travers 
la  France  ne  sont  pas  fantaisistes.  Je  viens 
d'en  relire  les  péripéties  amusantes  dans 
un  petit  livre  que  je  possède  et  qui  a  pour 
titre  :  Anecdotes  intéressantes  et  historiques 
de  l'illustre  Voyageur  pendant  son  séjour  à 
Paris.  Dédiées  à  la  Heine.  Troisième  édi- 
tion. Paris,  MDCCLXXVII.  L'épitre  dédi- 
catoire  porte  la  signature  du  chevalier  Du 
Coudray  ci-devant  mousquetaire   du  roi. 

L'empereur  qui  voyageait  sous  le  nom 
de  comte  de  Falckenstein  entra  en  France 
le  9  avril  1777  par  Strasbourg  et  arriva  à 
Paris  le  18  avril  Après  avoir  visité  tou- 
jours incognito  Paris  et  Versailles,  assisté 
à  tous  les  spectacles  et  s'être  mêlé  par- 
tout à  la  foule,  parmi  laquelle  il  lui  arriva 
maintes  aventures  pittoresques,  il  quitta 
la  capitale  le  31  mai.  L'Auguste  Voyageur 
prend  la  roule  de  la  Normandie,  visite 
Rouen,  Caen  et  le  3  juin  est  à  Dol  en  Bre- 
tagne ;  il  pousse  jusqu'à  Brest,  passe 
dans  le  Poitou,  s'arrête  à  Saumur  et  se 
dirige  sur  La  Rochelle  par  Tours.   L'au- 
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leur  ne  suit  pas  plus  loin  le  comte  de 
Falckensteiri  —  l'approbation  du  livre  est 
datée  du  9  juillet  1777  —  mais  anno.ice 
la  suite  du  voyage  sur  Bordeaux  et  Mar- 
seille. C'est  évidemment  à  ce  moment  que 
Joseph  11  dut  traverser  le  Périgord,  et  sa 
visite  à  Biron  s'explique  d'autant  mieux 
que  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait 
témoigné  au  maréchal  de  Biron  toute  sa 
satisfaction  à  la  suite  des  exercices  exé- 
cutés au  Champ  de  Mars  par  le  régiment 
des  Gardes  Françaises.  Et  notre  auteur 
ajoute  :  «  Ceux  qui  se  flattent  de  savoir 
le  secret  de  sa  marche  prétendent  qu'après 
avoir  visité  les  côtes  et  les  ports  de 
France,  ce  Prince  sortira  du  Royaume  par 
Genève  et  qu'il  entrera  dans  la  Suisse  ; 
ils  prétendent  aussi  qu'il  ira  voir  le  célè- 
bre Philosophe  de  Ferney  »  . 

i.^i.ant  à  l'aventure  arrivée  au  château 
de  Meyssès,elle  se  place  logiquement  à  la 
date  indiquée  et  s'accorde  tout  à  fait  avec 
la  tournure  d'esprit  du  personnage.  En 
effet  les  historiettes  de  ce  genre  abondent 
dans  le  cours  de  la  relation  que  je  pos- 
sède. Un  point  resterait  à  élucider  :  pour- 
quoi le  comte  de  Falckenstein  s'appelait- 
il  à  ce  moment  Cartelbon  ?  N'était-ce  pas 
pour  rendre  plus  acceptable  son  titre  de 
précepteur  français  ?  Cardenal. 

Emplacement  de  la  guillotine  de 
Louis  XVI  (T.  G.  408  ;  LIX  ;  LXVll, 
426,  334).  —  Sur  cette  question,  il  faut 
tenir  compte  du  passage  suivant  tiré  du 
journal  du  D'  Prosper  IVénière,  publié  par 
son  fils,  le  D'  E.  Ménière,  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1913,  in-8,  pages  391  et  suiv. 

.. .  Or,  ces  deux  groupes,  (les  chevaux  de 
Marly),  qui  sont  un  vrai  chef-d'œuvre,  or- 
nent depuis  un  siècle  au  moins  l'entrée  des 
Champs-Elysées,  et  l'on  ne  sait  pas  pour- 
quoi les  historiens  de  la  Ré>olution  fran- 
çaise n'ont  pas  dit  que  l'échafaud  sur  lequel 
monta  l'infortuné  Louis  XVI  a  été  dressé 
précisément  dans  l'espace  qui  sépare  les  che- 
vaux de  Marly. 

Tout  le  monde  écrit  et  répète  que  l'exécu- 
tion a  eu  lieu  au  centre  de  la  place  qu'on 
nomme  si  bizarrement  li  place  de  la  Con- 
corde, t  ela  est  tout  simplement  impossible 
A  l'endroit  où  s'élève  l'obélisque  de  Louqsor, 
existait  une  grande  statue  équestre  de 
Louis  XV,  en  bronze.  Ce  monument  fut  dé- 
truit dos  le  début  de  la  Révolution  de  89,  et 
à  sa  place  on  a  élevé  une  immense  sti'tue  de 
la  Liberté,  qui  y  est  restée  jusqu'à  la  fin  du 
siècle.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  place  pour  la 


guillotine,  et  celle-ci  fut  dressée  entre  les 
deux  groupes  de  Marly. 

Le  21  janvier,  dit  M.  le  chancelier  (Pas- 
quier),  nous  habitions  une  maison  située 
tout  près  d'ici,  à  l'angle  de  la  Madeleine  ; 
nous  avions  quitté  le  Marais  comme  peu  sûr, 
et  Ci  matin-là,  mon  père  et  moi,  placés  à  la 
grille  de  notre  maison,  nous  attendions 
l'arrivée  du  Cortège.  Les  rues  voisines  se 
remplissaient  de  monde,  on  semblait  compter 
sur  quelque  soulèvement,  il  ne  paraissait  pas 
possible  que  l'arrêt  de  mort  fût  exécuté. 

Quand  le  cortège  parut  et  se  dirigea  vers 
la  place  de  la  Révolution,  mû  par  je  ne  sais 
quel  sentiment  violent  et  involontaire,  je  me 
précipitai  au  milieu  de  la  foule,  sans  cha- 
peau, et  bientôt,  entraîné  par  le  flot  qui  sui- 
vait la  fatale  voilure,  j'arrivai  jusqu'à  l'en- 
trée des  Champs-Elysées,  tout  près  d'un  des 
massifs  qui  soutiennent  les  chevaux  de 
Marly. 

Là,  je  devins  le  témoin  de  ce  grand  drame 
si  lugubre,  si  horrible  ;  j'étais  entouré  de  pa- 
triotes armés  de  piques,  il  y  avait  des  gardes 
civiques  avec  leurs  fusils,  puis  des  cavaliers, 
et,  de  toutes  parts,  on  avait  entassé  des  trou- 
pes. Le  roulement  des  tambours  couvrait 
tous  les  bruits  possibles  ;  je  n'ai  rien  entendu 
de  ce  qu'a  pu  dire  le  roi.  Je  le  vis  attaché  à 
la  planche, et  à  peine  la  tête  fut-elle  tombée 
que  quelques  cris  de  «  Vive  la  Nation  1  »  se 
firent  entendre  parmi  les  ardents  patriotes 
armés  de  piques 

Plus  tard  ce  fut  en   effet  auprès  de  la 

statue  de  la  Liberté,  placée  au  beau  milieu 
de  la  place  de  la  Révolution,  que  furent  im- 
molées tant  d'autres  victimes.  Remarquez 
bien  que  jamais  madame  la  Dauphine,  la  fille 
de  Louis  XVI,  duchesse  d'Angoulême,  n'a 
voulu  passer  par  les  Champs-Elysées  entre 
les  groupes  de  Marly  ;  elle  prenait  tojjours 
le  cours  la  Reine  ou  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré. 

Cette  affirmation  d'un  témoin  oculaire 
et  d'un  homme  tel  que  le  chancelier  Pas- 
quier,  doit  suffire,  je  crois,  pour  clore  le 
débat.  A.  Mytav. 

»  * 
\J Histoire  de  la  Révolution  fançaise  de 
Mignet,  Ed.  Firmin  Didot  frères,  1836, 
contient,  à  la  page  241  du  tome  I,  une 
gravure  représentant  l'exécution  de 
Louis  XVI.  L'échafaud  semble  être  à  la 
place  de  celle  des  fontaines  monumen- 
tales actuelles  qui  est  le  plus  près  du  mi- 
nistère de  la  marine,  lequel  forme  le  fond 
de  l'estampe.  Le  roi  tourne  la  face  aux 
Champs-Elysées,  le  dos  à  la  guillotine. 
Sa  tête,  d'après  la  gravure,  a  dû  tomber 
vers  les  Tuileries.  V.  A.  Ti 
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Marat  assassiné  dans  sa  baignoire,        contre  Marat.  L'impression  fut  considérable. 


tableau  de  David  (T.  G.  264).  —  Le 
Marat  expirant,  prête  par  le  Musée  de 
Bruxelles  à  l'intéressante  exposition  du 
Petit-Palais,  a  donné  heu  a  une  identifi- 
cation dont  tout  le  mérite  revient  à 
M.  Henry  Lapauze. 

On  lit, à  ce  sujet, dans  le  Gaulois  (i'^  mai 
1913): 

Voici  en  quelques  mots  l'histoire  dç  ces 
Ijoh  Maral,  qui  vont  faire  courir  tout  Pans, 
au  Petit  Palais.  Occupons-nous  d'abord  de 
l'œuvre  originale,  du  Marat  que  possède  le 
musée  de  Bruxelles  et  qui  figure  au  Petit 
Palais  depuis  le  début  de  l'Exposition, 

Marat  fut  poignardé  par  Charlotte  Corday 
le  13  juillet  .793.  La  nouvelle  de  l'attentat 
se  répandit  rapidement  dans  Paris  et  y  causa 
une  émotion  profonde.  Lorsqu'elle  fut  annon- 
cée au  Club  des  Jacobins,  David,  qui  en 
était  alors  le  président,  se  tenait  à  la  tribune. 
Il  prononça  d'une  voix  étranglée  quelques 
phrases  qui  se  perdirent  dans  le  brouhaha 
général,  puis,  substituant  le  geste  à  la  pa- 
role, il  embrassa  le  citoyen  qui  avait  fait  ar- 
rêter l'assassin . 

Il  est  probable  que,  dès  cet  instant,  germa 
dans  le  cerveau  du  peintre  qui,  quatre  mois 
auparavant,  avait  fixé  sur  la  toile  les  traits 
de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  assassiné, 
l'idée  de  reproduire  ceux  de  «  l'ami  du  peu- 
ple ».  Lorsque,  le  lendemain  du  drame,  le 
citoyen  Guiraud,  parlant  à  la  Convention 
au  nom  de  la  section  du  Contrat  soci.l, 
s'écria  :  «  O  crime  !  Une  main  parricide  nous 
a  ravi  Marat  !  Nos  yeux  le  cherchent  encore 
parmi  vous,  représentants  î  O  spectacle 
affreux  !  Il  gît  sur  un  lit  de  mort  !  Où  es-tu, 
David  I  Tu  as  transmis  à  la  postérité  l'image 
de  Lepelletier  !  Il  te  reste  encore  un  tableau 
à  faire...  »  David  répondit  sans  hésiter  : 
Aussi  le  ferais-je  1 .  . . 

Les  détails  des  funérailles  et  de  l'enseve- 
lissement de  Marat  sont  connus.  Avant  que 
le  corps  ne  tût  déposé  dans  l'aLcienne  église 
des  Cordeliers,  David  se  rendit  au  domicile 
du  démagogue  et  traça  d'.iprès  son  cadavre 
un  dessin  à  la  plume  extrêmement  poussé;  il 
en  fit  également  mouler  le  masque.  C'est 
avec  ces  deux  seuls  documents  qu'il  devait 
peindre  son  tableau.  Il  avait,  il  est  vrai,  pour 
l'aider  un  saisissant  souvenir.  Le  12  juillet, 
il  était  allé  voir  Marat  et  l'avait  trouvé  dans 
le  même  appareil  et  la  même  posture  où  il 
allait  être  surpris  par  la  mort. 

David  exécuta  son  œuvre  en  trois  mois.  Le 
14  octobre,  il  annonça  à  la  Convention  que 
son  travail  était  terminé.  La  toile  fut  d'abord 
exposée  dans  la  cour  du  Louvre,  à  une  céié- 
monie  au  cours  de  laquelle  fut  solennelle- 
ment brûlé   l'acte   d'accusation    dressé   jadis 


Des  scènes  incioyables  se  produisirent  devant 
l'effigie  révélatrice.  On  se  montrait  la  plaie 
ouverte,  le  sang  qui  en  découlait  et  dont  l'eau 
du  bain  était  rougie,  le  couteau  à  manche 
d'ivoiie  ;  on  regardait  avec  horreur  la 
lettre  de  Charlotte  Corday,  portant  les 
mois  tiompeurs  qui  avaient  touché  le  cœur 
du  démocrate  :  //  suffit  que  je  sois  bien 
imilheureuse  pour  aroir  droit  à  votre  bien- 
veillance.  Et  l'on  s'attendrissait  à  la  lecture 
du  billet  posé  sur  la  caisse  de  bois  briit  où 
était  placé  l'encrier  :  Vous  donnerez  cet  assi- 
gnat à  la  mère  de  cinq  enfants,  dont  le  mari 
est  mort  pour  la  défi  use  de  la  patrie.  Tout 
cela  était  souligné  par  cette  dédicace  en 
grandes  capitales,  comme  une  inscription 
lapidaire  :  A  MARAT  —  DAVID  —  L'AN 
11. 

Le  14  novembre,  David  monta  à  la  triliune 
de  la  Convention  et  remit  officiellement  son 
tableau  à  l'Assemblée  :  «  C'est  à  vous,  mes 
ce Uègues,  dit-il,  que  j'offre  l'hommage  de 
mes  pinceaux.  Vos  regards,  en  parcourant 
les  traits  livides  et  ensanglantés  de  Marat, 
vous  rappelleiont  ses  vertus,  qui  ne  doivent 
jamais  cesser  d'être  les  vôtres.  »  La  Conven- 
tion accepta  l'œuvre  et  pionulgua  immédia- 
tement un  décrtt  en  vertu  duquel  elle  fut 
accrochée  au  mur  de  la  salle  des  séances,  en 
pendant  avec  le  portrait  de  Lepelletier  de 
Saint  Fargeau.  L'article  5  de  ce  décret  était 
énoncé  ainsi  :  «  Ces  tableaux  (le  Marat  et 
le  Lepelletier)  ne  pourront  être  retirés  sous 
aucun  prétexte  de  la  salle  des  séances  de  la 
Convention  par  les  législateuis  qui  lui  suc- 
céderont.  » 

Cet  arrêt  ne  devait  pas  être  respecté.  Au 
début  de  l'année  1795,  la  face  des  choses 
avait  changé  et  la  mémoire  de  Marat  avait 
perdu  tout  son  prestige.  Le  8  février,  l'As- 
semblée ayant  décidé  «  que  l'imag-e  d'aucun 
citoyen  ne  pourrait  désormais  figurer  dans  la 
salie  des  séances  de  la  Convention  ou  en  un 
lieu  public  quelconque  que  dix  ans  après  sa 
mort  »,  le  Marat  expirant  fut  rendu  à  Da- 
vid, qui  le  conserva  -tout  le  reste  de  sa  vie 
sans  jamais  consentir  à  s'en  séparer. 

A  la  suite  de  quelles  circonstances  et  dans 
quel  but  furent  exécutées  les  copies  du  Mu- 
rai ?  On  ne  l'a  jamais  su  exactement.  On  a 
pensé  qu'au  milieu  de  l'engouement  géné- 
ral pour  l'ami  du  peuple,  des  élevés  de  Da- 
vid avaient  eu  à  faire  des  répliques  du  tableau 
de  leur  maître  destinées  soit  à  la  Commune, 
soit  à  être  l'ornement  des  salles  où  se  réu- 
nissaien'  les  sociétés  révolutionr.,»ires ,  Mais 
aucun  document  écrit  ou  grave  n'a,  sen'ble- 
t-il,  encore  révélé  que  l'un  de  ces  tableaux 
ait  figuié  dans  l'un  de  ces  nombreux  endroits 
de  leunion  , 

On  sait  d'autre  part  qu'au  mois  de  mai 
1794,  Thibaudeau,  parlant   im   nom   du  Co- 
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mité  de  l'instruction  publique,  présenta  à  li 
Convention  un  lapport  dans  lequel  les  ou- 
vriers de  la  manufacture  des  Gobelins  de- 
matidaienl  «  qu'on  leur  fît  remettre  des  co- 
pies des  tableaux  de  Marai  et  de  Lepelletier 
po^r  être  reproduits  en  lapisserie  ».  Un  pro- 
jet de  décret  suivit,  conçu  en  ces  termes  : 
«  Il  sera  fait  incessamment,  sous  la  Direc- 
tion de  David,  des  copies  soignées  des  ta- 
bleaux de  Marat  et  de  Lepelletier  pour  être 
remis  à  la  manufacture  des  Gobelins.  >>  Peut- 
être  est-ce  là  l'origine  des  répliques  exposées 
au  Petit  Hdiais. 

Enfin,  quels  qu'en  aieiit  été  la  destination 
et  le  rôle,  il  est  un  fait  ceitain.  c'est  que  ces 
toiles  furent  trouvées  dans  l'atelier  de  D.ivid, 
lorsque  celui-ci  eut  cessé  de  vivre,  le  39  dé- 
cembre 1825 . 

Les  quatre  enfants  de  David,  M  David  l'aî- 
né, M.  hugene  David,  la  baronne  Meunieretia 
baionne  Jeanin,  héritèrent  des  trois  Marat 
Ces  tablejux,  inscrits  sur  l'inventaire  dressé 
l'j  22  février  x'iity,  furent  retirés  .ie  la  vente 
>|ui  eut  lieu  le  17  avril  de  la  même  année  et 
lïStèrent  indivis  jusqu'à  une  seconde  vente 
effectuée  le  11  mars  183s  A  cette  époque  la 
baronne  Meunier  et  Mme  veuve  Eugène  David 

—  M.  Eugène    David  était    décédé  en    183', 

—  se  rendirent  acquéreurs  chacune  par  moi- 
tié du  Ml  rut  original  Les  copies  furent 
abandonnées  gracieusement,  l'une  à  la  ba- 
ronne Janui,  lautre  à  M  David  aîné  Le 
II  juin  1855,  ces  derniers  signèrent  un  acte 
en  sous-seing  privé  où  ils  recr'nnai^iuicnt 
que  les  Marat  par  eux  possédés  étaient  des 
e.ipi'-s. 

Le  8  novembre  1860,  M.  Jules  David,  fils 
de  Mme  veuve  Eugène  Dav;d,  acheta  à  sa 
taule  sa  part  du  Murât  original,  qui  devint 
ainsi  son  entieie  propriété.  11  devait  le  léguer 
,iu  musée  de  B  uxclles,  où  il  est  conservé  ac- 
tuellement 

M.  David  l'aîné  étant  mort  en  i8=i4, son  fils, 
M.  Jérôme  David,  offrit  la  copie  du  Mirât  à 
lui  léguée  au  l'riiice  Napoléon,  qui  la  plaça 
dans  la  galerie  du  Palais-Roy.il  Cette  cir- 
lûnstaiicc  inattendue  mit  en  lumière  une 
œuvre  inconnue  et  le  bruit  se  répandit  aussi- 
t'it  que  le  cousin  de  l'Empereur  venait  d'ac- 
quérir le  Marat  de  David.  Ceux  qui  osèrent 
parler  de  copie  ne  manquèrent  pas  d'alTimer 
que  la  réplique  était  de  David  lui-mèmc.  Ce 
liruit  prit  peu  à  peu  une  telle  consistance 
qu  en  1807  M.  Jules  David,  possesseur  du 
Marat  original,  rompant  un  silence  jusque-là 
dicté  par  le  respect,  publia  une  brochure  dans 
laquelle  il  remit  les  chises  au  point.  H  y 
mentionnait  l'acte  en  sous-seing  privé  de 
1853  et  attribuait  c  >tégorlquement  la  copie 
appartenant  à  la  baronne  Jeanin  à  Sérangeli 
et  celle  du  Prince  Napoléon  à  Langlois,  La 
haute  compétence  de  M.  Jules  David  en  la 
matière,  son   érudition,  la  valeur  irréfutable 


de  ses  arguments  ne  laissaient  aucune  place 
au  moindre  doute.  Cependant,  l'erreur  était 
à  ce  point  accréditée  que  personne  ne  parut 
convaincu  et  qu'en  1868  le  Marat  de  la 
galerie  du  Palais-Royal  fut  vendu  sans  que 
son  attribution  véritable  fut  nettement  établie. 
Après  être  passé  en  diverses  mains,  il  fut 
acheté  par  l'Etat  en  1903  et  envoyé  au  musée 
de  Versailles. 

L'histoire  du  Manit  de  Sérangeli  est  plus 
simple.  Le  tableau,  abandonné  à  la  baronne 
Jeanin  en  1835,  n'a  pas  quitté  la  famille.  Il 
appartient  à  l'arrière  petit-fils  de  David,  au 
baron  Jeanin,  qui  le  garde  comme  un  docu- 
ment précieux,  comme  une  troublante  re- 
lique du  passé. 

Et  maintenant,  que  faut-il  penser  de  la 
valeur  d'.,(rt  des  trois  Marat?  Il  est  certain, 
indéniable,  que  le  Miiral  de  Bruxelles  accuse 
une  maîtrise  absente  des  deux  autres.  Celui 
de  Sérangeli  est  comparativement  sec  et 
froid  ;  celui  de  Langlois,  quoique  meilleur, 
est  louid  et  cartonneux.  Cela  dit,  hâtons- 
nous  d'ajouter  que  ces  répliques  n'en  sont 
pas  moins  de  fort  belles  choses.  Sans  doute, 
on  y  cherche  en  vain  la  griffe  de  David  et 
surtout  cette  flamme  qui  donne  à  toutes  les 
oeuvres  du  peintre  des  Sabinei  un  si  puissant 
relief,  un  tel  accent  de  vérité.  Mais  quelle 
fidélité  dans  l'imitation,  quel  scrupuleux  res- 
pect de  la  ligne  et  des  moindres  détails  !  Il 
faut  lavouer,  ceux  qui  firent  ce  travail  ser- 
vile  accomplirent  leur  tâche  arec  une  fer- 
veur édifiante  qui  en  rehausse  singulière- 
ment le  prix. 

Les  drapeaux  de  Metz  (LXVI  ; 
LXVIi,  ,9,  153,  558,  392).  —  M.  Elle 
Peyron  nous  communique,  en  nous  priant 
de  vouloir  bien  l'insérer,  la  lettre  sui- 
vante qu'il  a  eu  l'honneur  de  recevoir  de 
la  veuve  du  comte  d'Hérisson  ;  il  nous 
indique  que  cette  lettre  est  datée  du  9  mai 
1913  et  qu'il  est  autorisé  à  la  publier  : 

.  .  Je  n'ai  pas  eu  connaissance  des  articles 
dont  vous  me  parlez,  vivant  très  retirée,  ici, 
dans  cet  adorable  petit  coin  de  France,  o\x 
ma  san:é  m'a  conduite  ;  et  je  vous  serais 
obligée  de  m'envoyer  le  recueil  où  ils  OQt 
paru.  A  titre  de  curiosité,  car  pour  attaquer 
la  mémoire  de  M.  d'Hérisson  et  contester  un 
fait  qui  est  de  notoriélé  publique,  il  faut  ne 
pas  avoir  lu  le  Journal  d'un  officier  d'or- 
donnance, paru  chez  Ollendorflf.  et  qui  s'ou- 
vre sur  une  lettre  du  général  Schmitz,  bien 
vivant,  ainsi  que  le  général  Trochu,  à  l'épo- 
que où  elle  a  été  publiée  dans  cet  ouvrage. 
Puis  le  retentissement,  qu'a  eu  ce  livre,  ainsi 
que  \' Interprète  en  Chine,  dans  toute  la 
presse  parisienne  et  de  province,  dont  per- 
sonne n'a  contesté  l'exactitude,  à  commen- 
cer   par    l'Allemagne,  sont    des   attestations 
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suffisantes,  et  la  meilleure    réponse   à     faire   ' 
aux  articles  en  question. 

Je  pense  que  le  général  Schraitz,  qui  était 
également  attaché  au  gouverneur  de  Paris,  et 
le  gouverneur  lui  mê  1  e,  devaient  bien  sa- 
voir, si  oui  ou  non,  Paris  avait  des  drapeaux. 
11  y  a  bien  longtemps  de  tout  cela  et  bien 
des  témoins  sont  morts,  mais  enfin  les  docu- 
ments  restent. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  très  distingués. 

(Signé)  Comtesse  d'iRissoN  d'Hékisson. 

Obélisque  de  la  Villa  Albani  (LXVII, 
569).  —  Curiosus,  parlant  d'un  obélis- 
que, donné  en  1729  par  les  Jésuites  de 
Rome  à  leur  insigne  p'-otecteur,  le  cardi- 
nal Alessandro  Albani  (né  en  1692,  mort 
dans  un  âge  très  avancé)  demande  ce  que 
cet  obélisque  est  devenu  à  la  suite  de  la 
confiscation  des  biens  de  la  famille  Al- 
bani, par  décret  de  1798  du  Directoire 
français, 

Curiosus  semble  croire  que  l'obélisque 
fut  envoyé  en  France.  Est-ce  bien  sûr  .^ 

Sur  les  innombrables  objets  d'art,  con- 
fisqués par  arrêt  du  Directoire,  on  n'en- 
voya en  France  que  294  statues  et  bustes. 
A  la  suite  du  Congrès  de  Vienne  le  cardi- 
nal Giuseppe  Albani,  petit-neveu  du  car- 
dinal Alessandro,  obtint  la  restitution  des 
objets  d'art  confisqués. Comme  leur  trans- 
port à  Rome  aurait  coûté  des  sommes 
considérables  le  cardinal  Giuseppe  Albani 
en  fit  faire  une  vente  publique  à  Paris. 
On  dit  que  la  plupart  des  œuvres  d'art 
furent  vendues  à  la  Glyptothèque  de  Mu- 
nich, où  elles  figurent  dans  la  grande 
galerie  des  antiquités  romaines.  L'obélis- 
que en  question  n'y  est  pas.  S'il  a  donc 
été  envoyé  en  France  en  1798,  il  s'y 
trouve  encore. 

Seul  le  procès-verbal  de  la  vente  aux 
enchères,  faite  en  1815,  pourrait  indiquer 
où  se  trouve  1  obélisque  de  la  Villa  Al- 
bani. 

Le  dernier  prince  Albani,  mort  en  1852 
à  la  Villa  Impériale  à  Ptsaro,  a  laissé  un 
héritier,  Don  Maria  Chigi,  prince  Chigi- 
Albani. 

.  Peut-être  les  Archives  de  la  maison 
Chigi  Albani  de  Rome  pourraient  fournir 
l'indication  désirée  par  Curiosus. 

Fromm  de  VUnivi'rs. 

Boucher,  miniaturiste  (LXVI,  772; 
LXVII,  303),  — Je  possède  une  miniature 
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de  forme  carrée  (0,09  X  O1065)  représen 
tant  Vénus  et  l'Amour.  Vénus  est  assise 
sur  des  nuages,  entourée  de  riches  dra- 
peries. Sa  main  gauche  s'appuie  sur  un 
carquois.  Elle  tient  de  la  main  droite  une 
flèche  dont  elle  semble  menacer  un  petit 
amour  qui,  les  mains  jointes  et  l'air  sup- 
pliant, est  à  sa  gauche.  A  droite  et  aux 
pieds  de  la  déesse,  deux  colombes. 

Cette  jolie  miniature  était  attribuée  à 
Boucher  dans  le  catalogue  de  la  vente  où 
elle  a  été  achetée  en  1870.  Est  elle  de  sa 
femme  ou  de  la  deuxième  Madame  Bou- 
cher ?  Ou  encore  de  Charlier,  élève  et 
gendre  de  François  Boucher,  qui,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  peignait  surtout  des 
miniatures,  en  imitant  les  sujets  des  ta- 
bkaux  de  son  maître  et  beau-père  ? 

Je  serais  heureux  de  montrer  cette  pe- 
tite peinture  à  ceux  de  nos  confrères  dont 
la  compétence  pourrait  en  contrôler  l'at- 
tribution et  en  particulier  a  M.  C.  Dehais 
dont  je  connais  personnellement  l'obli- 
geante courtoisie. 

Comte  DE  Caix  de  Saint-Aymour. 

Castaing  (LXVII,  380,  539\  —  Edme- 
Samucl  Castaing,  r.é  à  .\lençon  en  1796  et 
non  en  1797  comme  il  a  été  dit,  fit  des 
études  brillantes  au  collège  d'Angers.  Sa 
famille  \\  honorablement  placée  dans  la 
société  et  jouissant  d'une  considération 
justement  acquise  »  habitait  alors  Paris  et 
ses  deux  frères  occupaient  des  emplois 
importants  dans  le  civil  et  le  militaire.  11 
prit  sa  première  inscription  à  l'école  de 
médecine  de  Paris  en  1815  et  poursuivit 
sérieusement  ses  études  les  premières  an- 
nées, mais  en  1819  il  tomba  amoureux 
de  la  veuve  d'un  magistrat  chez  laquelle 
il  avait  été  appelé  comme  étudiant  :  il 
en  eut  bientôt  un  enfant.  Castaing  fut 
reçu  docteur  le  5  juillet  1821  avec  cette 
thèse  :  «  Essais  sur  les  accidents  relatifs  a 
la  menstruation  ».Le  19  du  mois  suivant, 
sa  maîtresse  lui  donnait  un  second  en- 
fant. 

Il  habitait  à  Paris,  31  rue  d'Enfer. 

Accusé  d'avoir  empoisonné  les  deux 
frères  Ballet  avec  de  la  morphine,  Hippo- 
lyte  le  s  octobre  1822  et  Auguste  le 
l'^'^juin  1823,  il  fut  condamné  à  mort  le 
17  novembre  suivant  et  exécuté  le  10  dé- 
cembre. Il  avait  27  ans. 

Le  D''  Cabanes  a  publié  dans  la  Chroni- 
que médi  pale  de  1905,  p.  181,  un  autogra- 
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phe  du  D'  Castaing  et  un  autre  de  son 
père  ><  inspecteur  général  des  eaux  et  fo- 
rêts, chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
ancien  membre  de  différentes  assemblées 
législatives.  » 

Je  possède  l'ouvrage  dont  parle  M.  H. 
[agot,  il  a  pour  titre:  Affaire  Caitaing  .  Ac- 
cusation d  empoisonnement .  Recueil  de  pièces 
Je  la procéduie,des  déb^its  et  des  plaidoiries, 
■:tc.,  etc.,  publié  par  un  témoin.  ln-8°  à 
Paris,  novembre  1823. 

Pour  compléter  la  biographie,  le  D' Ca- 
banes donne  :  Bulletin  de  l'Alliance  des 
Arts  n"  108,  1844.  Catalogues  d'autogra- 
phes de  Fossé-Darcosse  1862.  N°  256  ; 
Capelle  1861.  N»  164  ;  Trémont  1852. 
N"  176  ;  Lajarriette  1860.  N"  249  ;  Lucas 
de  -Montigny  1860.  N"  242.  Et  divers  dic- 
tionnaires biographiques. 

Cardenal. 

Famille  de  Chaumont  (LXVI  ; 
LXVII,  iio).  —  Eléonore  de  Chaumont. 
qui  épousa,  en  1640,  Jacques  le  Coigneux, 
n'était  pas  fille  unique.  On  trouve  en 
effet  que  Pierre  de  la  Rochefoucauld,  sei- 
gneur de  IVlaumont,  Magnac  et  Barres, 
épousa,  par  contrat  du  16  janvier  1636, 
Catherine  de  Chaumont,  fille  d'Emery  de 
Ch.,  chevalier,  baron  du  Cluzeau,  de 
Mornay,  Bcignes  et  Pigré  et  de  Françoise 
du  Grenier  (Moreri  :  Dictionnaire  hisloti- 
que,  art.  «  La  Rochefoucauld). 

A  remarquer  une  coi  cidence.  iVl.  Gus- 
tave de  Chaumont  fdont  je  ne  connais 
pas  l'a.scendance),  demeurant  au  château 
du  Cluzeau,  a  épousé,  en  1876,  Mlle  de 
Vassoigne,  fille  du  marquis. 

Du  mariage  Le  Coigneux  de  Bezonville- 
Courtenay  sont  issus,  au  moins  : 

1)  Marie-Louise  le  C,  baptisée  le  13 
janvier  1672  ; 

2)  Charles  le  C.  né  le  12  mars  1673  ; 
décédé  le  17  janvier  1675  ; 

3)  Anne  Louise  le  C.  baptisée  le  6 
mars  167  s  ; 

4)  M.irie-Gabrielle  le  C,  née  le  25  juin 
1679: 

5)  Jacques  le  C,  né  le  31  janvier  1683, 

6)  François  !e  C.,néle  15  mai  1685, 
mort  le  3  avril  1687  ; 

7)  Jeanne-Marie  le  C . ,  née  le  'i  novem- 
bre 1686; 

8)  Louis  le  C,  né  le  25  décembre 
1689. 

Jeanne  Louise   le   Coigneux,   dame  de 


Bezonville,  en  Beauce,  femme  de  Charles- 
François  de  Chambly,  seigneur  de  Bos- 
mont,  et  mère  de  Jacqueline-Louise  de 
Chambly.  dame  de  Bosmont,  qui  épousa, 
le  13  février  1741,  René  François- André, 
vicomte  de  la  Tour  du  Pin  de  la  Charce, 
était  probablement  la  dernière  de  cette 
branche 

Aux  renseignements  qu'on  a  donnés 
sur  la  famille  de  Pocquières,  on  peut 
ajouter  ceux  qui  suivent  : 

Marguerite  de  Pocquières  épousa,  en 
1401,  Gérard,  seigneur  de  la  Guiche. 

Elle  portait  pour  armes  :  d'argent  â  la 
fasce  fuselée  d'a[ur  [P.  Anselme  :  Histoire 
des  Grands  officiers,  art.  «  la  Guiche  ».  — 
Potier  de  Courcy  :  Continuation  du  P. 
Anselme  ;  art.  «  Jaucourt]. 

Jeanne  de  Pocquières  (fille  de  Philippe 
de  Pet  de  Marie  du  Bois)  épousa,  le  21 
février  144^,  Guyot  de  Chassy,  seigneur 
du  Marais)  armes  ;  d'argent  à  la  bande 
fuselée  de  gueules  (Laine  :  Archives  de  la 
Noblesse  ;  art.  Chassy). 

Pocquières,  en  Poitou  :  d'argent,  à  5 
fusées  et  deux  demies  d'azur,  accolées  en 
fasce  [Rietstap  :  Armoriai   Général,  t.  II, 

P-  4S5]- 

Il  y  a  une  note  sur  la  famille  de  Poc- 
quières, à  la  Bibliothèque  nationale,  dans 
les  manuscrits  d'André  Duchesne,  t.  24 
ou  Z.' 

11  y  a  eu  aussi  une  farrille  du  nom  de 
Fradin  qui  possédait  une  seigneurie  de 
Bélâbre  dès  le  xvii"  siècle,  et  qui  ajoute 
encore  aujourd'hui  à  son  nom  patrony- 
mique celui  de  cette  seigneurie. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'AvosT. 

Des  Châteaux  de  Ghamprel  (LXVI, 

627).  —  11  y  a  une  filiation  de  la  famille 
Neveu  des  Châteaux  de  Champrel,  de- 
puis la  fin  du  xvu'  siècle  dans  V Armoriai 
Général  de  France  de  d'Hozier  (Edition 
Firmin-Didot,  Registre  Vil)  et  dans  les 
Titres  de  la  Restauration  par  le  vicomte 
Révérend,  t.  V,  p.  24c,  qui  donnent  les 
dates  de  naissance.  Voir  aussi  :  Souancé  : 
Documents  généalogiques  d'après  la  regis- 
tres des  paroisses  d' Alençon,  p.  377. 

G   P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  de  Dracy  (LXVI,  484).  — 
Au  xviii"  siècle,  un  rameau  de  la  famille 
Fyot  de  la  Marche  possédait  le  comté  de 
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Dracyle-Fort  ;  il  est  éteint,  je  crois,  dans 
la  famille  de  Seran. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  du  Barry  (XLVII,  2:58,339, 
445).  -  Guillaume,  comte  Dubarry,  sei- 
gneur de  Rennery,el  Jean, comte  Dubarry 
(c'est-à-dire  le  mari  et  le  beau-trère  de  la  du 
Barry)  f  rent  convoqués  aux  assemblées 
électorales  de  la  noblesse  de  Toulouse,  en 
178g,  d'après  le  Nobiliaire  Toulousain  de 
Bremond  (t.  I,  p.  290)  qui  cependant  ne 
donne  pas  leurs  armoiries. 

Dans  La  Nobhise  d'  Attnagvac  en  lySo, 
par  le  vicomte  de  Bastard  d'Eslaing,  il  y 
a  (p.  94)  le  comte  du  Barry  Cérès,  de  la 
sénéchaussée  de  l'isle  Jourdain  (le  beau- 
frère  de  la  du  Barry  ?)  avec  cette  attribu- 
tion d'armoiries  :  Ecarielé  aux  1  et  4  : 
d'argent,  à  2  vaches  de  gueules  :  au  2  de 
gueules  ,  à  ^  besants  d'argent  :  au  î  de 
gueules,  à  la  tour  d'argent  maçonnée  d,-  sa- 
ble :  mais  d'après  la  Science  du  blason  de 
Magny.  ces  armoiries  appartiennent  à 
une  famille  du  nom  de  :  de  Barry  en 
Guyenne  et  Gascogne. 

P.  Meller,  dans  son  Armoriai  du  Bor- 
delais (t.  1.  p.  68)  donne  la  famille  du 
Barry-Conti  d'Argicourt.  avec  entre  au- 
tres, ces  alliances  :  Becu  (la  du  Barry) 
Delacase  (la  belle-mère  de  la  du  Barry) 
etc  ,  etc.  :  c'est  donc  la  famille  qui  nous 
regarde  :  la  description  des  armoiries  est 
la  suivante  :  d'or,  au  lion  de  gueules,  et  J 
bandes  de  vair  brochant  sur  le  tout  ;  alias  : 
d'or  au  lion  de  gueules,  chargé  de  .?  che- 
vrons de  vaii  alaises. 

Potier  de  Courcy  [Continuation  du  P. 
Anselme)  cite  la  famille  du  Barry-Conti 
d'Hargicourt,  mais,  tandis  qu'à  l'article 
Narbonne  Lara  il  lui  attribue  pour  ar- 
moiries .•  d'azur,  a  2  bandes  d''or,  accompa- 
gnées au  canton  senesire  d'une  étoile  d'ar- 
gent, [armoiries  qui,  d'après  M.igny  :  La 
science  du  blason,  appartiennent  à  la  fa 
mille  du  Barry  de  Merval],  dans  l'article 
IVlontboissier  il  lui  donne  :  Ecartelé  :  aux 
I  et  4,  d'or  à  5  barres  de  guejtles  (du 
Barry),  aux  2  et  ^  d  or  au  lion  de  gueules, 
charge  de  3  bandes  de  vair  (de  Conty 
d'Argicourt). 

Enfin,  le  même  Potier  de  Courcy,  à 
l'article  Tournon,  attribue  poui  armoi- 
ries à  Jean-Baptiste-Guillaume  Nicolas, 
comte  du  Barry,  marié  avec  Rose  de  Tour- 
non    (c'est    Jean-Baptiste-Adolphe,     qui 
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épousa  cette  demoiselle)  :  d'or  à  ^  barres 
de  gueules. 

Quelles  sont  au  juste  les  armoiries  de 
cette  famille  du  Barry  ? 

Si  lean-Baptiste  Guillaume  Nicolas  du 
Barry,  né  le  21  juillet  1742  à  Lévignac, 
diocèse  de  Toulouse,  est,  comme  je  le 
pense,  l'un  des  beaux-frères  de  la  du 
Barry,  il  faut  chercher  les  vraies  armoi- 
ries de  cette  famille  au  cabinet  des  titres 
de  la  Bibliothèque  nationale,  preuves  de 
la  noblesse  pour  les  écoles  militaires, 
puisqu'il  fut  admis  en  i7S4(vol.  i .  P.  V. 
30^  GeofFray  :  Répertoiie  des  procès-ver- 
baux des  preuves  de  noblesse  des  jeunes 
gentilshommes  admis  aux  écoles  royales  mi- 
Itlaiies. 

Si  quelque  aimable  confrère  veut  bien 
les  communiquer  à  ï Intermédiaire,  je  suis, 
moi  aussi,  curieux  de  me  fixer  à  ce  sujet. 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Entre  f-.éronautes  :  Robertson 
contre  Garnerin  (LXVII,  24,  408).  — 
M.  T...  me  parait  parler  fort  à  la  légère, 
d'un  personnage  dont  il  ignore  la  vie  ; 
disons  mieux,  il  y  a  dans  les  quatre  li- 
gnes qu'il  lui  consacre  une  nuance  de  dé- 
dain ou  de  mépris,  dont  je  crois  qu'il  re- 
'■iendra,  s'il  veut  prendre  la  peine  de  me 
lire. 

Robertson,  de  son  vrai  nom,  Robert, 
né  à  Liège,  après  avoir  fait  des  études  à 
l'Université  de  Louvais,  s'adonna  à  la 
peinture  puis  à  la  physique  qu'il  pro- 
fessa à  l'Ecole  centrale  du  département 
de  l'Ourte. 

Il  fut  le  premier  à  faire  connaître  le 
galvanisme  en  France.  Mais  ce  qui  fit 
surtout  sa  réputation,  furent  les  cin- 
quante neuf  voyages  aérostatiques  qu'il 
exécuta  dans  les  différentes  cours  de  : 
l'Europe:  Saint  Pétersbourg,  Vienne, Lis- 
bonne. Milan,  Hambourg,  Pékin  eurent 
le  spectacle  des  ascensions  extraordinaires 
de  Robertson . 

Deux  ans  avant  Gay-Lussac,  il  s'était 
élevé  à  la  hauteur  que  celui-ci  avait  at- 
teint, soit  3670  toises. 

Son  fils  Eugène,  qui    suivit  la  carrière 
de  son  père,  fit  des  ascensions  à  Porto,  à 
Madrid,  à  Mexico  oii  la  mort    le  frappa 
Robertson  a  publié  3  vol.   d'intéressants 
Mémoires,  Paris,  1831,  '877. 

Albjn  BoDir. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


•50  Mai   1913. 


-    689 


690 


Bogerde  GoUerye  (LXVl,  380).  - 
U  existe  dans  la  salle  XX.  au  Musée  Car- 
navalet, un  petit  portrait  du  xvi'  siècle 
qui  est  désigné  comme  étant  celui  de  Ro- 
ger de  Collerye  ;  sillonné  de  mille  craque- 
lines.  il  est  à  demi  efiacé  par  l'usure  du 
temps,  dit  M.  Alcanler  de  Brahm  {La 
Peinture  an  Muiée  Caniavald  (Paris  San- 
sot  s.  d.)  p.  5,  6,  237). 

C,  Dehais. 


FamiUe  de  Salles  (LXVll,  s2=;,6=io). 
—  Le  général  Charles  comie  de  Salles  est 
né  à  Saint-l'ierrc  (Martinique)  en  1803,  il 
est  mort  à  Mornas  (Vaucluse)  en  1858  : 
une  notice  biographique  leconcernant  a  été 
publiée  dans  l'ouvrage  de  M.  Lamartine  : 
Panthcon  de  la  légion  d'honneur. 

Charles  de  Salles  avait  épousé, en  182s, 
Mademoiselle  Adèle  "Valée  (non  Valléei, 
fille  du  général  Valée  qui,  en  1837,  de- 
vint maréchal  de  France  et  dont  M  .  Girod 
de  l'Ain  a  publié  la  vie  en  191 1  (Berger- 
Levrault,  éditeur)  :  de  ce  mariage  sont 
nés  : 

I.  —  Marie, 

JL  —  François, 

111.  —  Ferdinand, 

IV    —  François. 

I.  —  Marie  de  Salles,  née  en  1827,  épousa 
M.  Auguste  Le  Biche  de  Cheveigné  et  eut 
pour  cillants  :  (Mme  et  M.  de  Cheveigné  sont 
morts). 

a)  Caroline,  mariée  à  M.  Gillet,  r:apitaine 
d'infanterie,  décédé.   Elle    n'a    pas  d'enfants. 

b)  Alexandre,  marié  à  Aymonitte  de  Bois- 
sieu,  mort,  capitaine  d'infanterie,  le  =;  mars 
1899,  dans  un  naufiage  avec  sa  femme  son 
frère  et  son  fils  aîné  Georges;  il  a  laissé  deux 
fils  : 

Robert  et  Michel. 

c)  Adèle,  mariée  h  Frédéric  Lambert,  mar- 
quis de  Frondevillc,  dont  elle  a  deux  en- 
fants :  Henri,  lieutenant  au  -''  chasseurs  et 
Marie-Thérèse. 

d)  Louise,  mariée  à  M.  de  La  Chapelle, 
officier  de  cavalerie  breveté.  Sans  entants. 

c)  François,  mort  le  5  mars  1899. 

II.  —  François  de  Salles, ne  en  iS2~,  mort 
en  bas  âge. 

III.  —  Ferdinand  (Fernand)  de  Salles,  né 
en  i8ii.  Général  de  brigade  du  cadre  de  ré- 
serve. Grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Marie  à  Mlle  Amélie  Bouvel.  Sans  en- 
fants. 


1\  .  —  François  (France)  de  Salles,  né  en 
1S38,  décédé,  était  marié  à  Mlle  Am.aide 
Levé,  décédée.  De  ce  mariage  sont  nées  : 

a)  Marie,  qui  épousa  Paul  Fortin,  décédé, 
sans  enfants. 

b)  Jeanne,  entrée  en  religion  d.ins  l'ordre 
de  Saint-Vincent-de-Paul  :  décédée. 

c)  Adèle,  mariée  à  Joseph  de  Beauregard 
dont  elle  a  pour  fils  G'jy  et  Charles. 

d)  Aimée,  non  mariée. 

M.  Eusèbe  de  Salles,  signalé  dans  l'In- 
termédiaire des  chercheurs  et  eut  ieuxcomme 
cousin  du  généra!  Charles  de  Salles,  a 
peut  être  appartenu  à  la  famille,  mais  ce 
fut  alors  à  un  degré  très  éloigne,  car  ja- 
mais le  général  Ferdinand  de  Salles,  ac- 
tuellement vivant,  n'a  eu  connaissance  de 
cette  parenté,  bien  qu'il  ait  eu  entre  les 
mains  des  ouvrages  de  l'orientaliste  Eu- 
sèbe de  Salles. 

L'Intermédiaire  des  chrrcheurs  étant  aussi 
celui  des  curieux,  devrait  satisfaire  la  cu- 
riosité de  l'auteur  de  la  présente  note  en 
faisant  connaître  pour  quelle  raison  l'/n- 
iennédiaire  a  demandé  si  le  général  Char- 
les de  Salles  avait  eu  des  descendants. 

BOOKWORM . 

La  mère  du  maréchal  Soult  (LXVII, 
q8,  310).  —  La  famille  Grenier  de  Liliac, 
de  Bretagne,  ne  serait-elle  pas  alliée  aux 
de  Granier  ou  de  Grenier,  du  Tarn  .? 

Antoine  Amaury  de  Grenier  et  Jeanne- 
Françoise  Robert,  sieur  et  dame  de  Liliac, 
habitaient  à  Clézerac,  Bretagne,  au  com- 
mencement du  .wiii'  siècle  et  y  ont  laissé 
postérité.  ^'  '  • 

Quelques  compléments  à   ma  première 

réponse  :  •    -,     c 

\S Essai  d' un  armoriai  qiterexnots  (L.  hs- 
quieu  Paris  Champion  1007,  page  129) 
donne  une  notice  sur  la  maison  de  Gre- 
nier ou  Granier  dont  était  issue  la  mère 
du  maréchal  Soultetqui  avait  une  bran- 
che en  Quercv.  Aux  descendants  de  cette 
famille  que  j'ai  cités  de  mémoire,  on 
peut  joindre  parmi  tant  d'autres  :  Grenier 
de  Latour  et  Grenier  de  Lilliac. 

Le  même  auteur  leur  donne  comme  ar- 
moiries :  d'a:iur  à  la  branche  d'arg  nt, 
cimrgée  de  trois  étoile':  de  gueules  et  ac- 
compagnée en  chef  d'un  cep  de  vigne  de  sa- 
ble, fruité  de  pourpre,  et  en  pointe  d'un 
lévrier  de  sable. 
Consulter  à   ce  sujet:  E.    de   Robert 
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Garils.  Lafamille  de  Robert  —  Vicomte  de 
Bonald  :  Donimenii  généalogiques  sur  les 
familhi  du  Rouergiie. 

\  R.  DE  R. 

Julie  Talma(LXVII,43 1,598).  —J'ai 
dit  précédemment  quelle  était  la  situation 
sociale  de  cette  charmante  Julie  Careau 
lorsqu'elle  rencontra  Talma  dans  le  salon 
de  Louise  Contât,  rue  des  Saints  Fères. 
Le  jeune  tragédien  qui  venait  de  se  pro- 
duire en  public  dans  le  rôle  de  Seïde  de 
Afj/wm^/, avait  alors  vingt-huit  ans  ;  Julie 
en  avait  trente-quatre,  hlle  devient  folle- 
ment amoureuse  de  ce  beau  jeune  homme, 
lui  écrit  des  lettres  passionnées  (collection 
Charavay),  et  veut  se  faire  épouser.  Julie 
est  riche  ;  son  salon  littéraire  est  un  des 
premiers  de  l'époque.  Talma,  qui  n'a 
pour  toute  fortune  que  l'amour  de  son 
art,  n'oppose  guère  de  résistance.  Telle 
est  l'histoire  de  ce  premier  mariage  de 
Talma. 

Julie  ne  se  laisse  pas  toutefois  aveugler 
par  ce  nouvel  amour  très  sincère  ;  elle 
veut  régulariser  le  sort  de  ses  enfants. 
Elle  se  rend  chez  son  notaire  ;  il  n'y  est 
pas  question  d'Alexis,  Pierre,  Louis,  le- 
quel vivaitcependant  encore  en  1795, ainsi 
que  le  prouve  un  document  conservé  aux 
Archives,  mais  elle  assure  une  pension 
alimentaire  de  3.600  livres  au  total  à 
Alexandre  (de  Séqurj  et  à  Antoine  (de 
Saint-Léger).  Il  es!,  à  supposer  qu'Alexis  ha- 
bitait chezson  père  Brunville,  comme  il  le 
déclara  lui  même  dans  le  document  dont 
je  parlais  plus  haut. 

Talma,  lui,  n'apporte  que  ses  hardes 
et...  le  montant  de  ses  dettes.  Il  sera  le 
gérant  des  biens  de  sa  femme,  et  les  fu- 
turs époux  se  font  donation  entre  vifs.  Us 
avaient  compté  ce]iendant  sans  le  curé  de 
Saint-Sulpice,  paroisse  de  Talma,  car  si  le 
contrat  avait  été  signéle  ^{oavril  1790,  cet 
ecclésiastique  refusait  de  publier  les  bans, 
Talma  s'étant  déclaré  comédien.  En  réa- 
lité, c'est  au  créateur  de  Ch.irles  IX  que 
le  refus  s'adressait,  et  le  mariage  civil 
n'existait  pas  encore.  Cet  épisode  est 
connu  :  Lettre  de  Talma  (qui  ne  détestait 
pas  la  réclame)  à  l'Assemblée  nationale, 
le  12  juillet  1790  {Moitifeitr  universcl.pagt 
796).  Acceptation  de  Talma  de  changer 
son  titre  de  comédien  contre  celui  de 
«  bourgeois  de  Paris  ».  Célébration  du 
mariage  le  mardi  19  avril  1791  ,à  Notre- 
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Dame-de  Lorette  (Dictionnaire  de  fal)  ,:t, 
douze  jours  après  présentation  à  la  même 
église  de  deux  enfants  jumeaux,  Henri- 
Castor  et  Charles  Pollux  nés  la  veille. 

Le  salon  de  la  rue  Chantereine  reçoit 
toute  l'élite  littéraire  comme  par  le  passé; 
Mirabeau  est  le  locataire  dejulie, Chaussée 
d'Antin,  Consulter  :  Sonveniis  d'un  Sexa- 
génaiiepar  Arnault  ;  les  Mémoires  de  Fleu- 
ry  ;  les  Souvenirs  d' une  actrice,  par  Louise 
Fusil  (t  II,  ch.  VI,  p.  109).  C'est  là  que 
Talma  et  sa  femme  offrent  à  Dumouriez  le 
fameux  souper  autour  duquel  Marat  fi; 
si  grand  bniit  (V .Journal de  la  République 
française,  n°  du  17  octobre  1792). 

Au  mois  de  mars  1794,  luiie  donnait 
un  troisième  fiU  à  Talrm  :  Tell,  qui  mou- 
rut le  3  avril  suivant,  grande  rue  de 
Chaillot,  âgé  de  12  jours  (Registres  de  la 
municipalité  14  germinal,  an  II).  A  cette 
époque,  tout  avait  bien  changé  rue  Chan- 
tereine. Une  partie  des  hôtes  habituels  du 
salon  de  [ulie  avaient  été  emportés  par  la 
tourmente  révolutionnaire .  Les  deux 
époux,  ne  sachant  régler  leurs  dépenses 
ni  l'un  ni  l'autre,  s'accusaient  mutuelle- 
ment de  l'embarras  de  leurs  affaires  En 
butte  aux  séductions  de  toutes  parts,  le 
jeune  tragédien  négligeait  fort  sa  fenmie, 
et  Louise  Fusil,  citée  plus  haut, nous  a  fait 
part  de  lettres  désolées  qu'elle  recevait  de 
la  pauvre  Julie.  Puis  le  jour  vint  enfin  où 
celle-ci  lui  renvoya  ses  casques,  ses  ar- 
mures, ses  costumes.  Talma  s'en  alla  ha- 
biter rue  de  la  Loi  (rue  Richelieu)  n"  1223, 
et  sa  femme,  rue  Matignon  2,  chez  Mme 
de  Condorcet,  emmenant  avec  elle  ses 
deux  fils,  Castor  et  Pollux,  qu'elle  perdit 
fort  jeunes  encore,  poitrinaires.  Quant  à 
l'hôtel  delà  rue  Chantereine,  on  sait  que 
Mme  Talma  première  le  vendit  à  José- 
phine de  Beauharnais  et  que  celle-ci  s'y 
installa  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
Bonaparte,  le  i'^''  mars  1796. 

Le  divorce  officiel  de  Talma  et  de  Julie 
Careau  n'eut  lieu  pourtant  que  le  6  fé- 
vrier 1801,  pour  permettre  au  tragédien 
d'épouser  sa  maîtresse  Mme  Petit-Van- 
hove. 

Benjamin  Constant  nous  a  laissé  quel- 
ques détails  sur  la  mort  de  cette  aimable 
Julie,  d'un  esprit  fort  supérieur,  comme 
sa  correspondance  en  fait  foi.  D'abord,  la 
mort  de  l'ainé  de  ses  fils,  lui  porta  un 
coup  dont  elle  ne  se  releva  jamais  :  Mlle 
Contât  l'emmena  à  sa  campagne  d'Ivry  ; 
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elle  y  demeura  jusqu'au  jour  où  son  se- 
cond fils  tomba  malade  Elle  le  conduisit 
en  Suisse  ;  ce  fut  là  qu'il  mourut  Enfin  le 
plus  jeune  fut  attaqué  d'une  maladie  de 
poitrine  ;  elle  le  soigna  pendant  près 
d'une  année,  l'accompagna  de  ville  en 
ville.  Sa  mort  fut  cause  de  la  sienne  et, 
revenue  à  Paris,  brisée,  anéantie  par  tant 
de  deuils,  elle  succomba  trois  mois  après, 
ayant  conservé  toute  sa  philosophie,  toute 
sa  raison  (1805).  On  prétend  que  Talma, 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  lui  rendre  vi- 
site, honteux  peut-être  du  triste  rôle  qu'il 
avait  joué  en  cette  alTairc.  fut  tellement 
frappé  de  cette  fin  qu'il  tomba  dans  une 
espèce  de  spleen. 

Onze  lettres  de  Julie  Careau  au  citoyen 
Bignon.  secrétaire  de  la  légation  de  France 
à  Berlin  (an  VI,  an  IX)  17  p.  ont  passé  en 
vente  le  29  mai  iqo2  Nous  y  voyons  que 
son  fils  aîné  avait  été  marin,  et  le  cadet 
sous-lieutenant  au  i2<^  hussards  en  Italie. 
Henrv  Lyonnet. 

Tilly  et  ses  mémoires  (LX'VII,  189, 
^62, 449. 499, 545).  — La  famille  deTilly, 
originaire  de  Normandie, était  représentée 
au  Maine,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  par 
deux  gentilshommes  :  Jacques  et  René- 
Louis  de  Tilly. 

I.  —  Jacques  de  Tilly,  garde  du  corps 
du  Roi,  devenu  plus  tard  Sénéchal  de 
Beaumont  le  Vicomte  (Sarthe"»,  avait 
épousé,  le  22  mai  1760,  en  l'église  Saint- 
Pierre-lc-Réitéré  du  Mans,Anne-Suzanne- 
Magdeleine  Le  Bourdais  deChassillé  qui 
mourut  sept  jours  après  la  naissance  de 
son  fils.  Veuf,  Jacques  de  Tilly  épousa 
en  secondes  noces  Jeanne-Antoinette-Jac- 
quine  Amellon  de  Saint-Cher. 

De  son  premier  mariage,  il  avait  eu  : 
■<i)  Jacques  Pierre  de  Tilly,  né  au  Mans, 
paroisse  du  Crucifix  le  7  août  1761,  et 
mort  à  Bruxelles  le  23  Décembre  1816. 
Le  chanoine  Nepveu  de  la  Manouillère  l'a 
en  piètre  estime  (voir  Me/noires, édhé  par 
M.  Esnault,  t.  II.  pp.  112-115).  D'autres 
l'accusent  d  avoir  empoisonné  au  Mans 
Madame  la  Marquise  de  Broc  (voir  à  ce 
sujet  :  Histoire  de  la  maiwn  de  Broc  par 
l'abbé  Ledru  t.  1  pp.  299-304).  C'est 
l'auteur  fameux  des  Mémoires. 
De  son  second  mariage  il  eut  : 
b)  Louis-Sfanislas-Xavier-Marie-Elisa - 
betli  de  Tilly  né  à  Beaumont-le-VicomIe 
le  10    juin    1778.    Il  épousa,  le   30   mai 


1800, Madeleine-Suzanne  Rivaultdu  Bosq' 
morte  au  château  de  la  Sauvagère,  en 
Chemiré-leGaudin,  le  26  juilet  1830, 
d'où  une  fille  :  Marie-Madeleine-Aimée 
de  Tilly. née  au  Mans  le  25  Brumaire  an 
X,  épousa  à  Chemiré-leGaudin,  Alexan- 
dre-Edouard de  Sarcé,  mort  à  la  Sauva- 
gère le  17  mai  1870. 

II.  René  Louis  de  Tilly  du  Menil 
dit  «  le  cadet  de  Tilly  --,  chevalier, garde 
du  corps  du  Roi,  épousa,  le  12  février 
1765,  en  l'Eglise  du  Petit-Saint  Pierre 
au  Mans.  Anne-Elisabeth  Perrine  Cham- 
pion de  Quincé,  mort  dans  les  cachots,  à 
la  Terreur.  Il  eut  : 

a)  Charles-  René  -  Pierre-  Antoine  de 
Tilly,  né  à  Neuvillalais  (Sarthe)  le  17 
janvier  176b,  mort  en  juillet  £799.  L'abbé 
Paulouin  lui  a  consacré  un  article  dans 
ta  Chouannerie  du  Maine.,  t.  II,  pp.  188- 
204. 

b)  Clément  de  Tilly,  né  à  Neuvillalais, 
le  3  février  1769.  Son  fils,  le  marquis 
Henri  de  Tilly,  mort  à  Vosne,  le  10  jan- 
vier 187^,  eut  de  Mlle  de  la  Bretèche, 
morte  en  1856,  deux  filles,  dont  une 
mourut  avant  lui.  L'abbé  Paulouin  a 
aussi  donné  une  courte  notice  du  marquis 
deTilly.  (op.  cit.  t.  Il,  p.  204-208). 

c)  ivladame  de  Latouche. 

d)  Madame  du  Mcnil. 

Nous  avons,  sur  quelques  branches 
normandes  de  1.^  famille  de  Tilly, plusieurs 
fragments  généalogiques.  Il  nous  a  paru 
qu'ils  n'étaient  point  ici  nécessaires. 

Louis  Calendini. 

Sero  Plii-yges  sapiunt  (LXVII,  326). 
—  Cicéron  (Lettres  familières.  L.  150, 
écrivait  à  Trebatius  :  «  In  equo  Trojano 
scis  esse  in  extremo  sero  sapiunt  ;  tu  ta- 
men  »  etc. 

Vous  savez  ce  qu'on  dit  à  la  fin  du 
Cheval  de  Troie  :  Les  voilà  sages  un  peu 
tard,  etc. 

Le  «  Cheval  de  Troie  »  était  le  titre 
d'une  tragédie  de  LiviusAndronicus  comme 
il  est  expliqué  en  note  dans  l'édition  de 
Cicéron  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Œuvres  de   Cicéron^  traduction  Nisard, 
(Paris,  Dubochet    1843)  où  la  lettre  don^ 
extrait    précède   se   trouve   au    ton.î    V, 

P-  >4V 

Voir  d'autre  part,  Pompeus  Festus,  tra- 
duction Savagner,  éd.  Panckouke,  p.  612. 

Sero  Sapiunt  Phryges 
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Proverbiuni  est  natum  a  Trojaiiis  qui  de- 
cimo  denique  anno  velle  cœperan.  Helciiam 
quœque  cutn  ea  erant  rapta  reddere  Achivis. 

P.  c.  c.  Dehermann. 

* 
*  * 

Le  grammairien  Sextus  Pompeius  Fes- 
tus,  dans  son  epitomé  de  l'œuvre  de  IVlar- 
cus  Verrius  Flaccus,  De  verborum  ngnifi- 
cattone,  (page  543  dans  l'édition  Otto 
MûUer)  cite  les  mots  «Serosapiunt  Phry- 
ges  »  avec  l'explication,  «  proverbium 
est  natum  a  Trojanis,  qui  decimo  denique 
anno  velle  cœperant  Helenam.  quœque 
cum  ea  erant  capta,  veddere  Achivis.  « 

Nous  apprenons  que  la  phrase  sero  sa- 
piunt  se  trouvait  dans  une  tragédie  an- 
cienne, car  Cicéron  en  écrivant  à  son 
ami  Trebatius  (Epist.  ad  Fam.  vii,  16)  dit 
«  In  'Equo  Trojano'  scis  esse  in  extremo  : 
'sero  sapiunt'.  y  C tst  une  conjecture  de 
Ribbeclc  que  le  poète  aurait  écrit  Sero  sa 
piunt  nunc  Phr3'ges.  Erasme  a  donné  le 
proverbe  dans  ses  Adages  sous  le  titre 
Sera  Pœnitentia. 

E.  Bensly. 

* 

Je  copie  dans  un  dictionnaire  latin- 
français  : 

Sero  sapiunt,  Phryges, proverbe,  être  sage 
trop  tard.  —  «  In  Equo  Trojano  scis  esse  in 
entrenio:  Sero  sapiunt. Tm  tamen,  mi  vctule, 
non  sero  »  Dans  le  Cheval  de  Troie  (tragé- 
die de  Livius  Andronicus  ou  de  Névius),  tu 
sais  qu'on  lit  à  la  fin  :  le  voilà  sage  un  peu 
tard.  Tard,  n'est  pas  le  mot  pour  toi,  mon 
cher  petit  vieux, 

Cicéron,  Eptit.  ad  familiales,  7.    16. 

J.  P. 

D'après  le  grammairien  Festus,  o.  Sero 
sapiunt  Phryges  »  est  un  proverbp  ro- 
main, faisant  allusion  à  la  sottise  des 
Troyens  qui  ne  songèrent  qu'après  dix 
ans  de  siège  à  rendre  Hélène  aux  Grecs, 
alors  qu'il  était  trop  tard  pour  sauver  leur 
ville.  Ce  proverbe  est  sans  doute  une  ci- 
tation d'une  tragédie  »<  Le  cheval  de 
Troie  »,  d'un  des  premiers  auteurs  tragi- 
ques romains,  Livius  Andronicus  ou 
Naevius  ;  car  une  lettre  de  Cicéron  à  Tre- 
batius (ad.  Fam.  VII,  16)  commence  par 
ces  mots  : 

«  In  Equo  Trojano  scis  esse  in  extremo  Se- 
roîapiunt.Tumtamen.mi  vetule.  non  sero»  : 
«  Dans  le  Cheval  de  Troie,  comme  tu  sais,, il  • 
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y  a  à  la  fin  :  la  sagesse  leur  vient  trop  tard. 
Mais  la  tienne,  mon  petit  vieux,  n'est  pas  en 
retard  ». 

(D'après  de  récents  éditeurs,  dans  le 
passage  de  Cicéron,  «  in  extremo  »  ferait 
partie  de  la  citation,  et  le  texte  du  tra- 
gique aurait  sans  doute  été  :  «  In  extremo 
sero  sapiunt  Phryges  »  :  «  C'est  à  la  der- 
nière extrémité,  quand  il  est  trop  tard, 
que  la  sagesse  vient  aux  Phrygiens.  ») 

Ibère. 

■Volentem  fata  ducunt  (LXVll,  289, 
Sio). —  Ligne  23,  au  lieu  de  V.  f.  :  Beh- 
nam  lire  V.  W.  Gurney  Benham.  fiooi/^  of 
quotations  ; 

Ligne  24,  au  lieu  de  539,  lire  S37. 
A.  Cordes. 

lin  philosophe  épicurien  1  LXVII, 

526].  —  C'est  Erasme  qui  a  écrit  : 

Eram  valetudinsrius  ut  fere  semper,  tum 
etiam  itinere  fessus  et  calculo  gravidus  ;  cor- 
pustuli  imbecillilas  abhorrebat  ab  esu  pis- 
cium,  animus  tamen  cupiebat  vitare  omiiem 
ofFensionem.  Id  significans  aliquoties  inter 
amicos  dixi  per  lubum,  stomachum  quidem 
esse  Ltitheraiium,  animum  vero  Cliristia- 
niim. 

Epist.  XXI,    10  (Londres,  1042.  1081). 
E.  Bensly. 

La  langue  grecque  dans  les  collè- 
ges de  1  enseignem-nt  secondaire 
;mX'Vni«  siècle  LXVll,  5771.  —  Les 
jésuites  qui.  dès  la  fin  du  xvi' siècle,  dans 
leur  Ratio  ititdioniin,  mettaient  l'étude  du 
grec  sur  le  même  rang  que  celle  du  latin, 
et  la  faisaient  commencer  en  sixième,  lui 
conservèrent  au  xvii'  et  au  xviii"  siècle  la 
même  importance. tout  au  moins  en  théo- 
rie ;  leur  célèbre  pédagogue,  le  P.  Jouve- 
necy,  dans  son  De  ratione  discendi  et  do- 
crndi.  recon.mandait  même  de  mettre  les 
élèves  au  grec  avant  de  leur  faire  com- 
mencer le  latin.  En  pratique,  il  semble 
bien  que  le  latin  garda  toujours,  chez  les 
jésuites  comme  ailleurs,  le  rôle  principal; 
mais  le  grec, quel  qu'ait  été  le  niveau,  sou- 
vent sansdouteassezbas.desetudes,  semble 
être  resté  chez  eux  au  xvni*  siècle  comme 
au  xvii'*  une  des  matières  du  programme 
normal.  L'Université  de  Paris  l'avait 
aussi,  depuis  la  fin  du  xvi°  siècle,  inscrit 
au  programme  de  ses  collèges,  et  il  s'y 
maintint  jusqu'à  la  Révolution.   Mais  dès 
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le  milieu  du  xvii"  siècle,  peut  être  en  par- 
ue à  cause  de  l'abus  fastidieux  des  thè- 
mes, qui  sévissait  au^si  chez  les  jésuites, 
et  auquel  les  MM.  de  Port-Xoj'al  opposè- 
rent leur  méthode  d'explications  d'au- 
teurs abondantes,  élèves  et  familles  se 
inonticrenl  de  plus  en  plus  rebelles  à 
l'étude  du  grec  ;  et  les  collèges  universi- 
taires résistaient  moins  que  ceux  des 
ordres  religieux  à  la  pression  de  ia  clien- 
tèle. Autsi  laissa-t  on  les  élèves  négliger 
beaucoup  cette  étude,  qui  semble  être 
peu  à  peu,  en  l'ait,  devenue  à  peu  près 
facultative.  Rollin,  dans  le  Traité  des 
Eludes,  se  pla;nt  vivement  du  discrédit 
dans  lequel  elle  est  tombée  ;  il  recom- 
mande de  faire  établir,  en  français,  une 
grammaire  grecque  très  simple,  en  insis- 
tant sur  la  connaissance  sûre  des  déclinai 
sons  et  des  conjugaisons,  de  consacrer  à 
cette  étude  une  demi-heue  par  jour  ea 
sixième  et  en  cinquième,  puis  une  heure 
dans  les  classes  suivantes,  où  le  thème 
commencera  en  troisième,  et  où  l'explica 
tien  et  la  traduction  de  textes  grecs  tien- 
dra la  plus  grande  place.  D'autres,  à 
l'exemple  de  Locke,  comme  l'abbé  Plu- 
che,  voulaient  qu'on  ne  commençât  le 
grec  qu'en  quatrième  ;  beaucoup  préco- 
nisaient des  méthodes  expéditives,  qui 
supprimaient  à  peu  près  l'étude  de  la 
grammaire,  celle  par  exemple  des  traduc- 
tions interlinéaires.  Au  milieu  de  ces  dis- 
cusîions,  l'étude  du  grec  continuait  à  dé- 
cliner. Les  grands  théoriciens  de  la  ré- 
forme des  études,  comme  La  Chalotais,  le 
président  Rolland,  le  déploraient  et  de- 
mandaient qu'on  la  relevât.  Mais  les 
études  secondaires  étaient  malades  dans 
leur  ensemble,  et  aucune  réforme  sérieuse 
n'eut  le  temps  de  se  produire  avant  la 
Révolution.  A  ce  moment,  les  études 
classiques  allaient,  pour  un  temps,  être  à 
peu  prés  supprimées.  Mais  on  peut  dire 
que  jusqu'à  l'établissement  des  écoles 
centrales  le  grec,  si  ici  ou  la  tel  collège 
avait  cessé  de  l'enseiijner,  si  souvent  il 
était  devenu  facultatif,  n'a  pas  cessé  de 
faire  partie  du  programme  de  la  plupart 

des  collèges  secondaires.  Ibère. 

• 

je  trouve  1 1  réponse  a  cette  question 
dans  les  Affiche»  d' Angers,  du  20  novem- 
bre 1797  : 

La  langue  grecque  était  enseignée  avec 
surces  dans   les  anciens   collèges.    En    mars 


1777,  des  ordres  supérieurs  s'opposèrent  à 
ce  que  l'on  continuât.  Depuis  lors,  le  grec 
tomba  dans  une  soite  d'oubli. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  quels 
furent  ces  «  ordres  supérieurs  »  donnés 
en  1777.  F.  UzuREAU, 

i.irecleur  de  V Anjou  histot ique. 

Une  réplique  de  la  Simplicité. 
Tableau  de  reuze  (LXVl,  298,  319  ; 
LXVIl,  ^4»),  —  Le  15  octobre  1797.  était 
tusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle,  un 
comte  de  Ménars,  dit  «  Dieudonné  », 
émigré,  ex-vendéen,  ayant  servi  dans 
l'armée  de  Sapineau. 

Etait-il  de  la  famille  de  Ménars  à  la- 
quelle fait  allusion  M.  Le  Lieur  d'Avost  ? 
On  bien  était  il  apparenté  à  Marigny,  de- 
venu marquis  de  Ménars,  après  la  mort 
de  sa  sœur,  iVlme  de  Pompadour  ? 

Rip-Rap. 

Les  dragons  de  Carmen  (LXVIl, 
57s).  -  Les  uniformes  des  Dragons  étant 
inexacts,  Détaille  fut  prié  de  les  rectifier. 
Consulté  à  ce  sujet,  il  indiqua  et  dessina 
même  probablement  les  diverses  parties 
de  l'uniforme  tel  que  le  portent  ces  dra- 
gons aujourd'hui.  On  n'a  donc  pas  fait 
infidélité  à  ses  compositions, c'est  lui  qui, 
au  contraire,  a  réagi  contre  l'infidélité 
de  la  tenue  au  début. 

je  crois  me  rappeler  que  Détaille  eut 
assez  de  peine  à  se  documenter,  car  c'est 
de  lui-même  que  je  tiens  ce  qui   précède. 

En  principe,  les  dragons  étaient  en 
habit  veste  jaune  avec  collets  et  pare- 
ments de  couleur  distinctive  suivant  les 
régiments.  Les  pantalons  rouges  que  por- 
taient ces  dragons  au  début  de  Carmen  et 
que  j'ai  vus,  étaient  fort  jolis,  mais  faux. 
Les  pantalons  étaient  en  réalité  gris  bleu 
clair.  Voir  pour  plus  ample  informé  l'al- 
bum et  les  historiques  du  lieutenant-gé- 
néral espagnol  de  Clonard. 

COTTREAU. 

Les  favorites  (LXVIl,  242).  —  A  dé- 
faut d'une  nomenclature  complète,  M.  E. 
L.  T.  devrait  trouver  des  renseigne- 
ments intéressants  dans  les  ouvrages  sui- 
vants : 

i"  Vannai.  —  Les  galanteries  des  rois 
de  Fian&e  Jeftuis  le  commencement  de  la 
monarchie    1694.    L'édition  de    1731  con- 
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tient  un  frontispice  et  4  planches  d'après 
Bernard  Picart  ; 

2»  Mad.  de  la  Rocheguilhem.  —  His- 
toire des  Favorites  1597,  avec  portraits  par 
Harrewyn  ; 

3°  Boyer  d'Argens.  —  Mémoires  histo- 
riques et  secrets  concernant  les  Amours  des 
rois  de  France,  1759  ; 

4"  Châteauneuf.  —  Les  favorites  des 
Rois  de  France,  1827. 

5°  1.  Dubern.  —  Histoire  des  Reines  et 
Régentes  de  France  et  des  Favorites  des 
Rois,  i8}7. 

6°  Baron  Saint-Eldme.  —  Les  fastes  de 
l'amour  et  de  la  volupté  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde,   1839. 

7"  G.  de  Dubor.  —  Les  favorites  royales 
de  Henri  IV à  Louis  XVI  (Paris  s.  d  ) 

Sans  compter  les  nombreux  ouvrages 
anecdotiques  ou  spéciaux  à  un  règne  ou 
à  une  époque.  C.  Dehais. 

Le  mont  Pagnotte  (LXVl).  —  Un 
abonné  de  Vliitumédiaire  a  repris  tout 
spécialement  la  question  du  Pagnotte, 
établi  le  lien  qui  unit  toutes  les  données 
même  en  apparence  les  plus  contradic- 
toires que  les  différents  collaborateurs  ont 
fait  paraître.  Cette  étude  est  parue  dans 
les  n"'  de  la  CKisse  Illustrée  du  i  5  mars 
1915  et  du  i"  avril  1913. 

En  résumé,  elle  établit  que  le  terme 
italien  pagnotta,  petit  pain,  a  eu.  comme 
substantif,  les  sens  de  maison  pauvre  et 
de  solde  minime,  comme  adjectif  le  sens 
de  soldat  de  peu  de  valeur,  poltron,  pa- 
resseux, femme  libertine.  Ce  dernier  sens 
a  engendré  le  verbe  se  pagnotter.  (De 
Caix  de  St-Aymour). 

Le  qualificatif  pagnotte  au  sens  de  pol- 
tron a  été  appliqué  à  un  bon  point 
d'observation  près  les  champs  de  bataille, 
sous  la  rubrique  «  mont  pagnote  »  ou 
pagnotte,  a  pris  les  formes  orthographi- 
ques variées  avec  ou  sans  P  majuscule,  et 
un  t  au  lieu  de  deux.  Cette  expression, 
employée  jusque  dans  les  vers  cesse  d'être 
en  usage  avec  Voltaire  :  elle  revit  à  nos 
yeux  par  la  judicieuse  application  qui  en 
a  été  faite  en  forêt  d'Halatte  pour  dési- 
gner une  élévation  (près  de  Pont-Ste- 
iVlaxence)  d'où  les  valets  de  chiens  peu 
vent  surveiller  cinq  directions.  Certains 
auteurs  très  abusés  ont  avancé  des  étymo- 
logies  des  plus  fantasques  (mons  pu- 
gnoe,  etc.),  ont  mentionné  des  chemins  de 
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ronde  à  la  forteresse  en  terre  (?)  avec 
grands  renforts  d'imagination. 

En  effet,  si  l'on  compulse  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  section  des  cartes,  ce 
qui  a  trait  à  Halatte,  on  voit  que  le  nom 
de  Pagnotte  (sous  la  (orme  écorchée 
Monpagnotte)  figure  pour  la  première 
fois  en  1725,  le  planier  du  Mont  Pa- 
gnotte ayant  toujours  été  appelé  le  Haut 
Merdun  sur  les  cartes  jusqu'en  1793. 

Le  nom  de  lieu  Mont  Pagnotte  n'a  pu 
exister  dans  la  conversation  avant  1694 
et  probablement  pas  avant  1714  et  1715. 
les  routes  tracées  sur  cette  élévation  et 
dans  la  forêt  ayant  été  demandées  en  con- 
seil d'Eiat  au  roi  à  ces  époques. 

N.  B  —  Le  nom  corrompu  «  M.  Pail- 
lon »  a  été  rapporté  à  tort  au  xiv"  au  lieu 
du  xviii'  dans  une  note  déjà  parue  dans 
Vbitermédiaiie. 

Haut-le-pied  (LXVll,  191,  365).  — 
Nous  ne  comprenons  pas  que  Haut-le 
pied  et  Lever  le  pied  soient  rapprochés, 
car  le  premier  est  moyenâgeux,  l'autre 
argot  moderne. 

Cheval  haut  le  pied  était,  au  temps  de 
la  Chevalerie,  le  cheval  en  main  (des- 
trier). Tout  harnaché,  prêt  à  être  amené  à 
son  maître.  <c  cheval  attentif  »,  l'attention 
étant  le  fait  du  serviteur  le  tenant  en  main. 

Ce  sens  de  cheval  attentif,  c'est-à-dire 
prêt  à  servir  au  moindre  signal,  vient  du 
blason,  où  il  est  un  héritage  de  «  la  lé- 
gende latine  des  grues  ». 

Les  grues  étaient  censées  dormir  sur 
une  patte  d'un  sommeil  léger,  l'autre 
patte  levée  tenant  un  caillou,  dit  <>  vigi- 
lance »  en  blason,  où  il  est  quelquefois 
représenté  seul;  il  était  destiné  à  tomber, 
si  l'animal  s'endormait  trop  profondément, 
et  à  le  réveiller  par  le  bruit  de  sa  chute. 

Les  vers  de  La  Fontaine,  le  cheval , 
haut-le-pied  après  avoir  rué  sur  le  loup, 
est  un  sens  dérivé,  poétique,  n'ayant  nul- 
lement fait  école. 

L'expression  haut  lepied  ne  s'applique 
en  principe  qu'aux  chevaux  tenus  en 
mains  par  un  homme  veillant  pour  arri- 
ver rapidement  au  premier  signal,  et  cela 
de  la  chevalerie  à  nos  jours  :  nous  accor- 
dons que  l'exemple  ne  s'en  voit  plus  que 
dans  l'armée.  G.  de  Marollbs. 

Mme  Lafarge  (T.  G.,  484  ;  LXVl  ; 
LXVII,  19,  113,  165,    402,   448,  645.  — 
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Dans  le  numéro  du  20  mai,  l'avant  der- 
nière réponse  relative  à  <«  Mme  Lafarge.Sa 
parenté  avec  Louis-Philippe  »  doit  porter 
la  signature  B. —  F.  et  l'indication  du  ti- 
tre du  volume  de  Boyer  d'Agen,  Lady 
Newhorougb. 

Joseph  Chrétien  (LXVll,  380,  4qi, 
540,  Ô43).  —  Sous  la  rubrique  Joseph 
Chrétien  on  cite  une  médaille  donnée  en 
récompense.  Qu'est  devenue  cette  mé- 
daille ?A  qui  appartient-elle  ?     Omer, 

La  pierre  martiale.  —  (LXVÎl,  385). 
—  Réponse  facile  pour  qui  a  quelque  peu 
vieilli  dans  les  choses  de  la  méiiecine.  Le 
fer  était  placé  sous  l'invocation  du  dieu 
Mars  ;  d'où  les  désignations  de  martiales 
pour  distinguer  les  préparations  ferrugi- 
neuses :  les  boules  de  Nancy,  celles  de 
Molsheim,  de  la  grande  Chartreuse,  les 
boules  d'acier,  étaient  du  tartrate  de  fer. 
On  leur  donnait  une  forme  ovoide  et  on 
les  traversait  d'un  ruban,  afin  de  pouvoir 
les  tenir  plongées  durant  un  certain  temps 
dans  un  verre  d'eau.  D' E.  Rapin. 

11  s'agit  certainement  de  la  Pyrite  mar- 
tiale qui  n'est  autre  chose  que  du  Bisul- 
fure de  fer  à  l'état  naturel.  Sous  le  nom 
de  Pyrites,  ou  pierres  pyriteuses,  on 
comprend  des  minéraux  constitués  oar 
des  sulfures  métalliques  et  principale- 
ment ceux  de  fer  et  de  cuivre.  Le  mot 
Pyrite  (du  grec  nup,  feu)  vient  de  ce 
qu'autrefois,  à  cause  de  la  chaleur  qu'elles 
peuvent  développer  par  l'oxydation  ou  la 
combustion  du  soufrequ'elles  renferment, 
on  les  considérait  comme  formées  de  feu 
fixe  allié  à  un  métal.  Le  mot  Vartial  si- 
gnifie qui  contient  du  fer. 

La  Pyrite  martiale  est  très  dure  et 
donne  des  étincelles  par  la  percussion  sur 
l'acier  ;  anciennement,  elle  était  em- 
ployée, comme  le  silex,  pour  battre  le 
briquet  (V.  la  Grande  Encyclopédie,  art. 
Briquet),  c'est  évidemment  à  cet  usage 
que  la  destinait  le  vicomte  de  Lordat, 
qui  en  faisait  provision  avant  de  partir 
en  voyage,  comme  nous  faisons  aujour- 
d'hui provision  d'allumettes  chimiques. 

Cette  pierre  ou  pyrite  martiale,  se  dé- 
sagrège sous  l'influence  de  l'air  et  de 
l'humidité  par  suite  de  l'oxydation  du 
suiïuie  de  fer  ;  elle  tombe  alors  en  pous- 
sière. C'est  ce   qui  explique  pourquoi  la 


pierre  que  le  domestique  de  M.  de  Lor- 
dat avait  mise  dans  sa  poche,  s'est  trou- 
vée réduite  à  rien.  O.  D. 

Les  pieds  nus  TLXVll,  340^  — 
Au  contraire  de  Mesdames  Isadora  Dun- 
can,  Kousnetzoff  et  Maud  AUan,  les  dan- 
seuses des  xvir  et  xvin«  siècles  ont  tou- 
jours eu  au  moins  des  bas,  et  même,  par 
ordonnance  de  police,  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii'  siècle,  des  caleçons;  de 
là  à  songer  a  réunir  bas  et  caleçons  en 
une  seule  pièce,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ; 
ce  furent  les  merveilleuses  qui  le  franchi- 
rent 

«  Notre  Dame  de  Thermidor,  '  hérèse  Ca- 
barrus  devenue  la  Citoyenne  Tallien,  se 
montre  à  Frascati,  sa  robe  à  l'athénienne 
fendue  latéralement  laissant  voir  ses  j^imbes 
dans  un  maillot  couleur  chair,  avec  des  cer- 
cles d'or  à  la  place  des  jarretières.. .  »  (A. 
Robida,  Me^damet    nos  aïeules) 

<i  Le  costume  à  la  sauvagesse..  ne  se  com- 
posait que  d'une  chemise  de  gaze  et  d'un 
pantalon-maillot  rose  oiné  de  cercles  d'or.  » 
(Même  ouvrage). 

«  Dans  l'ancien  jardin  Boutin,  à  Tivoli... 
où  l'on  passait  au  milieu  d'une  haie  de  jo- 
lies femmes,  Mercier  raconte  avoir  vu  l'une 
d'elles  avec  un  pantalon  de  soie  couleur 
chair,  très  collant,  garni  d'espèces  de  brace- 
lets  1  {Un  Siècle  de  Modes  féminines). 

Oui,  les  merveilleuses  portaient  donc 
généralement  des  maillots  (qui  ne  de 
valent  prendre  ce  nom  que  plus  tard), 
mais  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  ce 
que,  dans  ces  deux  ou  trois  dernières  an- 
nées, tant  de  Parisiennes  ont  adopté  sous 
le  nom  de  «  culotte  directoire  ù. 

Au  sujet  des  «  pieds  nus"  et  du  maillot, 
je  renvoie  les  lecteurs  de  V Intermédiaire 
à  l'article  que  j'ai  fait  paraître  dans  «  Co- 
mœdia  »  du   12  janvier  1912. 

Maurice  Charpentier. 


Au  lendemain  de  la  Terreur,  Amaury- 
Duval,  chef  du  bureau  des  sciences  et 
arts  au  ministère  de  l'Intérieur,  écrivait  à 
propos  du  costume  qu'il  proposait  pour 
les  femmes  :  «  Si  la  nature  vous  a  donné 
une  jambe  fine,  pourquoi  la  cachez-vous? 
Créées  uniquement  pour  plaire,  ne  négli- 
gez aucun  de  vos  avantages.  Mais  je  vous 
conjure  ^u  nom  du  bon  gotit,  abandonnez 
pour  jamais  ces  bas,  ces  jarretières  qui 
divisent  si  désagréablement  d'aussi  belles 
parties  de  votre  corps...  Tout  ce  que  je 
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permettrais,  ce  serait  de  chausser  un 
court  brodequin  d'étoffe,  qui  couvrirait, 
sans  le  déformer,  le  bas  seulement  de 
votre  jambe...  liez  avec  des  rubans  une 
semelle  sous  vos  pieds  nus...  » 

Le  conseil  est  suivi  et  des  lanières 
gemmées  s'enroulent  autour  des  chevilles, 
des  cercles  endiamantés  entourent  les 
jambes  et  les  cuisses 

Le  diamant  seul  doit  parer 
Des  attraits  que  blesse  la  laine 

Une  planche  de  l'album,  consacré  en 
1840  par  les  éditeurs  Rittner  et  Goupil 
aux  quadrilles  historiques  des  bals  de 
l'Opéra,  dont  Devéria  diria;eait  les  cos- 
tumes en  s'inspirant  des  maîtres  de  cha- 
que époque,  représente  cette  mode  sous 
le  Consulat  (iSoi).  (V.  Figaro  illintté, 
1901,  n"  iji,  p.  20). 

C'est  une  des  conséquences  du  retour 
général  d-îs  arts  à  l'antiquité  ou  à  la  na- 
ture qui  faisait  exécuter,  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  déjà,  des  portraits 
en  costimie  antique  et,  avec  le  retour  de 
l'art  dramatique  vers  l'histoire  ancienne, 
nous  vaudra  spécialement  tant  de  por- 
traits d'acteurs  et  d'actrices  chaussés  de 
sandales  ou  de  cothurnes. 

Sans  parler  des  portraits  de  Mme  Ré- 
camier,  par  Gérard  ou  par  David,  voici 
quelques  portraits  dont  les  modèles  ont 
les  pieds  nus  : 

Marie-Antoinette,  dite  à  l'urne,  par  Du- 
mont. 

Théophila  Palmer  (l'Espoir  nourrissant 
l'amour)  par  Reynolds. 

Mrs  Haie  en  fcuphrosine,  également  par 
Reynolds. 

Li^amille  Gower,  par  Romney 

Harriet,  lady  Cocherell  as  a  Gipsy  Wo- 
man,  par  Cosway. 

Parmi  les  artistes  dramatiques  : 

Mlle  Clairon,  dans  Médée,  par  Carie 
Van  Loo. 

Mlle  Parisot,  par  Masquerier. 

Mme  C^rdcl,  dont  les  pieds...  font 
jaillir  les  diamants  ». 

Talma,par  E.  Delacroix  et  dans  la  Ca- 
ricature,reproduite  par  jaime  «<  Une  scène 
de  famille  ou  la  Correction  paternelle  ». 

Mlle  George,  par  Lagrenée  fils,  et,  avec 
Mlle  Duchesnois,  dans  la  caricature  rela- 
tive à  leur  rivalité. 

Mlle  Duchesnois,  dans  Alzire,  par 
Chaumont. 
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Mme  Colbran-Rossini,  par  Schmidt. 

Cf  Renouvier.^/siojV^  de  l'art  pendant  la 
Révolution  (Paris  V.  Renouard)  1895.  p. 
472.  —  Concourt,  La  Société  française 
pendant  le  D  rectoiie,  p.  411. 

C.  Dehais. 

Billets  d'enterrement.  Le  plus  an- 
cien. (LXlll,  524,  665).  —  Le  colonel 
de  Rochas  a  publié  dans  son  livre  sur 
Vauban  (t.  1.  p.  73),  récemment  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  une  photogravure  du  billet 
d'enterrement  du  maréchal,  d'après 
l'exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque 
nationale  (Collection  Clerambaiilt  fol.  55.) 
Cette  reproduction  y  est  accompagnée 
de  la  note  suivante  : 

Le  plus  ancien  billet  mortuaire  parisien 
connu  est  daté  du  •J4  »oût,  1625.  C'est  ce- 
lui de  Jean  Martin  v.  docteur  en  médecine  et 
médecin  oïdinaire  du  roi  ».  Il  se  tiouve  à  la 
Bibliothèque  Le  Pelletier  de  St-Fargeau.  Un 
autre  billet  de  faire  part  qui  se  trouve  à  la 
B.  N.  (Section  des  manuscrits,  pièces  origi- 
nales registre  coté  250b)  est  celui  de  la 
temme  d'un  autre  médecin  et  conseiller  du 
Roi,  Henry  de  Rochas,  écuyer  seigneur 
d'Aiglun.  il  est  daté  du  28  février  1048   ». 

Ce  billet  est  ainsi  libellé  : 

Vous  êtes  priez  d'assister  au  convoy  et  en- 
terrement de  feue  Damoiselle  Gabriel  de 
FocHER,  vivante  femme  de  Monsieur  de  R.o- 
CHAS  es:uyer,  sicur  d'Ayglun,  conseiller  et 
médecin  du  Roy,  décédée  en  sa  maison  rue 
Baillet,  qui  se  fera  aujourd'hui  vendredi  28 
février  1648,  à  cinq  heures  du  soir,  en  l'église 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  sa  paroisse. 

Et  au  service  qui  se  dira  demain  Samedy, 
dernier  jour  dudit  mois,  à  sept  heures  du 
matin,  en  ladite  Eglise  où  la  Compagnie  se 
trouvera  s'il  luy  plaist. 

A.  R. 


Le  port  de  •  montres  (LXVII,  43  3 ,  ■;  59, 
607).—  Bien  que  l'industrie  française  sem- 
ble avoir  produit  les  premières  montres 
onconnait  surloutàl'origine  le  nom  de  Pe- 
ter deHele  qui  fabriquait, en  i  5ûo,les  mon, 
très  dites  œufs  de  Nuremberg,  à  cause  de 
leur  forme.  Appelées  aussi  oignons,  les 
premières  montres  se  portaient  enfermées 
dans  un  boitier  distinct  ou  dans  une  sorte 
de  sac.  On  en  fit  rapidement  d'aussi  pe- 
tites qu'une  amande. 

Dès  1 542  on  en  trouve  d'enchâssées 
dans  le  chaton   d'une   bague.   Woeriot  a 
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dessiné  de  ces  montres  en  bague.  En  1575 
il  en  est  d'incrustées  dans  la  pomme 
d'une  c^nne.  Sous  Louis  XII  elles  sont 
volumineuses,  très  épaisses  et  presque 
sphériques. 

Sous  Charles  IX  les  prélats  et  les  ab- 
besses  portaient  au  cou  des  montres  en 
forme  de  croix  latine  ou  de  croix  de 
Malte.  Les  laïcs  les  pendaient  à  un  col- 
lier. 

Après  la  forme  octogonale,  la  forme  en 
boule  aplatie  est  une  innovation  de  l'épo- 
que Louis  XIII. 

11  en  est  aussi  de  carrées  ou  en  forme  de 
fleur. 

Le  xvm"  siècle  fait  des  montres  de  vé- 
ritables petites  bonbonnières  ornées  de 
miniatures,  d'émaux,  de  perles,  de  dia- 
mants. L'antique  clavandier  devient  la 
châtelaine,  pour  risquer  au  dehors  un  bi- 
jou aussi  précieux.  La  chaîne  apparaît 
avec  le  gilet.  Vers  la  fin  du  xviii"  siècle, 
elle  est  remplacée  par  une  petite  chaîne 
pendante,  terminée  par  la  clef  et  les  bre- 
loques. 

(Cf.  la  gravure  de  Duclos  d'après  Mo- 
reau  le  jeune  pour  le  1  Dépit  amoureux  », 
1'  «  Entrée  du  Baron  du  Caprice  chez 
Mlle  des  Faveurs  »,  la  i  Baronne  du 
Bel-Air  revenant  du  Palais-Royal  »). 

Les  incroyables  portaient  deux  mon- 
tres. 

Voir  sur  tout  ceci  :  P.  Rouaix  Diction- 
naire des  arts  décoratifs,  p.  105,  620  qui 
cite  Régnier  (sat.lX)  parlant  de  la  bourse 
d'une  montre,  et  Corneille  (Le  Menteur) 
indiquante  monlre  attachée  à  un  cordon. 
P.  Lacroix  Les  Arts  au  Moyen-Age  et  à 
l'époque  de  la  Revaissance,  p.  184.  Maze- 
Sencier,  Le  livre  des  collectionneurs  p.  264. 
Galette  des  Beaux-Arts,  t.  X,  2'  période 
p.  22. 

C.  Dehais. 

L'encombrement  des  trottoirs 
parisiens  en  1819  (LXVII,  567).  _  je 
lis  cet  entrefilet  dans  la  Chronique  de 
Paris  du  22  janvier  1791  : 

Une  jeune  femme  vient  d'être  écrasée  dans 
la  rue  Vivienne,  au  milieu  de  l'embarras 
ces  voitures  et  des  cabriolets  qui  obstnienl 
cette  terrible  rue  où  l'affluence  du  public  à 
pied  et  du  public  en  voiture,  surtout  pen- 
dant la  Bourse,  est  extrême  et  très  dange- 
reuse. 

Cette  Bourse  est  véritablement  trop  petite, 
depuis  que  le  public  s'y  porte  en   foule  :  car 
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on  ne  peut  en  sortir  sans  avoir  ses''habits 
déchirés  et  quelquefois  aussi  ses  poches  vi- 
dées 

D'ailleurs  il  est  impolitique  de  laisser  la 
Bourse  dans  l'Hôtel  du  Trésor  t'ublic  et  occu- 
per un  hôtel  qui  lui  serait  précieu.x  pour  le 
lonement  des  bureaux  qu'on  est  obligé  d'avoir 
à  loger  dans  la   Viiie. 

Depuis,  la  Bourse  fut  déplacée,  agran- 
die et  aujourd'hui  encore  elle  est  «  trop 
petite  »  comme  au  temps  de  la  Révolu- 
tion, pour  le  public  «  qui  s'y  porte  en 
foule  »,  mais  qui,  nous  l'espérons,  s'y 
conduit  un  peu  mieux  qu'en  janvier  1791 . 

D'E. 


Sfroutiailki)   et  (([iirio^ttés 


La  maladie  et  la  mort  de  la  Reine 
Hortense,  d'après  des  documents 
inédits.  —  Tous  les  historiens,  tous  les 
mémorialistes  sort  très  sobres  de  rensei- 
gnements sincn  muets,  sur  la  maladie,  les 
derniers  moments  et  la  mort  de  celle  qui 
avait  employé  la  magie  de  son  nom,  le 
prestige  de  ses  souvenirs,  Tinfliience  de 
ses  grâces  sur  l'empereur  Alexandre, 
pour  que  ce  prince  obtint  ou  exigeât  en 
sa  faveur,  de  Louis  XVIll,  le  titre  de  du- 
chesse de  Saint-Leu,  la  conservation  de 
ses  richesses  et  la  résidence  à  Paris  ou 
dans  sa  retraite  royale  de  Taverny. 

On  a  chuchoté  des  choses  effrayantes 
sur  les  mœurs  de  la  fille  adoptive  de  Na- 
poléon, elles  Mémoires  secrets  du  temps 
sont  émaillés  de  confidences  scabreuses 
sur  la  vie  intime  de  la  belle  Corinne  et  du 
beau  Dunois.  Un  fait  certain,  c'est  que 
cette  princesse  outrageusement  calom- 
niée, qui  était  la  séduction  même  et  la 
forte  tête  de  la  famille,  qui  était  devenue 
pour  la  jeunesse  militaire  de  l'Empire 
l'idole  tolérée  du  napoléonisme,  galvanisa 
le  parti  bonapartiste,  et  qu'à  partir  de 
1815  elle  en  fut  l'âme  et  l'inspiratrice. 

L'adversité,  en  mijrissant  sa  raison,  l'a 
rendue  plus  respectable  aux  yeux  de  tous, 
et  l'on  est  obligé  de  reconnaître  qu'en  la 
jugeant  d'après  les  apparences,  on  s'est 
montré  certainement  trop  sévère  à  l'égard 
de  cette  femme  belle,  jeune,  brillante, 
passionnée. 

Si  d'ailleurs  elle  a  eu  des  torts,  la  reine 
Hortense  les  a  cruellement  expiés  et  no- 
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blement  rachetés  par  ses  déceptions  et  ses 
malheurs. 

Le  croup,  cet  in\  incible  alors  oiseau  de 
proie  dont  les  serres  empoisonnées  sai- 
sissent l'enfant  à  iti  gorge  jusqu'à  ce 
qu'elles  l'étoufitent.Kii  avait  enlevé,  à  l'âge 
de  cinq  ans,  son  fils  Napoléon-Charles, 
sur  qui  reposaient,  avant  son  divorce,  les 
espérances  de  l'Empereur. 

Son  second  fils,  Napoléon-Louis,  était 
mort  en  1831,  d'une  pneumonie,  dans  la 
dernière  insurrection  de  la  Romagne,  à 
quelque  distance  des  deux  villes  où  la 
mère  et  la  veuve  de  Napoléon  étaient  exi- 
lées. 

Le  troisième,  Charles-  Louis  Napoléon, 
se  destinait  depuis  la  mort  du  duc  de 
Reichstadt  au  bonheur  et  à  la  gloire  des 
Français,  et  dans  le  pavillon  d'Arenen- 
berg  (i),  les  pieds  sur  les  chenets,  le 
cigare  à  la  bouche,  l'œil  éteint  comme 
Charles  IX,  il  passait  son  temps  à  combi- 
ner avec  sa  irère  les  moyens  de  ramener 
l'aigle  impériale  aux  Tuileries. 

Les  détails  de  l'échaufFoiirée  de  Stras- 
bourg sont  présents  à  toutes  les  mémoi- 
res. Dès  qu'elle  en  apprit  les  misérables 
résultats,  la  reine  Horcense,  quoique  souf- 
frante, partit  pour  la  France,  accourant 
supplier  l'autorité  d'épargner  son  fils. 
Elle  n'alla  point  jusqu'à  Paris  et  s'arrêta 
à  Viry,  dans  la  maison  de  campagne  de 
la  duchesse  de  Raguse,  d'où  il  lui  était 
facile  de  faire  faire  par  ses  amis  des  dé- 
marches en  faveur  du  prisonnier. 

Mais  sa  santé  avait  reçu  de  tous  ces 
événements  un  coup  fatal.  La  malheu- 
reuse femme  ne  se  remettait  pas. 

Avec  la  chute  des  ans,  les  inquiétudes, 
le  chagrin,  peut-être  aussi  l'abandon  des 
espérances,  qu'elle  avait  placées  sur  la 
tête  de  son  fils,  avalent  miné  l'existence 
de  cette  reine  en  retraite  et  proscrite. 

Toujours  est-il  qu'elle  revenait  s'instal- 
ler à  Arenenberg.  C'est  là,  sur  une  espèce 
de  promontoire,  dans  une  chaîne  de  col- 
lines escarpées,  qu'elle   devait  mourir. 

Au  mois  de  février  1837,  deux  m.éde- 
cins  de  Zurich,  dont  le  célèbre  D''  Schoen- 
lein,  étaient  appelés  en  toute  hâte  à  Are- 
nenberg et  constataient  que  la  duchesse 
de  Saint-Leu  était  *<  menacée  d'un  cancer 
de   la    matrice   ».     Us     recommandaient 


(i)  Canton  de   Thurgovie  (Suisse)  à  lî  kll- 
N.  E.  de  Frauenfeld. 
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«  surtout  le  repos  et  le  calme  > ,  en  fai- 
sant «  espérer  à  ses  amis  le  rétablisse- 
ment de  ba  santé,  mais  dans  un  avenir 
assezéloigné  »  fi)  C'était  déclarer  qu'un 
miracle  seul  pouvait  sauver  la  reine  Hor- 
tense. 

On  eut  alors  l'idée  de  faire  venir  à  Are- 
nenberg le  docteur  Lisfranc,  qui  avait  à 
Paris  une  grande  réputation  comme  chi- 
rurgien,pour  pratiquer  l'opération  que  les 
médecins  de  Zurich  et  le  D'  Conneau, mé- 
decin ordinaire,  jugeaient  nécessaire  (2). 
Lisfranc  confirma  le  diagnostic  de  ses 
confrères,  mais  il  soutint  que  l'opération 
était  impossible,  qu'il  «  était  trop  tard  »  (3) 
pour  la  pratiquer  avec  succès,  et  que  la 
maladie  allait  être  mortelle  à  brève 
échéance. 

Le  cancer  au  nom  sinistre  déterminait 
bientôt  chez  la  malade  la  cachexie  habi- 
tuelle :  elle  devenait  pâle,  maigre,  sa 
peau  se  séchait  et  prenait  la  coloration 
jaune  paille  caractéristique  Ses  forces 
tombaient  ;  les  douleurs  étaient  extrême- 
ment vives,  insupportables,  étendues  à 
tout  le  petit  bassin,  aux  membres  infé- 
rieurs. 

Toujours  est-il  que  la  duchesse  de  Saint- 
Leu  était  dans  un  état  «  désespéré  »  Ses 
souffrances  devenaient  de  plus  en  plus 
«  cruelles  »,  mais  elle  les  supportait  sans 
se  permettre  la  moindre  plainte,  et  l'on 
ne  s'en  apercevait  qu'à  l'altération  em- 
preinte sur  son  visage. 

Le  29  juin,  le  duc  de  Montebello,  am- 
bassadeur de  France  près  la  Confédéra- 
tion helvétique,  écrivait  au  comte  Mole  : 
«  Le  célèbre  D'  Schoenlein  de  Zurich 
croit  que  ses  soufirances  ne  pourront  se 
prolonger  plus  de  quelques  mois  11  pense 
que  si  Lisfranc  avait  osé  faire  l'opération, 
il  y  avait  quelques  chances  de  la  sau- 
ver» (4). 


(1)  Lettre  du  duc  de  Moniebello  au  comte 
Mole,  ministre  des  Afjtres  étrangères, 
Berne  s  mars  1837.  Archives  du  Ministère 
des  Affaires  Etrangères. 

(2)  L'hystérectomie  vaginale  était  déjà  pra- 
tiquée par  Sauter  en  182s,  par  Récamier  en 
1829,  l'hystérectomie  totale  par  Delpech  «n 
1830. 

{^)  Lettre  du  duc  de  Montebfllo  au  comte 
Mole,  25  août  1837.  Arch.  du  Mm'st.  des 
Aff.  Etr. 

(4)  Lettre  du  29  juin  1837.  Arch.  des  Aff. 
Etrangères. 
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Le  mal  empirait,  le  dégoût  des  aliments 
s'accusait  tous  les  jours,  l'émaciation  de- 
venait extrême  et  .<  malgré  les  souffrances 
aiguës  >  qu'elle  éprouvait,  la  duchesse  de 
Saint-Leu  »*  ignorait  son  état  et  ne  se 
croyait  pas  en  danger  »  (1). 

Le  3  avril,  elle  avait  fait  un  testament 
contenant  ditTérents  legs  aux  personnes 
de  sa  famille  et  à  toutes  celles  qui  lui 
avaient  montré  quelque  dévouement.  Elle 
n'y  prenait  d'autre  titre  que  :  Moi,  Hor- 
teiisc-Eugénti.  Il  se  terminait  ainsi  : 
4*  Que  mon  mari  donne  un  souvenir  à  ma 
mémoire,  qu'il  sache  que  mon  plus  grand 
regret  a  été  de  ne  pouvoir  le  rendre  heu- 
reux (2).  Je  n'ai  point  de  conseils  pol  ti- 
ques à  donner  à  mon  fils  ;  je  sais  qu'il 
connaît  sa  position  et  tous  les  devoirs  que 
son  nom  lui  impose... 

«  Je  pardonne  à  quelques  Français, 
auxquels  j'avais  pu  être  utile,  la  calomnie 
dont  ils  m'ont  accablée  pour  s'acquitter. 
Je  pardonne  à  ceux  qui  l'ont  crue  sans 
examen,  et  j'espère  vivre  un  peu  dans  le 
souvenir  de  mes  cliers  compatriotes  ». 

Le  4  août,  à  dix  heures  du  soir. le  prince 
Louis-Napoléon,  appelé  d'Amérique  par 
sa  mère,  arrivait  clandestinement  à  Are- 
nenberg.  *<  Il  avait  remonté  le  Rhin  et 
était  entré  en  Suisse  par  Bâle  avec  un 
passe-port  qui  lui  avait  été  délivré  aux 
Etats-Unis,  probablement  sous  un  faux 
nom  et  qui  avait  été  visé  par  le  consul  de 
Suisse  à  Londres  ».  (3) 

«  Ce  qui  fit  supposer  en  tout  cas,  que 
la  duchesse  de  Saint-Leu  n'était  pas  aussi 
mal  qu'on  le  disait  »,  c'est  que  le  lende- 
main de  l'arrivée  de  son  fils,  on  vit  Hor- 
tensc  se  promener  avec  lui  dans  le  parc 
et  s'asseoir  sous  un  ciel  gris, sur  le  perron 
du  château  :  elle  tournait  vers  Paris,  vers 
Rome  ses  regards  qui  quittaient  le  so- 
leil. 

Le  prince  Louis,  effrayé  du  dépéris- 
sement graduel  de  la  santé  de  sa  mère, 
faisait  appeler  lecélèbrechirurgien  Mayor, 
de  Lausanne,  qui  «  regarda  la  malade 
comme  perdue  »  et  avertit  le  prince,  qui 

(i)  Lettre  du  duc  de  MonUbtllo  au  comte 
Mole,   ap  juin  1837.  Arc/i.  des  Aff .  F.tr . 

^^)  Marie  malgré  lui  à  Hortense  le  4  jan- 
vier 180a,  Louis  Bonaparte  était  sépiré  de  sa 
femme  par  le  tribunal  de  la  Seine  (7  mars 
1815).  ^' 

(3)  Lettre  au  duc  de  Montebello  au  comte 
Moli,  II  août  iS^7.  Arch.  des  Af .  Etr. 


fondit  en  larmes,  «  que  la  maladie  qui 
chaque  jour  faisait  des  progrès,  ne  pour- 
rait se  prolonger  plus  de  deux  ou  trois 
mois  »  (i) 

Déjà,  en  efiet,  la  cachexie  avec  ses 
œdèmes  et  ses  hydropisies  annonçait  la 
fin  prochaine.  Bientôt  Hortense  se  coucha 
et  ne  se  releva  plus.  Elle  comprit  la  gra- 
vité de  son  état  et  ne  manifesta  ni  crainte 
ni  regrets. 

Dans  la  nuit  du  4  octobre,  elle  appela 
son  fils  qui  depuis  longtemps  ne  quittait 
plus  le  chevet  de  son  lit,  elle  l'embrassa 
tendrement  et  lui  donna  sa  bénédiction. 
Ensuite,  elle  lui  exprima  toute  sa  satis- 
faction pour  sa  conduite  privée  et  toute 
sa  tendresse  maternelle,  Vo)  ant  ses  lar- 
mes, d'une  VOIX  encore  ferme,  comme  si 
elle  eût  voulu  lui  donner  de  la  force,  elle 
lui  recommanda  le  calme  et  le  courage. 
Puis,  malgré  les  convulsions  de  l'agonie, 
toute  sa  vie  passa  sous  ses  yeux  :  le  sou- 
venir est  un  grand  peintre  qui,  par  un 
art  magique,  reproduit  sur  le  même  ta- 
bleau, sous  le  même  rayon,  tout  ce  qui  a 
été  notre  passion,  tout  ce  qui  a  été  notre 
âme,  tout  ce  qui  a  été  notre  joie  et  notre 
douleur.  Et  c'est  ainsi  que  cette  femme, 
que  l'épée  avait  faite  et  que  l'épée  a  dé- 
faite, exprima,  en  paroles  entrecoupées, 
mais  avec  l'éloquence  du  dernier  adieu, 
«  tout  son  amour  pour  ses  compatriotes 
qu'elle  qualifia  d'inp,rats  ,  elle  parla  de 
ses  souffrances  de  181 5  lorsque  sa  patrie 
fut  envahie,  et  de  la  manière  brutale  dont 
l'autorité  française  l'avait  renvoyée  de 
France,  il  y  a  un  an,  lorsqu'elle  avait  été 
implorer  la  grâce  de  son  fils  ><  (2),  tant 
ce  sang  de  Napoléon  épouvantait  les  gou- 
vernements, lors  même  qu'il  ne  coulait 
pas  dans  ses  propres  veines. 

Enfin,  pressentant  sa  mort,  elle  fit 
appeler  toute  sa  maison,  et,  mettant  la 
main  sur  son  cœur  qui  touchait  à  ses  lé- 
gers ossements,  elle  dit  adieu  aux  amis 
et  aux  serviteurs  qui  l'entouraient.  Déjà 
elle  ne  pouvait  plus  parler  qu'elle  expri- 
mait encore  à  son  fils,  par  un  faible  mur- 
mure, qu'elle  entendait  ses  paroles 
d'adieu,  et  elle  répandit  encore  sur  lui 
toutes  les  bénédictions  qui  débordent 
d'un   grand    cœur  à  l'heure    suprême.    Il 

(i)  Lettre  du  nue  de  MrnUbcllo  au  comte 
Mole,  2 s  août  1837.  '^''<^l'.  de-  Ajff .  Etr. 
[2)  L'Helvétie,  94  octobre  1837. 
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était  cinq  heures  un  quart  :  tout  à  coup 
elle  pencha  la  tête,  ses  yeux  étaient  fer- 
més, la  nuit  éternelle  était  descendue. 
Tout  était  fini  (i). 

Les  obsèques  furent  célébrées  le  1 1  oc- 
tobre. De  très  grand  matin  une  foule 
nombreuse  de  curieux  sortait  déjà  de  la 
ville  de  Constance  se  dirigeant  vers 
Ermatingen  ;  tout  ce  qui  avait  été  possi- 
ble de  se  procurer  en  chevaux  et  en  voi- 
tures, tant  dans  la  ville  que  dans  les  en- 
virons, avait  été  mis  en  réquisition. 

Le  cercueil  était  exposé  dans  la  cha- 
pelle du  château.  «  Pour  en  gagner  l'en- 
trée il  fallait  un  travail  à  se  rompre  le 
cou  ;  car  elle  était  obstruée  par  les  gens 
de  la  campagne,  race  grossière,  qui,  à 
l'aide  de  ses  poings,  cherchait  à  satisfaire 
sa  stupide  curiosité  et  contemplait  avec 
de  grands  yeux  le  catafalque,  sur  lequel 
figurait  une  couronne  »  (2J,  emblème  de 
la  grandeur  passée  de  la  défunte.  «  Dans 
le  salon  d'été  du  château,  une  nombreuse 
société  entourai*,  dans  une  gravité  silen- 
cieuse le  fi's  de  la  reine  Hortense.  Devant 
la  porte,  on  voyait  reluire  deux  petits  ca- 
nons, d'après  la  nouvelle  invention  an- 
glaise, ainsi  qu'un  mortier  en  minia- 
ture ». 

Un  détachement  de  la  milice  cantonale 
ouvrait  la  marche  ;  «  le  maitre  de  céré- 
monies, entouré  de  gendarmes,  poussait 
la  foule  hors  Je  l'allée  du  jardin  dans 
l'herbe  mouillée  »,  puis  s'avançaient  le 
clergé  et  au  milieu,  l'abbé  de  Krentzlin- 
gen,  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la 
main. 

On  transporta  le  catafalque  hors  de  la 
chapelle,  et  les  prières  dites,  le  cortège 
se  mit  en  mouvement.  En  tête  mar- 
chaient les  prêtres  avec  la  croix  et  les 
bannières  flottant  au  vent  ;  puis  précé- 
dait le  catafalque  un  vieux  et  fidèle  ser- 
viteur de  la  maison,  les  yeux  remplis  de 
larmes.  Huit  hommes,  d'un  pas  cadencé, 
portaient  la  bière,  et  derrière  venaient  le 
prince  Louis,  le  comte  Tascher  de  la  Pa- 
gerie  de  Munich  et  tous  les  amis  de  la 
défunte.  Le  cortège,  entouré  de  curieux, 
mit  une  grande  heure  pour  arriver  à  Er- 
matingen, où  parvenu  devant  la  porte  de 

(1)  Née  le  10  avril  1783,  Hortense  mou- 
rait âgée  de  54  ans. 

(s)  Gasieiie  universelle  d'Augsbourg,  ta 
Octobre  18^7. 
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l'église,  il  fut  rompu  par  la  foule,  «  de 
telle  sorte  que  ce  ne  fut  que  dans  le  plus 
grand  désordre,  que,  pressé,  poussé,  il 
put  franchir  les  portes  :  la  troupe  qui 
était  présente  ne  fut  d'aucune  aide  pour 
rétablir  le  bon  ordre.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne ne  montrèrent  pas  plus  de  calme 
ni  de  décence  dans  l'intérieur  de  1  église  ; 
et  la  population  catholique  ne  témoigna 
pas  même  de  respect  pour  la  pratique  du 
service  divin,  bien  que  la  reine  eût  été 
leur  bienfaitrice  et  que  l'oraison  tunèbre 
prononcée  par  le  P'  Nicolay  de  Cons- 
tance, dans  des  termes  si  simples  et  si 
touchants,  eût  dû  le  leur  rappeler»  (i) 

Après  la  cérémonie,  le  cercueil  fut  re- 
porté au  château,  en  attendant  que  le 
corps  fût  rapporté  en  France  et  déposé 
dans  l'église  de  Rueil  où  depuis  18 14 
Joséphine  dort  son  dernier  sommeil.  Un 
service  religieux  (ut  célébré  devant  son 
cercueil.  «  11  faisait  froid  ce  jour-là,  la 
neige  couvrait  la  terre  (2)  «.  Il  y  avait 
dans  les  tourbillons  qui  tombaient  du  ciel 
et  qui  blanchissaient  le  drap  mortuaire, 
dans  le  vent  qui  soulevait  !e  poêle  du  cer- 
cueil, quelque  chose  de  touchant  et  de 
lugubre.  Mais  rien  n'empêcha  ce  jour-là 
les  vieux  traînards  ds  l'Empire  de  venir 
saluer  d'un  suprême  adieu  celle  qu'ils 
appelaient  toujours  la  reine  Hortense, 
sous  les  yeux  indulgents  d'un  gouverne- 
ment qui  montrait  que  la  liberté  n'avait 
plus  rien  à  craindre  de  la  gloire. 

Le  prince  Louis,  devenu  plus  tard  Na- 
poléon 111,  éleva  à  sa  mère,  qui  toute  sa 
vie  avait  fait  scintiller  à  ses  yeux  la  cou- 
ronne impériale,  un  superbe  monument(3) 
aujourd'hui  peu  visité  des  touristes  et 
couvert  de  poussière.  Il  y  a  deux  sortes 
de  poussière,  et  celle  qui  se  fait  avec 
l'oubli  des  grandeurs  n'est  pas  la  moins 
lugubre.  D'  Max- Billard. 

(i)  Galette  universelle  d'Augsbourg. 

(2)  Joseph  Turquan.  Za  R^i'ne  Boiteuse. 

(5)  Œuvre  du    sculpteur   B^r .  Au  dessoual 
de   ce    monument,    un   caveau    renferme    le] 
tombeau.    Les   flambeaux,    les    portes    et  la 
suspension  ont  été  faits  avec  le  bronze  des 
canons  pris  à  boiférino. 

L(  Directeur  gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imc.  Clerc-Danui  ,  St-Aroand-Mont-Fond 
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iVjmj  pitons  nos  correspondants  ~ des 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonvme,  et  de  n'écrire  que 
itun  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
■  ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet . 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qtiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauj  exception^ 
n'est  pas  insérée.,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une    fimille  non  éteinte. 


uedttons 


Un  oompagnon  de  Jeanne  d'Arc 
inconnu.  —  Tristan  de  Soliers  dit  l'Her 
mite,  dans  sa  Toscane  française,  i66i.  à 
l'article  Oddi, pages  457  à  464,  par  le  d'un 
Oddi  (ou  Odon)  dell'Oddi  qui  aurait  com- 
battu aux  côtés  de  Jeanne  d'Arc  et  du  duc 
d'Alençon,  notamment  à  Loches,  à  Or- 
léans et  à  Patay.  D'après  cet  auteur,  Odon 
serait  fils  de  Simon  dell'Oddi  et  de  Ga- 
brielle  de  La  Gorce  et  aurait  été  la  tige 
d'une  famille  de  La  Gorce,  éteinte  au- 
jourd'hui, mais  assez  bien  connue.  L'Her- 
mite  dit  aussi  que  l'auteur  italien  Zaz- 
rera,  dans  ses  Maisons  d'Italie,    parle  en 


termes  élogieux  des  prouesses  militaires 
d'Odon,  qui  serait  né  en  Vivarais.  Nous 
ne  pensons  pas,  vu  l'écart  des  dates, 
qu'il  faille  le  confondre  avec  un  Héliot  de 
Gors  ou  de  La  Gorce,  de  Vallon  en  Viva- 
rais. dont  le  fils  Antoine,  encore  vivant 
en  mai  1568,  avait  été  anobli  par  lettres 
patentes  d'Henri  111  données  a  Beauvais 
en  octobre  1558.  Ces  deux  auteurs  sont 
très  sujets  à  caution  ayant  voulu,  sans 
aucun  doute,  flatter  les  familles  dont  ils 
écrivaient  les  généalogies.  Il  faut  nous 
baser  sur  des  documents  plus  authenti- 
ques que  leurs  écrits,  c'est  pourquoi  nous 
serions  obligés  aux  érudits  qui  ont 
fouillé  la  considérable  bibliographie  de  la 
Pucelle  de  nous  signaler  l'ouvrage  sé- 
rieux qui  cite  (ne  serait-ce  qu'en  passant) 
la  présence  de  cet  Odon  dell'  Oddi  de  la 
Gorce  parmi  les  compagnons  d'armes  de 
Jeanne.  Pescara. 

Charles-Qnint  a-t-il  été  ordonné 
diacre  ?  —  Cette  question,  étrange  à 
première  vue,  nous  est  suggérée  par  un 
passage  de  la  conférence  faite  le  1  3  janvier 
dernier  à  l'Université  des  Annales  par 
M.  Ernest  Daudet  sur  »<  Charles-Quint  » 
et  publiée  par  le  Journal  de  l' Université 
des  annales  du  is  mai  dernier. 

On  y  lit,  en  effet,  à  la  page  620.  les  li- 
gnes suivantes  : 

Quelques  instants  après,  agenouillé  dans 
l'église  de  San  Petronio,  Charles-Quint,  à 
l'exemple  de  tous  ses  prédécesseurs,  jurait  sur 
l'évangile,  serment  qu'à  plusieurs  reprises 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  violé,  de  défen- 
dre et  de  protéger  l'église  ;  puis  il  était  cnn- 
sacre  diacre  e\  recevait  la  sainte  onction  des 
LXVIJ.  -  16. 
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mains  du  carditiïl  Farnèse.  Le  pape  lui  re- 
mettait alors,  dans  les  formes  rituelles  qui  se 
«ont  perpétuées  jusqu'à  nous,  les  insignes 
'impériaux,  l'épée,  le  sceptre  et  le  globe  et 
lui  posait  ensuite  sur  le  front  le  diadème 
d'or. 

Il  s'agit  ici  de  la  cérémonie  du  couron- 
nement de  Charles-Quint  comme  Empe- 
reur des  Romains,  et  la  description  qu'en 
donne  M.  Ernest  Daudet  serait  tirée 
«  d'un  très  beau  livre,  consacré  par  une 
«  Anglaise,  mistress  Ady,  à  une  contem- 
«  porainede  Charles-Quint, Isabelle  d'Esté, 
«  princesse  de  Mantoue  ». 

Serait  il  possible  d'avoir   une  référence  ' 
plus  complète  et  même  pourrait-on    nous 
citer  le  passage  du  livre  de  mistress  Ad)', 
qui  parie  de  cette  ordin'ation  de   Charles- 
Quint  comme  diacre  ? 

En  tout  cas,  le  fait  parait  bien  invrai- 
semblable, il  serait  contraire  à  toutes  les 
règles  canoniques  de  l'église  catholique. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  erreur  due  à 
ITgnorance  de  l'auteur  en  ce  qui  concerne 
les  cérémonies  liturgiques  du  sacre  de 
l'Empereur,  dans  l'Eglise  catholique  ? 
G.  La  Brèche. 

Le  ma -sacre  des  protestants  à 
Cahors  le  19  :  ov^mbre  1561.  —  A 

cette  date,  une  assemblée  de  prolestants, 
réunis  nour  la  célébration  de  leur  culte 
chez  M.  Cabreyrat  (ou  de  Cabreyrat)  à 
Cahors, fut  massacrée  par  les  papistes,  qui 
incendièrent  la  maison.  Cette  scène  tra- 
gique a  été  représentée  par  une  estampe 
que  j'ai  vue  récemment  en  montre,  26 
rue  Bonaparte,  et  sous  laquelle  se  trou- 
vent quatre  strophes  en  allemand. 

Ce  massacre  analogue  à  celui  de  Vassy 
est-il  connu  dans  l'histoire?  Henri  iVlar- 
tin  ne  le  mentionne  pas  dans  son  Histoire 
de  France  populaire. 

V.  A.  T. 

Le  Sénatus-consulte  de  déchéance 
de  Napoléon  I''  en  1814.  —Quelle 
est  la  date  de  cet  acte  législatif.'' 

Où  peut-on  en  trouver  le  texte  .'' 

A-t-il  été  gardé  trace-  de  la  discussion 
qui  à  dû  le  précéder  ? 

Plusieurs  historiens  en  parlent,  mais 
de  façon  très  sommaine  ;  et  aucun,  à  ijia 
connaissance,  n'en  a  reproduit  la  teneur. 

Il  y  a  bien  une  collection  (en  un  élé- 
gant petit  format)   des  sénatus-corsultes 


depuis    l'origine,  mais  elle  s'arrête  avec 
l'année  1813. 

V.  A   T. 

A.scendants   de   Napoléon  V.  — 

Les  généalogies    ne  donnent,  en  général, 
que  l'ascendance  masculine  des  intéressés.. 
11  est  cependant   intéressant,  même  pour 
les  familles  non  souveraines,  de  connaître 
les  ascendants  dans  les  diverses  lignes. 

)e  désirerais  connaître  les»<  quartiers  », 
qui  ne  doivent  •  pas  être  tous  nobles,  de- 
Napoléon  1"  A.E. 

Pages  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette.  Connaiton  des  listes 
donnant  les  noms  des  pages  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  P 

;is  ne  figurent  pas  dans  les  Almanachs 
royaux. 

Je  connais  l'excellent  ouvrage  de  d'Hé- 
zecques  qui  donne  quelques  noms  de 
pages  du  roi. 

C.  DE  LA  Benotte. 

Officiers  aux  gardes  .îu  corps  r 
preuves  de    -loblesse.  Pour   être 

nom  é  sous  Louis  XIV  officier  aux  gar- 
des du  corps, fallait-il  avoir  fait  des  preu- 
ves de  plusieurs  générations  de  n'jblesse? 
Cette  question  a-t-elle  été  réglée  par  des 
ordonnances  et  connait-on  des  ouvrages 
où  elle  a  été  traitée  .?  K.  et  Cie 

Notre-Dame  de  la  Rivalaise. 

Au  cours  de  recherches  historiques,  sur 
une  des  plus  anciennes  paroisses  de  Paris, 
j'ai  trouvé  un  parchemin  de  143 1  rela- 
tant la  fondation  en  cette  Eglise,  à  cette 
même  époque,  d'une  chapellenie  désignéi 
dans  les  documents  postérieurs  sous  o 
titre  :  Notre-Dame  de  la  Rivalaise.  Quel 
pavs,  fjuel  pèlerinage  peut  désigner  o 
titre  ?  La  fondatrice  fut  -Jeanne  la  Tade-' 
line,  veuve  de  Regnault  de  Gaillonnel, 
écuyer  pannetier  du  roi  Charles  VI.  Peut- 
être  faudrait-il  chercher  dans  le  pays 
d'origine  de  cette  famille  que  je  n'ai  pu 
encore  découvrir. 

Helbé, 

Monsieur  l'abbé,  —  On  sait  que  le 
mot  abbé  désigne  celui  qui  a  la  charge  ou 
le  titre  d'une   abbaye   régulière  ou  sécu- 
lière.  L'abbaye    séculière    est    celle    qui 
étant     primitivement     habitée     par    dei 
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moines,  des  réguliers,  a  été  ensuite  sécu- 
larisée tt  est  tombée  aux  mSins  du  clergé 
séculier.  On  appelle  aussi  abbés  ceuv.  qui 
étaient  conimendataires  ou  abbés  n'ayant 
l'abbaye  qu'en  commende.  Ce  titre  leur 
donnait  droit  à  percevoir  les  rentes  de 
telle  ou  telle  .abbaye,  les  moines  restant  à 
ce  que  l'on  appelait  la  portion  congrue. 
•  Cette  catégorie  d'abbés  était  fort  nom- 
breuse aux  XVII"  et  xvm»  siècles  ;  ils  por- 
taient l'habit  court  ecclésiastique,  et  les 
estampes  galantes  du  xviii'  siècle  leur 
font  souvent  jouer  un  rôle  qui  prou- 
vait qu'ils  n'avaient  point  fait  vœu  de 
chasteté,  lis  ne  recevaient  en  effet  le  plus 
souvent  que  la  tonsure  pour  être  aptes  à 
percevoir  les  bénéfices  ecclésiastiques.  On 
les  appelait  abbés,  absolument  comme  on 
disait  Monsieur  le  chanoine  aux  membres 
d'un  chapitre  collégial  ou  cathéJral,  et 
ordinairement  Monsieur  le  recteur  au  curé 
d'une  paroisse. 

La  Révolution  française  ayant  suppri- 
mé toutes  les  abbayes,  supprima  par  voie 
de  conséquence  le  titre  abbatial  qui  ne  fut 
pas  repris  sous  le  premier  empire.  Napo- 
léon, qui  rétablissait  l'exercice  du  culte 
catholique,  ne  voulait  pas  de  religieux. 
Est-ce  à  partir  de  celte  époque  que  com- 
mence l'usage  de  dire  indistinctement  à 
tous  les  ecclésiastiûues  Monsieur  l'abbé? 
C'est  ce  que  je  voudrais  savoir.  Dire  mon- 
sieur l'abbé  à  un  ecclésiastique  serait  le 
reconnaître  comme  pourvu  de  ce  titre  et 
des  revenus  qui  lui  étaient  attachés.  C'est 
un  honneur,  qu'on  lui  fait,  absolument 
comme  quand  on  dit  à  un  jeune  ecclésias- 
tique, vicaire  dans  une  paroisse,  monsieur 
le  curé,  à  quoi  le  vicaire  pourrait  répon- 
dre «  Ainsi-soit  il  !  » 

Je  demande  donc  quand  l'usage  du  nom 
d'abbé  s'est  généralisé  en  France  (car  cet 
usage  n'existe  point  dans  les  autres  pays, 
sauf  peut-être  la  Belgique),  pour  désigner 
indistinctement  les  ecclésiastiques. 

Zeo. 

Vertu  des  femmes  et  filles  de  la 
maisca  d'AlLi-'St.  —  ><  En  la  race  d'Alle- 
bret  les  femmes  et  les  filles  ont  gardé  sans 
macule  l'honneur  et  tiltre  de  chasteté  et 
de  pudicité  >>  a  dit  Jean  Bouchet  dans  son 
Panégyrique  du  Chevalier  sans  reproche^ 
Louis, lie  la  Tremouille.  Il  est  certain  en 
effet  que  leur  conduite  générale  n'a  ja- 
mais alimenté  les  chroniques  scandaleu- 


ses. On  m'objectera  peut-être  timidement 
Jeanne  d'AIbret.  Mais  bien  qu'elle  eût  be- 
soin du  pape  pour  faire  annuler  un  pre- 
mier mariage  avec  Guillaume,  duc  de 
Clèves,  mariage  non  consommé,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  été  l'objet  d'accusa- 
tions plus  ou  moins  calomnieuses.  Q.u'en 
pensent  nos  confrères  intermédiairistes  .'' 

AURIBAT. 

Etymologie  d'AIbret.  —  On  donne 
couramment  pour  etymologie  du  mot  Al- 
bret,  qu'on  fait  descendre  pour  les  besoins 
de  la  cause  de  l'introuvable  Leporehm,  le 
sens  de  pays  peuplé  de  lièvres.  Cette  ety- 
mologie ne  me  satisfait  pas  du  tout,  et  je 
serais  particulièrement  heureux  et  recon- 
naissant à  nos  collaborateurs  spécialistes 
d'avoir  leur  opinion  à  ce  sujet. 

AuRlBAT. 

M.  de  Bawr  en  1814.  —  Dans  son 

dernier  volume,  Napoléon  et  sa  famille, 
M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie  fran- 
çaise, parle  —  page  195  —  de  la  mort  de  ■ 
Madame  de  Bawr.  Or,  nous  sommes  en 
1814.  Ce  ne  peut  donc  pas  être  la  célèbre 
madame  de  Bawr,  qui  fut,  en  premières 
noces,  comtesse  de  Saint-Simon,  car,  si 
mes  souvenirs  sont  exacts,  elle  ne  mou- 
rut que  sous  le  second  Empire.  Si  quel- 
que aimable  lecteur  voulait  me  donner 
quelques  détails  sur  cette  Madame  de 
Bawr  dont  parle  M.  Masson,  je  lui  serais 
fort  reconnaissant.  Jéroboam. 

Descendance  de  Antoine  Brun. 

—  François-Antoine  Brun,  né  à  Metz  en 
1824,  dessinateur  habile  et  architecte 
ayant  eu  son  heure  de  célébrité,  mort  à 
Nice,  le  14  décembre  1899,  était-il  un 
descendant  du  célèbre  Antoine  Brun,  pro- 
cureur général  près  le  Parlement  de  Dole, 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par  les  ar- 
mées de  Louis  XVI? 

J.-C.-A.  Prost. 

Les  exécuteurs  testamentaires  de 
Chateaubriand. —  Au  nombre  des  exé- 
cuteurs testamentaires  de  Chateaubriand 
figure  Mandaroux-Verlamy. 

On  désirerait  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  relations  de  ce 
personnage  et  sur  son  rôle  dans  l'exécu- 
tion des  dernières  volontés  de  Chateau- 
briand. V.  Lave. 
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Ulrich    von    Fridingen,  recteur  ■   ments  sur  I3  cai 
de  l'Université  de  Paris,  de   1377      néral  ? 
à  1384.  —  Les  habitants   de    la  petite  j 
ville  d'Engcn,  en  Souabe   (Grand-Duché   ; 
de  Bade),   veulent  consacrer,   par  l'inau- 
guration d'une  plaque  de  bronze  comme- 
morative,    la  mémoire   de    cet    auguste 
personnage. 

D'abord  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Constance,  puis  évêque  de  la  même  ville, 
le  seigneur  de  Fridingen  couronna  sa 
carrière  en  devenant  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

Son  berceau  et  celui  de  sa  famille  se 
trouve  à  une  heure  d'Engen.  C'est  l'anti- 
que château  (Burg)  de  Hohen-Friedingen. 
La  plaque  serait  placée  dans  la  salle  des 
chevaliers  du  château. 

Comptant  sur  la  profonde  érudition  et 
l'extrême  obligeance  des  collègues  de 
\' Interinédiaiie,  nous  demandons  tous  ren- 
seignements touchant  cet  ancien  recteur 
de  l'Université  de  Paris  :  désignation 
d'armoiries,  sceaux,  portraits,  pierre 
tombale,  etc.  ;  et,  parallèlement,  toutes 
indications  historiques  ou  bibliographi- 
ques. Henry-André. 

Baronne  d'Olcah.  —  De  1773  à  1783 
résidait  à  Paris,  rue  du  Jardinet,  une  ba- 
ronne d'Olcah.  Cette  dame  vint  habiter 
Nancy  en  1788,  et  émigra  en  Suisse  à  la 
Révolution.  Que  s;it-ûn  sur  cette  famille 
et  sur  son  origine  f  Tout  renseignement  à 
son  sujet  serait  accueilli  avec  gratitude. 

NÉRAC. 

Portrait  de  Radixde  Sainte-Foix. 

—  Existe-t-il  un  portrait  de  Radix  de 
Sainte-Foix,  surintendant  du  comte  d'Ar- 
tois et  trésorier  général  de  la  marine  sous 
Louis  XVI  ? 

H.  C. 

Le  général  italien   Zucchi.  —  Le 

général  qui  est  né  à  Reggio  (Italie),  a 
commandé  une  brigade  italienne  pendant 
la  campagne  de  Saxe  (181 3)  ;  il  a  été  en- 
suite comme  général  de  division  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène  de  fin  1813  à 
avril  1814,  fut  gouverneur  du  camp  re- 
tranché de  Maatoue. 

En  1848,  il  exerça  les  fonctions  de 
gouverneur  de  Palmanova,  lors  de  l'inva- 
sion autrichienneen  Vendée. 

Serait-il  possible  d'avoir  des  renseigne- 


rière  militaire  de  ce  gé- 

Mangaud. 


La  garnison  de  Pe  chiera.  —  Se- 
rait-il possible  de  déterminer  par  corps, 
la  composition  de  la  garnison  de  Pes- 
chiera  en  1859,  ^^  moment  de  son  inves- 
tissement par  l'armée  frnnco-sarde  ou 
dans  les  premiers  jours  de  Juillet  de  la 
dite  année  ? 

Quel  était  le  gouverneur  de  cette  for- 
teresse ? 

Mangaud. 

Oiseau  royal.  —  On  lit  dans  la  Fie 
de  Henri  Brulard,  de  Stendhal  (édition 
Champion,  1. 1,  p.  193  : 

Je  lorgnais  la  boutique  de  Falcon,  qui 
avait  un  grand  toupet  «  à  l'oeil  au  royal  », 
parfaitement  poudré... 

Ne  faut-il  pas  lire  :  «  à  l'oiseau  royal  ?  » 
11  me  semble  bien  connaître  cette  der- 
nière expression.  La  première,  au  con- 
traire, m'a  l'air  d'un  non  sens.  Qu'en 
pense-t-on  ?  Qu'était-ce  que  la  coiffure 
ou  la  perruque  «  à  l'oiseau  royal  »  .? 

R,  G. 

The  Empress  Eugénle's  Boudoir. 
--  Cette  question  pourrait  être  plus  facile- 
ment éclaircie  par  un  lecteur  anglais  de 
Notes  and  Queries  que  par  un  intermé- 
diairiste  français.  IVlais  enlin  elle  est  biblio- 
graphiquement  très  intéressante  et  je  la 
pose  : 

Quel  est  un  M.    George   W.  M.    Rey- 
nolds qui  publia, en  18,7, un  roman  d'aven- 
ture illustré  intitulé  :  The  Empress  Eugé- 
nie s  Boudoir,    imiprimé    et  «  published  » 
par   John   Dicks    ).    Wellington   street    à 
Londres, dans  le  iVheeky  Penny,  je  crois  ?  i 
Ce  roman,  le  Boudoir  de  V Impératrice  Eu- 
génie, qui  n'a  rien  d'un  pamphlet,  malgré! 
son  titre,  contient,  en  ses  premières  livrai- 
sons, des  gravures  documentaires,  curieu- 
ses, portraits  de  l'Impératrice,  scènes   deJ 
la  guerre  de  Crimée,  etc.,  puis  il  n'est  plusf 
illustré  que  par  des  hois  quelconques. 

L'auteur,  M.  Reynolds,  se  donne  pour 
l'auteur  des  Mystères  de  Lonares  (eh  ! 
bien,  et  Paul  Féval  ^)  des  Mystères  de  la 
Tour  de  Londres,  du  Pope  Jean,  de  Rosa 
Lambert  de  Pickwick  Ahroad  (eh  !  bien  et 
Dickens  ?).  Il  doit  être  mort.  Où  et  com- 
ment a-t-il  vécu  ? 
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Il  est  probable  qu'on  ne   me   répondra 


pas. 


Ego. 


La  maison  militaire  des  anciens 
rois  de  France.  —  Pounait-on  donner 
de  nom  de  l'auteur  et  de  l'éditeur  d'un 
livre  intitulé  : 

Maison  militaire  des  anciens-  rois  de 
France?  K.  et  Cie 

.    Bibliographie  syphiliographique. 

—  En  cxistc-t  il  une  bien  complète,  ayant 
surtout  trait  aux  ancienssyphiliographes  ? 
Je  l'ai  vainement  cherchée  d'ns  la  Biblio- 
graphie médicale  de  Pauly  ;  n'aurait-elle 
pas  élé  donnée  par  le  D''  Fournier  dans 
l'un  des  volumes  de  la  collection  qu'il  a 
publiée  des  anciens  spécialistes  en  la  ma- 
tière .?  Mandel. 

Survoler.  — Depuis  quelque  temps, 
grâce  aux  progrès  de  l'aviation,  un  nou- 
veau vocable  a  surgi  :  le  verbe  survoler. 
Je  lis  dans  une  feuille  du  jour  :  «  les  auto- 
rités allemandes  interdisent  de  survoler 
la  frontière  »  ;  |iuis,  dans  une  autre  : 
«  dirigeables  anglais  se  survolant  »,  etc. 
Et  je  suis  devenu  perplexe. 

Le  verbe  voler,  pris  dans  le  sens  de 
s'élever  et  de  circukr  dans  les  airs,  est 
un  verbe  neutre  ou,  si  vous  préférez,  pour 
parler  modern-stylc,  intransitif  ;  c'est-à- 
dire  qu-il  n'admet  pas  de  complément 
direct.  Le  fait  de  mettre  devant  lui  la 
préposition  sur,  suffit-il  pour  en  faire  un 
verije  actif?  S'il  en  est  ainsi,  ne  pourrait- 
on  pas  dire  aussi  «  surmarcher  le  plan- 
cher »  pour  *  marcher  sur  le  plancher  »  ; 
»<  on  surdanse  mon  appartement  >»,  pour 
ï  on  danse  au  dessus  de  mon  apparte- 
ment »  :  ou  encore  «  ils  se  surcouchent  » 
pour  s<  ils  couchent  l'un  au  dessus  de  l'au- 
tre »,  etc.,  etc.  ?  O.  D. 

Mastroquet.  —  C'est  par  ce  vocable 
populaire  que  l'on  désigne  les  marchands 
de  vin  détaillants  (op  dit  aussi  mastroc  et 
Iroqttet),  mais  j'ignorais  qu'il  servait 
aussi  à  désigner  l'établissement  où  le 
marchand  de  vin  exerce  sa  profession,  ce 
que  m'apprend  l'extrait  suivant  d'un 
grand  journal  .<  politique  et  littéraire  » 
quotidien  : 

Les  regrettables  manifestations  militaires 
de  Toul,  élaborées  dans  les  mastroquets  mal 
famés  qui  pullulent  autour  des  casernes,  dé- 


montrent la  nécessité  d'écarter  les  soldats  de 
ces  bouges  funestes  à  leur  santé  morale  et 
physique. 

A  quelle  époque  remonte  l'usage  du 
mot  mastroquet  et  quelle  est  son  origine  .? 
Connaît-on  d'autres  exemples  de  son  em- 
ploi avec  le  sens  indiqué  dans  la  citation 
ci-dessus  ? 

Nauticus. 

La  Charte  constitutionnelle  de 
1S14,  en  boîte.  —  Je  possède  une  boîte 
en  cuivre  ayant  la  forme  d'une  pièce  de 
cent  francs,  qui  porte  l'effigie  de  Louis 
XVIII,  roi  Je  France. 

Sur  l'autre  face  :  —  Charte  cons  itu- 
tionnelle.  —  Le  Roi,  les  Princes,  les  Pairs, 
les  députés,  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics ont  juré  de  la  maintenir.  Louis  XVIII 
l'a  donnée  aux  Français  le  4  juin  1814. 

Cette  boîte  renferme  une  suite  de  ron- 
delles de  papier  réunies  l'une  à  l'autre 
par  une  bande  de  papier  gommé  et  re- 
pliées en  accordéon. 

Sur  ce  papier,  le  texte  de  la  Charte 
constitutionnelle,  puis  le  Tableau  alpha- 
bétique des  députés,  qui  n'ont  point  voté 
en  faveur  de  l'arbitraire  illimité. 

A  l'intérieur,  collé  sur  le  couvercle  et 
sur  le  fond  :  —  Monument  de  la  gran- 
deur royale.  Cet  ouvrage  se  trouve  chez 
l'auteur,  rue  Bourg-l'Abbé,  n"  20  à  Paris. 

Connaît-on  des  objets  semblables  ? 

R.  DE  R. 


'Vôtament  en    peau  humaine.  — 

Archives  Nationales  AF  n  341,  2778,  39. 
Etat  des  Citoyens  mis  en  arrestation  par  la 
Commission  du  Haut  Rhin  :  «  Morel,  chi- 
rurgien, pour  avoir  écorché  un  guillotiné 
pour  se  faire  un  pantalon,  le  tanneur  qui 
a  tanné  la  peau  et  le  tailleur  qui  l'a 
gardée  dans  sa  boutique  la  faisant  voir  à 
tout  le  monde. 

P.  c.  c.     Gald. 

Cheval  «  quitte  ».  —  Dans  la  rela- 
tion d'un  de  ses  voyages,  en  1709-1770, 
J.  M.  Roland  de  la  Platrière,  le  futur  mi- 
nistre girondin,  parle  souvent  de  cheval 
«  quitte  »  servant  à  le  transporter  d'une 
ville  à  l'autje. 

Que  signifie  ce  terme,  inusité  de  nos 
jours,  semble-t-il  ? 

J.B. 
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Formules      d'excommunication 

(LXVII,  '527J.  —  La  demande  n'a  l'air  de 
rien,  mais  toutefois  elle  exigerait  un  labeur 
considérable  et  des  recherches  qui  n'ont 
point  été  faites.  11  faudrait  fouiller  dans 
les  bullaires  romains  toutes  ces  formules  ; 
(il  n'y  en  a  point  dans  le  Liber  dinnius) 
qui  se  sont  modifiées  dans  le  cours  des 
âges.  Ce  serait  un  intéressant  appendice 
au  droit  canonique,  mais  j'avoue  que  le 
temps  et  la  patience  me  manquent  pour 
le  faire. 

Il  est   facile  d'ailleurs    d'imaginer    ce 
qu'est  l'excommunication  quand    on   en 
donne  la  définition.  Au  111"  siècle  de  l'E- 
gli.sc,  saint  Cyprien  évêque  de  Carthage, 
épitre  28,  écrivait  5»  quis  aususfuerit  anie 
sententiatn     nosttam      communicare,     cum 
lapsis,  a  communicatione  fwstra    arceatur. 
Si  quelqu'un,  avant  que  nous  ayons  pro- 
noncé la  sentence,  ose  communiquer  avec 
ceux  qui  sont  tombés  (c'est-à-dire  ont  re- 
nié la    foi  devant  le  juge),  qu'il  soit   sé- 
paré de  notre  communion.  Et  saint  Au- 
gustin indique  ce  qu'est  cette  commu- 
nion, c'est  celle  des  saints  mystères  dont 
sont   privés  ceux  qui  sont    frappés    par 
cette  sentence.  D'après  ce  concept  primi- 
tif, l'excommunication  avait  alors  un  seul 
effet  religieux  ;  l'excommunié,  séparé  de 
l'assemblée  des  fidèles^  ne  pouvait  aller  à 
l'église,  se  joindre  à  eux  dans  les  actions 
liturgiques,  participer  aux  sacrements,  en 
un   mot  prendre  sa  part  de  la  vie   offi- 
cielle de  l'Eglise.    Plus  tard,  on  adjoignit 
une  autre  peine  à  celte  excommimication, 
l'anathème  :  Un  texte  du  Pape  Adrien  II 
(867-872),  epit.  2Ç,    nous  fait  lire  :  Non 
iolum  excommunicationii  nexibus  inuodabi- 
tur,  verum  etiam  vincuUs  anaihematis  obli- 
gatus  in  gehenna  cum  diabolo  depulabitur . 
Cet   anathème,  comme  nous  dit  le  décret 
de  Gratien,  différait   de   l'excommunica- 
tion en  ce  que  la  première  séparait   de  la 
société  des  frères,   de  l'usage  des   sacre- 
ments ;   la  seconde  sed  etiam  cinaihemaie 
quod  ah  ipso  corpore    Christi,  quod  est  ec- 
ctesia,  rccidit. 

jusqu'ici  nous  avons  seulement  les 
effets  spirituels,  plus  ou  moins  considéra- 
bles, de  l'excommunication,  mais  comme 
la  société  était  alors  profondément   chré- 


tienne, à  ces  effets  religieux  vinrent  se 
joindre  les  effets  civils  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Jean  parlant  des  hérétiques. 
Ne  ave  ai  dixerilis  (Il  Jean,  8,  10).  Ne  les 
seluez  point.  C'était  la  séparation  non 
seulement  religieuse,  mais  civile,  et  c'est 
précisément  à  cause  de  cette  conséquence 
civile  que  l'excommunication  était  si  re- 
doutable et  si  redoutée. 

En  voici  un  exemple  que  je  traduis  de 
la  bulle  de   saint  Grégoire  Vil  excommu-- 
niant  en  108 1  Henri  IV, roi  des  Romains. 

Mais  puisque  ce  jour  a  été  troublé  par 
Henri  IV  et  par  les  siens,  nous  prononçons 
la  condamnation  d'Henri  IV  et  des  siens. 
Périssent  donc  les  impies  pour  que  le  Sei- 
gneur soit  glorifié.  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  au  nom  de  la  mère  de 
Dieu,  au  nom  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  pasteurs  de  l'Eglise  catholique,  moi, 
Grégoire,  vicaire  du  Christ,  j'excommunie 
Henri  IV  appelé  roi  des  Rmiains,  je  lui  in- 
terdis le  trône  d'Allemagne  et  d'Italie,  le  dé- 
pouille de  la  dignité  de  souverain,  et  défends 
à  tous  ceux  qui  confessent  la  foi  catholique 
de  lui  obéir  comme  à  leur  maître  et  seigneur  ; 
je  délie  tous  les  allemands,  les  italiens  les 
étrarîgers  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui 
ont  prêté,  ou  lui  prêtent.  Je  maudis  ses  ar- 
mes et  les  armes  de  ses  guerfiers.  Vous, saints 
apôtres,  sanctionnez  ma    parole. 

Au  commencement  du  xiu"  siècle, 
Innocent  UI  excommuniait  en  ces  termes 
un  certain  Marcovaldo  qui  avait  usurpé 
les  biens  de  l'Eglise. 

En' conséquence  le  Pape  (il  écrivait  aux 
barons  et  seigneurs  de  Sicile)  au  nom  du 
Père  tout  puissant,  du  fils  et  du  Saint-Es- 
prit, par  la  pleine  puissance  des  piinces  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  soii  propre  pou- 
voir, excommunie,  anathématise,  maudit, 
condamne  comme  parjure  et  spoliateur  des 
biens  des  églises,  incendiaire,  traître,  félon 
et  impie,  Marcovaldo  avec  tous  ceux  qui  lui 
donneront  aide,  fourniront  son  armée  de 
provisions,  de  vêtements,  d'armes,  de  navi- 
les,  de  quelque  chose  en  somme  qui  puisse 
tourner  à  son  avantage,  et  ordonne  à  tous 
ceux  qui  le  suivent  de  le  quiiter  incon- 
tinent en  veitu  du  serment  qu'ils  ont  prêté, 
et  de  ne  point  se  joindre  à  lui  tant  que  du- 
rera sa  perversité. 

Parmi  les  excommunications  plus  ré- 
centes, il  faut  citer  celle  de  la  célèbre 
Bulle  In  coena  Domim,qu\  se  publiait  cha- 
que année  le  jeudi  saint,  d'où  le  nom 
qu'elle  porte  dans  le  droit  ;  mais  c'est 
une  excommunjcation  générale  portant 
sur  un  certain  nombre  de  cas,  ou  mieux 
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autes  déterminées  et  ne  tombant  sur 
les  personnes  que  par  voie  de  conséquen- 
ce. 11  faut  en  dire  autant  de  la  bulle  d'ex- 
communication portée  contre  Napoléon  1" 
à  l'occasion  da.1  usurpation  des  biens  de 
l'Eglise.  L'empereur  s'y  trouve  très  cer- 
tainement compris,  et  il  ne  s'y  trompait 
pas.  On  cite  de  lui  la  parole  :  «  Le  Pape 
croit-il  que  l'excommunication  fera  tom- 
ber les  armes  des  mains  de  mes  soldats  », 
fait  qui  se  vérifia  à  la  lettre  durant  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Russie.  11  en  est 
de  même  de  l'excommunication  portée  en 
1860  contre  le  roi  Victor  Emmanuel  à 
cause  de  l'usurpation  du  domaine  de 
saint  Pierre  par  les  armes  italiennes,  mais 
le  roi  n'y  n'est  point  nommément  dési- 
gné. 

)usque  sous  Grégoire  XVI,  les  arche- 
vêques schismatiques  et  jansénistes 
d'Utrecht  envoyaient  à  leur  élection  des 
lettres  de  communion  au  Pape  régnant 
qui  y  répondait  par  une  sentence  d'ex- 
communication personnelle.  11  en  a  été  de 
même  pour  l'évêque  Rainkens,  chef  des 
vieux  catholiques.  Mais  je  n'en  ai  pas  le 
texte  officiel  sous  les  yeux,  le  Pape  se 
bornant  à  faire  savoir  que  l'excommuni- 
cation a  été  prononcée. 

Par  contre,  je   puis  citer  le  texte  de  la^ 
lettre  d'excomrçunication    dont   ont  été 
frappés  trois  Anglais,  prêtres  catholiques, 
Guillaume  Howàrth  et  Ignace  Beale,  qui 
s'étaient  fait  ordonner   évêques    par    un 
autre  anglais  schismatique  Harris  Mathew 
qui  s'était  fait  sacrer  lui-même  par  l'arche- 
vêque  schismatique  d'Utrecht.  Le  but  de 
;es  trois  personnages  était  de  fonder  une 
.glise  nationale  anglaise,  et  cependant, di- 
,,iient-ils,  catholique,  entreprise  qui  a  mi- 
sérablement échoué.  Le    Pape  Pie  X,  par 
un  motu  proprio  du  11  février  1911,  lance 
contre    eux  l'excommunication    majeure 
Il   ces   termes.    Après   avoir   donné   les 
noms  des  trois  personnes  ci-dessus  nom- 
mées, englobé  dans  la  même  réprobation 
ceux  qui  les  ont  aidés,    soutenus  ou  en- 
couragés  dans  leur  schismatique   entre- 
prise,    il    continue    ainsi.  :     auctorilate 
nmnipoientis  Dei  excommunicaniM,  anatbe- 
liuti^amus  atque  ab   EicUsiœ  commiinione 
■.egretatoi    ac  pror  us    ubismaticos  baben-, 
l/os     atque    a      cbatholich     universis.     et 
praeHrtitn   a    vobis,  vitatidos    esse  prai-ce- 
pimus   et    solemuiter  declaramiis.    Par    le 
mot  vetàndos  le  pape  déclare  que  tous  lès 


catholiques  dbivent  éviter  la  société  ecclé- 
siastique de  ces  hommes.  C'est  à  tel- 
point  que  si  l'excommunié  ainsi  entre  dkns' 
une  église  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
commencé,  celui-ci  prend  immédiatements 
fin;  si  on  est.  au  commencement.  Dans  le 
cas  contraire  le  prêtre  va  la  continuer  à- 
la  sacristie.  C'est  la  formule  la  plus  ré- 
cente d'excommunication  personnelle  qui^ 
existe,  et  elle  pourra  satisfaire,  au  moins 
en  partie,  là  demande  faite  à  Vlnterme- 
diaire. 

D'  Albert  Battandier. 

«  Entrées  à  perpétuité  »  à  l'aca- 
démie et  au  Théâtre  Français  (LXVir, 

521).  -  Les  registres  de  l'Académie 
française,  mentionnentà  la  date  du  5  mars 
1732,  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
comédiens  invitèrent  les  académiciens  à 
assister  à  leurs  représentations. 

Du  lundi  troisième  mars,  M''  l'abbé  Du- 
bos,  l'abbé  Gedoyn,  l'abbé  Houttevillè  , 
l'abbé  Dolivet,  Dànchet;  des  Touches,  Mira- 
bauJ,  Adam. 

Sept  députés  descomédiens  fraoçaisayaiir 

fait  avertir  l'académie  qu'ils  étoient  dans  son 

antichambre  et    qu'ils    souhaitbient    de  lui 

1  parler,  elle  lésa  reçus  de  la  manière  qu'elle 

reçoit  les  étrangers  qui  ont  quelque  chose  à 

'  lui  proposer.  Les  députez  s'étant  assis,  mon- 

,  sieur  O'uinault,  l'aisné,  l'un  d'entl-e  eux,dit' : 

;  Messieurs, il  yalongtemps  que  nous  désirions-' 

;  faiie    la    démarche    que   nous    faisons.    La- 

j  crainte  d'un  refus    nous    a  retenus'  jusques  à 

prései't.  Mkis   aujourd'hui    que  nous   appre- 

inonsque  vous  ne    dédaignez   pas    d'accepter 

'>  l'entrée  de  notre  spectacle,  nous  venons  vous- 

l'offiir     En  l'acceptant  vous  nous  honorcrer 

infiniment.  11  ne  nous  reste  plus,  messieurs, 

■  qu'à  vius  supplier  dé  nous  venir   enttndre  le' 

i  pliis  souvent  qu'il'  voussera    possible,  et  dfr" 

nous  faire   oart  de  vos   lumières  dans  les  oc- 

I  casions  où  nous    aurons   besoin    des  secours- 

I  d'une  co.iipagnie  aussi  illustte   et   aussi   res- 

:  pectable  que  la   vostre. 

Monsieur  Quinault  a  dotmé  son  dlscourt- 
écritdesa  main  et'  il' se  trouvera  dans  !!>• 
cassette  de  i,-i  compagnie. 

Le  secrétaire  perpétuel  qui  présidait  ce 
soir  là  répondit  aux  députez  :  que  la  com- 
pagnie ehtendbifavec  d'&utant  pllis  dé  plai- 
sir leur  compliment  qu'il  passerait  dans  le' 
monde  pour  une  maïq^ie  de  reconnaissa-nce, 
le  progrès  des'  arts  qu'elle  coltive  ayant 
beaucoup  contribué  à  la  perfection  ù  ils  ont' 
porté  leur  profession  :  qae  les  bons  acteurs 
font  valoir  les  bonnes  pièces,  mais  que  cer 
sont  les  bonnes  pièces  qui  forment' lès  bons 
acteurs  :     que  la  plus   ancienne    des   pièces 
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qui  soyent  demeurées  au  théâtre  est  le  Cid, 
qui  parut  peu  de  temps  après  l'établisse- 
ment de  rÂcadémie  Française  et  que  ce  sont 
les  ouvrages  du  grand  Corneille,  de  Racine 
et  de  plusieurs  autres  Acadérai  ;iens  qui  ont 
fait  changer  de  face  au  Théâtre  Français, 
grossier  auparavant  :  que  c'est  seulement  de- 
puis que  ces  ouvrages  ont  paru  que  nostre 
scène  s'est  rendue  digne  de  l'attention  des 
étrangers  même,  et  qu'on  a  vu  en  Allema- 
gne, et  dans  les  pays  encore  pins  éloignez, 
des  Théâtres  Français  plus  fréquentez  que 
ceux  où  l'on  représente  des  pièces  composées 
dans  la  langue  vulgaire  du  lieu.  Celui  qui 
présidait  finit  son  discours  en  disant  :  au 
reste,  messieurs,  l'Académie  rendra  compte 
de  l'offre  obligeante  qui  lui  est  faite  au  Roy 
SOQ  protecteur.  Par  ordre  de  la  compa- 
gnie, monsieur  le  secrétaire  écrivit  sur  le 
champ  à  monsieur  le  cardinal  Fleury  ce  qui 
venoit  de  se  passer. 

La  lettre  a  été  découverte  dans  les 
Archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères par  M.  Roman  :  elle  a  été  publiée 
par  M.  Gaston  Boissier,  dans  un  rapport- 
intitulé  :  »<  l'Académie  et  le  Théâtre  Fran- 
çais. »  En  voici  la  première  partie  ;  la  fin 
passe  en  revue  divers  candidats. 

Monseigneur, 

Les  comédiens  français  viennent  d'en- 
voyer à  l'Académie  une  députation  compo- 
sée de  sept  d'entre  eux  pour  offrir  à  tous  les 
académiciens  l'entrée  gratuite  de  la  Comédie 
Française.  Comme  je  me  suis  trouvé  prési- 
der à  la  compagnie,  j'ay  répondu  le  plus  po- 
liment qu'il  m'a  été  possible  à  une  offre  qui 
marquait  tant  d'estime  ,  et  y  fait  mon 
complimeùt  c'est  leur  droit  que  j'aurail'hon- 
neur  de  rendre  compte  au  Roy  nostre  pro- 
tecteur, de  la  démarche  qu'ils  avaient  faite 
de  leur  propre  mouvement.  Je  «le  suis 
flaté,  monseigneur,  que  vostre  Lminence  ne 
trouverait  pasmauvais  queje  m'adressea  elle 
pour  cela,  et  la  compagnie  m'a  elle-même 
chargé  de  leur  écrire.  Elle  espère  même, 
monseigneur,  que  si  vostre  Eminence  ne 
juge  point  à  propos  d'envoyer  chercher  les 
comédiens  la  première  fois  qu'ils  iront  à 
Versailles  pour  leur  dire  qu'elle  sçait  gré  du 
respect  qu'ils  ont  témoigné  par  les  lettres, 
elle  .voudra  bien  charger  quelqu'un  de  leur 
dire  la  même  chos  ■ 

Au  Louvre  ,  lundi  troiziesme  c^e  mars 
1732. 

D'une  question  adressée  au  secrétaire 
perpétuel  il  résulte  que  des  invitations 
sont  toujours  adressées  à  la  Comédie  Fran- 
çaise pour  les  séances  solennelles.  Quant 
aux   académiciens,  les  comédiens  leur  ou- 
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son  de  Molière.  L'échange  des  bons  pro- 
cédés continue. 

L'Exilée  d'Holy  Bood.  —  (LXVII, 
674).  — Tous  les  hibliograpvlies  (pourquoi 
l'auteur  de  la  question  n'a-t-il  même  pas 
consulté  Barbier  ?)  attribuent  cet  ouvrage 
à  Lamothe-Langon  ..  La  valeur  du  livre 
«  comme  document  historique  »  (!)  me 
semble  toute  jugée... 

In-Octavo. 

La  mort  de 'la  comtes' e  de  La- 

motte-Viilois(T.G.,  :  XLI  ;  XLIX  ;  LU  ; 
LXVII,  618).  ~  Question  souvent  posée 
et  répondue  dans  notre  journal.  Voir 
principalement  VI,  115  ;  XLI,  828  ;  XLIV, 
204  ;  XLIX,  668  ;  LU,  956.  Il  paraît  hors 
de  doute  que  c'est  bien  à  Londres  ou  dans 
les  environs  qu'elle  est  morte  en  1 79 1 ,  et 
enterrée  dans  le  cimetière  de  l'église  de 
Sainte-Marie,  a  Lambeth,  près  de  Lon- 
dres. P.  CORDIER. 
* 

*  * 
Aux    références     accumulées     par   M. 

Louis  de  Soudak  dans  son  articlede  la  Ri- 
vue  Bleue,  ajouter  :  Un  moiiaslhe  en  Cri- 
mée, par  Jeanne  de  Bertren  {A  travers  le 
inonde,  supplément  au  Tour  du  Monde  du 
16  avril  1908,  pp.  121-124).  L'auteur  y 
parle  de  la  dame  Cachet,,  ancienne  com- 
tesse de  Lamotte-Valois,  ayant  vécu  au 
monastère  de  Toupouli  et  enterrée  à 
Stari-Crim,  bourg  voisin. 

N'y  aurait  il  pas  confusion  avec  Marie- 
Anne  de  Valois,  sœur  de  Jeanne,  et  qui  se 
serait  fait  passer  ou  laisser  prendre  pour 
elle  .^  Selon  Beugnot,  elle  était  chanoi- 
noinesse  «  dans  je  ne  sais  quel  coin  de 
l'Allemagne  ■»  .  Elle  avait  pu  changer  de 
résidence.  Il  est  vrai  que  le  portrait  qu'il 
en  trace  :  «  bien  blonde,  bien  fade,  bien 
bête  «,  ne  répond  guère'  à  celui  de  la 
pseudo-comtesse  de  Valois  ! 

Maintenant,  le  comte  de  Lamotte  se  re- 
maria, le  ji  janvier  1795,  avec  Edmée- 
Marie-CIotilde  Boudon,  -veuve  Chenu.  Ce 
n'est  pas  une  preuve  qu'il  était  veuf  lui- 
même,  je. le  sais  bien,  mais  c'est  à  consi- 
dérer tout  de  même. 

L.  M. 

»    « 

Je  renvoie  H.  C.  M.   à  l'ouvrage  de  M.' 

FiantzFunck-Brentano,Z.a  mort  delà  reine, 

vrent  toutes  grandes  les  portes  de  la  mai-      qui  me   semble  résoiïdre  définitivement  la 
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question   posée  ;    Mme  de   la    Motte 
morte  à  Londres  le  mardi  23  aoiit  1791. 

Noire  confrère  y  trouvera  une  note 
ajoutée  à  la  troisième  édition,  contenant 
une  communication  adressée  à  l'auteur 
par  M.  le  vicomte  E.  M.  de  Vogué.  Ce 
dernier  relate  à  nouveau  la  légende  de  la 
comtesse  de  Cachet  et  termine  par  cette 
interrogation  :  Qui  était  cette  française 
dont  l'imposture  fut  acceptée  par  tous  ? 

A-t-il  été  répondu  à  cette  dernière  ques- 
tion ?  Dans  le  doute,  je  la    pose,   incidem 
ment,  à  nouveau. 

ROAN. 

Qui  a  brûlé  Moscou  ?  Est-ce  Ros- 
topchine?  (LXVl  :  LXII,  55,  196,  390). 
—  Le  G.iulois  du  27  mai  191  3  publie  cette 
lettre  de  la  comtesse,  Lydie  Kostopchi!-"^  : 

Monsieur, 
La  famille  de  Mme  Nathalie  Narichkine, 
fille  aîhée  du  comte  Théodore  Rostop.tchino 
et  sœur  de  la  comtesse  de  Ségur,  vient 
enfiij  de  faire  paraître  ses  mémoires  intitulés  ; 
1813,  U  comte  Ro^iiptchine  et  son  temps. 
Malheureusement,  cet  ouvrages!  intéressant 
n'est  pas  destiné  à  la  publicité.  Il  ne  se  vend 
pas  et  a  été  édité  par  la  Société  R.  Golicke  et 
I.  Wilborg,  à  Saint-Pétersbourg  11  est  bien 
I -Trettable  que  cette  publication  ait  été  si 
retardée,  elle  aurait  vivement  éclairé  bien 
des  faits  et  des  caractères  qui  ont  été  discu- 
tés et  mal  jugés.  Pour  moi  personnellement, 
qui  ai  tant  travaillé  à  établir  la  vérité  con- 
cernant l'incendie  de  Moscou  et  son  origme, 
cela  m'aurait  épargné  bien  des  heures  de  re- 
cherches dans  les  bibliothèqu  s  et  les  archi- 
ves de  ma  patrie,  j'ai  trouvé  là  une  preuve 
éclatante  et  indiscutable  de  ce  que  c'est  bien 
mon  graiid-père  qui  a  ordonné  l'incendie 
Nathalie  Narichkine  dit,  page  i6j  : 
«  A  une  heure  avancée  de  la  nuit  (du  i  au 
2  en  vieux  style,  donc  du  12  au  13),  le  maî- 
tre de  police  Broker  amena  avec  lui  quelques 
hommes,  dont  les  uns  étaient  des  bourgeois 
et  les  autres  des  employés  de  la  police.  La 
conférence  eut  lieu  secrètement  dans  le  ca- 
binet de  mon  père,  en  présence  de  liroker 
et  de  mon  frère  ;  ils  reçurent  des  instruc- 
tions précises  sur  les  édifices  et  les  quartiers 
qu'il  fallait  réduire  en  cendres  aussitôt  le 
p.assage  de  nos  troupes  terminé  ;  ils  promi- 
rent tous  d'ob'ir  et  tinrent  parole  ;  ce  ne 
furent  donc  point  des  brigands  ou  des  ban- 
dits qui  mirent  le  feu  à  la  ville,  mais  des 
hommesdévoués  à  leur  patrie  et  à  leur  de- 
voir. Qu'on  me  permette  de  placer  ici  l'hum- 
ble nom  de  l'employé  qui, le  premier, commença 
à  mettre  en  exécution  le  plan  qui  lui  avait 
été  tracé  :  Voronenko,  que  la  Russie  a.  oublié 


et  qui  ne  reçut  d'antre  récompense   que  celle 
qui  lui    fut    assignée  par    mon    père,    eut  le 
courage  de  se  mettre  à  l'œuvre  à  dix  heures 
du  soir.  lorsqu'une  partie  de  l'armée  ennemie 
occupait  quelques  quartiers  de  la  ville  ;  en  un 
instant,  les  dépôts  de^  d;fférentes  espèces  de 
céréales,  les  barques  stationnées  sur  la  rivière, 
chargées  de  blé,  et  les  buutjques  qui,  réunies 
en  forme  de  bazar,  contenaient  toutes  les  den- 
rées nécessaires  pour  la  consotntnation  des  ha- 
bitants de   Moscou,  toute  cette    masse  de  ri- 
chesses devint  la  proie    des  tlammes  ;  le  vent 
propagea  l'incendie,  et  comme  les  pompes  et 
les  pompiers  {N.-B.    Renvoyés  au  préalable 
par   mon    grand- père.    Confesse    Lydie  Ros- 
toptchine)    manquaient  pour    en    arrêter   les 
progrès,  le  sacrifice  imposé   par  rentliouiîias- 
me  du  moment  fut  consommé.  Les  désirs  de 
mon  père  furent  remplis,   mais  tous  ceux  qui 
se  dévouèrent  ■  périrent  :  les   uns    furent  pris 
et  subirent  la    mort    par  ordre   de   Napoléon, 
les  autres   succombèrent  à    la   misère   et  aux 
maladies.  Nul  autre  que  mon  père  ne  songea 
à  récompenser  les   familles  de   ces   intrépides 
patriotes.  Je   me    trouve   heureuse  d'avoir  été 
choisie  pour  distribuer  une  somme  assez  con- 
sidérable à  deux    veuves  qui    durent  à  ce  se- 
cours une  existence    honorable    et  tranquille. 
L  année  1819,  deux   jours  avant  mon  départ 
de  Paris,    mon    père    me    donna    un    papier 
adressé  à  l'administrateur    de   ses    biens,  M. 
Broker,   par  lequel    il  lui    enjoignait    de  me 
remettre  cinq  mille  francs  aussitôt  après  mon 
arrivée  à  Moscou.  Je  devais  donner  cet  argent 
à  deux  femmes  qui    avaient  perdu  leurs  ma- 
ris pendant  l'occupation    de  l'ennemi.    «  Ce 
sont,  dit  mon   père,  les    veuves  de  deux  bra- 
ves aitisans  de    Moscou    qui  exécutèrent  fidè- 
lement   les  ordres   que  je   leur   avais  donnés 
concernant  la  destruction    des  magasins  aux- 
quels ils    mirent   les   premiers  le  feu.  Cornm« 
le  gouvernement  n'a  jamais  voulu  reconnaître 
leurs  services,  c'était  à  moi  de  penser  à  leurs 
familles,  que  la  misère    n'aurait  pas    manqué 
d'atteindre     La  pinpait  de  ceux  que  j'ai  em- 
ployés étaient    célibataires,    mais    deux    ont 
laissé  des    enfants    dont  je    me    suis   chargé 
d'assurer  le  sort  . .   Surto'jt    n'en  parle  pas  à 
Broker,  qui  me  gronde  souvent,  car  je  donne 
trop  d'argent   à   droite   et  à    gauche,  d'après 
son  expression.  » 

«  Après  avoir  lu  ces  détails,  on  se  deman- 
dera comment  la  Russie  a  renoncé  à  la  gloire 
dont  son  peuple  s'était  couvert  en  sacrifiant 
sa  capitale  pour  le  salut  du  pays  ?  C'est  la 
rougeur  sur  le  front  et  la, douleur  dans  l'âme 
que  tout  bon  patriote  devrait  évoquer  ce  sou- 
venir douloureux,  car  la  noblesse  et  le  peuple 
moscovite  se  réunirent  pour  désr.vouer  leur 
sublime  épopée  et  pour  en  acc.)bler  le  noble 
auteur  de  leurs  outiages  et  de  leurs  repro- 
ches » . 

Ml  tante  avait  quinze  ans  i  cette  époque  ; 
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c'était  une  personne  d'un  caractère  sérieux  et 
réfléchi,  mûrie  avant  l'âge  par  les  tristesses 
de  sa  jeunesse  ;  elle  ne  dissimule  pas  com- 
ben  le  caractère  inflexible,  la  sévérité  et  !e 
m  anque  de  cœur  de  sa  mère  avaient  assombri 
»oin  existence.  Elle  avait  reporté  son  affection 
sur  son  père  et  lui  avait  voué  un  culte  exalté 
qui  avait  gravé  chacune  de  ses  paroles  dans 
sa  mémoire  ;  son  fière  Serge  avait  deux  ans 
de  plus  qu'elle  et  il  a  été  le  témoin  de  cette 
scène  historique.  C'est  donc  un  témoignage 
irréfragable  et  authentique,  qui  met  fin  à  la 
longue  polémique  concernant  l'auteur  ou  les 
auteurs  de  l'incendie... 

«  ...L'empereur  Alexandre  gardait  un  pro- 
fond silence  sur  l'incei.die  de  Moscou,  jamais 
il  ne  le  reprocha  à  mon  père^  jamais  aussi  il 
n'y  donna  son  appiobation.  Dans  ses  mani- 
festes, cet  événeméi  l,  le  plus  mémorable  de 
toute  la  guerre,  fut  •  oué  à  l'oubli. 

«  J'ai  dit  que  ma  mère  désapprouva  l'ac- 
tion de  mon  père  :  la  sévérité  de  ses  princi- 
pes religieux  lui  taisait  considérer  le  patrio- 
tisme comme  la  plus  grande  folie  du  monde, 
le  fruit  de  la  vanité,  de  l'orgueil,  de  l'égoïs- 
me.  Au  fond  du  cœur,  elle  préférait  les  Fran- 
çais aux  Russes  paice  qu'ils  professaient  la 
religion  qui  lui  était  chère.  » 

Peu  après  181a,  nui  grand'mère  abjura  la 
religion  grecque  orthodoxe,  qu'elle  prati- 
quait avec  indifférence  et  ignorance  com- 
plète ;  elle  devint  catholique  fanatique. 

On  m'a  beaucoup  reproché,  en  trance  et 
en  Russie,  d'avoir  sévèrement  parlé  de  ma 
grand'mère  dans  mon  livre  Les  Rostoptchtne, 
Chroniques  de  Famille,  édité  parjuven.  Les 
souvenirs  de  la  propre  fille  de  la  comtesse 
Catherine  Rostoptchine  disculptent  sa  petite- 
fille  en  accentuant  encore  son  témoignage. 
Je  regrette  bien  d'avoir  si  peu  connu  ma 
tante,  femme  véritablement  supérieure  par  la 
noblesse  de  son  caractère  et  celle  de  son  es- 
prit. Devenue  sourde  de  bonne  heure,  elle 
vivait  très  retirée  à  Tsarkoé-Sélo,  où  elle  mou- 
rut en  1863 , 

Comtesse  Lydie  Rostoptchine. 

P. -S.  —  Ma  tante  Narichkine  omettait  le 
t  que  mon  père  a  rétabli, 

La  mort  de  Mgr  Affre  (LXIV  ; 
LXV)  —  La  Nouvelle  Revue,  qui  a  déjà 
donné  les  Souvenirs  du  vieux  républicain 
Charles  Beslay  sur  la  révolution  de  1830, 
publie  maintenant  dii  mêine  des  Souve- 
nirs de  1848. 

Aux  journées  dp  jtiin,  Charjes  Beslay 
était  place  de  la  Bastille  quand  Mgr  Afifre 
tomba  frappé  d'une  balle. 

II  fait  ce  récit  : 
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Au  moment 
se  retirait,    on 


où  l'envoyé    de  l'archevêque 
m'annonça   deux    parleraeri-  ' 


faires  des  insurgés  ;  je  fis  cesser  le  feu,  et  le 
prélat,  croyant  sans  doute  que  cet  ordre 
était  le  résultat  de  la  démarche  qu'on  venait 
de  faire  de  sa  part  auprès  de  moi,  quifta 
l'Arsenal  et  s'avança  vers  le  faubourg  avant 
d'avoir  reçu  la  visite  que  je  vetiais  de  lui  pro- 
mettre. 

Les  parlementaires  des  insurgés  mettaient 
à  leur  soumission  une  seule  condition,  c'était 
d'obtenir  la  dernière  proclamation  du  géné- 
ral Cavïignac  que  je  leur  avais  fait  pas- 
ser, 

La  question  était  des  plus  importantes. 
J'attachais  donc  le  plus  grand  prix  aux  pro- 
positions qui  m'étaient  faites  par  les  deux 
parlementaires  de  l'insurrection  et  je  tenais 
à  ce  qu'il  n'y  eût  pas  entre  nous  de  malen- 
tendu. Or  comme  la.  place  étaiti  remplie  de 
niotide  et  que  le,  turnulte  nous  empêchait  de 
nous  entendre,  j'oidonnai  à  l'officier  qui 
était  près  oe  moi  de  faire  écarter  les  assis- 
tants. L'ordie  que  je  venais  de  donner  pro- 
duisit un  mouvement  sur  la  place.  Ce  mou- 
vement fut  problablement  mal  interprété  par 
les  insurgés,  car  ils  reprirent  la  fusillade  à 
l'instant  même  et  l'un  de  leurs  deux  parle- 
mentaires tomba  grièvement  blessé. 

En  un  clin  d'œil,  la  place  fut  vide.  Je  son- 
geai au  moyen  de  faire  cesser  encore  le  feu  et 
je  me  précipitai  vers  la  seule  maison  qui, 
de  notre  côté,  répondît  aux  balles  du  fau- 
bourg. C'était  la  maison  des  Quatre  ser- 
gents de  la  Rochelle.  Au  moment  où  je 
frappe  à  la  porte  du  café,  une  balle  m'effleure 
le  front  et  les  doigts  de  la  main.  Je  monte 
au  quatrième  étage  où  il  y  a  un  balcon  d'où 
nos  soldats  ripostent  aux  insurgés^  et  je  fais 
cesser  le  feu;  mais  il  était  trop  tard.  On 
avait  déjà  tiré  et  l'archevêque  était  tombé 
sur  la  barricade  ! 

La  balle  qui  frappa  le  prélat  est  partie  du 
balcon  ;  mon  témoignage  est  conforme  à 
celui  de  M.  le  grand-vicaire  Jacquemet  qui. 
accompagnait  l'archevêque  et  qui  assurait 
«  que  la  blessure  de  Mgr  Affre  n'avait  eu 
d'autre  cause  que  le  plus  fatal  accident  »  ; 
il  est  également  conforme  à  celui  de  M.Bré- 
chemin,  qui  a  écrit  que  le  prélat  venait  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  barricade  et 
et  qu'il  faisait  face  aux  insurgés  quand  la 
balle  l'atteignit  dans  les  reins,  de  haut  en  bas. 
Le  coup  mortel  est  donc  bien  parti  de  la 
maison  où  se  trouve  le  café  des  Quatre  ser- 
gents de  la  Rochelle,  qui  était  occupé  par 
nos  soldats. 

Un  rftot  4h  maréchal  Niel  :  '<Et 
vous,  prenez  garde  d'en  faire  une 
caserne  »  (LXVII,  330,  393,  442,  485, 
536,  585).  —  Du  Temps,  t  mai  1913  : 

L'intéi-,:ssante  communication  que  nous  a 
faite  M.  Louis  Batiffol,  relativement  au  mot 
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ât  maréchal  Niel,  et  les  précisions  apportées 
par  M.  Germain  Bapst  dans  V Intermédiaire 
des  Chercheur'!  et  des  Curieux,  loin  d'éluci- 
der définitivement  la  question,  comme  on 
pouvait  le  penser,  la  font  renaître  sous  une 
autre  forme.  Si  l'on  ne  doute  plus  de  la  réa- 
lité de  l'incident,  il  est  plus  difficile  de  lui 
assigner  une  date. 

M.  Bapst  s'était  r.illié  à  la  date  du  12  dé- 
cembre 18Ô7  indiquée  par  M.  Batiffol.  No- 
tre confrère  M.  H."  Dutrait-Crozon  nous 
'écrit  à  ce  propos  : 

«  Lé  12  décembre  1S67,  il  n'y  â  pas  eu  au 
Corps  législatif  ;e  discussion  sur  Te  projet  de 
loi  militaire.  Le  rapporteur,  M.  Gressier,  a 
xiépoîé  son  rapport  sur  le  bureau  A  la  de- 
mande de  plusieurs  députés,  il  a  donné  lec- 
ture non  de  ce  rapport,  mais  du  projet  de 
loi.  C'est  à  la  fin  de  cette  lecture  que  le  Mo- 
niteur reproduit  l'exclamation  de  Jules  Fa- 
vre  :  'k  La  France  encâsernée  I  (Rumeur  et 
bruit).  »  Le  président  Schneider  déc'ara  en- 
suite que  le  rajjport  serait  imprimé  ot  distri- 
bué. 

«  Il  n'aurait  guère  été  vraisemblable  que 
le  maréchal  Niel  eût  prononcé  à  ce  moment 
sa  fameuse  phrase,  qui  s'explique  au  con- 
traire tout  naturellement  dans  le  récit  du 
livre  de  M.  Bapst.  Mais  il  y  a  mieux  :  le 
maréchal  Niel  n'assistait  pas  à  la  séance  du 
12  décembre  1867  au  Corps  législatif.  Le 
Moniteur  ne  mentionne  au  banc  du  gouver- 
nement que  MM.  Rouher,  Bar-iche  et  de  For- 
cade  la  Roquette,  et  nous  apprend  en  outre 
que  le  même  jour,  à  la  même  heure,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  était  au  Sénat,  où  il  prit 
la  parole  au  sujet  d'une  «  pétition  relative 
aux  fils  d'étrangers  résidant  en  France,  qui 
profitent  de  leur  situation  pour  échapper  au 
service  militaire  à  la  fois  en  France  et  dans 
leur  pays  »  , 

Ce  qui,  je  crois,  a  fait  adopter  au  comman- 
dant de  La  Tour  et  à  M.  Germain  Bapst  la 
date  du  13  décembre  1867,  c'est  cette  excla- 
mation de  Jules  Favre  :  -■  La  France  encâ- 
sernée !  »  enregistrée  par  le  Moniteur  dans 
cette  séance.  C'est  sans  doute  le  même  mo- 
tif qui  fait  dire  à  M.  Bmile  Ollivier,  dans 
son  Empire  libéral  {t.  X  p.  351,  en  note), 
que  le  mot  du  maréchal  Niel  est  une  légende, 
attendu  qu'il  aurait  été  provoqué  par  une 
phrase  d'un  discours  prononcé  par  Jules  Fa- 
vre le  18  mars  1867,  dans  la  discussion  des 
interpellations  et  du  budget,  phrase  que 
M.  Emile  Ollivier  a  entendue  mais  à  la- 
quelle il  n'a  entendu  le  maréchal  Niel  fiire 
aucune  réponse,  pour  la  bonne  raison  d'ail- 
leurs que  le  ministre  de  la  guétlë  n'assistait 
pas  non  plus  à  cette  séance.  La  phrase  est  la 
suivante  :  «  ...  C'est  après  que  vdUs  nous 
avez  condamnés  aux  guerres  que  vous  savez 
qu'on  vient  décréter  que   la  France   tout  en- 


tière sera  discipllinëe  et  qu'au  lieu  d'être  Un 
atelier  elle  ne  sera  plus  qu'une  caserne  ». 

On  voit  que  cette  expression  hantait  la 
pensée  de  Jules  Favre,  Le  Moniteur  l'a  enre- 
gistrée deux  fois.  Rien  d'étonnant  que  Jules 
Favre  l'ait  employée  une  troisième  fois,  peut- 
être  dans  la  séance  du  2  janvier  1868,  mais 
qu'elle  ait  été  suppririiée  du  compte  rendu 
en  même  temps  que  la  réponse  du  maréchal 
Niel . 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  avoir  établi 
que  la  date  du  12  décembre  1867  est  erro- 
née. Le  point  d'histoire  n'est  donc  pas  com- 
plètement élucidé.  La  date  exacte  reste  en- 
core à  dé'terminer,  et  seule  l'aide  des  "rares 
surviVa'nts  qui  Ont  été  mêlés  à  l'incident 
permettrait  peut-être  d'y  arriver. 

*  » 
Dans  la  Revue  hebdomadaire  (librairie 
Pion)  du  20  mai    191 1  et  dans  un  article 
de  M.  Emile  Ollivier,  page  324,  se  trouve 
la  phrase  que  voici  ; 

On  ajoutait,  il  est  Vtai,  que  là  non-prépâ- 
ration  était  la  faute  de  l'opposition-,  et,  met- 
tant dans  la  bouche  de  Niel  une  phrase  que 
lui  aussi  n'avait  pas  dite,  on  lui  prêtait  celte 
apostrophe  à  Jules  Favre  :  «  Vous  nous  repro- 
chez de  faire  de  la  France  une  caserne  pre- 
nez garde  d'en  f.iire  un  cimetière  ».  Cette 
phrasé  n'a  pas  été  prononcée  ;  on  n'en  voit 
aucune  tyàce  daiià  le  Journal  officiel,  etc. 

V.  A.  T. 

tlégiment    irlandais    de   Dillon 

(LXVII,  639).  —  Je  suis  parfaitement 
d'accord  avec  F.  X.  T.  J'avais  fait  une 
confusion  que  je  le  remercie  d'avoir  rele- 
vée entre  Dillon  et  Mountcashel. 

COTTREAtJ. 

«  * 
le  trouve  dans  un   ouvrage  intéressant 
et    peu    connu  :  Le    Frire    Salomon,   par 
l'abbé  Chassagnon,   Paris,  Procur.  Géné- 
rale, 1905,  p    2,  note  : 

Un  bataillon  du  régii^ent  de  Dillon  cam- 
pait, à  Boulogne-sur-Mer,  du  if  janvier  1746 
au  23,  p.ace  des  Capucins,  en  face  de  la  mai- 
son Le  Clercq. 

E)U  Nard. 

La  terre  des  Boisfrancs  (LXVII, 
44,  2515,  597).  —  Mon  érudition  à  la- 
quelle fait  appel  M.  Montmorel  est  bien 
rudimentaire.  C'est  pourquoi  je  ne  suis 
pas  parvenu  jusqu'ici  à  trouver  tous  les 
renseignements  qu'il  désire.  Pour  ne  pas 
le  faire   attendre    plus  longtemps,  je  me 
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décide  à  donner  ici  le  résultat  de  mes  re- 
cherches. 

Les  Bois  Franc*,  quoique  ne  figurant 
pas  comme  tels  dans  le  Dictionnaire  histo- 
rique des  communes  de  V kuie  par  Char- 
pillon,  devaient  être  un  fief  puisque  le  12 
février  1769  on  trouve  «.  François  Jean 
«Vente, écuyer, seigneur  des  Boisfrancs,les 
«  Châtelets  et  autres  lieux,  directeur  et 
«  receveur  général  des  domaines  du  roi  à 
«  Tours.  »  {Rec.  de  la  Société  libre  de 
rBute,  année  1899,  n°  555  des  «  Docu- 
ments tirés  du  tabellionage  de  Rugles.  » 

C'était  sans  doute  le  fils  de  Jean  Fran- 
çois Ventes  (iic)  qui  est  porté  au  rôle  des 
vingtièmes  de  .1760  pour  «  le  château, 
maison,  labours,  etc.  comme  héritier  de 
la  dame  Magdeleine  Blessebois,  dame  de 
Boisfrancs.  » 

Enfin  on  retrouve  au  rôle  de  1790  «  M. 
Vente,  fermier  général  à  Paris,  pour  sa 
maison,  bâtiment,  cours  et  jardin,  pâture 
et  bois.  » 

Les  Beisfrancs  appartenaient  donc,  au 
moment  de  la  Révolution  et  dès  1769.au 
fermier  général  Vente,  qui  périt  dans  la 
fournée  du  19  floréal  an  11  (8  mai  1794), 
et  que  Prud'homme,  dans  son  Diction- 
naire des  individus  envoyés  à  la  mort,  ap- 
pelle «  François  Jean  Deventes  ou  Ventes, 
«  âgé  de  68  ans,  natif  de  Die(.pe.  ex-no- 
«  ble,  complice  d'un  complot  en  exerçant 
«  toute  sorte  d'exactions  et  de  conçus- 
se sions  sur  le  Peuple  et  en  mettant  dans 
(I  le  tabac  de  l'eau  et  des  ingrédiens  nui- 
</■  sibles  à  la  santé.  » 

En  1807,  le  domaine,  demeuré  aux 
mains  des  fils  du  fermier  général,  était 
mis  en  vente  par  l'un  d'eux, Henry  Fian- 
çois-Marie  Vente,  demeurant  à  Belleville 
n°  joo,  comme  seul  héritier  de  son  père 
«  au  moyen  de  la  renonciation  à  la  suc- 
cession passée  par  le  sieur  François  Mi- 
chel Vente,  frère  du  vendeur.  »  Après  un 
certain  nombre  d'adjudications,  par  suite 
de  surenchères, folles  enchères,  etc.,  pro- 
voquées par  les  créanciers  du  fermier  gé- 
néral, il  était  adjugé  définitivement  le  29 
août  1807,  moyennant  380.800  francs  en 
sus  des  charges,  à  iVlartin  Baudouin, mar- 
chand de  bois,  demeurant  à  Pressagny- 
rOrgueilleux,  canton  d'Ecos  (Eure), 

Maintenant,  comment  s'effectua  la 
transmission  de  Baudouin  au  Louis  Char- 
lemagne  Lhuillier  qui  était  certainement 
propriétaire  du  château  en    1835?  Je  n'ai 
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pu  encore  le  trouver  malgré  de  multiples 
investigations  et  l'extrême  complaisance 
des  administrations  auxquelles  je  me  suis 
adressé.  En  désespoir  de  cause,  je  de- 
mande à  l'auteur  de  la  question  s'il  a  des  • 
raisons  pour  ne  pas  solliciter  de  Madame 
Valpinçon,  propriétaire  actuelle,  commu- 
nication de  ses  titres  de  propriété  ou  l'm- 
dication  du  notariat  où  la  transmission 
s'est  faite.  Est-ce  à  BOurth,  à  Verneuil  (2 
études),  à  Ecos,  aux  Andelys  (3  et.)  ou  à 
Paris?  Car  Martin  Baudouin  et  L.  C. 
Lhuillier  me  paraissent  avoirété  tous  deux 
de  gros  marchands  de  biens  qui  ont  opéré 
dans  toutes  les  régions  du  département 
et  ils  ont  habité  tous  deux  aux  Andelys. 
J'ai  lieu  de  penser  que  la  mutation  s'est 
faite  par  vente  amiable  ou  par  donation 
(legs  ou  mariage),  mais  où  ?  11  est,  diffi- 
cile de  la  trouver  sans  déplacement,  et 
encore,  les  notaires  peuvent  invoquer  le 
secret  professionnel,  bien  que  l'acte  dont 
il  s'agit  soit  passablement  périmé. 

.Margeville. 

Confrérie  des  Bourras.  Confrérie 
des  Charitable  de  Béthune  (LXVl, 
144,  273,  33  ij.  —  Le  Pfttt  Douaisien  du 
18  mai  1913  raconte  en  ces  termes  le 
concours  des  «  Charitables  de  Béthune  » 
à  l'enterrement  du  supplicié  Lhomme 
dans  le  cim.etière  de  Béthune  le  15  de  la 
même  année. 

Après  l'exécution  (3  h.  so)  les  restes  du 
supplicié  furent  conduits  au  cimetière.  Là 
un  service  d'ordre,  etc.  La  nécropole  est  en- 
tourée d'un  cordon  de  gendarmes  qui  en 
défendent  l'accès  sauf  aux  membres  de  la 
confrérie  dej  Charitables  qui,  conformément 
aux  vieilles  habitudes  bétluinoises  sont  là  en 
frac  et  en  gants  blancs  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  au  supplicié. 

A  4  heures  le  fourgon  apparaît,  etc. 

Le  corps  mi»  dans  une  bière  de  sapin  est 
d'abord  déposé  dans    un    caveau    d'attente. 

M.  Boulet,  préparateur  de  physiologie,  a 
prélevé  les  viscères,  la  tête  du  supplicié 
sera  envoyée  à  la  faculté  de  médecine  de 
Lille. 

Les  restes  ont  ensuite  été  inhumés  dajis  le 
terrain  commun  de  la  3^  section. 

Le  rôle  des  Charitables  en  cette  occa- 
sion semble  être  resté  tout  représentatif 
et  honorifique.  D.  R 

Dugué  (LXVII,  94).  — Le  célèbre  ma- 
rin appartenait  à  une  famille  du  nom  de 
Trouin,  dont  on  trouve  une  filiation  dans 
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a  Revue  det  questions  héraUiqtia,  t.  X, 
p.  299  et  suiv.  Voir  aussi  \' Intermédiaire, 
t.  LU  et  Lifl,  qui  nous  apprend  que  Du- 
guay-Trouin  prit  le  nom  de  Duguay,  du 
village  du  Guest  ou  du  Gué.  11  était  origi- 
naire de  Saint-Malo,  et  l'abbé  Puris-|al- 
lobert  (Anciens  registres  paroissiaux  de 
Bretagne)  donne  plusieurs  renseignements 
sur  cette  famille. 

,La  famille  du  Gué,  qui  a  donné  des 
maîtres  des  requêtes,  des  intendants,  etc., 
appartenait  au  Bourbonnais  et  au  Lyon- 
nais. 

|e  crois  l'une  et  l'autre  éteintes  depuis 
le  xvii°  siècle. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'AvosT. 

L'amiral  comte  de  Flotte  (LXVII. 
260).  —  J.  R.  trouvera  des  renseigne- 
ments sur  ce  personnage  (acte  de  nais- 
sance, résumé  des  états  de  services,  etc  ) 
dans  VHistoiie  de  la  Révolution  dans  les 
ports  de  guerre.  Toulon,  d'Oscar  Havard, 
nouvelle  librairie  Nationale,  85,  rue  de 
Rennes.  Paris.  Nauticus. 

Gennes  (de)  (LXVl  ;  LXVIi,  17)  — 
Consulter  sur  cette  famille  :  Abbé  Paris- 
Jallobert  :  Registres  paroissiaux  de  Breta- 
gne. Paroisses  de  Dinan,  de  Vitré,  de 
Saint-Malo,  de  Rennes,  de  la  Chapelle 
Erbrée,  de  Saint-Germain  du  Pinel,  de 
Marcillé-Robert. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Juvénal  des  Ursins.  Doit-on  dire 
Juvénal  ou  Jouvenel  ?  (LXV,  ).  il 
a  été  donné  deux  réponses  à  cette  ques- 
tion dans  le  n"  du  30  juin  1912.  Dansl'une 
d'elles,  M.  G.  Laurent  ndique  que  la  fa- 
mille de  Juvenel  des  Ursins  vendit,  on 
1535,  la  Seigneurie  d'Allibaudières  à  la 
Maison  de  Dampierre  et  cite,  comme  der- 
nier repiési-ntant  de  cette  ipaison,  à  la  fin 
de  l'ancien  régime,  Auguste  Marie  Henri 
Picot  de  Dampierre,  tué   à   l'ennemi    en 

'793- 

La  famille  Jouvenel  des  Ursins  parait 
s'être  éteinte  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle. 
Le  nom  aurait  été  relevé,  non  pas  par  les 
Dampierre,  mais  par  les  Harville.  En  efTet 
d'après  La  Chesnaye  des  Bois,  Claude  de 
Harville,  Gouverneur  de  Calais  et  Com- 
piègne,  vice-amiral  de  France,  a  épousé, 
en  1 577,  Catherine  jouvenel  des  Ursins, 
fille  de  Christophe,  .Marquis  de  Trainel  et 


de  Madeleine  de  Luxembourg.  Leur  filia- 
tion fut  continuée  par  Antoine,  dont  le 
fils  aîné,  François,  prit  le  nom  de  Har- 
ville des  Ursins,  et  le  petit  fils,  celui  de 
Jouvenel  des  Ursins,  Marquis  de  Trainel. 

Les  Jouvenel  de  Harville  des  Ursins  pa- 
raissent s'être  éteints  sous  la  Restauration 
avec  Louis  Auguste,  successivement  Major 
de  la  Gendarmerie  sous  Louis  XVI,  Géné- 
ral de  Division  à  Jemmapes,  Sénateur  de 
l'Empire,  Chevalier  d'Honneur  de  José- 
phine (voir  Masbon)  et  pair  sous  la  Res- 
tauration. 

Ce  général  médiocre,  mais  arriviste,  ou 
tout  au  moins  arrivé,  a  donné  son  nom 
au  Qiiartier  de  Cavalerie  de  Sampigny. 
(Intéressante  étude  du  Lieutenant  Brunet). 

Etats  de  service  donnés  dans  le  Diclion- 
ttiiiiedt  la  Révolution,  de  Robinet,  Ro- 
bert et  Le  Chaplain  (Librairie  Historique 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  41  Rue  de 
Seine.) 

J.  G.  DE  Vaux. 

Comtesse  de  Luppé  (LXVII,  621). 
—  Y  a-t-il  des  descendants  actuels  di- 
rects de  là  comtesse  de  Luppé,  c'est- 
à-dire  des  descendants  des  Butler,  je 
l'ignore.  Mais  la  branche  de  Pierre-Marie 
comte  de  Luppé  est  éteinte  depuis  la 
rrort  (17  janvier  1817)  de  Joséphine- 
Louise-Sophie-Constance,  fille  d'Henri- 
Pierre  Marie  et  petite-fille  de  Pierre  Ma- 
rie, l'époux  de  Mlle  de  Butler. 

Joséphine  avait  pour  mère  Anne-Per- 
retle-Jeanne  d'Hugues  de  Cesselez,  qui 
mourut  le  14  février  1820. 

Quand  il  fut  question  du  milliard  des 
émigrés  en  1821,  réclanièrent  la  portion' 
de  cette  dernière  ; 

r  Marie-Jeanne  Catherine  d'Hugues 
de  Cesselez,  veuve  de  M.  Nicolas  Beau- 
geard,  habitant  Paris  ; 

2»  Appoline-Sophie  de  Bneil.  épouse  de 
M.  Joseph-Gabriel  de  Thieriet,  receveur 
des  contributions  indirectes  à  Remire- 
mont  ; 

3°  Antoinette  -  Joséptiine  -  Madeleine  - 
Emma  de  Boeil,  habitant  Paris. 

AURlBAT. 


M.  de  Marcieu  (LXVII,  621).  -- 
Prière  de  rectifier,  c'est  sur  un  M.  de  Mar- 
cieu, officier  général  en  1701,  que  j'aime- 
rais être  renseigné.  L.  J. 
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Pierre  40  Maridat  LXVII,   57^).  ~ 

.SeigDeur  de  Servières, conseiller  aui  Grand 
Conseil  le  3  mai  1640,  mort  conseiller 
ihonoraire  le  7  mai  1689,  et  inhumé  dans 
;la  paroisse  de  Saint-Paul  à  Paris,  fils  de 
ijean  Maridat  et  de  Françoise  de  Servières, 
etc.,  etc. 

[Armoriai  des  bibliophiles  duLyonnaiXj 
par  PoiJebard.  Baudrin  et  Galle.  Lyon 
'1907,  page  378). 

NlSIAR. 

Nous  avons  eu  un  jeton  aux  armes  et  à 
l'efifigie  de  ce  personnage,  un  joli  portrait 
p^r  M^nteuil  et  nous  devons  encore  avoir 
d^ns  nos  cartons  un  ex-libris  aux  armes 
de  F^ierre  lyiandat. 

D'après  VÂrmorial  des  bièliophihs  Lyon- 
nais, voici  quelques  lignes  biographi- 
ques : 

Pierre  de  Maridat,  seigneur  de  Servières, 
conseiller  au  Grand  Conseil  le  i  mai  1640, 
conseiller  honoraire  le  7  mai  1689  et  inhumé 
dans  la  paroisse  de  Saint-Paul  à  Paris,  fils  de 
Jean  de  Maridat  et  Françoise  de  Servières. 

Saffroy  frères. 

ftlesgrigny  (Jean  de)  (LXVII,  573). 
—  Le  demandeur  trouvera  pne  page  de 
renseignements  sur  le  personnage  qyi 
l'intéresse,  d^ns  V Essai  d'histoire  gcnéalo- 
,  giqiie  delà  famille,  Mesgrigfiy^  par  M. 
Emile  Locard  [Mémoires  de  la  Soc/été  aca- 
démique de  l'Aube^  1866,  p.  ,  ou. p.  10 
f^  tirage  à  part). 

L.  M. 

* 
»'  » 

Jean  de  Mesgrigny.  marquis  de  Mes- 
grigny  et  de  Vandœuvre,  vicomte  de 
Troyés  en  Champagne,  reçu  premier  pré- 
sident au  Parlement  de  Provence  le  20  juin 
1645,  se  retira  a  la  fin  des  troubles  du  se- 
mestre. Né  à  Troyes,  mort  en  1(378  con- 
seiller d'Etat  ordinaire  :  fils  de  [ean,  con- 
seiller d'Etat  et  de  Marie  Bouquier,  marié 
avec  Huberte-Renée  de  Bussy. 

Voir  :  Cabasse;  Histoire  du  Parlement 
de  Provence,  t.  2,  pp,  251;  et  suivantes. 
Le  portrait  de  Mesgrigny,  gravé  par  Cun- 
dier,  se  trouve,  manuscrit  951  de  la  Bi- 
bliothèque Méjanes  à  Aix-en-provence, 
ayec  une  nq^jce  sur  ce  personnage  et  ses 
ari;fles  qui  soh^  :  d'argent  au  lion  de  sable, 

MÉJ4NPS, 


Montigny  et  Maligny.  —  Je  prie 
quelque  confrère  de  {'Intermédiaire  de  me 
renseigner  sur  les  points  suivants  :  —  On 
trouve  dans  Gaignières  (Bibliothèque  na- 
tionale, Estampes,  Pe,  ,1  p.  N"'  3726  à 
3733.  fol.  19  a  26),  une  suite  de  dessins 
pris  on  ne  sait  où,  et  qui  sont  censés  repré- 
senter l'écusson  avec  les  alliances  de  la 
famille  de  la  Fin  de  Maligny  (xvi»  siècle), 
à  laquelle  on, donne  pour  armoiries  :  d'or 
à  récusson  de  gueules,  à  Varie  de  8  co- 
quilles d'azur.  Or  il  se  trouve  que  ces  ar- 
moiries sont  celles  de  l'ancienne  famille 
jde  Montigny,  (Montigny, le  Ganelon  près 
Cloyes  Eure-et-Loir),  éteinte  au  xvi'  siè- 
cle en  la  .personne  de  Jacqueline  de  Mon- 
tigny, femme  de  Raoul  ou  Paul  Chabot, 
seigneur  de  Clervaux,  et  qui  lui  avait 
apporté  la  seigneurie  du  Plessis  Gode- 
houst,  paroisse  d'Authon  (aujouro'hui 
canton  de  Saint-Amand,  arrondissement 
de  Vendôme),  ainsi  que  le  constate  encore 
[l'écusson  conservé  en  la  chapelle  ancienrie 
de  l'Etoile,  «lême  paroisse  d'Authon  et 
qui  .provient  de  la  chapelle  du  dit  c!îâ- 
teau.  N'y  aurait-il  pas  confusion  chez  Gai- 
gnières entre  Mqntigny  et  Maligny,  tous 
deux  alliés  aux  familles  de  Vendôme  an- 
cien et  de  Ferrières  .'' Et  quelles  seraient 
alors  les  armoiries  de  la  faruille  (éteinte?) 
de  la  Fin  de  Maligny  ?         St-Venant. 

Marquis  de  Mondran  (LXVI,  =133, 
70*1).  —Ce  personnage  devait  bien  appar- 
tenir à  la  famille  de  Mondran,  qui  a  donné 
des  capitouls  de  Toulouse,  des  trésoriers 
généraux  de  France  etc.,  etc.  En  dehors 
de  la  comtesse  Janzi,  il  avait  eu  au  moins 
une  autre  fille,  Jeanne-Louise-Andrée  dej 
Mondran,  décédée  à  Paris  le  23  juillet) 
1767,  âgée  de  2  ans  [Chntellux.  Notes\ 
prises  aux  éfats  civils  de  Paris]. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Le  peintre  Nivard  (LXVII,  524).  — j 
N'ayant  pas  à  ma  disposition  les  ouvrages! 
cités  par  M.  Marc  Nard,  je  m'excuse  de' 
faire   peut-être  double  ernploi,    avec   ce 
qu'il  a  déjà  réuni  sur  cet  artiste,  dans  les 
indications  suivantes  : 

Au  salon  du  Louvre  en  1783,  Nivard 
expose  : 

1.  «  Vue  du  château  et  village  de  Mau- 
pertuiï  ; 

2.  «  Moulin,  appelé  Echalas,  prés  de 
Saint-Denys  >,  Gouache. 
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Au, Salon  du  Louvre  en  1787  : 

I.  «  Paysage  au  soleil  couchant  »  ; 
.  €  Vue  de  l'Eglise   de  Saitit-Evremotid  à 
Creille  »  ; 

3.  <  Un  paysage  où  la  violence  du  vent 
.est  exprimé  ;  » 

4.  <  Deux  paysages  de  forme  ronde  :  un 
matin,  un  soir  >  ; 

Ces  cinq  tableaux  faisaient  partie  du  cabi- 
net de  M.  Dufresnoy,  vraisemblablement, 
Duclos-Dufresnoy  dont  les  collections  furent 
vendues  en  1795. 

s.  «  Paysage  dans  le  genre  héroïque  (ap- 
partenait au  duc  de  la  Rochefoucauld)  »  ; 

0.  «  rfïet  du  soleil  dans  un  temps  couvert 

A  l'exposition  de  1789  :   • 

des  paysages  Dans  une  lettre  à  Descamps 
du  20  septembre  1789,  Cochin  fils  ne  s'en 
déclare  pas  complètement  satisfait.  Des  di- 
vecs  paysagistes  qu'il  cite  «  Nivart,  dit-il,  est 
\e  plus  faible  ». 
.   En  l'an  XII 

1.  <  Procession  du  culte  catholique  dans  la 
campagne  n.  Le  'Retire  du  Christianisme  a 
rapproché  les  artistes  des  sujet»  religieux, 
abandonnes  depuis  Joiigtemps  et  qu'on  Tcvoit 
alors  pour  1a  première  fois. 

2.  «  Vue  de  Lyon  »  prise  du  Pont,  du 
Change  ; 

3.  «  Vue  de  Lyon  >,  prise  de  l'extrémité 
du  pont-Morand. 

Ces  deux  derniers  tableaux  signés  et 
datés  se  trouvent  àcluellement  au  musée 
de  Lyon. 

Voir  sur  cet  artiste  :  Messieurs,  arnis  de 
tout  le  monde  !  ^critique  du  salon  de 
•7^3)  P-  ?o-  Gillet.  Nomenclature  des 
ouvrages  exposés  aux  divers  salons  depuis 
1673  et  se  rapportant  à  l'histoire  de  Pa- 
ris, p.  166.  Explication  des  peintures,  etc. 
de  Messieurs  de  l'Académie  royale,  p.  38.. 

—  Concourt.  L'ait  au  Xl^llh  siècle,  2' 
série,  p.  378.  —  Renouvier.  Histoire  de 
l'art  pendant  la   Révolution,    t.  1°',  p    31. 

—  P.  Dissard.  Le  Musée  de  Lyon.  Ses 
peintures,  p.  44.  C.  Dehais. 

La  duchesse  de  Penthièvre(LXVlI, 
623).  —  11  existe  à  Versailles  un  assez 
grand  tableau  de  Van  Loo,  intitulé  la 
Tasse  de  chocolat,  je  crois,  où  se  trouvent 
représentées  la  comtesse  de  Toulouse,  sa 
belle-fille,  la  duchesse  de  Penthièvre,  etc. 
C'est  une  œuvre  charmante  et  unique 
dans  le  genre.  E.  L.  I. 

Constance  Pipelet  CLXVII.  626).  — 
Voir  dans  le  livre  Quand  Barra  était  roi, 


par  Alfred  Marquiset  ^Paris,  Emile  Paul, 
1911)  le  chapitre  intitulé  :  *  La  citoyenne 
Pipelet  »  . 

Flacdau 

* 
•  « 

M.  A.].  M.  demande  des  renseignertients 

sur  Constance  Pipelet,   née  Constance  de 

Theis,   mariée  en  secondes  noces  avec  le 

prince  Joseph  François  de  Salm-Dyk. 

Louis  Barbier  donne,  dans  le  82'  vo- 
lume de  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  des  détails  fort  précis  sur  cette 
femme  célèbre. 

Elle  mourut  à  Paris  le  13  avril  184s,  à 
l'hôtel  de  balin  Dyk  de  la  rue  du  Bac, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'hôtel  de 
Salm  Kyrbourg,  l'actuelle  chancellerie  de 
la  Légion  d'honneur. 

Après  la  mort  du  docteur  Pipelet,  son 
premier  mari,  célèbre  médecin  de  l'épo- 
que, Constance  de  Theis  fut  épousée  par 
!e  prince  de  Salm-Dyk,  dont  les  terres 
étaient  situées  dans  l'ancien  duché  de 
Gueldres,  le  département  de  la  Roer  sous 
le  premier  Empirp.  Le  prince  de  Salm- 
Dyk  fut  reconnu  en  1806,  comte  de 
l'Empire  français  ;  il  était  membre  du 
Corps  législatif  et  chancelier  de  la  qua- 
trième cohorte  de  la  Légion  d'honneur.  11 
vivait  encore  en  185b. 

M.Duplomb,  ancien  chef  de  division 
au  ministère  de  la  marine,  auteur  d'une 
fort  curieuse  monographie  de  la  rue  du 
Bac,  fait  mention  de  l'hôtel  de  Salm- 
Dyk  et  de  ses  habitants. 

La  dixième  édition  de  V Encyclopédie 
universelle  (Leipzig  1854J  donne  égale- 
ment des  détails  sur  Constance  de  Theis, 
princesse  de  Salm-Dyk. 

From.m  de  l'Univers. 

Famille  de  Ramezay  (LXVII,  525). 
—  Une  famille  de  Rameza)',  protestante, 
a  été  possessionnée  en  Chartrain  et  Ven 
dômois  au  .xvii"  siècle.  On  la  rencontre 
plusieurs  fois  dans  les  vieux  titres,  mais 
non  dans  les  registres  des  paroisses  à  cause 
de  leurreligion.  J'ignore  si  ces  R.  se  rat- 
tachent à  ceux  de  Champagne.^  L'Armo- 
ria/ chartrain  (1909)  leur  donne  pour  ar- 
moiries :  d'argent  à  une  aigle  éployée  de 
sable.  St-Venant. 

Famille  Rosetti ou  Rosetty  (LXVII. 

334,  S44,  6so).  —  Pour  compléter  ma 
note  du  20  mai  je  dois  ajouter  que    Y  Al 
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manach  impérial  de  1 870  mentionne  un  co- 
lonel Rosetli  alors  colonel  du  2"  régiment 
de  cuirassiers  qui  parait  bien  être  le  chef 
d'escadron  du  S"  hussards  qu'elle  con- 
cerne. 

On  le  retrouve  encore  dans  le  même 
grade  et  dans  la  même  arme  en  1871  et 
1872. 

Dehermann. 

Le  peintre  en  miniature  Rouvier. 

(LXVll,  430J.  —  Si  le  peintre  miniaturiste 
Rouvier  est  assez  mal  connu  au  point  de 
vue  biographique,  ses  œuvres  assez  rares 
et  recherchées;  ne  laissent  pas  ignorer  son 
talent,  peut-être  sans  profondeur,  mais 
toujours  distingué. 

On  connaît  de  lui  notamment,  après 
son  exposition  de  1779  au  Salon  de  la 
correspondance  : 

1780.  —  Un  portrait  d'homme. 

1781  .  —  Un  portrait  d'homme  et  trois 
portraits  de  femmes,  dont  celui  de  Madame 
Foacier,  née  Soufflo  ,  qui  semble  son  chef- 
d'œuvre.  Il  a  été  reproduit  dans  Les  Arts 
(Paris  Manzi  Foy.int   1006,  p.  22). 

1782  —  Portrait  de  la  princesse  Massal- 
ka. 

Portr:iit  de  Louis  Marie  du  Lieu  en  cos- 
tume d'heiduque  ;  niini;iture  signée  M.  Rou- 
vier "lySa.  Ceci  semblerait  empêcher  toute 
confusion  entre  notre  artiste  et  J .  L.  D.  Rou 
vière. 

1785.  —  Portrait  de  Mme  Vigée. 

1786.  —  Portrait  de  femme,  vendue  io8o  fr. 
à  Berlin  en  mai  1911. 

s.  d.  —  Jeune  femme  jouant  de  la  guitare, 
vendue  7020  fr,  à  Paris  en  mars  1912  (vente 
Roussel). 

■Cf.  sur  cet  artiste,  H.  Boi;chot,  La  mi- 
nialuie  française  (Paris.  LimilePaul  lyio, 
p.  89  et  sq).  —  Catalogue  de  fexposition 
d'œuvre  d'art  du  XFIII"  siècle  à  la  Bibho 
thèque  nationale  en  1906,  p.  72.  Gastrite 
de  l'hôtel  Diouot,  12  août  191 1  et  26  mars 
1912. 

Le  catalogue  précité  donne  comme 
dates  :  né  vers  1750,  mort  après  181  i,  ce 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  dates 
concernant].  L.  D.  Rouvière. 

C.  Dehais. 

* 

Le  danseur  Trénitz  (LXVIl,  623). 
—  Dans  le  recueil  publié  par  La  Mésan- 
gère  et  intitulé  :  L«  Bon  genre  figure 
(planche  n°  19)  «  La  Trénis,  contre- 
danse »  —  «  Cette  danse,  dit  la  Mésan- 
gère,  porte  le   nom    de   celui   qui  en  est 
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l'inventeur.  Point  de  bal  de  bon  genre 
où  l'on  ne  danse  trois  ou  quatre  fois  la 
Trenis...  » 

C.  Dehais. 

Le  général  "Valeton  de  Garraube 

(LXVIl,  411).  —  Le  général  Garraube, 
que  j'ai  bien  connu,  avait  quitté  le  service 
a  la  Révolution  de  1848  et  était  venu  se 
fixer  à  Ris-Orangis.  à  huit  kilomètres  de 
Corbeil^  sur  le  bord  delà  Seine.  11  y  a_ 
vécu  jusqu'à  sa  inort, arrivée, dit  M.  GroU,' 
en  18^9.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vérifier 
cette  date  qu'il  serait  très  facile  de  retrou- 
ver, mais  celle  de  sa  naissance,  1759, 
donnée  pat  M.  GroU  est  manifestement 
fausse. 

|ean  CnciUATRix. 

Drf  "Vauquelin  (LXV1I,62î).  ~  1  "  Oui, 
les  Vauquelin,  seigneurs  des  YveteauX, 
etc.,  etc.,  elles  Vauquelin,  seigneurs  de 
Beaumont,  etc.,  ont  une  origine  com- 
mune. 

La  première  branche  de  cette  famille 
est  éteinte,  sans  que  je  puisse  dès  au- 
jourd'hui ,  l'atTirmer  d'une  façon  ab.so 
lue. 

Les  deux  derniers  (sauf  erreur)  Vauque- 
lin, frères,  sont  morts  depuis  quelques 
années. 

L'un  habitait  le  château  de  Drumare, 
près  de  Pont-l'Evèque  ;  marié  à  Mlle  de 
Guestier,  actuellement  vivante  :  ils  n'ont 
pas  eu  d'enfant. 

L'autre  frère  a  laissé  deux  filles  mariées. 
Donc,  sauf  erreur,  ils  étaient  les  derniers 
Vauquelin 

.  2»  j'ajoute  que  les  Vauquelin  des  Yve- 
teaux  et  de  la  Fremaye  au  S'aiivage  (Orne) 
etc.,  etc  ,  se  sont  éteints  vers  le  commen- 
cement du  xviii"  siècle  avec  fean  de  Vau- 
quelin des  Yveteaux  qui  avait  épousé  une 
Vauquelin  (même  famille).  Ils  ont  eu  une 
fille  mariée  au  président  Français  Carel, 
du  Parlement  de  Paris,  qui  a  fait  passer 
l'es  seigneuries  des  Yveteaux  et  de  la  Fre- 
maye au  Sauvage  dans  cette  famille  Ca- 
rel. 

Ce  président  a  eu  une  fille,  mariée, 
d'où  postérité  masculine  actuellement  re- 
présentée. 

•  A  cette  famille  Vauquelin  appartenait  le 
célèbre  poètedu  xvi"  siècle  des  Yveteaux 
et  un  de  ses  fils,  précepteur  de  Louis  XUI, 
qui  n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  les  or- 
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dres  n'obtint  pas  le  cardinalat  qu'on  lui 
proposait  :  ce  fut  son  cousin  le  cardinal 
de  Béruile,  qui,  à  son  défaut,  fut  élevé  à 
cette  dignité.       . 

Un  Renseigné. 

M.  de  Vi  nne  (LXVII  624).  —  Ces 
de  Vienne  étaient  de  la  maison  de  La 
Vieuville  (Voir  la  précieuse  Table  des  ma- 
tières des  Mcmoiies  Je  Sourches^  publiée, 
l'an  dernier,  par  M.  Léon  Lecestre,  l'un 
des  savants  éditeurs  des  Mémoiiei  de 
Saint-Simon). 

H.  deL. 

Le  peintre  van  "Wy!!.  (LXVll,  525). 
—  Je  relevé  le  nom  de  ce  peintre  dans  les 
ventes  suivantes  : 

Invente  à  l'hôtel  Drouot,  10  11  mai 
1907,  par  M.  Léon  Dubreuil,  M.  Arthur 
Bloche  expert  : 

n"  39  bis  van  Wyk,  «  Pèche  à  marée 
basse  y.  Trois  tableaux. 

n°  40  van  N\'yk,  «  Spahis  à  cheval  « 

2°  vente  à  l'hôtel  Drouot  le  25  avril 
191  5.  par  M=  Bignon,  assisté  de  M.  Mar- 
boutin. 

n"  75  V.  Wyk,  <»  Cavaliers  marocains» 
vendu  70  fr.  (Gazette  de  l'hôtel  Drouot, 
1"''  mai  1913). 

iVl.  E.  Fyot  pourrait' peut-être  avoir  au- 
près des  experts  les  renseignements  qu'il 
t-oUicite. 

C.  Dehais. 

Armoiries  de  la  République  fLXVII, 
S74).  —  Le  lleuron  de  bon  style  moderne 
dessiné  par  le  maître  niédailleur  Chaplain, 
n'a  rien,  selon  moi,  d'héraldique.  C'est 
un  insigne,  une  <  enseigne  »,  si  l'on 
veut,  à  prendre  bien  entendu  ce  mot  dans 
l'acception  suppérieure  qui  l'apparente  à 
drapeau,  mais  un  écu  d'arrnoiries  ou  d'ar- 
moiries, j'aimerais  mieux  armes,  non.  Et, 
ajouterai  je,  c'est  sciemment,  volontaire- 
ment, que  l'on  n'a' rien  emprunté  aux 
lois'  rigoureuses  du  blason,  ces  lois  que 
d'ailleurs,  on  ne  connaît  et  on  ne  com- 
prend plus  guère  de  nos  jours.  Les  tradi- 
tions de  cette  belle  science  historique,  de 
ce  bel  art  décoratif  mais  très  spécial,  sont 
perdues  ;  j'en  atteste  les  restitutions  plu- 
tôt fâcheuses  que  l'on  voit  en  certains 
lieux  où  avec  plus  de  bonne  volonté  que 
de  succès  on  a  tente  de  réparer  les  bles- 
sures   faites    à   nos    monuments    par    le 


marteau  révolutionnaire.  Le  programm*^ 
donné  à  M.  Chaplain  n'était  pas  une  défi' 
nition  héraldique  et  le  maître  a  donné 
avec  talent  ce  qu'on  lui  demandait. 

H    C.  .M. 

Ordre  de  Saint  Lazare  et  de  No- 
tre-Dame <u  Mont-Garmel  (LXU  ; 
LXlll  ;  LXVll,  114,  222,  316)  —Dans 
«  Diccionario  Historico  portatil  de  las  Or- 
denes  Religiosas,  militares  y  de  las  Con- 
gregaciones  regulares  y  seculares,  que 
han  existido  en  varias  pertes  del  mundo 
hasta  el  dia  de  hoy  »,  par  le  D'  Benito 
Francisco  de  Castro  y  Barbetto,  Madrid 
1792,  2  volumes  in-4°,  se  trouve  l'his- 
toire de  cet  ordre  et  comme  je  ne  sais  s'il 
sera  pdssible  au  confrère  d'avoir  commu- 
nication de  cet  ouvrage,  je  me  permets 
de  faire  une  traduction  des  pages  ayant 
trait  à  cet  ordre  et  de  la  joindre  à  ces 
lignes. 

Ordre  de  S,iint-  ■'  n^^re.  —  Lorsque  les 
Chrétiens  étaient  seigneurs  de  la  Terre  Sainte, 
ils  fondèrent  l'ordre  Militaire  de  Saint-La- 
zare, avec  l'objet  de  donner  l'hospitalité  aux 
pèleiins  dans  des  maisons  qu'ils  avaient 
avec  ce  but,  les  servir  de  guides  et  les  dé- 
fendre des.  musulmans.  Ils.  professaient  la 
charité,  la  chasteté  conjugale,  et  en  plus  de 
prendre  soin  des  pèlerins,  ils  assistaient  les 
lépreux,  lis  pouvaient  se  marier  une  seule 
fois  et  ils  avaient  le  droit  de  jouir  des  rentes 
ecclésiastiques.  Leur  insigne  était  une  croix 
verte  octogonale  sur  champ  blanc.  Elle  était 
différente  Jes  ordres  des  Templiers,  des  Che- 
valiers Teutoniques,  i.t  de  celle  de  Saint- 
Jean   de  Jérusalem. 

Les  ^irivilèges  que  les  Suprêmes  Pontifes 
accordèrent  à  cet  ordre  furent  très  grands, 
comme  aussi  les  possessions  qu'elle  reçut 
des  Princes.  Innocent  III  et  Honorius  III  la 
placèrent  sous  la  protection  et  obéissance  de 
la  Sainte  Eglise  Romaine,  et  .Mexandre  IV 
confirma  sa  règle  sur  celle  de  saint  Augus 
tin,  en  reconnaissant  les  biens  et  possessions 
que  l'Empereur  Frédéric  Barberousse  leur 
avait  donné  dans  le  Royaume  de  N.iples  et 
Sicile.  El;e  fut  encore  enrichie  par  d'autres 
Princes  et  Pontifes. Louis  Vil  nommé  le  Jeune, 
roi  de  France,  leur  doiura,  l'année  ii=;4' (se- 
lon autres  ce  fui  en  1147)  îa  maison  de  Boi- 
gny,'  prés  d'Orléans  et  celle  de  Saint-Lazare, 
près  Paris,  donations  qui  furent  confirmées 
par  Saint  Louis  en  laô^. 

Lors  de  la  perte  de  la  Terre  Sainte  par  les 
Chrétiens,  les  Chevaliers  fixèrent  leur  siège 
à  Boigny  où  ils  tenaient  leur.^  Chapitres,  en 
conservant  tous. ses  anciens  titres.  Comme  ils 
devenaient  inutiles,  ils  furent  supprimés  par 
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Intioceiit  VIH  et  réunis  aux  Chevaliers  de 
Malte,  mais  ceux  qui  étaient  en  France,  de- 
mandèrent au  Parlement  la  conservation  de 
l'ordre,  et  leur  indépendance  de  toute  autre, 
ce  qui  leur  {ut  accordé. 

Pie  IV  pensa  de  rétablir  cette  milice,  et 
donna  la  maîtrise  d'Italie  à  Giannoto  Castel- 
lon,  son  parent,  l'année  1565,  avec  d'innom- 
brables privilèges  et  immunités  par  unte  Bulle, 
dans  laquelle  déclare  reconnaître  l'antiquité 
de  l'ordre.  Selon  les  uns,  elle  avait  son  ori- 
gine de  saint  Basile  l'année  360,  ou  570  se- 
lon d'autres,  et  ils  ajoutaient  qu'elle  fut  aug- 
mentée par  le  pape  Damase  I  et  par  les  Empe- 
reurs Julien  et  Valentinien,  ce  qui  est  con- 
firmé par  Pie  îV  dans  sa  Bulle.  Mais  en  réa- 
lité ces  chevaliers  dans  leur  origine  por- 
taient le  nom  «  Les  Hospitaliers  »  à  cause 
de  leurs  soins  spéciaux  aux  lépreux,  sous  la 
règle  de  saint  Basile,  mais  avec  le  temps, 
se  lancèrent  à  la  lutte  contre  les  infidèles  et 
devinrent  un  ordre  militaire. 

Saint  Grégoire  Nazianzene  parle  d'un 
hôpital  établi  par  Saint  Basile  Sous  i'invocâ 
tion  de  saint  Lazare,  mais  ne  dit  rien  d'un 
ordre  militaire.  C'est  ainr.i  que  nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  ce  que  pouvait  être 
cet  ordre  aux  temps  de  Damase  I  et  d'au- 
tres. 

Après  la  mort  de  Gianneto  Castellon  en 
1572,  le  pape  Grégoire  XIII  donna  la  dignité 
de  Grand  Maître  à  Emmanuel  Philibert,  duc 
de  Savoie  et  à  ses  héritiers,  qui  la  réunit  à 
l'Ordre  IVlilitaire  de  Saint-Maurice  de  Savoie. 

Quelques-uns  veule  t  que  cette  réunion 
fut  déj.à  en  vie  de  Castellour  à  cause  d'avoir 
celui-ci  fait  abandon  de  la  dignité  de  Grand 
Maître  dans  les  ducs  de  Savoie,  en  vue  de 
ses  maigres  progrès.  Mais  ce  change  n'eut 
pas  lieu  en  France,  ou  Aenaro  de  Chartres, 
chevalier  de  Malie  mit  toute  son  énergie  à 
faire  renaître  l'ordre,  idée  dans  laquelle  eut 
un  digne  successeur  dans  Philibert  Neres- 
tany,  chevalier  d'une  rare  vertu  et  capitaine 
des  Gardes  du  Corps,  lesquel  employa  si 
bien  sa  faveur  auprès  le  roi  Henri  IV  que  ce 
monarque  le  fit  Grand  Maître  en  1608.  Ne- 
restany  obtint  du  Pontife  Paul  V  une  Bulle 
très  favorable  par  laquelle  on  concédait  en 
France  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  le  nom  de 
«  Notre  Dame  du  Carmel  et  de  5aint-Lazare. 
Ces  chevaliers  avaient  entre  autt'es,  le  privi- 
lège de  se  marier  et  d'avoir  des  pensions  pur 
les  bénéfices  consistoriaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  cet  ordre  mili- 
taire fut  de  nouveau  porté  a  «ne  grande  fa- 
veur. Son  insijî^ne  était  une  croix  à  huit 
pointes  ou  octogonale,  pareille  à  celle  des 
chevaliers  de  Malte,  avec  bordure  d'argent, 
émaillé  de  jaune  d'us  côté  avec  l'image  de 
la  Sainte  Vierge  au  milieu,  et  de  l'autre  en 
émail  sinople  avec  l'image  de  saint  Lazare, 
les  rais  sont  en  or  et  portent  une  fleur  de  lys 
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•aussi  en  ot.  La  raison  pourquoi  les  cheva- 
liers portaient  sur  la  croix  l'image  de  la 
Vierge,  est  parce  que  Henri  IV  les  réunit  en 
1607  à  l'ordre  de  Notre  Dame  du  Mont-Car- 
mel,  qu'il  avait  créé  C'est  à  cause  de  cela 
que  les  chevaliers  de  Savoie  portent  deux 
croix,  et  ceux  de  France  et  Italie  une  croix 
octogonale  avec  Notre  Dame  du  Carmel 
(voyez  Mont  Carmel). 

Monl  Carmel.  —  Les  chevaliers  de  cet 
ordre  de  chevalerie  créé  par  Henri  IV  et 
auquel  fut  réuni  ert  France  l'ancien  ordre 
de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  portaient  au  côté  droit  de  leur 
manteau  une  croix  de  veloun:  avec  un  liseré 
d'argertt  Le  milieu  de  la  croix  était  ovale  et 
portait  l'image  de  la  Vierge,  entouré  de  rais 
d'or,  le  tout  brodé.  Ces  chevaliei-s  portaient 
aussi  au  cou  une  croix  d'or  au  centre  émaillé 
avec  l'image  de  la  Vierge  et  suspendu  par  un 
cordon  de  soie. 

Louis  XIV  confirma  l'institution  de  cet 
ordre  en  1064  et  1075  et  conserva  aux  che- 
valiers tous  ses  droits  et  privilèges.  Quoique 
le  roi  fut  le  Grand  Maître  des  Ordres  du 
Saint  Esprit,  de  Saint-Michel  et  Saint-Louis, 
pour  celles  de  Mont  Carmel  et  Saint- Lazare,  il 
nommait  un  particulier,  qui  généralement 
était  le  Dauphin  ou  un  autt-e  de  ses  fils  ou 
son  frère,  et  il  ne  prenait  que  le  titre  de 
«  Souverain  protecteur  des  Ordres  de  Notre 
Dame  du  Mont  Carmel  et  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem  ». 

P .  ce.        America. 


Armoiries  à  déterminer  :  oroix 
engrelée  (LXVII,  624).  —  le  signale 
des  armoiries  presques  semblables,  prises 
par  le  cardinal  Leîebvrè  de  Cheveras.  ar- 
chevêque de  Bordeaux  :  d'argent  à  la 
croix  ancrée  de  iable. 

A.  DE  P.  Neport. 


Ce  sont  là  les  armoiries  d'une  illustre 
maison  lorraine,  maintenant  éteinte,  la 
maison  de  Lenoncourt  qui  donna  deux 
cardinaux  à  l'église  :  Robert  de  Lenon- 
court, archevêque  d'Embrun  et  d'Arles, 
évèque  de  ChâlonS;  de  iMetz  et  de  Sabine, 
abbé  de  Saint  Remy  de  Reims  et  prieur 
de  La  Charité,  cardinal  en  1538,  mort  en 
1561  ;  et  Philippe  de  Lenoncourt,  arche- 
vêque de  R'îims,  évèque  de  Chàlons  et 
d'Auxerre.  abbé  de  Rebaix  et  d'Oigny, 
prieur  de  La  Chatité,  cardinal  en  1586, 
mort  en  IS93. 

E.  DES  R. 
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Jeton  à  déterminer  (LXVII,  574).  — 
Le  jelon  décrit  se  rapporte  au  jeu  de 
«  tre-sette  »  ou  trois-sept.  Le  trois,  le 
deux  et  i"as  de  la  même  couleur,  et  dans 
une  seule  main,  s'appellent  napolitaine. 
Les  parties  d'honneur  se  gagnent  de  cinq 
difl'érentes  favons,  savoir:  par  stramma 
sette(straliazette),  par  stram— ason  (stra- 
tiazetton)  par  callade  (galade),par  caladon 
(galadon)  et  par  calladondrion,  ternie  qui 
ne  figure  pas  sur  le  jeton  en  question. 

Nauticus. 

Porcelaines  de  Se  res  :  Contrefa- 
çons (LX\  11,  432).  —  M.  Eudel,  dans 
»Le  Truquage,  consacre  un  chapitre  aux 
Porcelaines  de  Sèvres  et  y  parle  des 
contrefaçons  ;  le  passage  est  trop  long 
pour  être  cité, d'autant  plus  qu'il  est  abon- 
damment fourni  d'anecdotes  et  de  souve- 
nirs des  plus  instructifs. 

H.  T. 

Promenade  de  Longchamp(LXVIl, 

48c).  —  D'après  l'ouvrage  de  M.  G. 
Bourcard,  Di;ssiin,goitaches,istampei  et  ta- 
bleaux du  Xyill'  siède  (Paris,  D,  iVlorgant 
1893),  p.  308,  cette  gravure  serait  exécu- 
tée d'après  Swebach-Desfontaines  ou  dit 
Fontaines,  dont  le  dessin  original  à  la 
plume,  lavé  deJji.'^tre,  fut  adjugé  490  fr.  à 
la  vente  de  la  Bériudière  en  1883, 

L'estampe  »<  fort  rare  »,  dit  M.  Bour- 
card, s'est  vendue  700  fr.  à  la  vente  Louis 
liarnier,  faite  à  T hôtel  Drouot  du  2s  au  30 
mars  1912. 

Elle  a  été  regravée  par  M.  Gosselin 
lils. 

Sans  nom  de  gtaveut,  serait-elle  de 
Swebach- Desfontaines  lyi-même  qui  a 
gravé  quelques  pièces  au-  pinceau  ou  à 
l'eau-rforte  .' 

Quant  aux  personnages  qui  y  seraient 
représentés,  je  n'en  trouve  pas  mention 
dans  l'article  de  M.  Paul  Leroi  paru  dans 
VÂrt,  1883,  t.  1'=',  p  233,  et.sq.  et  qyi 
servit  de  préface  au  catalogue  de  la  vente  de 
la  Bcraudiere.  <  Le  petit  Coblentz,  boule- 
vard de  Gand  sous  le  Directoire  >/,  dessin 
satirique  d'isabey  y  est  soigneusement  dé 
crit,,avec  les  noms  des  gens  du  bel  air  de 
l'époque  qui  y  sont  représentés  ;  mais  il 
n  y  a  rien  de  semblable  pour  la  .Prome- 
nade de  Longchamps. 

Cf.  à  ce  sujet  :  P.  Eudel,  L'Hôtel  Drouot 
'I  ta  Curiosité  en  l88j,  p.  231  et  sq.   Re- 


nouvier,  Histoire  de  l\trt  pendant  la  Ré- 
volution, p.  147.  —  Gaj^fitte  de  l'Hôtel 
Drouot,  13  avril  1912. 

C.  Deh.^is. 

La  prononciation  latine  (LXVll, 
654,241 ,4t)i).  —  La  que.stion,  telle  qu'elle, 
a  été  posée  par  M,  Gallus  (LXVU,,24i),,a 
dévié,  comme  il  arrive  souvent  ici,  et 
parfois  avec  fruit. 

M.  Gallus  s'en  est  pris  aux  Eglises  de' 
Franpe,  auxquelles  il  a  reproché  de  tendre 
à  prononcer  le  latin  selon  la  mode  ita- 
lienne ;  à,  quoi  j'ai  répondu  tout  d'abord 
(LXVll.  462)  que  l'unification  de  pronon- 
ciation s'imposait,  par  le  fait  de  la  restau- 
ration du  chaut  grégorien  opérée  par  le 
Souverain  Pontife  Pie  X  ;  et  j"ai  ajouté 
qu'il  allait  de  soi  que  cette  unification  se 
fit  dans  le  sens  romain. 

Cette  considération  initiale  et  capitale 
a  été  négligée  par  ceux  mêmes  des  cor- 
respondants de  \' Intermédiaire  qui  ont 
adressé  à  ce  recueil  les  plus  intéressants 
articles. 

J'aurai  encore  l'honneur  de  répondre  à 
M.  Gallus  qu  il  se  trompe  en  supposant 
que  ce  soit  seulement  «  un  certain  nom- 
bre d'Evêqyes  >»  qui  ayent  recommandé 
la  réforme  de  la  prononciation  latine  :. 
Pie  X  en  personne  l'a  formellement  re- 
commandée. 

M,  Gallus  paraît  se  scandaliser  de  ce 
que  *  iam  doute  M.  de  Landosle  abhorre 
le  xvii'^  siècle  gallican  et  janséniste,  »  Je 
déplore,  en  effet,  les  faux  errements  gal- 
licans, et  je  déteste  l'hérésie  janséniste, 
succédanée  de  l'hérésie  protestante,  ainsi 
que  lé' doit  tout  catholique  sincère  ;  mais, 
bien  que  je  préfère  le  moyen-âge  à  l'épo- 
que postérieure,  il  se  trouve  que  j'ai  à 
m'occuper  spécialement,  depuis  longues 
années,  du  xvii"  siècle,  et  je  l'estime 
pour  ce  motif,  entre  autres,  que  l'on  y 
traitait  la  religion  comme  matière  sé- 
rieuse. 

La  façun  dont  M.  Gallus  interprète  les 
textes  liturgiques,  à  latin  de  son  dernier 
article  (LXVll,  634-656),  me  porte  à 
craindre  —  j'en  demande  pardon  à  son 
farouche  nationalisme  —  qu'il  ne  se  fasse 
du  paradis  la  même  idée  que  les  anciens 
Germains' se  faisaient  de  celui  d'Odin. 

A  M.  O.    D.,  je   répondrai   qu'il  serait; 
insuffisamment  instruit    des  vérités  de  la 
religion  catholique,  s'il  croyait  que  lin 
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faillibilité  doctrinale  du  Pontife  romain 
s'étendit  à  la  prononciation  latine 

Enfin,  à  M  A.  W.,  je  répondrai  que  le 
Pape  à  pu  bénir  l'intention  des  sincè- 
res catlioliques  qui  ont  jugé  boh  de  favo- 
riser la  propagation  de  l'Espéranto  ;  mais 
je  ffersiste  à  ne  goûter  point  cette  entre- 
prise, parcs  que  je  me  crois  en  droit  de 
soupçonner  qu'elle  tire  son  origine  de 
quelque  œuvre  des  enfants  de  ténèbres, et 
parce  que  je  pense  que  le  facile  latin 
d'Eglise  serait  infiniment  mieux  indiqué, 
à  tous  égards,  pour  servir  de  langue  uni- 
verselle. 

Hyrvoix  de  Landosle. 
* 

Col.  6157,  ligne  j3.ii  faut  lire  Cursus 
au  lieu  de  Curus  ;  et  col.  658,  ligne  26  : 
s'écrirait:  au  lieu  de  s'écrivait.  Cette  der- 
nière correction  est  importante  au  point 
de  vue  du  senS. 

O.D. 

La  langue  grecque  dans  les  col- 
lèges   s  condaires   au    XVIîï"   siè 

cle  (LXVll.  577).  —  Des  études  que  je 
viens  de  faire  tout  récemment  pour  le 
Comité  archéologique  de  Senlis  me  per- 
mettent d'apporter  ma  petite  contribution 
à  la  question  posée  dans  V Intermédiaire 
du  10  mai  dernier. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Vin- 
cent de  Senlis  avaient,  dans  leur  abbaye, 
un  collège  florissant  sous  Louis  XV.  Je 
possède  une  curieuse  plaquette  imprimée 
(Paris,  Hérissant,  in-4°;  indiquant  les 
Exercices  publics  faits  à  l'occasion  de  la 
distribution  solennelle  des  prix  de  ce  col- 
lège en  1766.  11  s'agit  bien  ici  d'une  ,école 
d'enseignement  secondaire  ,  puisque  les 
Exercices  à  soutenir  commencent  à  la  6° 
pour  aller  en  remontant  jusqu'à  la  Rhé- 
torique. Or,  parmi  les  auteurs  classiques 
cités  comme  devant  servir  de  base  à  ces 
Exercices,  je  vois  tous  les  latins  que  nous 
cultivons  encore  dans  nos  écoles  secon- 
daires :  Virgile,  Horace,  Cicéron,  Sal- 
luste,  Quinte-Curce,  Senèque,  Juvénal, 
Ovide,  Cornélius  Népos,  etc.,  mais  je  ne 
trouve  le  nom  d'aucun  écrivain  grec,  sauf 
cëluid'Esope,  mais  seulement  pour  racon- 
ter sa  vie  et  nullement  pour  expliquer  ses 
'fables.  J'en  conclus  donc  que  si  qn  ensei- 
gnait le  grec  chez  les  Génovéfains  de 
Saint-Vincent,  c'était  à  titre  tout  à  fait 
accessoire  et  exceptionnel. 
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Cinq  ans  après  l'impression  du  docu- 
ment que  nous  venons  de  citer,  en  1771, 
l'abbé  Sutaine,  un  pédagogue  bien  ou- 
blié aujourd'hui,  quoiqu'il  ait  publié  en 
1764  un  livre  intitulé  Plan  d'études  et 
d'éducation,  fondait  à  quelques  lieues  de 
Senlis,  à  Pont-Sainte-Maxence,  une  pen- 
sion-collège d'enseignement  secondaire. 
Or,  dans  le  programme  des  études  de  ce 
collège  où  le  latin  jouait  cependant  son 
rôle  ordinaire  pendant  les  cinq  dernières 
années,  il  n'est  nulle  part  question  de 
grec. 

11  est  vrai  de  dire  que  l'abbé  Sutaine 
est  un  précurseur  ignoré  de  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  l'enseignement  moderne 
commercial  ou,  professionnel  Dans  son 
livre  il  soutient  avec  conviction  que  le 
latin  ne  doit  être  qu'un  accessoire.  «  La 
langue  latine  —  écrit  il,  —  à  parler 
vrai,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  porte 
pour  entrer  dans  l'Ég'ise,  dans  la  Robe, 
dans  la  Médecine  Car  on  ne  parle  latin, 
et  même  un  latin  fort  éloigné  de  celui  de 
Cicéron,  que  dans  les  thèses.  Mais  prê- 
che-t-on  en  latin  ?  Plaide-t-on  en  latin  ? 
Un  négociant  tient-il  sa  correspondance 
en  latin  .?  A  quoi  sert  donc  cette  langue  ? 
Elle  sert  à  l'amateur  pour  lire  les  auteurs 
du  siècled'Auguste,à  l'ecclésiastique  pour 
étudier  les  SS  Pères  et  les  théologiens  ; 
à  l'homme  de  Robe  pour  apprendre  les 
Lois,  et  puiser  l'éloquence  dans  les  Sour- 
ces, [e  ne  veux  point  détruire  les  avanta- 
ges qui  résultent  de  la  connaissance  de 
cette  langue.  Mais  ce  qui  me  surprend 
depuis  longtemps,  c'est  que  l'on  fasse 
du  latin  l'essentiel  et  le  fondement  de 
notre  éducation,  comme  si  nous  n'avions 
besoin  que  de  latin.  Nous  devons,  à  ce 
qu'il  semble,  sçavoir  plutôt  notre  propre  . 
langue. . .  »» 

On  ne  peut  s'étonner  qu'un  éducateur 
qui  avait  des  idées  aussi  radicales  en  1764, 
—  tout  en  maintenant  le  latin  dans 
Une  section  de  sa  pension-collège  pour 
ceux  de  ses  élèves  qui  voulaient  l'ap- 
prendre —  n'ait  donné  aucune  place  au 
grec. 

Mais  cela  nous  semble  une  nouvelle 
présomption  que  la  langue  d'Homère  n'é- 
tait pas  considérée  à  cette  époque  comVne 
faisant  partie  d'un  enseignement  secon- 
daire. Elle  y  avait  peut  être  seulement  un 
caractère  facultatif. 

C'est   formellement  avec   ce  caractère 
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facultatif  que  l'enseignement  du  grec  se 
donnait,  quarante-cinq  ans  plus  taid  au 
Collège  des  Enfants  des  Chevaliers  de 
Saint-Louis  créé  à  Senlis  en  181^  et  trans- 
porté à  Vaugirard  en  1824,  sous  la  direc- 
tion de  Tabbé  Groult  d'Aicy.  Mais  ici 
nous  sommes  en  présence  d'une  école  qui, 
bien  que  secondaire,  avait  surtout  pour 
but  de  préparer  les  enfants  des  chevaliers 
de  Saint-Louis,  ruinés  par  la  Révolution, 
aux  écolesmilitaires  (Polytechnique, Saint- 
Cvr,  Marine).  Nous  ne  pouvons  donc  ti- 
rer argument  de  l'absence  de  grec  dans 
ses  programmes.  D'ailleurs,  nous  étions 
déjà,  à  l'époque  de  l'e.xistence  de  ce  col- 
lège, sous  le  régime  d;  l'Université  impé- 
riale où  le  grec  faisait  très  certainement 
partie  des  programmes  de  l'enseignement 
secondaire. 

Faut-il  conclure  des  exemples  que  nous 
donnons  plus  haut  que  l'étude  du  grec 
n'existait  pas  dans  l'enseignement  secon- 
daire au  xviii"  siècle  ?  N'ayant  aucu.ie 
compétence  pour  l'affirmer,  je  me  con- 
tente de  soumettre  les  cas  bien  constatés 
des  deux  collèges  de  Senlis  et  de  Pont- 
Sainte  Maxencc  à  notre  confrère  qui  signe 
*  Un  Professeur  ».  dans  l'espoir  qu'ils 
pourront  contribuer  à  lui  permettre  d'élu- 
cider la  question. 

Comte  DE  Caix  de  Saint-Aymour. 

A.  E. 


échign^r  viennent  tous  deux  du  patois  du 
midi  de  la  France.  En  languedocien. 

1°  esquifiv  (ou  esijino)  signifie  le  dos, 
l'échiné  et  au  pluriel  les  rems,  dérivé  du 
latin  i?j/)i'>i(7, épine  du  dos  ; 

2"  e^kiiui  sigifie  bien   éreinter,    mais  au 
figuré   seulement.    Par  ex.  :  ses  eskina,  il 
s'est  cassé   les    reins  (dans   cette    entre- 
prise). Marc  Hard. 
* 
*  « 

Du  Temps  sous  la  signature  G.  D.  : 

Ce  mot  sujpect,  vagabond,  dépiécié,  peut- 
être  par   l'abus  qu'en  ont    fait  les  gens  mal 
embouchés,  n'est  pourtant  point   d'une  nais- 
sance irrégulière      Il    vient  des   rives    harmo- 
nieuses de  la    Méditerranée.    C'est   un  syno- 
nyme d'échin<!r .  Il  ost  issu  di  la  langue  d'oc. 
Mais  Larousse   s'est  trompé    en    donnant  au 
verbe  provençal  esquinta  le  sens  de   «  couper 
Ci  cinq  ».  La    vérité,   en   cette   question,    est 
beaucoup  plus  simple.    Esquiiio,  dans  la  lan- 
gue  de    Mistral,    veut    dire   tout   bonnement 
échine.   Ouvrons  le  poème  de  Miieio. 
■•  Ah  !  (0  !    Vincèn  »,  facié Miiéio, 
Quand  .<us  Vesquivo  us  ta  bourrèoi... 
Même  sens  au  quatrième  chant  : 
E pcréu  (ounourabîe  signe 
Que  don  troupèu  aco's  li  segne) 
An  li  Cûsto  fleucado  e  l'esquino  tatnbèn. 
Au  huitième  chant  : 

../  tneissounaire,  qu'à  ta  longo 
Aubouron  soun  esquino  e  bevon  lou  vent  larg 
L'étymologie  d'esquinter    n'est     donc    pas 
douteuse. 


Inconfusible  (LXVII,  ^78).  —  Le 
.néologisme  peu  séduisant  que  iious"fait . 
connaître  L.  C.  ne  figure  même  pas  dans 
le  Dictionnaire  des  mois  nouveaux  de  Ri- 
chard de  Radonvilliers,  qui  est  cependant 
un  répertoire  fort  riche  des  termes  les 
plus  lourds  et  les  plus  pédants  dont  un 
esprit  maniaque  d'abstraction  pouvait  son- 
ger à  encombrer  et  défigurer  la  langue 
française.  , 

Sous  la  plume  du  prélat  qu'on  ne  nous 
nomme  pas,  il  se  peut  que  ce  soit  une  in- 
consciente réminiscence  du  latin  inconfu- 
sibilis,  un  de  ces  barbarismes  pesants  et 
abstraits  dont  le  latin  des  cinquième  et 
sixième  siècles  était  envahi  ;  celui-ci  se 
rencontre  dans  la  Vulgate,  et  chez 'divers 
écrivains  ecclésiastiques  d'alors. 

Ibère. 

Esquinter  (LXVll,  62c). —  D'après  les 
Dictionnaires  palois  de  l'abbé  de  Sauva- 
ges et  de   M.    d'Hombres,    esquinter    et 


MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas', 
dans  leur  Dictionnaire,  \,  962,  dérivent  le 
vocable,  par  l'intermédiaire  du  provençal 
moderne  esquinta,  «  partager  en  cinq  », 
du  latin  populaire  '  exquintare.  Mais  le 
docteur  S  -|.  Honnorat,  au  t.  II,  p.  159, 
de  son  Dictionnaire  Provençal-Français 
(Digne,  1847),  proposait,  pour  esquinter, 
t<  éreinter  »,  le  grec  o/.ivOîïw,  «  ruer,  re- 
gimber. »  Mistral,  dans  son  Trésor  du 
Félibiige,  \,  1047,  donne  comme  racine 
d'  «  esquinta  :  es",  quint,  quinta,  quinto, 
mais  il  n'ose,  à  la  traduction  française, 
employer  le  néologisme  «  esquinter  »,  ni 
même  le  vocable  académique  «éreinter  », 
mais  seulement  «  échiner  ». 

Camille  Pitollet. 


M.  Sainéan  ne  fait  pas 'venir  esquinter 
de  esquinte  ;  il  les  range  tous  deux  dans 
une  liste  d'emprunts  de  l'argot  aux  patois 
provençaux.  Son  article  _est  ainsi  conçu  : 
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«  Es-quinter,  fracturer,  briser  (Vidocq),,et  1 
esquinte,  abîme  (id)  :  —  esquinta,  déchi- 
rer, briser  de  fatigue,  éreinter  (sens  du  fr. 
esquinter,  Berry  :   assommer,  tuer,    nor- 
manno-picard:  tuer)  ». 

C'est  aussi  de  esquinta,  provençal,  que 
les  dictionnaires  de  Darmesteter-Hatzfeld 
et  de  Clédat  font  venir  esquinter  ;  je  ne 
sais  trop  pourquoi  ;  si  esquinter  est 
réellement,  comme  l'indique  M.  Sainéan, 
un  mot  des  dialectes  berrichon  et  nor- 
manno-picard,  pourquoi  le  français  (car 
je  ne  vois  non  plus  nulle  raison  de  faire 
d'  «  esquinter  »un  mot  d'argot)  ne  l'au-, 
rait-il  pas  pris  là  ?  i  Esquinter  »  dialectal 
peut  venir  directement  du  mot  latin  d'où 
Clédat  fait  venir  le  mot  provençal  :  ex- 
quintare,  couper  en  cinq. morceaux  ;  pour 
le  passage  au  sens  de  accabler  de  fatigue, 
M'.  Clédat  rapproche  de  l'expression  ;  se 
mettre  en  quatre,  =  se  donner  beaucoup 
de  mal  ;  ce  serait  une  image  du  même 
genre . 

Maintenant, l'analogiede  sens  entre«es- 
quinter  »  et  le  vieux  mot  «  échiner  y  ou 
«  échigner>»  pourrait  appuyer  l'hypothèse 
de  M.  Gaston  Deschamps.  Echine  existe, 
a  existé  du  moins  longtemps  en  français, 
sous  la  forme  s<  esquine  «.  Si  on  pouvait 
prouver  qu'échinera  revêtu  aussi  la  forme 
«esquiner  » .  il  deviendrait  admissible  que 
cet  «  esquiner  >»  ait  pris,  par  l'intrusion 
d!un  /  adventice,  la'  forme  «  esquiner  ». 
C'est  ainsi  que  le  vieux  mot'  «  érener  » 
est  devenu  «éreinter»  ;  et  la  proximité 
de  sens  entte  »<  éreinter»  et  «  échiner» 
aurait  pu  da  resté  contribuer;  par  analo- 
gie, à  provoquer  là  naissance  d'  «  esquin- 
ter ». 

Ceci  soit  dit,  du  reste,  à  titre  pure- 
ment'Hypothétique. 

Ibère. 

Droins  (LXVll,  626).  —  Droin  , 
Drouin,  Drouineau,  existé  comme  nom 
de  famille.  L.  Larchey  le  fait  venir  d'un 
vieux  mot  germanique  Druwir.,  signifiant 
ami,  compagnon  (sans  doute  «,<  fidèle  »  ; 
à  rapprocher  du  verbe  allemand  '«  Trauen  » 
se  fier), Cette  origine, en  la  supposant  exacte, 
rendrait  mal  compte  du  sens  de  «  sorcier  ». 
La  forme  du  mot  fait  aussi  songer  au  bre- 
ton «drouin  »,  besace,  havre-sac,  d'où  le 
français  «  drouine  »,  qui  a  le  sens  aussi 
de  havre-sac  et  se  trouve  déjà  en  1680 
dans  le  Dictionnaire  de  Richélet,  avec  son 


dérivé  «  drouineur  »  (aussi  «  drouinier  »J. 
comme  un  terme  dédaigneux  servant  aux 
chaudronniers  de  Paris  à  désigner  les 
chaudronniers  ambulants  qui  portent  dans 
leur  havre-sac  tout  leur  attirail.  Il  se 
pourrait  qu'un  mot  de  même  famille  ait 
été  appliqué  d'une  façon  plus  générale  à 
des  chemineaux  quelconques  porteurs  de 
besace,  et  ait  pu  désigner  spécialement 
des  sorciers  de  campagne.  Mais  je 
souhaite  qu'il  vienne  d'ailleurs  une  ré- 
ponse plus  précise.  ,  • 

Ibère. 

* 

L'étymologie    de   cette    dénomination* 
tout  à  fait  locale  est  assez  curieuse  ;  voicil 
l'explication  qui  en  a  été  donnée  par  M..1 
Bourgeois   {Vendée    histoiique,    1908,    n° 
270)-: 

A  l'époque  des  guerres  de  Religion,  les*| 
Rohan,   alors     seigneurs     de    Beauvoir, 
avaient  chaudement  embrassé   le  parti  de 
la  prétendue  Réforme.    La  grande  massej 
de  la  population  s'était  refusée  à  les  sui- 
vre, sauf  certains  vassaux   qui   se   trour 
vaient  sous  la  dépendance  directe  du  châ- 
teaui,    et'  comme,  dans   le    langage  ma- 
raîchin,  le  nom   de  Rohan   se   prononçait^ 
Roii'i,  on  appelait  ces  renégats  les  droins  A 
c'est-à-dire  les  gens  de  Rohan  (de   Roin,\ 
par  contraction  :  droins). 

Or,  cette  appellation  étant  prise  en 
mauvaise  part,  et  les  partisans  des  Rohan 
(\es  droins)  étant  très  mal  vus  de  la  po- 
pulation catholique,  on  jasa  tellement  sur 
leur  compte  que,  de  fil  en  aiguille,  on  en 
vint  à  les  croire  capables  et  à  les  accuser 
de  toutes  sortes  de  maléfices  :  tant  et  si 
bien  que  le  nom  de  droin  finit  par  devenir 
et  est  encore,  dans  toute  la  contrée  de 
Beauvoir,  synonyme  de  celui  de  sorcier. 

R.  D. 

Membre  de  trois  académies  de 
l'Institut  (LXVl  ,  LXVII,  71).  -  Le 
cardinal  Melchior  de  Polignac,  arche 
vêque  d'.Auch  ,  abbé  commendataire 
de  St-Pieire  de  Corbie,  Amiens,  Anchin, 
Arras,  Bonport,  Evreux,  Begard  et  Mou 
zon,  né  au  Puy  en  Velay  le  1 1  octobre 
1661  et  décédé  à  Paris  le  20  novembre 
1741,  fut  reçu  à  l'Académie  française,  où 
il  Succéda  à  Bossuet,  le  2  août  1704.  et 
dans  celles  des  Sciences  et  dès  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,    en  170s   et  1707. 

U.  R. 
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Noms  français  donnés  à  des  rues 
à  l'érranger  (LXIV  à  LXVll,  16,  32s). 
—  Bruxelles  :  a  Rue  Belliard  en  mémoire 
des  services  ren  ;us  en  183  i- 1832  par  le 
j^énéral  comte  Belliard,  premier  ambassa- 
deur de  Louis-Philippe  près  Léopold  1"''. 
Le  général  mourut  à  Bruxelles  ou  l'on 
trouve  une  rue  Calvin. 

b)  Schaerbeek  (faubourg  de  Bruxelles), 
iivenue  Voltaire  avenue  Victor  Hugo,  et 
rue  Emile  Zola. 

St-Gilles  :  avenue  Molière. 

Anvers  :  Qiiai  d'Herbouviiie  en  mé- 
moire d'un  préfet  du  1  ■■  Empire. 

Sur  le  territoire  d'Anvers  et  de  Borge- 
rliout  se  trouve  une  rue  Carnot  aboutis- 
sant à  une  place  où  s'élève  une  statue 
élevée  «  aan  generaal  Carnot  »  (au  géné- 
ral Carnot).  Carnot,  gouverneur  d'An- 
\\;rs  en  1814,  épargna  le  faubourg  de 
l'.-rgerhout  destiné  à  être  démoli  pour 
i.Tciliter  le  tir  de  l'artillerie.  Les  habitants 
I  .cmnaissanls  donnèrent  son  nom  à  leur 
;  riiKipale  rue  et  lui  érigèrent  une  statue. 

Il  y  a  encore  une  rue  Gérard  à  Anvers, 
mais  je  n'oserais  affirmer  qu'elle  rappelle 
le  souvenir  du  maréchal  comte  Gérard 
qui  prit  la  citadelle  en   1832. 

Sagitta. 
* 

*  • 
La  municipalité  grecque  de  Lanraca 
(Ile  de  Chypre;  adonné  à  l'une  des  prin- 
cipales rues  de  la  ville  le  nom  du  comte 
L.  de  Mas  Latrie,  le  savant  archéologue, 
.qui  a  tant  contribué  à  faire  connaître 
I  histoire  de  Chj'pre. 

Pasbesnier. 

Beauté    des  mains   et  dss  pieds 

(LXVll,    290).  —  Le   Magasin  pittoresque 

de  184}  reproduit  (page    304)  un  tableau 

de   Rembrandt' du    musée   de  Rennes.  11 

[représente    une  jeune    dame,    assise    sur 

[l'herbe  (rj  dans   un  jardin  ou   un    parc  : 

'  son  pied  gauche,  nu,  repose  sur  le  genou 

il 'une  fenmic  accroupie.  Celle-ci,  lunettes 

Hi  nez,  tient  le  pied   de  la   main  gauche, 

'  t  de  la  droite,  lui  donne  des  soins  que  je 

ne  puis  préciser.  A.  By. 

»    » 

Les  primitif  italiens  et  français  ont  fait 
urand  cas  des  fines  mains,"  la  rcconnais- 
incc  n'y  a  pas  attaché  la  même  impor- 
tance ;  et  Raphaël  a  peint  des  Madones 
i'aprés  les  iv.odèles  de  la  campagne  ro- 
maine, comme  la  Vierge  à  la  Chaise,  quj 


n'avaient  que  les  signes  d'une  race  ro- 
buste. 

^■'^urillo  avait  trouvé  dans  le  sud  de 
l'Espagne  cette  race  qui  tient  encore  du 
sang  africain  et  dont  les  mains  ont  une 
délicatesse  incomparable  ;  tandis  que  les 
pieds,  il  est  vrai  très  petits,  sont  souvent 
informes  ;ses  Vierges  ont  ces  mains  déli- 
cates et  potelées,  fines  et  plus  blanches 
que  l'albâtre. 

Vélasquez  et  Van  Dyck,  qui  se  ressem- 
blent par  plus  d'un  point,  ont  fait  des 
mains  aristocratiques  à  leurs  modèles 
royaux  où  princiers,  des  mains  nerveuses 
et  fuselées 

Qiiant  à  Rembrandt,  il  a  fait  ce  qu'il  a 
vu,  des  mains  fortes  et  puissantes  chez  les 
hommes,  des  mains  grasses  chez  les  fem- 
mes :  et  Rubens  qui  fut  le  peintre  de  la 
chair,  a  fait  de  même,  tout  en  notant  les 
doigis  effilés  de  Marie  de  Médicis,  qui 
avait  la  main  forte. 

Personne  n'a  dessiné  les  mains  comme 
les  peintres  de  l'école  allemande  :  le 
Christ  Mort  d'Holbein,  est  un  chef-d'œu- 
vre encore  à  ce  point  de  vue. 

Quant  à  nos  peintres  du  xvni"  siècle  ; 
ils  ont  escamoté  la  main,  chaque  fois  que 
cela  leur  a  été  possible,  c'était  un  surplus 
de  travail  que  le  modèle  ne  payait  pas 
suffisamment,  c'était  hâte  plutôt  qu'igno- 
rance ;  car  nous  avons  des  mains  admira- 
blement dessinées  par  i^igaud,  Mignard, 
Grei  ze,  Drouais,  et  fA'  Vigée-Lebrun. 

Sait  on  que  d'après  le  canon  de  Léo- 
nard de  Vinci,  le  corps  humain  a  huit 
têtes,  et  dix  fois  seulement  la  longueur 
des  mains. 

Les  portraits  de  La  Pompadour  nous 
n  outrent  une  petite  main  adorable,  une 
main  de  poupée:  mais  l'histoire  ne  dit  pas 
tout  à  fait  la  même  chose. 

Le  Musée  de  Cluny  a  une  collection  de 
chaussures  des  plus  intéressantes,  ni  les 
armures  d'autrefois,  ni  les  bottes  du.  xvii" 
siècle  n'indiquent  de  grands  pieds  :  quant 
aux  chaussures  de  femmes,  elles  sont  si 
déformées  par  le  haut  talon  Louis  XV, 
qu'on  ne  peut  plus  juger  du  pied  qu'elles 
logeaient*  :  en  revanche  une  mule  de  l'im- 
pératrice Joséphine  indique  un  petit  pied 
de  créole. 

Napoléon  avait  le  pied  petit;  Marie- 
Louise  avail  le  pied  assez  fort,  cl  Li  main 
à  l'avenant,  et  sa  tante  Marie-Antoinette, 
avait  les  mains  remarquables  de  beauté. 
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Pour  terminer  le  résilmé  d'un  article 
consulté,  citons  ce  bon  mot  de  Charles  X. 

C'était  aux  Tuileries  en  1823,  au  temps 
où  Ton  faisait  des  jeux  de  mots  dit  :  ca- 
lembours par  les  gens  sérieux.  M*'  de  Staël 
qui  avait  un  pied  bot,  voulut  plaisanter  le 
comte  d'Artois  sur  la  longueur  de  son 
pied. 

—  Un  pied  de  roi,  monseigneur  ! 

—  Oh  !  fit  Monsieur  avec  un  sourire 
gracieux  ;  ce  n'est  pas  encore  le  pied  des 
Staël  ! 

P.    CORMAN. 

Les  estampes  fournissent,  en  effet,  peu 
de  renseignements  dans  cet  ordre  d'idées- 
A  peine  pourrait-on  citer  : 

1°  La  Comparaison  des  pe'.ih  pieds,  par 
Boilly  et  Chaponnier  ; 

2"  Le  Chemin  de  la  fortune,  par  Bau- 
douin et  Voyez  Junior  ; 

y  V Essai  di:s  pantoufles,  par  .Mallet  et 
Roy  : 

4°  la  Belle  jambe,  par  Parelle  et  Gilbert. 

Sans  compter  les  nombreuses  figures  de 
Binet  pour  le=i  Œuvres  de  Restif  de  la 
Bretonne  qui  obligeait  le  dessinateur  à 
donner  à  ses  personnages  féminins,  dit 
M.  Béialdi  dans  les  Graveurs  du  Xy/L"' 
siècle,  «  l'idéal  rêvé  par  lui,'  c'est-à-dire 
des  tailles  de  guêpes,  des  pieds'  de  Chi- 
nois à  la  torture,  comme  il  aimait  tant  à 
en  rencontrer  dsns  ses  excursions  noc- 
turnes >».  Restif  a  d'ailleurs  intitulé  la  32° 
nouvelle  de  ses  Contemporaines  le  joli 
Pied  et  déclaré  tout  son  amour  pour  les 
petits  pieds  dans  le  Pîed  de  Fancbcte  ou  le 
Soulier  couleur  de  lose  (1769). 

Car  si  l'on  attaci:ait  peut-être  moins 
d'importance  anciennem..'nt  à  la  beauté 
des  extrémités  qu'à  celle  d'autres  parties 
du  corps,  les  écrits  du  xvni'  et  de  la  pre- 
mière moitié  du  xix"  siècle  se  rencontrent 
facilement  qui  montrent  leurs  auteurs 
sensibles  à  cette  beauté.  En  pouvait-il 
d'ailleurs  être  autrement  à  l'époque  qui 
vit  naitre  le  talon,  dit  talon  Louis  XV, 
dont  la  ligne  n'a  jamais  été  surpassée  pour 
mettre  mieux  en  valeur  la  cambrure 
d'un  joli  pied,  et  où  la  chaussure  avec 
ses  boucles  formait  une  des  pièces  les  plus 
ratfmées  de  l'habillement  ?  (P.  Lacroix, 
xviu''  siècle). 

Les  jolis  pieds  semblent  d'ailleurs  plus 
encore  vantés  que  les  jolies  mains.  Après 
la  Cendrillon  de  Perrault,   après   Mercier 


dans  son  Tableau  de  Paris  (1782),  c'est 
une  épître  de  Linguet  dans  V Almanach 
des  Muses  de  1767,  une  chanson.  Le  joli 
pied  de  M .  Croizetière,  de  la  Rochelle,  et 
une  autre  de  de  Piis  Uorigine  Je  l'éventail 
dans  les  Etrennes  lyriques  peur  t'/S2,  une 
chanson  Les  Pieds  Mignons  par  des  Gran- 
ges dans  V AUnan'acb  des  Muses  de  1785, 
La  pantoufle  de  Lise  par  Ducray  dans  1'.^/- 
manacb  des  Grâces  de  1787. 

Régnier,  Scarron,  Dancourt,  Racine 
dans  Bérénice  (II,  2),  Mercier  {Op.  cit.), 
Collé  {La  main)  montrent  qu'à  leur  épo- 
que on  appréciait  aussi  la  beauté  des 
m.ains. 

Felibien,  àdins  sts  Entretiens,  célèbre  la 
beauté  des  pieds  et  des  mains  et  mieux 
encore  Caron  dans  sa  Toilette  des  Dames 
ou  Encyclopédie  de  la  Beauté  (Paris,  De- 
bray,  i8o6,  t.  H,  p.  286,  3201  qui  cite 
en  note  (p.  288}  la  description  d'une  jolie 
main  par  Moreau  de  la  Sarthe  dans  son 
Histoire  naturelle  de  la  Femme. 

Les  manicures  semblent  d'origine  très 
récente,  mais  en  1781  paraît  un  ouvrage 
de  M.  Laforest  qui  s'intitule  «  chirurgien- 
pédicure  de  sa  .Majesté  »  sur  l'aft  de  soi- 
gner les  pieds. 

Citons  aussi  l'ouvrage  suivant  paru  à 
h'  librairie  Champion  en  1907,  Jean  Dar- 
l;-s,  Pedis  admirandd  ou  Les  Merveilles  du 
pied,  remis  en  lumière  avec  la  vie  de  l'au- 
teur, une  notice  de  Mercier  de  Saint-Lé- 
ger, une  description  de  quelques  ouvrages 
principalement  anciens  concernant  le  pied 
et  la  chaussure,  par  M.  Godet,  élève  de 
l'école  des  Chartes. 

Quant  «aux  pieds  et  aux  mains  des 
femmes  célèbres,  voici  ce  qu'en  disent 
quelques-uns  de  leurs  contemporains  : 

Anonyme  cité  dans  l'Histoire  de  Msrie- 
Aniomette  par  les  Concourt  :  «  Son  bras  I 
était  bien  fait  et  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, sa  main  potelée,    ses  doigts  effilt 
ses  ongles  transparents  et  roses,  son  piedj 
charmant».  Madame  Vigée  Lebrun  dans] 
ses  Mémoires  est  aussi  élogieuse. 

Voltaire  a  vanté  les  belles  mains  de  j 
madame  de  Pompadour,  et  Soulavie  est| 
non  moins  affirmatif  sur  ce  sujet  dans  sesj 
Mémoires  historiques  sur  la  cour  dcl 
France. 

Dans  une  lettre  au  duc  d'Aiguillon,  j 
Voltaire  se  prosternait  mourant  aux  jolisj 
pieds  de  Madame  du  Barry. 

V.  Madame  d'Esparbès,  disent  les  Gon- 
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court  (La  du  Barr})  avait  la  plus  belle 
paire  de  mains  de  la  cour,  et  le  Roi  s'était 
laissé  prendre  à  ces  jolis  doigts  qui  éplu- 
chaient si  gracieusement  les  cerises  ». 

N'était-ce  pas  aussi  une  jolie  chose  que 
le  pied  de  Mme  Tallien,  apparaissant  au 
bal  de  l'Opéra  avec  des  anneaux  d'or  à 
ses  doigts?  C.  Dehais. 

Nécropole  juive,  rue  do  Flandre 

(LXVII,  578).  —  Ce  cimetière  est  certai- 
nement l'un  des  moins  connus  de  Paris. 
11  est  si  complètement  entouré  et  dissi- 
mulé que  les  habitants  des  maisons  voi- 
sines eux-mêmes  n'en  soupçonnent  pas 
l'existence. 

C'est  au  44  de  la  rue  de  Flandre,  au 
fond  d'une  cour  et  le  long  d'un  immense 
hangar,  que  se  trouve  ce  mj'stérieux 
champ  de  repos.  De  hauts  murs  ajoutent 
encore  à  l'impression  de  solitude  et 
d'abandon  qu'éprouve  le  visiteur  à  l'as- 
pect des  trente  et  une  tombes  dont  ce  ci- 
metière conserve  les  rumes. 

A  la  fin  du  xvni"'  siècle,  ce  lieu  servait 
do  jardin  à  une  auberge  «  l'auberge  de 
l'Etoile  »,  dans  la  grande  rue  de  la  Vil- 
lette,  sur  la  route  qui  menait  de  Paris  à 
Senlis.  Située  derrière  les  bStiments  de 
l'hotellerig  le  jardin  était,  depuis  les  pre- 
mières années  du  siècle,  le  cimetière  des 
juifs  habitant  ou  résidant  à  Paris. 

Puis  le  3  mars  1780,  jacob-  Rodrigues 
Péreire  «  agent  de  la  nalion  juive  Portu- 
gaise à  Paris  »  acquit,  au  prix  de  trois 
mille  livres,  le  jardin  où  s'étaient  faites, 
jusque-là,  les  inhumations.  Le  cimetière 
fut  réservé  aux  juifs  Portugais,  qui  de- 
vaient y  être  enterrés  aux  termes  d'une 
ordonnance  de  Police  du  7  mars  suivant, 
«  nuitamment,  sans  bruit,  scandale  ni 
appareil,  en  la  manière  accoutumée  ».  Le 
lendemain  8  mars,  on  procédait  à  la  pre- 
mière inhumation. 

Aujourd'hui  ce  cimetière,  devenu  pro- 
priété du  consistoire,  est  complètement 
abandonne.  Les  tombes  sont  envahies 
par  la  végétation  ;  les  inscriptions 
qu'elles  portaient  se  lisent  difficilement. 

Citons  seulement  cette  curieuse  épita- 
,phe  d'un  juif  de  Bayonne,  mort  en  1794. 
«  Le  Dieu  suprême  m'a  appelé,  l'an 
vingt-troisième  de  mon  âge. j'aime  mieux 
ma  situation  que  l'esclavage.  O  âme  im- 
mortelle, cherche  à  vivre  libre  où  suis 
moy,  comme  un  bon  républicain. 


Ici  est  le  repos  du  bienheureux  Samuel 
Fernandez  Pat'o...  décédé  le  28  Prairial 
an  11  de  la  République  une  et  indivisible.» 

Ces  renseignements  se  trouvent  dans 
le  livre  de  Albert  Mousset  et  Georges 
Mazeran,  intitulé  :  Dix  promenades  dans 
Paris. 

IX.   Trois  cimeiicres  peu  connus . 

LÉON  Saget. 

Sous  Lou'.s  XIV,  msngeait-on  la 
tête  couverte  (LXVl:  LXVII,  32,  79, 
179,  324;.  —  Peur  ajouter  au  chapitre 
des  Chapeaux,  sur  l'étiquette  à  l'époque 
de  Louis  XIV,  je  signalerai  dans  les 
Leilies  sur  la  Cour  de  Louis  XIV ,  Marquis 
de  St-Maurice  publiées  par  Jean  Lemoine, 
chez  Calmann  Lévy,  s,  d,  des  remarques 
intéressantes. 

Lettre  du  27  août  1667,  vol    I,  p.  113. 

—  du  4  mai  1669,        —       p.  307. 

—  du  5  juillet  1669     —       p.  321. 

Bénédicte. 

La  coule .  r  des  cheveux  d'une 
niori';  (LXVI  ;  LXVII,  126,  227,  275, 
608).  —  Qu'en  vjie,  au  Musée  de  l'Ar- 
mée, les  deux  petits  cadres  —  médaillon, 
contenant  des  Cheveux  de  Napoléon  l"  et 
de  l'impératrice  Joséphine,  qui,  l'un  et 
l'autre,  proviennent  de  la  générale  com- 
tesse Bertrand,  puis  de  sa  fille,  Hortense. 
Eugénie  Bertrand,  Mme  Amédée  Thayer. 
et  ont  ces  dernières  années,  été  offert  au 
susdit  Musée,  par  M.  le  marquis  de  Bi- 
ron,  cousin  et  légataire  de  Mme  Ain. 
'Ihayer  :  ces  Cheveux  qui  sont  d'une 
origine  absolument  authentique,  sont, 
pour  les  premiers,  de  couleur  châtain,  et 
pour  les  seconds,  du  plus  beau  noir, 
et  tous  de  nuances  aussi  nettes,  que  s'ils 
venaient  d'être  coupés  de  la  veille. 

Ulric  Richard-Desaix. 


Slvouuatlloa  «i  OJurio^rtf's 


Les  Romains  ont-ils  fumé  ?  —  A 

Nimes,  où  je  rédige  ces  lignes,  l.'on  tient 
en  grande  estime  |ean  Nicot  et  je  ne  vou- 
drais pour  rien  au  monde  enlever  à  la  ni- 
cotine son  prestige  local.  Cependant  j'ai- 
merais à  soumettre  aux  amateurs,  qui  ne 
sont  pas,  forcément,  des  connaisseurs,  les 
quelques  réflexions   suivantes  en   priant 


N- 
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ceux  qui  seraient'à  même  de  les  compléter 
de  me  venir  en  aide  dans  les  colonnes  de 
ï Intermédiaire,  toujours  ouvertes  à  ces 
sortes  de  recherches. 

Une  Revue  illustrée  qui  se  publie  à  Ma- 
drid sous  le  titre  à'Alrededor  del  Miindo, 
mais  qui  n'a,  au  demeurant,  rien  de  com- 
mun avec  notre  Tour  du  -Monde,  a  inséré 
en    1900    un    article    anonyme    intitulé  : 
Pipas   prehistoficas  y  pipas   de   la    Edad 
Media,  avec  ce  sous  titre  :  «  De  como  se 
ha  fumado  siempre  »,  soit  donc,  en  notre 
idiome  :  Pipes   préhistoriques    et  pipes   du 
moyen-,âge,    ou  :  Comment  l'on  a   to.ipiirs 
fumé  (1900,   t.    11,   numéro  du    28   juin, 
p.  617).  L'auteur  de  ce  travail   remarque 
qu'«  il  y  a  de  longues  années  CoUingwood 
Bruce,  dans  une  étude  sur  le  mur  romain 
d'Hadrien,  rendit   compte    que  l'on  avait 
trouvé,  tout  près,  des  pipes   qui,  indubi- 
tablement, appartenaient   à   l'époque   ro- 
maine. »   Ceci,    déjà,  est   curieux,    mais 
le    passage    suivant   l'est   davantage  en- 
core : 

je  doutais  quant  h  l'acceptation  incondi- 
tionnelle d'une  telle  origine  ;  mais  des  ex- 
cavations Faites  au  long  d'autres  murailles 
romaines,  à  la  Tour  de  Londres  et  dans  le 
Northumberland,  sont  venues  confirmer 
pleinement  le  fait  que  les  Romains  se  ser- 
vaient de  pipes. 

Il  est  fâcheux  que  cet  anonyme  n^ait 
pas  cru  devoir  appuyer  de  précises  réfé- 
rences ce  qu'il  allègue  ensuite,  touchant 
la  découverte,  en  France,  Allemagne  et 
Hollande,  «  d'une  multitude  de  pipes,  en- 
tières ou  en  morceaux  »>  dans  des  ruines 
romaines  et  dans  des  tumuli  de  l'époque 
des  barbares.  Mais  son  article,  docu- 
menté, reproduit  des  vues  d'objets  confir- 
mant ses  dires  :  une  <\  pipe  romaine  »  du 
Louvre,  un  modillon  de  l'église  française 
de  Hubeville,  du  onzième  siècle,  où  appa-  ^ 
raît  un  homme  avec  une  pipe  à  la  bouche, 
un  monument  funéraire  de  l'abbaye  de 
Corcumare  (Irlande),  où  une  statue  gi- 
sante exhibe  le  même  instrument.. .  D'ail- 
leurs, voici  ce  que  dans  l'une  des  trobes 
(strophesj  composées  en  1276  sur  la 
<L  Conquête  de  Valence  »  par  D.  Jaime  1, 
le  poète  Mosén  Jaime  Febrer  a  écrit  {Tro- 
bes  de  Mosén  /aume Febrer,  Valencia,  1796, 
p.  124,  strophe  224)  : 

Dihuen  del  espigol,  que  tè propietat 

dellevar  la  son  é  de  d<ir  valor 

a  qui  em  fum  la  pren,  perque  la  humitat 


del  célébra  trau,  é  al  agilitat 

llevada  la  causa,  olra  ab  gran  vigor  : 

FI  que  Feye  P^spigol,  nobU  c.itala, 

Vengut  de  Gernna,  tingué  en  la  Conquista. 

Concgue  lo  Rey,  puix  que  procura 

de  darli grans  premis,  é  li  senyalà 

cinch  mates  de  espigol,  qiie  en  orles   allirta, 

sobre  camp  bérmell,  que  fan  bcna  vista 


Soit,  en  français  littéral  : 

On  dit  de  la  lavande  (1)  qu'elle  possède  la 
propriété  —  de  chasser  le  sommeil  et  de 
donner  la  vaillai\ce  —  à  qui  la  fume,  parce 
que  l'humidité  —  du. cerveau  elle  dessèche 
et  rapidement,  —  la  cause  enlevée,  agit 
avec  grande  vigueur.  —  Pierre  Espliego,  no- 
ble Catalan  —  orioinaire  de  Gérone,  prit 
part  à  la  Conquête,  fut  estimé  du  Roy, 

qui  fit  en  sorte  —  de  lui  accorder  de  grandes 
récompenses,  et  lui  octroya  —  cinq  touffes 
de  lavande,  qu'il  plaça  aux  orles  (de  son  bla- 
50,,]  —  sur  champ  rouge  et  qui  font  un 
joli  aspect. 

Tout  ceci  était  présent  à  mon  esprit 
quand,  dans  la  Relista  de  Aichivos,  Bi- 
hliolecas  v  Museos  de  septembre-décem- 
bre 1912,  je  lus  l'article  de  l'éminent 
érudit  et  antiquaire  espagnol,  D.  Rodrigo 
Amador  de  los  Rios,  inspecteur  en  se- 
cond du  Museo  Arqueologico  Nacional  à 
Madrid  :  «  El  museo  de  Antiguedades  Ita- 
licenses  de  la  Excelentisima  Senora  Dona 
Régla  Manjon,  Viuda  de  Sàncftez  Bedoya, 
en  Sevilla  »,  où,  aux  pp.  279-283,  l'au- 
■  leur  décrit  en  détail  une  pip-J  «  d'argile 
blanche,  ou  blanchie,  de  forme  semblable 

—  l'on  pourrait  dire    exactement  pareille 

—  à  celles  d'écume  de  mer  employées 
aujourd'hui  pour  placer  verticalement  la 
cigarette,  et  accompagnée  de  fragments 
d'autres,  également  blanches.  »  La  carac- 
téristique decel  objet,  c'est,  en  relief,  sur 
lune  des  faces,  une  touffe  qui  semble 
être  de  lavande.  Or,  il  a  été  découvert 
dans  des  fouilles  réalisées  sur  l'emplace- 
ment de  la  cité  romaine  d'Italica  (à  deux 
lieues  de  Séville),  fondée  comme  on  sait, 
par  Scipion  l'Africain  vers  205  avant 
notre  ère  pour  servir  de  retraite  à  ses  vé- 
térans italiens  et  patrie  de  Trajan,  d'Ha- 
drien et  de  Théodose. 

D.  R.  Amador  de  los  Rios  en  a  trouvé 


(ly  Le  vocable  espagol  «  espliego  »  (cata- 
lan :  «  espigol  »)  vient  du  latin  «  spiculo  »  ; 
mais,  parallèlement  à  es  mot,  il  en  existe  un 
autre,  de  même  signification  et  -d'origine 
arabe  :  «  alhiicema  ».  ' 
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antérieurement  un  autre,  identique,  dans 
les  décombres  de  l'Alcazaba,  ou  acropole, 
de  Malaga  'd'origine  phénicienne).  11  est, 
aujourd'hui  ,  entre  les  mains  d'Arturo 
Reyes.  le  délicat  poète  de  cette  ville.  )e 
n'en  donnerai  pas,  après  mon  garant,  la 
description  circonstanciée. 

Q.U1I  me  suffise  de  relater  que,  d'abord 
sceptique,  le  savant  espagnol  ayant,  en 
mars  1911,  découvert  de  nouveau  un 
semblable  objet  dans  les  fouilles  qu'il  di- 
rigeait lui-même  à  Itàlica.  puis  ayant  con- 
templé celui  que  conserve  Dona  Régla 
Manjon,  en  a  trouvé  un  quatrième  dans 
les  murs  de  terre  battue  du  cimetière  de 
Santiponce,  entre  Séville  et  Itàlica,  parmi 
des  céramiques  et  des  verres  romains 
irisés,  à  l'état  de  fragments.  C'est  ainsi 
qu'il  en  est  venu  à  croire  que  les  Ro- 
mains, s'ils  ne  fumaient  pas.  à  coup  sur, 
le  tabac,  du  moins  aspiraient  certaines 
substances  aromatiques  l'opium  ou  cam- 
phre ?),  ou  des  essences  rafraîchissantes, 
préparées  de  façon  à  être  utilisées  dans 
ces  pipes. 

Aujourd'hui,  celles-ci  ont  été  déposées  ! 
—  je  veux  dire  les  deux  qui  appartenaient   I 
à  D.  R.  .Amador  de  los  Rios  —  au  Museo  j 
madrilè^ne,  avec  une  autre   qu'a   donnée   I 
D.   G.    Lupianez,  et  qui   fut  trouvée  dans 
les  ruines  romaines    du  bourg  de  la  Pue- 
bla  de  los  Infantes,  district   de    Lorca  del 
Rit),  province  de  Séville. 

Une  'sixième  pipe,  recueillie  dans  la 
province  d'Albacete,  est  entre  les  mains 
d'un  archéologue  d'Alicante,  D.  Pascual 
Serrano.  Un  certain  nombre  d'entre  elles 
ont  été,  enfin,  découvertes  par  D.  Manuel 
Gonzalez  Simancas  ,  lieutenant-colone! 
d'infanterie,  dans  les  contreforts  du  châ- 
teau dejàtiva,  édifice  hispano-mauresque 
devenu  historique  et  sis  dans  la  province 
de  Valence,  dont  nous  recommandons  aux 
curieux  la  description,  que  vient  de  don- 
ner Mme  Marie  de  Bunsen  dans  le  n° 
d'avril  dernier  de  la  Deutsche  RuiiJschan. 
Ce  nombre  n'esl-il  pas  suffisant  pour  af- 
firmer, sinon  que  les  Romains  fumaient, 
du  moins  qu'une  telle  question  mérite 
d'être  approfondie  ? 

J'ai  interrogé  avec  insistance,  écrit  p.  381, 
D.  R.  Amador  de  los  Rios,  ceux  surtout  que 
leur  profession  doit  rendre  faraîHers  avec  ia 
science  des  usajjes  et  des  mœurs  romains  ; 
j'ai  fait  des  'echerches  dans  les  livres  qui  dé- 
crivop.t  en  détail  les  habitudes  de  X  peuple, 
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ou  qui.  du  moins,  en  traitent,  et  je  n'ai 
pas  vu  que  les  uns  en  sussent  plus  que  moi 
sur  ce  point,  ni  que  les  autres  en  touchassent 
un  mot  Les  personnes  que  j'ai  consultées 
firent  preuve  de  beaucoup  d'étonnement. 
Certaines  furent  d'accord  avec  moi  que  les 
légionnaires  ont  pu.  en  Orient,  contracter 
l'usage  de  fumer  l'opium  ou  d'autres  herbes, 
et  le  répandre  ensuite  à  Rome  et  en  d'au- 
tres lieux  de  leur  présence  (i).  Mais  je  ne 
crois  pas   qu'aucune  en  ait  été  convaincue... 

J'ajouterai  que  D.  Eduardo  Reyes  Pros- 
per,  professeur  de  l'Université  de  Madri.1, 
et  autorité  en  la  matière,  a  examiné  les 
pipes  du  «  Museo  »  et  celle  de  la  com- 
tessede  Lebrija.  D^  Régla  Manjçn,  et  que 
le  résultat  de  son  expertise  a  été  que  ces 
objets,  non  pénétrés  par  la  graisse  de  la 
nicotine,  n'avaient  pu  servir  à  fumer  du 
tab:c.  et  que  la  plante  que  j'ai  dit  plus 
haut  représenter  la  lavande  ne  pouvait 
être  que  cette  dernière,  ou  lopium. 

On  a  beaucoup  ri  de  ce  peintre  flamand 
qui  représenta  Ulysse  une  pipe  à' la  bou- 
che En  somme,  son  erreur  ^  explicable, 
d'ailleurs  —  ne  reposait  peut-être  pas  sur 
un  si  énorme  contresens.  Et,  on  le  voit, 
il  n'était  point  si  risible  que  tant  d'autres 
artistes,  dont  on  ne  songe  pas  à  se  gaus- 
ser, qui  ont  représenté  Diogène  dans  un 
tonneau  cerclé,  comme  si  les  tonneaux 
n'éta:ent  pas  d'origine  uauloiie,  comme 
si  les  Grecs  et  les  Latins  n'usaient  pas, 
pour  mettre  leur  vin.  de  ces  grands  vases 
de  terre  qu'aujourd'hui  encore,  en  Espa- 
gne, on  conserve  sous  le  nom  de  tina- 
jas  (2j  et  dont,  au  surplus,  les  fresques 

(i)  J'ai  publié  naguère  dans  la  Revue 
hollandaise  Vru^enen  Mededeelingen  'l'équi- 
valent de  notre  Intermédiaire],  un  article  : 
<  Ara  Mationis  Veteribus  ?  »  (numéro  du 
18  mars  1010,  p.  121-125),  l"'  tend  à  dé- 
montrer l'influence  des  légionnaires  sur  la 
migration  des  cultes  de  l'Empire  Romain.  Je 
me  permets  d'y  renvoyer,  il  est  dédié  à  feu 
Mer.éndez  y  Pelayo,  qui  m'a  écrit  à  son  su- 
jet une  longue  lettre  d'approbation 

(2)  Déjà  M.  J.  de  Larra, 'dans  un  passage 
bien  connu  sur  Mèrida  (extrémadure),  ob- 
servait rjue  maints  vignerons  de  cette  pro- 
vince «  se  servent  encore  dans  leurs  caves  des' 
propres  lijar.as  romaines,  encastrées  dans  le 
sel  et  dont  l'argile  durable,  à  trois  couches 
superposées  et  admirablement  unies,  semble 
encore  défiei  le  temps  poui  plus  de  siècles 
qu'elle  n'en  a  vécus.  »  — Toute  l'erreur,  en 
l'espèce,  vient  des  traducteurs,  qui  ont  rendu 
vase  à  vin  (cadus,  grec  zâoo;)   par  tonneau  I 
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de  la  villa  Albine  nous  offrent  une  repré- 
sentation si  typique  !  Mais  qu'est-ce  donc 
que  l'Histoire,  sinon  une  suite  d'erreurs 
péniblement  rectifiées  et  sans  cesse  re- 
naissantes? 

Camille  Pitollet. 


Un  tire-au  flanc  en  1813.  —  11  )'  a 

cent  ans,  nos  soldats  ne  partaient  pas  tou- 
jours avec  enthousiasme.  Les  conscrits  de 
181J  ce  n'était  plus  déjà  les  soldats  de 
l'an  2.  On  trouvera  un  reflet  de  ces  sen- 
timents dans  la  chanson  populaire.  Nous 
avons  sous  la  main  une  de  ces  chansons, 
qui  caractérise  assez  bien  ce  qu'était  le 
tire-au-flanc  d'il  y  un  siècle.  C'est  de  l'an- 
timilitarisnie  très  mitigé  de  prudence. 

La  chanson  est  d'un  chansonnier  po 
pul^re  bien  connu  qui  se  nommait  Àu- 
bert.  dont  les  œuvres  n'ont  pas  été  re- 
cueillies. Il  faut  les  rechercher  dans  ces 
cahiers  volants  vendus  dans  les  rues  qui 
sor*  devenus  d'une  extrême  rareté. 

LE  CONSCRIT  CHAMPENOIS, 
NATIF  DE  PARI 

Air  :  Je  le  sais 

Pourquoi    vouloir    qu'aille    à    l'armé'    d'   la 

:  guerre, 
Pour  aller  batt' des  gens  qu' je  n'connoispas. 
Je  doit-il  donc  épouser  vos  disputes 
J'  vous  dit  Iranch'rrent  ça  n'  me  r'gard'  pas 

[du  tout,   (bis) 
On  dit  pourtant  qui    faut    que  j'  prenn'    les 

[armes, 
Mars  si  j'  les  prends  j' passerai  pour  un  voleur 
Moi     les   ayant    l's  autres  n'    pourront  pas  se 

[battre. 
Et  pis  tout  d'  tnêm'  c'est  qu'ça  f'ra  du  déchet 
Tout  r.  monde     m'   dit:   t'as    la  taill',    t'es 

[grand  gilles  ; 
Tu  peux  partir,  t'as  bon  pied  et  bon  œil, 
A  caus'  qu'on  v  il  que   j'    portons    des  con- 

[serves, 
Pour  m'conserver  et  la  vie  et  les  yeux. 
Si  l'on  pouvait  s'  racheter  l'une  aut'vie, 
J'  dirais  tant  mieux,  à  la  bonne  heur  partons, 
Mais  an  m'battant,  si  l'on  m'  bat   et    qu'on 

[m'  tue 
J'  ne  s'rai  pas  sitôt  tué  que  j'  s'rai  mort. 
Papa  m'a  dit  quand  on  est.  en  bataille, 
Que  r  canon   grond',  qui    n'   faut    pas    êtr' 

[peureux 
Moi  qui  d'un  rien  quand  j'entendsdu  bruit  j' 

[tiemble, 

C  n'estjpasqu'  j'ai  peur,  c'est  qu'  j'  n'  sui» 

|[pas  hardi. 
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j'  veux  ben  partir  mais  i  faut  qu'on  me  pro- 

[mette 
Q.u'  rapport  à  moi  qu'on  n'  lir'ra  pas  l'canon, 
Car  si  l'on  1'  tire  et  que  j'  sois  d'  la  bataille. 
L'écommotion  pourrait  m'  fair*  trouver  mal. 
Si  par  hasard  y  falloit  prendre  un'  ville, 
Qu'on  n'  m'  prenn'  pas  pour  monter  à  las- 

[saut 
La  peur  me  f'rait,   quand  j'  s'rois  en   haut  de 

[la  brèche. 
Tomber  sur  l's  autr's,  et  ça  n'  leux  f'roit  pat 

[de  bien 
On  dit  q"'au  camp  jamais  on  n'  déshabille  ; 
Pour  se  c°ucher  qu'  d'  la  palll'  sert  de  lit  ; 
Qu'  vous  ét's  logé  dans   de    p'tit's    maisoni 

[d'  toile; 
Mais   quand  y  pleut    tout  1'   mond'  doit    étr' 

[(mouillé). 
C  n'est  pas  trop  doux   que  d'  coucher  sus  la 

[dure, 
Par  terre  helas  1  sus  de  la  paille  habillé  ; 
Si  faut  que  j'  part'  j'emport'rai    mon  lit   d' 

[plume 
Pour  êtr'  couché  un  peu  plus  douillett'ment. 
On   dit  comm'  ça    qu'on  m'    f'ra  monter  la 

[garde, 
Et  qu'on  doit  m'  mettre  en  sentinell'  perdu', 
Pourvu  qu'on  m' plac'  de  manier'  que  je  me 

[r'trouve, 
Car  si  l'on  m'  perd  je  ne  pourrais  pas  r'venir. 
On  dit  aussi  qu'on  m'  f  ra  faire  l'exercice 
Pour  m'exercer  à  manier  un  fusil. 
Et  qu'on  m'  prendra  pour  un  soldat  d'parade 
Parc'  que  j'suis  grand;  aussi  j'men  fais  t'hon- 

[neur. 
Tout  comme  on  dit  qu'on  m'  fra  faire  la  cui- 

[sine  ;   ; 
Comment  que  j'  frai,  je  n'sais  pas   cuisiner,  . 
Et  qui  faudra  que  j'  mang'  à  la  gamelle, 
J'irai  putôt  m'fair  traiter  chez  l'traiteu». 
A  tous  mes   r'pas  du    bon  vin  j'    veux  qu'on 

[me  donne 
A  mon  dîner  je  voulons  plusieurs  plats  moi  ; 
J'  veux  du  dessert,  mon  p'tit  verr',  ma  demi- 

[tasse, 
Et  pour  r  souper  la  salade  et  l'rôti. 
Ma  bonn'  maman  m'    dit   qu'à    l'armé  d'  la 

[guerre 
Qu'  pour  être  heureux  qui  faut  et'  comman- 

[dant;i' 
Si  c'est   comm'    ça,    moi    j'veux    qu'on   mo  j 
[donn'  un  grade  ;  i 
Soit  général,  colonel  ou  tambour. 

Par  AuBERT. 


Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  CLBRC-DANia.,St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  cotiespondanis  de 
vouloir  bien  lipéler  Jeur  nom  cu-desious 
ûe  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  calé  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision    des  rubriques,    toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
eut  objet. 
Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 
Quand  la    question  sollicite  la   connais- 
■.:iiice   d'une  liste,    la  liste,  sauj  exception^ 
'est  pas  insérée,  m.iis  envoyée  directement 
i  l'auteur  de  la  question. 

L'intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
ieux  s'interdit  toute  question  on  1  épouse 
endanl  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
itre  d'une  famille  non  éteinte. 
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Axel  da  Fersen.  Documents  à 
UEontréal.  —  Un  seigneur  suédois,  le  ba- 
'on  de  Stienberg,  ami  d'enfance  du  mal- 
leureux  Fersen,  qui  avait  fait  avec  lui  la 
:ampagne  d'Amérique,  revint  dans  les 
premières  années-du  xix'  siècle  se  fixer  à 
Vlontré:!  où  i!  c>t  mort  vers  1823.  Le  ba- 

on  de  Stienberg,  pendant  toute  la  durée 
le  la    Révolution    française,  habita    Slo- 

kholm. 

Il  avait  conservé  les  plus  amicales  re- 
stions avec   Fersen    qui    lui  confia,  peu 

vant  sa  fin  tragique,  copie  de  sa  corres- 

ondance  avec  la  reine   Marie-Antoinette. 

^es  documents  précieux  existent  encore  à  \  ront  eue.] 
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Montréal  dans  une  collection  privée  et 
sont  d'autant  plus  dignes  d'attention  que 
les  originaux  ont  disparu,  briilés  ou  mu- 
tilés par  les  héritiers  de  Fersen.  Il  est  fâ- 
cheux que  pour  la  plupart  ils  ne  puissent 
être  reproduits  vu  leur  caractère  de  très 
libre  intimitL',  pas  plus  qu'une  mmiature 
de  la  reine  martyre,  pour  le  même  motif. 
Le  détenteur  actuel,  fort  âgé,  a  l'intention 
de  les  léguer  à  la  bibliothèque  de  Mon- 
tréal. 

l'ignore  si  on  pourra  les  communiquer 
au  public,  j'en  doute  même,  par  respect 
pour  une  mémoire  sacrée. 

Mais  il  sera  possible  de  publier  plu- 
sieurs lettres  strictement  politiques,  rela- 
tives aux  relations  de  la  reine  avec  la 
cour  de  Vienne,  spécialement  un  récit 
tort  curieux  de  la  fuite  à  Varennes,  et  du 
5  octobre. 

^  Archibald  R.  Stone. 

* 
*  « 

[Nous  publions  cette  note  dont  l'impor- 
tance n'échappera  à  personne. Si  ces  docu- 
ments sont  authentiques,  s'ils  forment, 
sans  lacune,  la  correspondance  secrète  de 
Marie-Antoinette,  avec  Fersen,  leur  con- 
naissance pourrait  nous  fixer  exactement 
sur  un  point  qui  a  donné  lieu  à  de  très 
passionnées  controverses.  Mais  ilconvien 
drait  d'établir  d'abord  l'authenticité  de 
cette  copie,  de  dire  si  elle  est  de  la  main 
de  Fersen,  Ct  d'expliquer  comment  il  la 
confia  au  baron  de  Stienberg.  Notre  ai- 
mable corresponJaut  voudra  sans  doute 
suivre  de  très  pr^s  ces  négociations,  et 
nous  faire   connaître*  la    suite  qu'elles  au- 
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Ci-git  un  innocent.  -    Pierre  tom 
baie  à  Cluny  —  Du  Figaro  :         ► 

M.  Edmond  Haraucourt  vient  d'acheter 
pour  les  collections  si  intéressantes  du  musée 
de  Cluny  une  curieuse  et  très  artistique 
pierre  tombale  du  milieu  du  quatorzième 
siècle,  trouvée  dans  un  vieux  château  voisin 
de  Civray,  dans  la  Vienne. 

Cette  pierre  provient  d'une  sépulture  de  la 
famille  de  Lusignan.  On  lit  à  sa  partie  supé- 
rieure cette  inscription  :  «  Ci-gît  un  inno- 
cent, s 

La  pièce  est  d'autant  plus  caractéristique 
qu'elle  représente  une  figure  de  la  Vierge, 
nimbée  sur  l'arcature  d'un  verset  de  l'Evan- 
gile et  sntourée  d'un  semis  de  fleurs  de 
lis. 

M.  Edmond  Haraucourt  a  voulu  sans  re- 
tard exposer  cette  curieuse  pierre  tombale 
que  les  visiteurs  de  Cluny  pourront  voir  dès 
aujourd'hui  dans  la  salle  des  Thermes.' 

Quel  est  ce  mystère  .'' 

M. 

Le  Saint-Grasvl  (A  propos  de  Par- 
sifal).  —  Ce  plat  d'or  qui  servit  au  Christ 
au  dernier  repas  qu'il  prit,  et  dans  lequel 
Joseph  d'Arimathie  recueillit  son  précieu.x 
sang,  fut,  parait-il,  apporté  par  le  fils  de 
Joseph  d'Arimathie  en  Grande-Bretagne. 
Quel  est  le  trésor  cultuel  d'Angleterre  qui 
le  compte  parmi  ses  pièces  les  plus 
rares  ? 

Il  est  un  autre  SaintGraal  —  vase 
d'émeraude  ou  de  verre  —  qui  aurait  ap- 
partenu à  la  cathédrale  de  Gênes.  Au 
xviii''  siècle,  le  voyageur  La  Condamine 
l'aurait  rayé  avec  un  diamant,  dit  M.  Gas- 
ton Paris,  pour  s'assurer  s'il  était  en 
émeraude  ou  en  verre.  Ce  précieux  objet 
aurait  été  apporté  en  France,  sous  le 
!«'■  Empire.  Y  est-il  resté  ?  Appartient-il 
au  trésor  de  Notre-Dame  ? 

iVl.  V. 


Quelle  était  la  maison  habitée 
par  le  duc  d'Orléans  1725-1785, 
vers  1780  ?  —  La  marquise  de  la  Tour 
du  Pin  (journal,  volume  i''  page  142) 
s'exprime  ainsi  : 

Le  roi  ne  voulut  pas  reconnaître  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  et  de  Mme  de  Mon- 
tesson.  M.  le  duc  d'Orléans  quitta  son  ha- 
bitation du  Palais  Royal  pour  s'établir  dans 
une  maison  rue  de  Provence  communiquant 
avec  celle  que  venait  d'acheter  Mme  de 
Monlesson   dans  la  Chaussée   d'Antin.    On 
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abattit,  toutes  les  séparations  intérieures,  et 
les  deux  jardins  furent  réunis  en  un  seul. 

A  quels  immeubles  de  1913  corres- 
pondent les  maisons  du  Prince  et  de  Mme 
de  Montesson  ? 

P.  M. 

Les  Lions  d'Ebelsberg.  -  Au  sujet 
du  second  passage  du  Danube,  le  30  juin 
1809, Edouard  Gachot,dans  son  récent  ou- 
vrage :  \8og.  Napoléon  en  Allemagne,  2' 
édition,  page  238,  désigne  comme  étant 
«  les  Lions  d'Ebelsberg  »  les  troupes 
composant  la  brigade  Ledru  des  Essarts, 
le  18"  de  ligne  et  le  26'  léger. 

C'est, en  effet,  à  l'héroïsme  de  cette  bri- 
gade qu'est  due  la  prise  d'Ebelsberg.  La 
glorieuse  appellation  «  les  Lions  d'Ebels- 
berg »  est  placée  entre  guillemets  dans  le 
texte  d'Edouard  Gachot.  11  n'en  est  donc 
pas  l'auteur.  11  ne  dit  pas  à  qui  il  l'a  em- 
pruntée. 

Par  qui  la  brigade  fut-elle  baptisée  de 
ce  glorieux  surnom  ?  Quels  sont  les  do- 
cuments ? 

E.  C.  B. 

Les  voix  militai!  es  au  plébiscita. 

—  Un  auteur  a  donné  comme  une  des 
raisons  qui  ont  amené  Bismarck  à  prépa- 
rer la  guerre  contre  la  France,  la  révé- 
lation du  nombre  médiocre  d'hommes 
sous  les  drapeaux.  Alors  que  nous  laissions 
croire  que  la  France  disposait  de  500.000 
soldats,  on  apprit  que  l'armée  avait 
donné,  en  oui  ou  en  non,  à  peine  la  moi- 
tié de  ce  chiffre,  ce  qui  révélait  des  effec- 
tifs dérisoires. 

Quel  auteur  a.  prêté  cette  observation 
au  chancelier  de  fer  ?  Est-il  un  document 
qui  l'ait  signalée  .''  Ard.  D. 

Constantin,  roi  de  Grèce.    —  Le 

nouveau  roi  de  Grèce  a,  paraît-il,  pris  le 
nom  de  Constantin  Xll,  prenant  la  suite 
des  empereurs  d'Orient.  E^t  ce  exact  ?  Je 
crois  cependant  qu'il  y  a  eu  14  ou  12 
(d'après  la  manière  de  compter)  empe-  ' 
reurs  de  ce  nom.  Dans  ce  cas,  comment 
expliquer  ce  numéro  Xll  que  je  ne  vois 
plus  indiqué  dans  les  journaux  récents? 

A.  E. 

L'uniforme  des  maires.  —  Chacun 
sait  que  l'institution  des  maires  remonte, 
en  France;  aux  temps  les  plus  reculés  de 
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notre  histoire,  mais,  ce  qui  est  plus 
ignoré  ,  ce  sont  les  prérogatives  au 
sujet  de  l'uniforme  que  ceux-ci  auraient, 
le  droit  de  porter,  d'après  certains  té- 
moignages sur  la  valeur  desquels  il  )•  a 
indécision. 

Cette  question  d'uniforme  a-telle  été 
réglée  par  une  ordonnance  ?  Si  oui,  à 
quelle  époque  remonte  cette  ordonnance 
et  comment  l'uniforme  attribué  aux  mai- 
res y  est- il  désigné  .'' 

ECHARPE. 

La  famille  Adamoli  et  saint  Fran- 
çoi<  de  Sale-.  —  Saint  François  de  Sa- 
les n'était-il  pas  apparenté  avec  plusieurs 
familles  lyonnaises,  mais  lesquelles  ? 

N'avait-il  pas  notamment  comme  cou- 
sin un  .M.  Adamoli  ?  La  famille  Adamoli, 
qui  a  quitté  Lyon  au  siècle  dernier  pour 
se  retirer  à  Varèze,  a  touiours,  croyons- 
nous,  des  représentants  en  Italie. 

C.  D. 

b'Albret.  Leur  devise.  — J'ai  cher- 
ché longtemps  sans  succès  la  devise  spé- 
ciale aux  d'Albret.  Et  voilà  qu'au  mo- 
ment de  clore  les  richerches,  il  s'en 
trouve  deux  :  pour  le  chercheur,  nouvel 
embarras. 

La  première,  qui  figure  dans  les  armes 
du  maréchal  d'Albret,  est  en  espagnol  et 
se  lit  :  Meàrara  iicmpre. 

Que  signifient  exactement  ces  mots  ? 
Se  rencontrent-ils  ailleurs  et  où  ? 

La  seconde  est  donnée  par  Louis  de  la 
Roque  dans  ses  Devises  héraldiques,  Paris, 
1890,  sans  références  ni  sources  à  con- 
sulter. Celle  ci  est  en  latin  : 

Graiia  Dei siim  id qttod  snm. 

Cette  dernière  est-elle  bien  authentique, 
;  où  la  mentionne-t  on  en  dehors  du  tra- 
1.1  de  M    de  La  Koque  ? 

11  serait  piquant  de  découvrir  une  troi- 
!  ;me  devise  gasconne  et  une  quatrième 
rjnçaise. 

En  résumé,  de  la  maison  d'Albret  quelle 
;st  la  vraie  devise  ? 

AURIBAT. 

L»  mère  de  Delille.  -•  Jacques  Dé- 
lie, baptisé  sous  le  nom  de  Jacques  Mon- 
inier,  fils  naturel  et  reconnu  de  M.  Mon- 
■  nier,  avocat  au  Parlement  à  Clermont- 
grrand, avait  pour  mère, comme  le  rappelle 


le  tex'e  du  manuscrit  signalé  dans  Vin' 
termédiaire  du  10  mai  dernier  —  et  déjà 
étudié,  si  je  ne  me  trompe, par  M.  P.  Bon- 
nefon  en  190^),  lors  de  son  entrée  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  —  Mme  Mane-Hiéro- 
nyme  Bérard  de  la  Chapelle.  Sainte-Beuve 
la  qualifie  de  «  demoiselle  de  conditon, 
descendante  du  chancelier  l'Hôpital  ». 
Dans  une  lettre  publiée  auyo»r«a/  de  VEm- 
/>i're  du  8  mai  1813,  et  que  reproduisait 
l'autre  jour,  dans  son  *  11  y  a  cent  ans  », 
le  Journal  des  Débats,  un  M .  de  Charbon- 
nières, fils  d'une  fille  du  père  de  Delille, 
écrivait  : 

Sa  mère  était  une  demoiselle  fort  bien  née, 
qui  comptait  au  nombre  de  ses  ancêtres  l'im- 
mortel Pascal  ;  elle  était  extrêmement  pauvre 
et  mon  arrière-grand-père  ne  s-oulut  jamais 
consentir  au  mariage  de  son  fils  avec  elle. 

Pourrait-on  préciser  les  liens  de  descen- 
dance qui  unissaient  la  mère  de  Delille  au 
chancelier  de  l'Hôpital  d'une  part, de  l'au- 
tre à  la  famille  Pascal  ? 

Ibère. 


Famille  ds  Jessé.  —  Quelqu'u  n 
pourrait-il  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  la  carrière  militaire  de  Jacques- 
Arnaud  de  Jessé,  seigneur  de  la  Fréj^ère, 
connu  sous  le  nom  de  capitaine  de  la  Fré- 
gère,  officier  dans  le  régiment  de  Saint- 
Just  qui  fit  les  campagnes  d'Italie,  de  Ca- 
talogne et  de  Roussillon  sous  Louis  XllI. 

Ne  serait  ce  pas  le  même  que  le  sei- 
gneur de  la  Frégère  qui  commandait  les 
dragons  en  Bas-Quercy  au  moment  des 
dragonnades,  notamment  dans  la  petite 
ville  de  Camarès  (Aveyron)  en  1687  ! 

Quels  sont  les  ouvages  qui  ont  donné 
une  généalogie  détaillée  de  la  famille  de 
Jessé.'  L.  J. 

Portrait  de  Laflftlard.  —  Je  désirerais 
savoir  s'il  existe,  et  ou,  un  portrait  du 
chansonnier  et  vaudevilliste  tugène-Hya- 
cinthe  LafTilard.dit  :  Eugène  Décour  (1779- 
1846)  qui  présida  le  Caveau  en  1839. 

Antonin  Lugnier. 


Portrait  de  Berruyer.  —  Même  de- 
mande pour  son  successeur  au  fauteuil 
du  Caveau,  Alexandre  de  Berruyer,  fils  du 
général,  né  le  4  février  1804. 

Antonin  Lugnier. 
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«  Virginie  de  Leyra  et  Giulia  Car- 
raciolo,  victimes  révoltés  » .  —  Dans 
\g  Jardin  d'Epicure  (p.  169),  An.  France 
écrit  : 

A  l'heure  qu'il  est  on  chercherait  vaine" 
ment  dans  les  couvants  do  France  une  Vir- 
ginie de  Leyra  ou  une  Giulia  Carraciolo, 
victimes  révoltées  respirant  avec  ivresse  a 
travers  les  grilles  du  cloître  les  parfums  de  la 
nature  et  du  monde. 

Où  pourrais-je  trouver  des  renseigne- 
ments sur  ces  deux  religieuses  ? 

JL. 

Précinus.  —  Il  existe  dans  une  petite 
commune  de  l'arrondissement  d'Ambert,à 
Dore  l'Eglise  (Puy-de-Dôme,  un  cippe 
gallo-romain  sur  lequel  on  lit  cette  ins- 
cription : 

D.  M. 
MEMORIŒ  PRECINI 

en  dessous  est  représenté  un  masque. 

Quel  peut-être  le  personnage  de  ce 
nom  ? 

Qiielques  confrères  auraient-ils  quel- 
ques renseignements  sur  les  Camps  ro- 
mains qui  existaient  dans  le  Livradois, 
autrement  dit  l'arrondissement  d'Am- 
bert  ^ 

].  A.  HOSPITAL. 

Régnier    (Edmond-Vital- Victor). 

Pourrait-on  donner  l'acte  de  naissance  de 
ce  personnage  énigmatique  qui  s'intro- 
duisit dans  Metz  comme  envoyé  de  l'Im- 
pératrice le  24  septembre  1870? 

G. 

Armoiries  du  marquis  de  Ron- 
nay.  — •  Un  obligeant  intermédiairiste 
poiirrait-il  dire  si  le  marquis  de  Ronnay, 
ambassadeur  sous  la  Restauration,  appar- 
tenait à  la  famille  lorraine  de  ce  nom  qui 
porte  pour  armes  :  d'argent  aux  trois 
hures  de  sanglier  de  sable  } 

Britannicus. 

Ar.T.es  de  Butault,  seigneur  de 
Marsan.  —  Quelles  étaient  les  armes  de 
Jacques-Joseph  Butault,  seigneur  de  Mar- 
san, et  de  sa  femme  Marie-f^rançois3  Le 
j.icobin, héritière  de  la  terre  de  Kerempra, 
dont  la  fille  épousa  en  1737  le  maréchal 
duc  de  Lorges? 

Bénédicte. 
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Les  armes  de  Gtabrielle  Le  Gras . 

—  A  quelle  fam.ille  appartenait  Marie- 
Gabrielle  Le  Gras,  mariée,  en  1700  à, 
Pierre  Etienne  Le  Tonnelier,  seigneur  de 
Çharmeaux,  et  quelles  étaient  ses  jarmes  ? 

Bénédicte. 


Cartes  à  jouer  sous  Saint  Louis. 

—  Je  lis  dans  \  Encyclopédie  du  Commer- 
çant (Dictionnaire  Universel  du  Commerce 
Tome  I)  à  la  rubrique  «  Carte  à  Jouer  » 
qu'une  oidonnance  datée  de  Décembre 
1254,  de  Paris  (soit  sous  le  règne  de 
Saint  Louis)  qui  défend  de  jurer,  de 
jouer  aux  dés,  aux  cartes,  etc. 

Est-ce  que  cette  affirmation  repose  sur 
une  base  quelconque  .'Peut-on  la  prouver  .'' 

Elle  serait  en  désaccord  avec  la  majo- 
rité des  ouvrages  traitant  de  cartes  à 
jouer. 

Ce  dictionnaire  ne  porte  pas  de  nom. 
d'éditeur,  si  ce  n'est  sur  les  cartes  géo- 
graphiques signées  Th.  Lejeune-Bruxelles 
et  La  Haye,  vers  1836. 

Paul  Marteau. 


Jetons  du  jeu  de  Marie-Antoi- 
nette. —  Qiielqu'un  que  je  connais, 
qui  avait  déjà  dans  sa  collection,  et  à 
F.  D.  C,  «  un  jetton  de  la  Reine  daté  de 
1774  y,  a  pu  récemment  se  procurer  le 
seul  de  la  Dauphine  qu'il  ait  vu  passer 
en  vente.  Non  moins  intéressant  que  le 
précédent,  gravé  par  N  Gatteaux,  ce 
dernier  est  en  argent,  a  été  frappé  sur  le 
coin  de  Lorthiot,  et  porte  la  date  de 
1770;  mais  tous  deux  présentent  cette 
particularité,  c'est  que  sur  les  deux,  le 
mot  jeton  est  gravé  Jelton. 

Comment  se  fait-il  que  sur  des  objets 
pour  l'exécution  desquels  le  talent  des 
dessinateurs,  des  graveurs  a  peut-être 
atteint  leur  dernière  perfection  artistique, 
une  négligence  orthographique  pareille  à 
celle  que  je  viens  de  signaler,  dont  on 
retrouve  un  exemple  analogue  dans  la 
fameuse  estampe  Les  Hasards  Je  Vescar- 
polette,  ait  pu  se  produire,  et  à  qui,  en 
cette  occurrence, peut-on  en  faire  imputer 
la  responsabilité  ? 

Je  serais  très  obligé  à  un  de  mes  sa- 
vants correspondant.s  de  vouloir  bien 
m'édifier  sur  ce  point. 

J.-C.  Alfred  Prost. 
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Auteur  latin  à  retrouver.  (Pari- 
Sios  stolidum)...-  Quel  est  l'auteur  du 
distique  latin  suivant  ? 

Parisios  s'.olidum,si  quis  transmittit  asellum, 
Si  fuit  hinc  asinus,  non  ibi  fiet  equus. 

L'ouvrage  dans  lequel  je  le  copie,  qua- 
lifie ce  distique  de  .<  célèbre  » 

Nauticus. 

Actes  de  mariage  de  S  mou  Za- 
oharie  de  '-alerme,  Jlaudede  Mont- 
guyon.  — Je  voudrais  retrouver  les  actes 
de  mariages  de  Simon  Zacharie  de  Pa- 
lerme  avec  Dlle  Le  Subtil  de  Boisement, 
célébré  à  Saint-Eustache,  à  Paris  le  2  1  no- 
vembre 1750,  et  celui  de  Claude  de  Mont- 
guyon  avec  Jeanne-Gabriel  du  Houx  ou 
Duhoux,  célébré  à  Saint-Eustache  le  18  oc- 
tobre 1781.  Actes  qui  ont  été  brûlés  en 
,87.. 

A  défaut,  je  voudrais  trouver  les  con- 
trats de  mariage  passés  devant  notaire, 
ou  encore  les  liquidations  des  successions 
des  époux  ou  de  l'un  d'eux. 

G.  DE  Berly. 

Tablettes  de  cire.  Inscriptions 
anciennes.  —  Les  Anciens  faisaient 
usages  de  tablettes  de  bois  pour  écrire. 
Cette  habitude  se  répandit  dans  les  Gau- 
les et  se  perpétua,  d'après  l'Académie  des 
Inscriptions,  jusqu'au  xVsiècle  en  France. 

J'ajouterai  que  le  xvi"  siècle  continua  la 
tradition  et  que  l'usage  se  perdit  dans  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle. 

On  employait  en  France,  la  pierie  ou 
la  terre  cuite  comme  matière  première. 
J.ai  lu,  sur  de  simples  carreaux  et  des 
tuiles,  des  inscriptions  Un  léger  enduit 
recouvre  la  tablette. 

Les  traces  d'encre  ont  en  général  dis- 
paru et  le  chercheur  ne  peut  se  guider 
que  sur  le  contexte,  ce  qui  demande  une 
excellente  vue,  et  la  connaissance  de  la 
région. 

Les  découvertes  faites  dans  le  Tarn  ne 
sont  donc  pas  des  faits  isolés. 

Q.uant  aux  instruments  employés  pour 
écrire,  je  n'ai  pas  de  notions  et  je  de- 
mande à  V I ntermèdiaire  de  vouloir  bien 
donner  des  renseignements,  et  de  dire  en 
même  temps,  si  des  chercheurs  ont  donné 
le  résultats  de  leurs  études  sur  des  ins- 
criptions de  ce  genre. 

H.  H. 


A  propos  de  Mme  de  Montes- 
pan  -  -  J'ai  entre  les  mains  une  brochure 
d'Arsène  Houssaye  «  Madame  de  Montes- 
pan,  études  nistoriques  sur  la  cour  de 
Louis  XIV,  1864».  Madame  de  Sévigné 
(p.  1 18)  y  est  prise  à  témoin,  et  des  pas- 
sages de  ses  lettres  y  sont  cités,  à  propos 
de  la  mort  de  Madame  de  Montespan  sur- 
venue en  1707.  Or,  si  nous  en  croyons 
la  plupart  de  :es  biographes  et  les  généa- 
logistes tels  que  Lachcsnaye -Desbois  par 
exemple.  Mme  de  Sévigné  était  morte 
depuis  1696  Que  signifie  cette  contradic- 
tion ?  E.  D. 

Le  Tango.  —  Quelle  est  exactement 
l'origine  du  Tango,  probablement  espa- 
gnole, mais  sous  la  forme  actuelle,  nous 
vient-il  du  .Mexique  ou  de  l'Argentine  .''Et 
dans  ces  derniers  pays  est-il  la  danse  des 
salons  ou  des  bouges  — on  soutient  l'un 
et  l'autre.  Mais  Y  Intermédiaire  veut  des 
preuves. 

Quelle  est  l'étymologie  du  mot  tango  ? 

M. 

Un  œuvre  de  'Van  Dyck  :  la  prin- 
cesse de  'Wirtenberg.  —  J'ai  eu  entre 
les  mains  une  gravure  de  Moncornet.  On 
lisait  au  bas  du  portrait  :  «  la  Princesse 
de  Wirtemberg  »  à  gauche  :  «  1&77  » 
et  au-dessous  :  «  Antonius  van  Dyck 
pinxit  »  ;  à  droite  :  «  Moncornet  excudit  »  . 

Sait-on  où  se  trouve  actuellement  ce 
portrait  .?  R.  de  Cressia. 

Elog»--  de  la  puce.  —  Dans  son  édi- 
tion du  Moyen  de  parvenir ,  Paul  Lacroix, 
le  bibliophile  [acob,  écrit  ceci  (page  324, 
note  3)  : 

...Ce  fut  pendant  les  Grands-Jours  de 
1579  que  Pasquier,  ayant  aperçu  une  puce 
sur  le  sein  de  mademoiselle  des  Roches,  in- 
V  ta  les  poètes  contemporains  à  célébrer  cette 
puce,  qui  donna  naissance  à  un  volume  de 
vers  grecs,  latins,  français,  italiens  et  espa- 
gnols. Les  poésies  de  la  mère  et  de  la  fille 
ont  été  receuillies  en  1604  Rouen,  2  vol.ln-i  :. 

D'avance  merci  aux  ophélètes  qui  me 
donneront  l'indication  bibliographique 
des  ouvrages  dont  parle  Paul  Lacroix,  [a 
serai  particulièrement  reconnaissant,  si 
l'on  veut  bien  ajouter  des  indications  si- 
milaires pour  la  punaise,  le  pou,  le  mous- 
tique, insectes  désagréables  qui  ont  eu, 
eux  aussi,  leurs  poètes.  Iskatel. 
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Le  poisson  et  le  jeûne  (LXVII,  526). 
—  Le  symbole  du  poisson  l'1/.ÛJsine  signi- 
fie pas  seulement  Jésus-Christ, mais  Jésus 
Christ     fils      de     Dieu,  Sauveur    l'Iriaoùç 

E.  Bensly. 


Par  le  titre  de  la  question,  je  pensais 
qu'il  s'agissait  de  Tusage  du  poisson  dans 
le  jeûne.  En  lisant  les  quelques  lignes,  je 
trouve  seulement  une  allusion  au  poisson 
et  à  Notre  Seigneur  |ésus-Christ  et,  puis 
à  l'usage  chrétien  de  donner  des  poissons 
en  cadeau.  11  n  y  a  pas  de  lien  entre  le 
titre  et  la  demande. 

Mais  ceci  est  une  petite  querelle  litté- 
raire de  peu  d'importance.  Je  veux  seule- 
ment rectifier,  en  la  complétant,  l'allusion 
qui  existe  entre  7 Ou;  et  Notre-Seigneur. 
Les  cinq  lettres  de  ce  mot  sont  les  ini- 
tiales des  cinq  mots  qui  suivent  Ie^jç 
•/piçOo;  oeoj  Uio;  SOtyp  et  qui  signifient 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  sauveur.  Ils 
expriment  toute  l'économie  de  la  religion 
chrétienne,  car  on  y  voit  le  nom  de  Jésus, 
l'affirmation  qu'il  est  le  Christ,  l'oint, 
c'est-à-dire  le  Messie  promis  aux  Juifs.  Sa 
divinité  et  sa  consubstantialité  avec  le 
Père  est  résumée  dans  cette  qualification 
de  Fils  de  Dieu,  car  le  fils  engendré  par 
le  père  est  de  même  naturs  que  lui  et 
enfin  le  grand  dogme  de  la  rédemption, 
car  il  est  le  Sauveur.  On  comprend  que 
les  premiers  chrétiens,  trouvant  dans  ce 
nom  tout  le  résumé  de  la  doctrine  catho- 
lique, seservissentdu  poisson, en  grec  I/.6j; 
comme  d'un  symbole  secret  dont  le  sens 
était  connu  des  seuls  initiés.  La  loi  de 
Varcanum,  ou  du  secret  était  nécessaire 
aux  époques  de  persécution.  Et  d'ailleurs 
l'Ecriture  enseignait  qu'il  ne  fallait  pas 
exposer  les  saints  mystères  à  la  profana- 
tion, ce  qui,  dans  le  langage  biblique, 
était  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux. 
C'est  ainsi  que  le  poisson  est  devenu  le 
trait  d'union  entre  les  fidèles,  toute  l'an- 
tiquité chrétienne  nous  documente  cette 
vérité,  et  nous  indique  aussi  pourquoi  le 
poisson  est  si  souvent  gravé  sur  le  mar- 
bre ou  l'humilie  brique  qui,  dans  les  ci- 
metières appelés  catacombes,  fermait  le 
loculus  où  le  fidèle  reposait  en  paix. 


Maintenant  est-ce  un  usage  chrétien  de 
donner  des  poissons  en  cadeaux  ?  J'avoue 
ne  rien  trouver  de  particulier  ou  de  précis 
sur  cet  usage.  Quand  il  s'agit  de  cadeaux, 
la  marge  est  large,  et  s'il  s'agit  de  chose$ 
qui  se  mangent,  celle-ci  est  encore  consi- 
dérable Tout  ce  que  l'on  pourrait  dire, 
c'est  que  les  jeûnes  étant  anciennement 
plus  longs  et  plus  rigoureux  qu'aujour- 
d'hui, la  vie  monastique  étant  plus  inten- 
se, avoir  du  poisson  était  une  chose  rela- 
tivement rare,  et  on  comprend  qu'on 
s'échangeât  des  cadeaux  de  cette  nature. 
|e  trouve  cependant  encore  aujourd'hui, 
à  Rome,  un  vestige  de  cet  usage  de  se 
donner  des  poissons  en  cadeaux.  Le  Ca- 
merlingue du  Sacré  Collège  est  un  Car- 
dinal, qui  change  chaque  année,  et  est 
chargé  de  surveiller  et  de  contrôler  l'ad- 
ministration des  biens  du  Sacré  Collège. 
Ces  biens  sont  complètement  indépen- 
dants de  ceux  de  l'Eglise,  et  ses  revenus 
servent  à  grossir  les  maigres  rentes  des 
cardinaux  d'aujourd'hui.  Chaque  année, 
le  Camerlingue  du  Sacré  Collège  envoie 
pour  la  veille  de  Noël  a  fous  ses  éminents 
collègues  qui  résident  à  Rome,  un  pois- 
son spécial  que  l'on  nomme  capitone. 
C'est  une  anguille  spéciale  du:  lac  de  Co- 
mscchio,  qui  appartenait  (car  on  l'a  vendu 
depuis  quelques  années)  au  Sacré  Collège 
et  qui  tient  de  la  lamproie,  car  sa  bou- 
che est  intérieurement  toute  garnie  de 
nombreuses  dents.  Ce  poisson  a  une  chair 
très  abondante  et  très  savoureuse,  et  est 
de  beaucoup  supérieur  à  cellederanguille, 
même  la  meilleure.  Cet  usage  nous  prou- 
ve que  le  poisson  s'envoie  encore  en  ca- 
deau dans  des  milieux  ecclésiastiques,  et 
vérifie  la  fin  de  la  demande  adressée  à 
\'  InUrmidiaire. 

D'  A.  B. 

'Vainqueur-  de  la  Bastille  et  les 
vainqueurs  du  10  août(LXVI  ;  LXVII, 
52,  149,  J44).  — Je  dédie  à  mon  excellent 
ami  et  maître  Gustave  Bord  ce  passage  des 
mémoires  de  Théodore  de  Lamethqui  vien- 
nent de  paraître.  Lameth  raconte  une  con- 
versation qu'il  eut,  à  la  veille  du  10  août 
avec  M.  Dubouchage,  ministre  de  la  ma- 
rine, M.  de  Sainte-Croix,  ministre  des 
affaires  étrangères  et  M.  de  Joly,  minis- 
tre de  la  justice  11  leur  propose  de  pren- 
dre l'initiative  de  l'attaque.  «  —  Le  Roi 
ne  consentira  pas  à  marcher  contre  son 
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peuple*»,     répond  M.  de  Sainte-Croix.  Sur 
quoi  Lameth  : 

•<  Le  peuple  est-tl  dans  un  ramas  dCilran- 
gers  sans  patrie  qui,  depuis  si/n  mois  on 
appelle  dan.<  Paris,  ou  dans  des  misérables 
lortis  des  prisons  ou  des  galères?...  » 
(J>.  'f6). 

George  Malht. 

Marat  assassiné  dans  sa  baignoire. 
Tableau  de  David  (1 .  G.,  264, 
LXVII,  679  .  —  Connait-on  ce  distique 
écrit  par  Alexandre  Dumas  fils  au  bas 
d'une  gravure  reproduisant  le  tableau  de 
David  : 

Ainsi  périt  Marat   Quelle  horrible  vengeance! 
Pour  un  bain   qu'il   a   pris,  il    n  a  pas  eu  de 

[chance 
Riouzic. 

Dans  le  Progrès  Je  l'Est  2b  mai  1914, 
M.  Ch.  Gaudier  écrit  un  arti,.',e  sur  le  iVla- 
rat,  de  David,  du  musée  de  Reims. 

Il  y  a  dans  notre  musée,  et  c'est  peut-être 
un  des  tableaux    qui    attirent  le   plus  les  re- 

Êirds,  une  «  Mort  de  Marat  »  par  D..vid. 
lacs  la  baignoire  couverte  d'une  planche 
Jrapée.  et  d'où  le  buste  seule  émerge,  M.-rat 
a  été  frappé  par  te  poignard  de  Charloite 
Corday  ;  le  poignard  est  tombé  à  terre  ;  la 
plaie, courte  et  nttte,  est  entr'ouverte  au-des 
sus  du  sein  droit  ;  la  têteentouiée  d'un  tur- 
ban, est  affaissée  sur  le  chevut  de  la  bai- 
gnoire ;  la  main  gauche  tient  encore  la  sup- 
plique présentée  par  Charlotte  : 

Du  13  juillet  I79J 
Marie-AnneChurlotte  Corday 
Au  citoyen  Marat 

11  suffit  que  je  sois  malheureuse 

Pour  avoir  droit  à  votre  bienveillance 

Le  bris  droit  pend  hors  de  la  baignoire, et 
la  main  lient  encore  la  plume  d'oie  qui  vient 
d'écrire  sur  une  feuille  : 

Vous  donnerez  cet  assignat 
à  la  mère  de  cinq  enfants 
dont  le  mari  est  mort  pour   la 
défense  de  la  patrie 
Sur  un  billot,  ou    plutôt  une  caisse  gro»- 
lière  en  bois,  cet  ordre  est  posé,  à  côté  d'un 
éctitoire.    Au    bas   du   billot,    cette    inscrip- 
tioD  : 

N'ayant  pu  me  corrompre, 
ils  m'ont  assassiné. 
Ce  tableau  a  été  donné  à  notre  .Musée  par 
M.  Paul  David  en  1879.  .M.  Paul  David 
n'avait  avec  le  peintre  qu'on  tappo  t  d'ho- 
monymie, et  l'on  sait  assez  que  malheureu- 
sement notre  Musée  ne  possède  pas  l'original 


fameux,    pas   plus  que    celui    de   Dijon,  qui 
posséda  une  réplique  analogue  à  la  nôtre. 

D'où  vient  cette  copie,  et  quel  en  est 
l'auteur  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu 
déterminer. 

IVl.  Gaudier  fait  allusion  à  l'identifi- 
cation qui  a  été  faite  des  tableaux  de  Da- 
vid sur  Marat,  et  conclut  par  cette  ques- 
tion. 

Encore  une  fois,  comment,  où,  quand,  a- 
t-on  pu  faire  la  copie  de  Reims  dont  le  for- 
mat est  réduit,  mais  dont  la  ressemblance  est 
frappante  —  il  faudrait  voir  les  tableaux  en- 
semble et  sous  le  même  jour  pour  trouver 
des  différences  notables  —  ?  C'est  la  ques- 
tion que  nous  posons  aux  lecteurs  du  Pro- 
grès qui,  par  l'occasion,  servira  volon- 
tiers Vlntermidiatrt  des  Chercheurs  et  Cu- 
rieux . 


Médaillons    du    dauphin    Louis- 
Auguste    et   de    Marie-Antoinette 

(LXVII,  6b6).  —  Je  puis  lournir  à  notre 
confrère  R.  V.  les  quelques  renseigne- 
ments suivants  au  sujet  de  sa  demande. 
En  1903,  j'eus  la  bonne  fortune  de  dé- 
couvrir, dans  une  de  nos  grandes  villes  de 
province,  deux  beaux  médaillons  en  mar- 
bre blanc,  non  signés,  se  faisant  pen- 
dants, reproduisant  le  Dauphin  et  Ma- 
rie-Antoinette lors  de  leur  mariage.  Un 
de  nos  aimables  conservateurs  de  Musée, 
à  qui  je  les  soumis,  me  fit  ainsi  l'éloge 
de  mon  achat  :  «si  je  les  avais  vus  avant 
votre  arrivée,  je  vous  aurais  certainement 
évité  la  peine  de  les  emporter  >.  Depuis, 
ils  ont  été  jugés  très  beaux  par  l'éminent 
historien  dont  le  nom  est  sur  toutes  les 
lèvres,  et  que  je  considère  comme  le 
meilleur  appréciateur  des  choses  de  cette 
éj  oque.  Cherchant  à  connaître  l'auteur 
de  ces  médaillons,  je  les  attribuais,  en 
1904  (i),  un  peu  hâtivement,  à  Boizot  ou 
àPajou.  Mais,  continuant  toujours  mes  re- 
cherches, j'ai  vainement  feuilleté,  dans 
ce  but,  V Inventaire  des  sculptures  comman- 
dées au  Xyill"  siècle  par  la  Direction  gé- 
nérale des  bâtiments  du  Roi,  lyao-i^ço; 
je  crois  avoir  été  plus  heureux  en  consul- 
tant ['Iconographie  de  la  Reine,  par  lord 
Bonald  Gower,  oii  ce  richissime  collec- 
tionneur de  ce  qui  concerne  Va  Re'ne- 
Martyre  a  écrit,  page  55,  que  le  sculpteur 


(I)  Deux    ttuvres 
Paris;  1904,  p.  5«. 


Je    Greu^,-.     In -S,    ill. 
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du  Roi,  Vassé  (Claude-Louis)  qui  |  le 
30  décembre  1772  a  Paris,  fut  dessinateur 
des  médailles  de  S.  M.  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  que  ses  médailles  étaient 
gravées  par  Demarteau. 

Le  département  des  Médailles  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale  ne  possède  pas  ces 
médaillons. 

Duvivier,  auteur  d'une  des  deux  mé- 
dailles frappées  à  l'occasion  du  mariage 
du  dauphin  Louis-Auguste,  médaille  dont 
j'ai  un  exemplaire  en  argent,  portant,  de 
face,  le  portrait  lauré,  et  à  droite,  de 
Louis  XV  ;  puis,  à  l'arvers  :  une  inscrip- 
tion ;  les  bustes  opposés  (non  flattés  par 
parenthèse),  des  deux  époux  ;  enfin  la 
date  DIE  XVI  MAIl  MDCCLXX. 

Je  serais  assez  porté  à  croire,  jusqu'à 
preuve  contraire,  que  ce  sont  ces  deux 
bustes  opposés  de  Duvivier,  que  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  a  reproduits  sur  une 
plaquette  ovale,  à  fond  bleu  pâle,  dans 
un  riche  entourage  blanc  ;  mais  que  cette 
plaquette  n'aurait  été  exécutée  qu'après  le 
10  V  1774,  puisque  ce  sont  les  armes  de 
France,  et  non  celles  du  Dauphin,  qui  cou- 
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Dans   Nouveau    Dict.  Hist.    Je  Pa'is, 
de  G.    Pinard,  à   la  page  H17,    et    dans 

^_ Dict.    adm.    et   Mit.    des  rues    de  Paris, 

ronnent  si  gracieusement  l'entourage  dans      ^^    ^-    ^'     ^     Lazare,    à    la    page    527, 
lequel  sont  placés  les  bustes  des  deux  au-  Marcel  Bauc 


La  rue  du  Pas-de  la-Mule.  Paris 

(LXVII,  667).  -    M.  Jaillot,  dans  ses  Re- 
cherches sur  la   Fille  de  Paris,  dit  ; 

Je  n'ai  rien  pu  découvrir  sur  l'étymologie 
du  nom  de  pas  de  la  muU  qu'on  lui  a 
donné. 

Je  lis,  d'autre  part,  dans  le  Dictionnaiie 
des  rues  de  Paris  des  frères  Lazare  ; 

Aucune  dénomination  n'ayant  été  affectée 
par  l'administration  de  la  ville  de  Paris  en 
rb73  à  ce  prolongement  de  l'ancienne  Pe- 
tite rue  Royale,  le  peuple  voulut  y  suppléer, 
en  baptisant  toute  la  rue  à  aa  manière.  Son 
nom  à  lui  était  un  conseil  :  (On  sait  en  effet 
que  la  pente  de  cette  lue  est  assez  considéra- 
ble) le  nom  trouvé  par  les  habitants  du 
quartier  semblait  donc  dire  aux  pauvres  pié- 
tons :  «  Si  vous  tenez  à  ne  pas  vous  casser  le 
cou,  imitez  la  patience,  l'adresse  et  le /ai  de 
la  mule,  en  gravi>sant  cette  pente  escarpée 
et  glissante. 

Paul  de  Nogent,  archiviste. 


gustes  Personnages  dont  nous  nous  occu- 
pons. J.-C. -Alfred  Prost. 

La  maison  militaire  des  anciens 
Rois  de  France  (LXVII.  731)  —  L'au- 
teur de  Histoire  des  diveis  corps  de  la  mai- 
son militaire  des  Rois  de  France  depuis 
leur  création  jusqu'en  l'année  1818,  est 
un  ancien  garde  du  corps  de  Monsieur 
(comte  d'Artois)  nommé  Boullier. 

L'ouvrage  fut  publié  en  ibi8  (prix  5  h.) 
chez  Le  Normant,  rue  de  Seine,  Paris  XX, 
452  pp.  in-S" 

J.-G.  Bord 

Les    religieux    Feuillants     en 

France  (LXVII,  672).  —  En  1768,  il  y 
avait  en  France  162  religieux  Feuillants, 
répartis  en  24  abbayes.  Les  revenus  de 
cette  congrégation  montaient  à  la  somme 
de  164.385  livres.  Cf.  Abbayes,  prieurés 
et  couvents  d'hommet  en  France  ;  liste  gé- 
nérale d'après  les  papiers  de  la  Commission 
des  Réguliers  en  ijôS,  par  Léon  Lecestre, 
archiviste  aux  Archives  nationales  (Paris, 
Picard,    1902). 

F.  UZUREAU. 


jdoin  trouvera  la  réponse  à 
sa  question,  trop  longue  pour  une  ré- 
ponse de  ce  genre  dans  \ Intermédiaire. 
Cette  rue,  qui  s'appelait  rue  de  l'Echarpe, 
était  en  pente  assez  forte,  les  nobles  qui 
se  rendaient  au  château  des  Tournelles, 
se  laissaient  aller  au  pas  de  la  mule . 

D'  Cordes. 

Maison  dite  de  la  reine  Bérengère, 

au  Maos  ,LXV11,  619).  -^  L'érudit  <iui 
s'intéresse  à  la  maison  dite  de  la  reine  Bé- 
rengère, trouvera  la  plus  satisfaisante  ré- 
ponse dans  le  tome  V  de  la  Province  du 
Maine,  année  1897  ,  pp.  230-237  p.ir 
l'abbé  Denis.  Tout  s'y  trouve,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  doute,  donc  je  n'insiste 
pas. 

Ladite  maison  ayant  été  construite  par 
Jean  Bellenger,  alias  Berenger,  était  dési- 
gnée sous  le  nom  de  son  constructeur, 
Maison  Bérengère. 

Vers  1830, avec  de  l'imagination,  on  en 
avait  fait  la  maison  de  la  reine  Béren- 
gère. 

Famille    de    Bougie   (LXVII,    523. 

642).   —  A  ma  demande  relative  aux  as, 

i  cendants  de  Robert  de  Bougis,  notre  col- 
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lègue  E.  V.  a  bien  voulu  me  faire  connaî- 
tre que  je  trouverais  des  renseignements 
sur  la  famille  de  Bougis,  dans  louvrage 
La  maison  Je  Faudoas. 

En  complétant  les  indications  précieu- 
ses de  ce  livre  par  celles  que  donne  le 
Cabinet  des  Titres,  on  constate  que  Louise- 
Catherine  de  Bougis,  épouse  du  marquis  de 
risle,  belle-mere  de  Charles  René  de  Fau- 
doas et  fille  de  Nicolas  de  Bougis,  sei- 
gneur de  la  Vallée,  était  l'unique  héri- 
tière de  sa  tante,  Barbe  de  Bougis,  veuve 
de  Pierre  de  Loisel  de  Bonnement,  fille  de 
Jérôme  de  Bougis,  trésorier  général  des 
finances  en  1637,  avant  son  fils   Nicolas. 

Jacques  de  Bougis,  major  au  régiment 
deGrancey,  frère  de  Robert,  anobli  en 
169,  (n'était  il  pas  déjà  noble,  ainsi  que 
son  frère?)  était  au  service  dès  i66ç,  ce 
qui  indique  qu'il  était  né  avant  1650.  Il 
ne  pouvait  être  le  fils  de  Nicjlas,  marié 
en  1668,  ni  même  de  Jérôme,  la  fille  de 
ce  dernier  ayant  laissé  sa  nièce  pour  uni- 
que héritière. 

Je  n'ai  pas  trouvé  l'indication  des  ar- 
moiries de  Jérôme  et  Nicolas  de  Bougis, 
l'Armoriai  de  d'Hozier  étant  fort  incom- 
plet et  donnant  d'ailleurs  souvent  des  ar- 
moiries plus  ou  moins  fantaisistes  à  des 
personnes  qui  en  avaient  déjà. 

Les  frères  Robert  et  Jacques  précités  et 
un  autre  Jacques  de  Bougis  qui,  à  la  fin 
du  xvii"  siècle,  était  conseiller  du  roi  en  sa 
cour  des  monnaies,  portaient  :  d'août  à 
un  chevron  d'or  accnstéde  ^étoiles  du  mrme. 
Ces  armes  étaient  également  celles  d'An- 
dré de  GuiUermin,  seigneur  de  Corny, 
conseiller  au  Conseil  souverain  d'Alsace 
dont  une  parente,  Anne-Rose,  épousa  Jac- 
ques de  Bougis,  fils  de  Robert. 

|e  désirerais  vivement  connaître  les 
liens  de  parenté  qui  unissaient  entre  eux 
ces  divers  membres  des  familles  de  Bou- 
gis et  de  GuiUermin  ainsi  que  leurs  as- 
cendants. 

L' Armoriai  de  d'Hozier  indique  d'autres 
Bougis,  mais  avec  des  armes  différentes  ; 
deux  Jacques,  l'un  seigneur  de  Cour- 
teillis,  l'autre  major  (ne  serait-ce  pas  ce- 
lui indiqué  plus  haut)  portant  :  d'argent 
à  un  lion  de  sable  ;  Charles,  intéressé 
dans  les  fermes  du  roi  et  deux  prêtres, 
Nicolas  et  Pierre,  portant  :  de  sinofile  à  un 
cerf  courant  d'or  ou  d'or  à  un  cerf  courant 
de  sable.  Enfin  Grégoire  chanoine  de  Séez 


et  Jérôme,   curé    de  Valframbert,  avaient 
encore  d'autres  armoiries. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Dom 
Simon  Bougis  né  à  Séez  en  1630,  mort  en 
1714,  fut  élu  général  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  en  167c. 

Serait-il  possible  de  relier  tous  ces  Bou- 
gis aux  précédents  ? 

A.  E. 

Batiste  Cambrai  (LXVII,  668).  —  Sa 
statue  se  trouve  au  jardin  public  de  Cam- 
brai, je  crois  qu'on  trouverait  sur  lui  tout 
ou  partie  des  détails  biographique  et  tech- 
niques avec  dates  précises  dans  les  deux 
ouvrages  suivants  : 

Dictionnaire  historique  de  la  faille  de 
Cambrai  par  Eugène  Bouly  .  Cambrai 
i8î4,  gr.  m-8''  Bibliothèque  nationale  LK'' 
1 6 1 8  ;  et  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cam- 
brésis,  par  le  même.  Cambrai,  Hattu 
1841-47  în-16  .  Bibliothèque  nationale 
LK''  1603. 

Dehermann. 

• 

La  statue  de  Batiste  est  dans  le  beau 
jardin  de  l'Esplanade  à  Cambrai.  La  ville 
a  voulu  témoigner  sa  reconnaissance  au 
personnage,  peut-être  mythique,  qui  in- 
venta la  fine  toile  appelée  batiste.  Tous 
les  guides,  toutes  les  histoires  de  la  cité 
archiépiscopale  parlent  de  Batiste  et  de 
la  richesse  qu'il  valut  au  Cambrésis  et  au 
Hainaut.  Ard.  D. 

Famille  Filippini  (LXVll,  572).  — 
On  doit  pouvoir  trouver  ce  renseigne- 
ment dans  la  Géographie  de  ta  Corse,  de 
l'abbé  Girolamo-Cortona.  Cet  écrivain 
consacre  une  notice  à  chaque  commune  et 
signale  le  nom  de  tous  les  originaires  du 
lieu  qui  ont  obtenu  grade,  fonction  ou 
dignité,  même  de  simples  capitaines. 

Ard.  D. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'armoiries  à 
la  famille  Filippini. 

Nous  ne  la  croyons  pas  parente  des  Bo- 
naparte, mais  elle  est  alliée  à  la  famille  du 
maréchal  Horace  Sébastian!  et  du  lieute- 
nant général  Tiburce  Sébastiani. 

L'un  de  ses  représentants  est  mort  vers 
1889  gouverneur  de  la  Cochinchine.  Il 
avait  été  préfet  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales, la  Manche  et  la  Loire. 

Sa  veuve,  née  Fanny  Sébastiani,  et  son 
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fils,  avocat  à  la  Cour  d'appel  habitant  Pa- 
ris. ].  A. 

Mme  Lafarge.    Sa  parenté   avec 

Louis-Philippe  (T.  G,  484  ;LXVl;LXVn, 
19,  1 12,  165,  402,  448,  645,  700).  — M.  A. 
E.,  avec  une  touchante  conviction,  nous 
de  «  l'austère  Mme  de  Genlis  » .  Peut-être 
parle  bien  notre  aimable  confrère  change- 
rait-ilde  qualificatif  à  l'égard  de  cette  bonne 
comtesse,  s'il  venait  à  lire  la  correspon- 
dance secrète,  plus  qu'enflammée,  qu'é- 
changèrent en  1772,  chacun  d'eux  alors, 
dans  toute  la  fougue  de  ses  vingt-six  ans, 
la  Mme  de  Genlis,  en  question  et  S.  A.  R. 
le  duc  de  Chartres,  le  futur  Philippe-Ega- 
lité de  la  Révolution  et  père  du  bon  roi 
Louis-Philippe  I"',de  si  pacifique  mémoire. 
Le  mari,  l'honorable  comte  de  Genlis, 
ayant  été  au  préalable,  de  peur  qu'il  ne 
devînt  gênant  par  sa  présence,  conscien- 
cieusement éloigné  dans  des  postes  aussi 
honorifiques  et  lucratifs  que  lointains. 

Ces  lettres  sont,  tout  au  long,  reprodui- 
tes dans  le  curieux  petit  volume  de  M. 
Gaston  Maugras  :  L'Idylle  d'un  «Gouver- 
neur ï .  La  comteae  de  Genlis  et  le  duc  de 
Chartres.  Paris,  Impr.  Pion,  IV  et  67  p,  p. 
in-S",  1904. 

Les  originaux  de  ces  susdites  lettres 
sont  conservés  dans  un  dossier  des  archi- 
ves du  Ministère  des  Affaires  étrangères 
[  France.  N"  319.  ]  Singulier  emplace 
ment,  allez-vous  sûrement  penser,  pour  la 
garde  de  lettres  d'amour  !  Mais  aussi,  que 
nedépisteraitpasle  flaird'un  fin  chercheur. 

C'est  que, voyez- vous,  sous  le  régime  de 
la  Terreur,  les  classements  de  papiers 
n'étant  point,  comme  aujourd'hui,  con- 
fiés à  de  méthodiques  paléographes,  on 
les  empilait,  vaille  que  vaille,  en  grande 
hâte,  un  peu  partout,  comme  ainsi  le 
furent  les  innombrables  et  rapides  juge- 
ments des  victimes  de  la  guillotine.  Et 
Philippe-Egalité,  trop  en  vue,  ne  fut  pas 
des  derniers,  ne  l'oublions  pas,  à  tomber 
sous  le  fatal   couperet,  en  1793. 

Mais  revenons,  s'il  vous  plaît,  à  la  sen- 
timentale «  austère  »  Mme  de  Genlis  :  Si 
celle-ci, comme  nous  le  dévoileson  impru- 
dente correspondance,  était  d'une  com- 
plexion  des  plus  vives, envers  le  duc,  son 
amant,  par  contre,  et  l'Histoire  nous  le 
relate  aussi,  la  même  comtesse,  pour 
mieux  faire  montre  sans  doute  de  son 
immuable,  officielle  «  austérité  »,  était  à 


l'égard  des  jeunes  princes  confiés  à  ses 
soins,  et  propres  fils  de  ce  dernier,  d'une 
impitoyable  sévérité. 

«Elle  nevoyait,nous  dit  M. G. Maugras, 
que  très  peu  ses  élèves,  et  sous  prétexte 
d'éducation  raisonnée,  d'éducation  à  la 
)ean-Jacques,elle  les  traitaitavec  une  dureté 
dont  on  ne  peut  se  faire  l'idée.  Les  mal- 
heureux princes  avaient  gardé  de  leur 
«  gouverneur  »  le  plus  détestable  soure- 
nir.  Si  le  roi  Louis-Philippe  créa  autour 
de  lui  cette  vie  intime  et  familiale  où  les 
enfants  jouaient  presque  le  premier  rôle, 
c'est  qu'il  se  rappelait  les  années  de  souf- 
frances de  sa  jeunesse,  années  misérables 
qu'il  devait  à  son  ancien   «  gouverneur  ». 

Ulric  R.-D. 

Abbé  de  Lacombe  (LXVll,  071).  — 
N'ayant  pas  toutes  mes  notes  en  ce  mo- 
ment sous  la  main,  je  ne  peux  répondre 
à  cette  question  que  d'une  façon  incer- 
taine. 

Cet  abbé  Lacombe  doit  être  l'ancien 
constituant.  D'après  un  Bulletin  de  police 
(9  fructidor  an  Xlll),  il  avait  été  l'un  des 
directeurs  du  fameux  Institut  Philanthro- 
pique de  Bordeaux.  On  trouvera  de  nom- 
breuses pièces  sur  cette  association  roya- 
liste aux  Archives  nationales  (F.  62^8  à 
6260).  Un  dossier  spécial  doit  exister, 
dans  un  des  ces  trois  cartons,  sur  l'abbé 
Lacombe  que  la  police  essaya  vainement 
d'arrêter  en  1804. 

Ernest  d'Hauterive. 

Famille  de  laGalissounière  (XXX; 
LXVll,  365,  593,  646).  —  Dans  la  généa- 
logie que  j'ai  de  la  famille  la  Galisson- 
nière,  qui  a  été  faite  à  l'aide  d'indications 
tirées  des  Archives  nationales,  côté  des 
manuscrits  d'une  généalogie  d'André 
Duchesne,  et  de  l'Inventaire  Sommaire 
des  Archives  de  la  Sarthe,  je  vois  que 
Charles  Vincent  Barrin  de  la  Galisson- 
nière,  chevalier,  chef  de  nom  et  d'armes, 
marquis  de  la  Guierche,Pescheseul, Parce, 
Avoise,  le  Bailleul,  la  Grifferie  (le  tout 
dans  la  Sarthe)  conseiller  honoraire  du 
roi  était  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  du 
célèbre  amiral  Roland-Michel  Barrin  de  la 
Gaiissonnière. 

De  Marie-Anne-Madsleine  de  Jacques 
de  la  Borde,  dame  de  la  Grifferie,  il  eut 
d'après  l'Inventaire  des  Archives  de  I« 
Sarthe  : 
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1»  Marie-Ch.-Eléonore,  née  en  1730, 
épousejean  Bastard  de  Fontenay,  seigneur 
de  Dorbert  duBourgay,  capitaine  de  vais- 
seaux. 

2»  Charles-Louis-Prosper,    né  en  1732. 

^^  Marie- Rosalie  -  Anastasie  ,  née  en 
1734,  reçue  à  Saint-Cyr  en  1750. 

4°  Charles-Joseph-Léonard-Henri,  né  en 

174?- 

S°  Félicité  Charlotte  baptisée  en   1752. 

b°  Augustin-Félix-Elisabeth,  époux  de 
de  Mlle  Poisson  de  Malvoisin,  héritière 
de    Mme   de   Pompadour.  11   était  né  en 

'757- 

Ce  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes 
prénoms  que  ceux  cités  dans  Vlniermi- 
dtaire  du  20  mai,  mais  il  a  pu  avoir  d'au- 
tres enfants  nés  ailleurs  que  dans  la  Sar- 
the.  H.  M. 

La  Vrillière. (Louis  Phelipeaux  de 
la  Vrillière  1599-1681  (LXVll,  524). 
—  Le  marquis  de  ChabriUan  possède,  rue 
Jean  Goujon  21,  un  chartrier  où  est  le  vo- 
lumineux et  important  dossier  des  Phelip- 
peaux  de  La  Vrillière. 

Louis  Phelypeaux  était  fils  d'un  Phely- 
paux  qui  acquit  en  1535  la  seigneurie  de 
la  Vrillière  dans  le  Blaisois,  sur  le  terri- 
toire de  la  paroisse  de  St-Lubin  en  Ver- 
gonnois. 

C'est  en  faveur  de  Louis  qu'en  16^9, 
le  Roi  érigea  sa  terre  de  Châteauneuf  où 
il  fit  reconstruire  le  château,  en  marqui- 
sat. 

Voir  ChSteauntuf  par  l'abbé  Bardin, 
Orléans  1864. 

Généalogie 

Louis  Philippeaux,  conseiller  au  Prési- 
diai  de  Blois  (1553)    2  fils  : 

Paul  1569-1621,  seigneur  de  Pontchar- 
trin. 

Raymond,  seigneur  de  La  Vrillière  :  2 
fils;  Balthazar;  Louis  1598-1681. 

C'est  le  tombeau  magnifique  de  celui- 
ci  qui  est  érigé  dans  le  chœur  de  l'église 
de  Châteauneuf. 

Voir.  Note  sur  les  La  yrillière.  L.    Le 
roy,  Orléans.  A.  Callet. 

La  vertu  de  Montausier  (LXVII, 
622).  —  M.  Hyrvoix  de  Landosie  ne  con- 
teste pas  que  Montausier  passât  pour  ver- 
tueux puisqu'il  écrit  «  \i  fameuse  vertu  de 
M.  de  Montausier  »  ;   il  prétend  simple- 


ment que  cette  réputation  n'était  pas  mé" 
ritée. 

Avant  de  discuter  ce  point,  il  convient 
de  rappeler  que  l'article  incriminé  n'avait 
pas  pour  objet  la  défense  du  duc.  11  po- 
sait seulement  la  question  suivante  :  les 
contemporains  prétendirent  retrouver 
Montausier  dans  Alceste  ;  Molière  ne  dé- 
mentit pas  cette  analogie  ;  or  Montausier 
avait  été  protestant  :  en  faut-il  conclure 
qu'Alceste  fut  un  caractère  protestant  ? 
Voilà  tout.  Et  l'examen  de  la  pièce  per- 
mettait, non  de  répondre  affirmativement 
à  cette  demande,  mais  de  présenter  quel- 
ques arguments  favorables  au  point  de 
vue  proposé.  Le  lecteur  était  laissé  libre 
de  décider. 

Puisque,  cependant,  la  vertu  de  Mon- 
tausier est  en  cause,  il  en  faut  dire  un 
mot,  en  toute  impartialité.  Ce  grand  sei- 
gneur aurait,  de  coi.cert  avec  Julie  d'An- 
gennes.  favorisé  les  amours  du  Roi,  il 
aurait  été  l'intime  delà  Montespan,  Louis 
XIV  l'aurait  comblé  de  privilèges.  Voici 
qui  choque  notre  conception  actuelle  de 
la  probité  morale.  On  jugeait  sans  doute 
différemment  au  xvii°  siècle  puisque,  mal- 
gré ces  faiblesses  certaines,  le  renom 
d'austérité  farouche  du  précepteur  du 
Dauphin  se  maintint  toute  sa  vie. 

El  comment  aurait-on  jugé  autrement 
dans  ce  milieu  où  la  dévotion  et  la  paillar- 
dise faisaient  si  bon  ménage  1  Se  montrer 
empressé  auprès  de  la  maîtresse  du  Roi, 
quelle  insignifiante  peccadille  !  C'était  là 
un  engagement  de  style  pour  qui  vivait  â 
la  cour,  une  obligation  d'élémentaire 
courtoisie  ;  au  demeurant  celui  qui  se  fut 
avisé  d'y  manquer  n'aurait  pas  été  long- 
temps toléré  dans  l'entourage  royal. 
Parmi  ces  tlagorneurs  que  Labruyère  a 
cinglés,  aussi  hypocrites  à  l'Eglise  qu'au 
Lever,  puisqu'on  les  vit  tous,  à  la  Ré- 
gence, sauter  du  jour  au  lendemain  de  la 
bigoterie  dans  l'athéisme,  un  homme  de 
mœurs  pures  devait  paraître  un  modèle, 
tombât-il  par  ailleurs  dans  des  erreurs  si 
courantes  que  nul  n'en  apercevait  l'o- 
dieux. 

Honoré  du  monde,  du  triste  monde  où 
il  vivait,  Montausier  n'avait  pas  perdu 
l'estime  de  ses  anciens  coreligionnaires. 
Faut  il  rappeler  l'histoire  du  moine  qui, 
en  1689,  vint  offrir  à  Jurieu  d'assassiner 
le  Roi  ?  Le  célèbre  réfugié  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  d'avertir  Montausier  des 
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'ntentions  du  misérable  qu'il  avait  fait 
arrêter  sur  l'heure.  Il  fallait  que  le  Duc 
méritât  qu'on  fit  cas  de  lui  puisque,  mal- 
gré l'abjuration,  les  bannis  pour  cause  de 
foi  lui  marquaient  des  égards  si  flatteurs 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain 
que  Montausier  ne  fut  pas  un  saint,  mais 
seulement  un  honnête  homme  de  son 
temps,  rappelant,  de  très  loin  et  par  quel 
ques  traits  seulement,  la  suprême  beauté 
d'Alceste.  Pour  qu'il  eût  été  complète- 
ment digne  de  Molière,  il  eût  fallu  d'abord 
qu'il  n'abjurât  pas  :  entre  le  cri  de  sa 
conscience  et  les  satisfactions  de  sa  va- 
nité, Alceste  n'aurait  pas  balancé.  Et 
Montausier  se  résigna  à  une  fructueuse 
conversion.  Sa  petite  vertu  est  une  fleur 
claire  en  un  champ  de  ronces  folles  :  ce 
n'est  pas  le  phare  lumineux  qui  éclaire 
une  immense  nuit  de  sa  fulgurante  clarté, 
et  qui,  par  sa  hauteur  et  sa  solitude, 
donne  l'illusion  de  l'absolu.  Et  ce  flam- 
beau-là —  qui  n'existe  pas,  hé!as  —  c'est 
Alceste. 

^  I.  A. 

Portraits   des  Ollier  de  Nointel 

(LXVII,  524.648).  —  Le  musée  d'art  reli- 
gieux de  Notre-Dame  du-Puy  conserve  un 
portrait  de  M.  Ollier. 

Ce  tableau,  de  o^So  sur  o°i6o  environ 
représente  M.  Ollier  en  buste  de  trois 
quarts,  revêtu  du  surplis  et  le  chef  coiffé 
d'une  calotte  ;  il  a  plus  d'une  analogie 
avec  la  gravure  anonyme  éditée  chez 
Daumont  et  figurant  dans  les  collections 
du  Cabinet  des  Estampes. 

La  toile  ornait  sans  doute  autrefois  une 
salle  du  grand  séminaire,  fondé  en  no- 
vembre 1652, par  le  pieux  abbé  de  Pébrac, 
chanoine,  comte  de  Brioude  vers  1626 

M.  Ollier,  désirant  commémorer  cette 
fondation  et  son  culte  pour  la  Vierge 
noire  d'Anis,  avait,  au  rapport  de  son  bio 
graphe  (II,  540  568),  donné,  à  son  der- 
nier passage  au  Puy,  vers  1656,  une  sta- 
tue d'argent  où  il  s'était  fait  figurer 
<  dans  la  posture  d'un  suppliant,  qui, 
respectueusement  incliné  devant  la  mère 
de  Dieu,  lui  faisait  hommage  de  tous  les 
sentiments  que  doit  un  sujet  à  sa  souve- 
raine. > 

La  statue  placée  sur  le  grand  autel,  est 
comprise  dans  l'inventaire  du  mobilier  de 
la  cathédrale  dressé  en  avril    1774  par  le 
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syndic  du  chapitre  (archives  Haute-Loire, 
G.  157);  elle  n'existait  plus  en  1790. 

U.  R. 

Mme  de  Païva  (LX  ;  LXII ,    LXIII  ; 

LXIV.  —  La  première  partie  des  Mémoires 
d'un    parisien,  de  Georges  Duval,    vient 
de  paraître.  On  y  trouvera  au  chapitre  4 
quelques  renseignements  sur  la  Paiva. 
Gustave  Fustier. 


Famille  de  Remilly  (LXVI,  287).  — 
Claude  de  R.,  écuyer,  seigneur  de  la 
Champinière,  commissaire  ordinaire  delà 
marine,  vivait  en  1651  à  Noyers,  paroisse 
de  Sainte-Gemme,  en  Vendômois,  pèie 
de  : 

Jean  de  R.,  écuyer,  seigneur  de  la 
Champinière  et  du  Coudrai,  bailli  du  Ven- 
dômois, vivant  en  1707  et  mort  avant  le 
14  août  1708,  épousa  :  1°  le  10  septem- 
bre 1651  Clémence  de  la  Motte,  fille  de 
Jean  de  la  M.  et  de  Clémence  Baudinon  ; 
3°  le  24  janvier  1665,  Marguerite  Robil- 
lard,  décédée  entre  1691  et  1693. 

Enfants  : 

Du  premier  lit  :  i)  Louis-Claude  de  R., 
seigneur  du  Coudray,  vivant  en  1708  ; 

2]  Dominique  de  R.,  ancien  capitaine 
au  régiment  de  Navarre,  vivant  en  1708; 

3)  Elisabeth-Françoise  de  R.,  vivante 
en  1708,  veuve  de  Rodolphe  du  Portail, 
seigneur  de  la  Binardière. 

Du  second  lit  :  4)  Marguerite  de  R., 
vivante  en  1708,  décédée  avant  1728, 
épousa  le  9  mars  1685  Louis  Renard,  sei- 
gneur de  la  Brainière,  qui  testa  en  17s  i  ; 

5)  Angélique  de  R.,  vivante  en  1708, 
mariée,  le  11  juillet  1688,  avec  Nie 
Sage,  seigneur  de  la  Cornillière. 

6)  Jean-Pierre  de  R  ,  vivant  en  1693, 
mort  avant  1708. 

[Inventaire  des   Archives  du   Cogner,  se 
rie   E.,   art.    146  ;  Chambois  :    Inventaire 
des  minutes  des  notaires   du  Mans,    t.  V, 
p.  29S-297.  302,  307). 

Je  ne  connais  pas  les  armoiries  de  cette 
famille.  Une  famille  homonyme,  apparte- 
nant à  la  Franche-Comté,  portait  :  d'a{ur, 
à  la  fasce  d'or,  a  ^pointes  du  même  en  chef 
et  à  une  'ose  d'argent  en  pointe. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

De  'Vauquelin  (LXVII,  623,  744).  — 
Dans  la  recherche  faite  par  Chamillart  en 
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'6t)6,deux  familles  Vauquelin  sont  indi- 
fluées  portant  les  mêmes  armes  : 

r'a{ui  au  sauioit  engrcU  d'argent,  can 
tonné  de  quatre  croissants  d'or. 

Mais  ces  deux  familles  ne  sont  pas  clas- 
sées dans  la  même  partie  de  la  recherche 
de  Chamillart. 

I.  Antoine  Léonor,  sieur  du  Dezert  D' à 
Carentan  et  Jean-Antoine  sieur  de  Beau- 
mont,  demeurant  à  Beauniont,  époux  en 
i6s9  de  Jacqueline  Larcher, 

sont  portés  sur  la  liste  des  nobles  qui 
ont  prouvé  leurs  quatre  degrés,  sans  ano- 
blissement connu. 

II.  Vauquelin,  sieu"-  des  Yvetaux  et  de 
la  Fresnaye,  est  porté  sur  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  anoblis  avant  le  i'^'  janvier 
161 1  . 

La  première  de  ces  familles  est  elle 
éteinte  demande  le  confrère  Scohier  ? 
Dans  les  màlef,  oui  ;  mais  M.  de  Vauque- 
lin, dont  je  vais  parler,  avait  deux  sœurs 
qui  se  sont  mariées  et  ont  eu  des  en- 
fants. 

Ce  M .  de  Vauquelin  descendait  cer- 
tainement de  Jacques  Léonor  et  de  Mar- 
guerite-Françoise  -  Michelle  de  Gigault, 
dame  patrone  de  Branville,  et  habitaitsa 
terre  de  Branville  Hague,  canton  actuel 
de  Beaumont,  arrondissement  de  Cher- 
bourg. 

C'est  lui  qui  a  vendu  la  terre  de  Bran- 
ville,vers  1840,3  M.  Alfred.  Liais  qui  fut, 
pendant  plus  de  trente  ans,  adjoint  et 
maire  de  la  ville  de  Cherbourg. 

11  y  a  plu?  de  quarante  ans,  en  parcou- 
rant les  combles  de  la  maison  d'habitation 
je  trouvai  deux  pierres  armoriées  qui  pa- 
raissaient oubliées  dans  le  grenier  ;  après 
les  avoir  tait  laver,  j'ai  lu  que  l'une  por- 
tait d'argent  à  la  croix  de  giieuUi  l'autre 
d  a^ur  au  chevron  renversé  d'or,  accompa- 
gné de  trois  losanges  d'argent  :  un  et  deux. 

Je  fis  connaître  a  mon  beau-père  la  dé- 
couverte que  j'avais  faite  ;  mais  M.  Liais 
me  répondit  qu'il  connaissait  leur  exis- 
tence et  que  c'étaient  les  armes  de  IVl  de 
Vauquelin  qui  lui  avait  vendu  la  terre  de 
Branville. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  arm'-smen- 
tionnées  par  (,hamillart. 

Cependant  si  je  me  reporte  à  la  recher 
che  de  Chamillart,  au    nom    Gigault,    je 
trouve  ce  nom   dans   la    liste   des   nobles 
qui  ont  prouvé  leurs  quatre  degrés  sans 
anoblissement  connu. 


Cette  famille  porte  :  d'azur  au  chevron 
d'or  accompagné  de  trois  losanges  d'ar- 
gent. 

C'est  l'écusson  que  j'avais  trouvé,  sauf 
qu'il  est  renversé. 

C'est  une  preuve  que  cette  terre  de 
Branville  appartenait  à  M.  de  Vauquelin 
du  chef  de  sa  mère. 

Cette  famille  de  Vauquelin-Gigault  de 
Branville  et  de  Bellefonds,qui  avait  autre- 
fois de  vastes  propriétés  dans  la  Hague,  a 
disparudu  pays  ;lesderniers  représentants 
qui  habitaient  Equeurdreville  — ou  Quer- 
queville  —  ou  Hainneville,  habitent  ac- 
tuellement à  Rheims  ; 

Ce  fut  un  notaire  de  Rheims,  qui  ven- 
dit à  Rheims,  il  y  a  vingt  ans,  les  derniers 
biens  que  la  famille  possédait  dans  l'ar- 
rondissement de  Cherbourg. 

Le  lieu  de  la  vente  parut  étrange  à  plu- 
sieurs capitalistes  cherbourgeois  enquête 
de  placements. 

Vendre  à  Rheims  des  biens  de  Cher- 
bourg, c'était  vraiment  tenter  de  les  ven- 
dre à  vil  prix.  Autant  en  profiter  et  vingt 
cherbourgeois  qui  eurent  la  même  pen- 
sée furent  bien  étonnés  de  rencontrer  à 
Rheims  leurs  amis  de  Cherbourg  ;  le  ré- 
sultat fut  que  les  biens  furent  vendus  pour 
un  prix  rémunérateur  et  que  les  voya- 
geurs partis  séparément  et  en  secret  re- 
vinrent ensemble. 

Il  e,<iste  auprès  de  Branville  et  faisant 
partie  du  domaine  de  M.  Liais,  les  restes 
d'une  vieille  chapelle,  dont  la  maçonnerie 
seule  est  restée  presque  intacte  et  qui 
appartient  à  mon  fils  ;  c'est  la  Chapelle- 
Saint-Nazaire,  commune  de  Gréville,  la- 
quelle est  entourée  d'un  petit  terrain  va- 
gue, toujours  respecté  et  qui  passe  pour 
avoir  servi  de  cimetière.  Au  dessus  de  la 
porte  de  cette  chapelle,  dans  la  maçonne- 
rie est  un  écusson  dont  le  champ  est 
fruste,  mais  où  on  distingue  très  bien 
trois  losanges  placés  en  pal. 

Je  ne  sais  à  qui  attribuer  ces  armes, 
La  Chapelle-Saint  Nazaire  dépendait  au- 
trefois comme  aujourd'hui  du  fief  de  Gru- 
chy,  commune  de  Gréville  (patrie  du 
peintre  Millet).  Or.  joachim  Le  Bourgeois, 
tils  Charles,  sieur  de  Gruchy, demeurant  à 
Gréville,  époux  de  Françoise  Le  Sauvage, 
portait  -.d'argent  au  croissant  de  gueules, 
accompagné  J' hermines  sans  nombre. 

Beaujour. 
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L'intéressante  note  sur  la  famille  de 
Vauquelin  signée  «  Un  renseigné  »  con- 
tient dans  dans  son  dernier  paragraphe 
une  légère  erreur  qu'il  importe  de  rectifier. 
«  Le  célèbre  poète  du  xvi«  siècle  »  ce 
ri'est  pas  Des  Yveteaux.mais  |ean  Vauque- 
lin de  La  Fresnaye,  et  »<  l'un  de  ses  fils, 
précepteur  de  Louis  XIII  »  n'est  autre  que 
U  non  moins  célèbre  poète  épicurien  Ni- 
colas Vauquelin  des  Yveteaux. 

Lach. 


Titres  sous  l'Ancien  Régime 
(LXVI;  LXVII,  503).—  En  cherchant 
autre  chose  aux  Archives  nationales,  j'ai 
découvert  les  lettres  d'érection  d'un  comté 
et  d'un  marquisat,  au  xviii*  siècle.  C'est 
pourquoi  je  me  permets  de  revenir  une 
fois  encore  sur  cette  question. 

Certes  au  xvni^  siècle,  surtout  dans  la 
seconde  moitié,  les  gentilshommes  en 
place  s'adjugeaient  facilement  des  titres 
auxquels  ils  n'avaient  aucun  droit. Toute- 
fois les  partisans  de  la  légalité  savaient 
qu'il  existait  des  formes  solennelles  en 
dehors  desquelles  il  ne  pouvait  se  ren- 
contrer de  titres  légitimes.  Ils  y  recou- 
raient. 

Archives  nationales  M.  435.  Dossier 
Hénin-Liétard. 

Acte  de  foy  et  hommage  de  décembre 
1729  fait  par  Jean-Louis  d'Hennin  Liétard, 
marquis  de  Saint-Phal,  en  Champagne  ;  sei- 
gneur de  Biaincourt  et  de  Laguy  en  Picardie 
et  aussi  de  la  Rochelle  et  de  Saule  en  Ma- 
çonnais. L'acte  concerne  ces  deux  dernières 
terres  qu'HennIn-Liétard  possédait  en  qualité 
d'héritier  de  Dame  Marie  d'HennIn-Liétard, 
veuve  de  M'«  Claude  de  la  Thoison,  baron 
de  Bussy,  conseiller  au  Parlement  de  Bour- 
gogne. La  donation  avait  été  faite  à  charge 
par  l'héritier  de  se  pourvoir  par  devers  le  sei- 
gneur Roy  à  l'effet  d'en  obtenir  des  lettres 
d'érection  en  comté  sous  la  dénominatioi 
d'Hennin,  le  véritable  nom  de  sa  famille. 

Par  lettres  patentes,  scellées,  données  à 
Versailles  au  mois  de  septembre  1730,  le  roi 
décida  que  «  les  dittes  terres  seigneuries,  cir- 
constances et  dépendances  ne  feraisnt  qu'une 
seule  et  même  terre  et  seigneurie,  laquelle  le 
dit  seigneur  Roy  a  créée,  érigée,  élevée  en 
titre,  prééminence  et  dignité  de  comté  sous 
la  dénomination  de  comté   d'Hénin  ». 


Arch.  nationales  Xi*  881  7.  X*  vol.  des 
ordonnances  de  Louis  XVI,  f»  43,  infine. 


Lettres  patentes  portant  union  des 
terres  de  IVléréglise  et  la  Vore  et  érection 
d'icelles  au  marquisat  en  faveur  du  sieur 
Deslignères. 

Ces  lettres  sont  trop  longues  pour  être 
reproduites.  Elles  indiquent  où  sont  si- 
tuées les  terres,  les  coutumes  qui  les  ré- 
gissent, les  terres  supérieures  dont  elles 
relèvent, les  acquisitions  qui  ont  été  faites 
—  plusieurs  sous  condition  —  pour  faci- 
liter leur  érection  au  marquisat,  l'impor- 
tance du  château  de  Méréglise  qui  est 
grand,  à  deux  pavillons, chapelle,  colom- 
bier à  pied,  plusieurs  autres  bâtiments, 
cour, avant-cour,  le  tout  entouré  de  fossés 
grands  et  larges,  dans  lesquels  passe  une 
rivière  etsurlesquels  est  un  pontlevis,etc. 
les  fermes,  qui  ont  860  arpens  de  terres 
labourables,  300  de  bois,  140  de  prés, les 
revenus,  les  fiefs  vassaux,  la  généalogie 
des  Deslignères,  leurs  alliances,  leurs 
services,  etc.,  etc. 

Lettres  patentes  «  données  à  Versailles 
au  mois  de  novembre  de  l'an  1776  et  de 
notre  règne  le  troisième.  Signé  Louis,  et 
plus  bas.  Par  le  Roy.  Amelot.  Visa  :  Hue 
de  Miromesnil.  Registrée»  le  3  décembre 
1776. 

Au  premier  abord,  le  marquis  des  Li- 
gnères  semble  n'avoir  point  de  nom  pa- 
tronymique. C'est  une  erreur.  On  lit  en 
effet  dans  les  lettres  patentes  que  le  pre- 
mier de  la  famille  fut  Pierre  Deslignères, 
bailli  de  Châteauneuf,  et  que  son  fils 
René  Deslignères,  premier  écuyer  d'écurie 
du  duc  d'Alençon,  reçut  de  c;  prince  un 
terrain  considérable,  dans  la  paroisse  de 
Champrou  des  Gastines,  qui  fut  érigé  en 
fief  noble  du  nom  des  Lignères  par  lettres 
patentes  du  n  septembre  1317. 

Seconde  remarque  que  l'on  peut  faire 
dans  les  deux  érections.  Il  y  est  bien 
spécifié  qu'il  n'y  aura  que  le  seul  titre  de 
comté,  ou  de  marquisat,  «  elles  fiefs  qui 
pourront  relever  de  nous  (le  Roy)  qui 
nous  seront  reportés  et  que  à  l'égard  des 
autres  mouvances  et  féodalités  elles  con- 
tinueront d'être  reportées  aux  seigneurs 
ou  dames  dont  les  bisns  qui  composent 
le  marquisat  —  ou  le  comté  —  présente- 
ment érigé  relevaient,  et  qu'il  ne  sera  rien 
changé  dans  l'exercice  de  la  justice. ..  » 
On  ne  voulait  à  a  !cun  prix  modifier  les 
habitudes  consacrées. 

G. -DE  LA  VÉRONNB. 
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Aigle  au  vol  éployé  (LXVI  ;  LXVII, 
26,  68). 

Eployé  :  j'emploie  quelquefois  dans  le 
lens  de  déployé,  majs  se  dit  particulière- 
ment de  l'aigle,  quand  ayant  la  tète  et  le 
cou  comme  fendus  et  ouverts  par  le  milieu  et 
de  haut  en  baa,  il  semble  avoir  deux  tètes  et 
deux  cous. 

W.  Maigne.  Abrégé  méthodique  de  la 
science  de*  armait  ia.  Paris,  Garnier  frères, 
1860.  p.  344. 

P.   C.   C.   NlSlAR. 

Ex-libris  à  déterminer  :  grue 
d'or  (LXVll.  671).  —  Cet  ex  libris, 
gravé  par  Michel,  est  aux  atmes  de  la 
famille  Duchier,  dont  on  connaît  deux 
branches,  les  Duchier  de  Jupilles  et  les 
Duchier  de  Vancy  (Saintonge) 

Le  graveur  Michel  a  exercé  successive- 
trens  a  Genève,  Arles  et  Avignon. 

S Y. 

* 

Ce  sont  les   arines  de  la  famille  :    Du- 
chier de  Vancy,   (Saintonge).  Je    possède 
un  ex  libris  à  ces  armes,  gravé  par  Mi- 
chel. 

NlSIAR. 

*  • 
Duchier   de  Vancy,  en  Saintonge  [Ex- 
libris  Héraldiques  anonymts  n''39i,    par 
Léon  Qijantin.  •" 

/Vrmes  à  identifier  :  trois  molet' 
tes  d't'peron  (LXVll,  574).  —  La  fa" 
milles  de  Molette  de  Morangiès  porte  • 
d'a^^ur,  au  cor  de  chasse  d'argent  lié  et  en- 
guicbé  de  gueules  accompagné  de  trois  mo- 
lette* d'éperon  d'or^  a  tn  chef  et  1  tn 
pointe.  U.  R. 

Portraits  de  chimistes  modernes 

(LXVll,  57^).  -  Les  portraits  de  Balard 
1802-1876, de  Cahours  1813-1891 , doivent 
se  trouver  facilement  chez  les  marchands 
du  Quartier  latin.  Quant  à  Schutzenber- 
ger  1829-1897,  on  n'a  qu'à  s'adresser  à 
son  fils  qui  dirige  un  établissement  d'hé- 
liogravure 100  rue  Denfert-Rochereau. 

Beaucoup  de  nos  contemporains  se  rap- 
pellent ces  trois  chimistes.  Balard  a  fait 
passer  le  baccalauréat  en  Sorbonne  à  de 
nombreuses  générations.  Cahours  a  été 
attaché  pendant  de  longues  années  à 
l'Ecole  polytechnique  comme  examina- 
teur de  sortie  et  comme  professeur.  Schut- 


zenberger,  d'abord  directeur  de  labora" 
toire  à  la  Sorbonne,  remplaça  Balard  au 
Collège  de  France. 

le  demande  la  permission  de  rappeler 
un  joli  mot  sur  Balard.  Obscur  pharma- 
cien à  Montpellier,  il  devint  célèbre  du 
jour  au  lendemain,  grâce  à  la  découverte 
du  brome  On  disait  que  le  brome  avait 
découvert  Balard. 

Paul  Mullir. 

Un  tableau  de  'Van  Ostade  :  «  La 
danse  »  (LXVll,  526).  —  Il  faudrait  être 
un  expert  et  surtout  comparer  de  très 
près  les  deux  tableaux  signalés  par  M. 
Augier.  Malgré  tout,  leur  similitude  est 
intéressante  et  peut  faire  état  des  indica- 
tions suivantes  : 

A  aucun  des  peintres  de  a  nom  géné- 
ralement connus  ne  paraît  pouvoir  s'ap- 
pliquer la  signature  *<  H.  Brouwer  >,  sauf 
peut-être  à  Adrien  Brouwer.  mais  encore 
en  écrivant  son  prénom  Hadrien.  C'est 
ainsi  que  Christ  (Dictionnaire  des  mono- 
grammes, Paris, Guillyn  1672,  p.i32)attri- 
bue  à  cet  artiste  des  peintures  signées 
H.  B.  Adrien  Brouwer  signait  et  datait 
rarement  ses  tableaux  ;  on  en  connaît 
trois  seulement  signés  «  Brouwer  »  tout 
court,  dont  la  célèbre  Tabagie,  de  la  coU 
lection  Steengracht  qui  va  être  vendue  à 
la  salle  Petit  le  9  juin  prochain  II  signe 
plus  fréquemment  AB. 

Par  sa  date  (162.),  ce  tableau  ne  pour- 
rait être  qu'une  œuvre  de  jeunesse,  car 
Brouwer  (160^  |  163S)  qui  quitta  Frans 
Hais  seulement  en  1626  ne  devait  pas 
jusque-là  signer  aucun  tableau,  en  pré- 
sence de  l'exploitation  dont  il  semble 
avoir  été  l'objet  dans  l'atelier  de  son  maî- 
tre La  peinture  en  question  ne  pourrait 
donc  être  que  de  1626  à  1629  ;  ce  serait 
en  outre  une  première  manière  designer, à 
laquelle  l'artiste  aurait  vite  renoncé. 

Rubens  possédait  une  Danse  Rustique 
par  A.  Brouwer  ;  il  y  en  avait  une  autre 
dans  la  collection  Suermondt  [Ga{i'tte 
des  Beaux  Arts.,  2'  période  t.  IX  p.  442). 

A.  van  Ostade,  plus  jeune  (1610 -f- 
1685)  fut  chez  F.  Hais,  à  partir  de  1625 
vraisemblablement,  le  condisciple  de  A. 
Brouwer,  dont  le  talent  eut  sur  lui  une 
influence  considérable  et  qu'on  retrouve 
encore  dans  des  peintures  exécutées  par 
lui  en  1643. 

S'agirait-il  d'une  répétition  par  A.  van 
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Ostade  d'un  tableau  de  Brouwer  ?  Ce  se- 
rait peut-être  trop  beau  pour  être  possi- 
ble. 

Cf.  Benezit.  Dictionnaire  des  peintres, 
t.  I,  p.  767.  Catalogue  de  la  vente  Steen- 
gracht  9  juin  1913.  Gothe,  Musée  natio- 
nal deStockholm  peintures,  maîtres  étran 
gers  p.  223.  G'J{ttte  des  Beaux-Arts,  2" 
période  t.  XX,  p.  46s  et  sq  Havard.  His- 
toire delà  peinture  hollandaise^  p.  141. 

C.  Dehais. 

Les  Philippiques  (LXVII,  432,  1549, 
653).  —  Puisque  V Intermédiaire  a  l'occa- 
sion de  s'occuper  de  La  Grange-Chancel, 
ne  pourrait-on  pas  en  profiter  pour  essayer 
de  résoudre  le  problème  des  premières 
éditions  des  Philippiques  ? 

Quelle  est  la  vraie  édition  originale  ? 
Celle  qui  fut,  paraît-il,  imprimée  en  Hol- 
lande, en  1723,  ou  celle  dite  de  l'aveugle, 
parce  qu'un  inconnu  en  donna  cer.t  exem- 
plaires à  un  aveug.e  qui  mendiait  à  la 
porte  de  l'église  St-Roch  ?  L'une  et  l'autre 
ne  contiennent  que  trois  odes. 

Quelle  est  la  date  de  l'édition,  men 
tionnée  au  catalogue  La  Vallière,  édition 
intitulée  i  Odes  Philippiques  avec  des 
Notes  instructives  >«  et  dont  les  quarante 
pages  sont  encadrées  d'un  double  filet 
noir  ?  Barbier,  dans  son  D'clionnaire  des 
Anonymes,  la  déclare  douteuse.  S'il  veut 
dire  par  là  qu'elle  n'existe  peut-être  pas, 
il  se  trompe,  car  j'en  possède  un  e.xem- 
plaire.  Cette  édition,  qui  est  fort  jolie, 
contient  quatre  odes  je  crois  que  c'est 
la  seconde. 

Henri  d' Aimeras. 

L'Exilée  d'Holy-Rood  (LXVII,  674, 
728).  —On  attribue  V  Exilée  d'Holy-Rood 
au  centuriateur  Lamothe-Langon,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  mémoires  apocry- 
phes sur  la  Révolution,  (notamment  sur 
Marie-Antoinette).  L'ouvrage  lui  même 
n'est  visiblement  qu'un  tissu  d'inventions 
romanesques,  dont  l'absurde  projet  de 
couronnement  d'Henri  V  par  le  Roi  d'Es- 
pagne suffit  à  donner  le  ton. 

11  ne  serait  pas  impossible,  toutefois, 
que  certaines  lettres  du  Duc  de  Bordeaux 
qui  s'y  trouvent  citées,  fussent  authenti- 
ques :  elles  sont  assez  dans  la  manière  de 
l'enfant  royal  et  pourraient  bien  avoir 
été  écrites,  ou  dictées,  en  vue  de  la  publi- 
cité. Bernard  Latzarus. 
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L.  de  L.  M.  de  l'^Intermédiaire.  » 

(LXVII,  673).  —  J'ai  toujours  pensé  que 
le  collaborateur  de  V Intermédiaire ,  qui  si- 
gnait de  ces  initiales,  était  le  baron  Léon 
de  La  Morinerie  qui  fut  jadis  fonctionnaire 
de  la  Préfecture  de  la  Seine.  J'ignore  la 
date  de  sa  mort,  mais  il  vivait  certaine- 
ment encore  en  1889  ou  1890.  A  cette 
époque,  il  habitait  à  Chatenay  (Seine)  Je 
crois  me  rappeler  que  sa  bibliothèque  a 
été  vendue  et  qu'il  en  a  été  publié  un  cata 
logue  portant  son  nom. 

Si  c'est  Séverat,  l'auteur  présumé  du 
Mémoire,  qui  intéresse  M.  J.  de  L.  de  L. , 
il  fera  bien  de  voir,  dans  l'Intermédiaire 
(III,  383).  la  note  signée  V.  de  V.  [  Vallet 
de  Viriville  ?  ^  et  XIV, 71 1,  la  note  signée 
P.  Le  B.  [  Paul  Le  Blanc  ?  ] 

In-Octavo. 


Je  me  per~ets  de  protester  contie  la 
forme  de  la  question,  qui  :  1°  suppose  a 
priori  la  mort  d'un  de  nos  collègues  et  la 
dispersion  de  sa  bibliothèque,  sous  le 
prétexte  qu'il  a  collaboré  à  V  Intermédiaire, 
il  y  a  48  ans,  et  2°  demande,  avant  tout 
contrôle  à  ce  sujet,  de  dévoiler  son  ano- 
nyme. 

Les  adjectifs  flatteurs  décernés  à  ce  col- 
lègue (ou  à  sa  mémoire)  par  notre  colla- 
borateur actuel  ne  sauraient  adoucir 
l'amertume  de  ces  constatations,  que  mon 
grand  âge  fera  excuser 

Quant  à  l'ouvrage  de  Séverat,  qui  est 
dans  plusieurs  bibliothèques,  et  dont  la 
2°  partie  (la  plus  rare)  se  trouve  au  Mu- 
sée Condée,  il  a  fait,  depuis  i86s,  l'objet 
d'un  certain  nombre  de  publications  lyon- 
naises ou  militaires. 

N0LLIACUS. 
* 
•  « 

[L'observation  de  Nolliacus  est  fondée. 
Il  est  très  vrai  que  des  collaborateurs 
de  1861;  existent  toujours,  et  que  leur  col- 
laboration nous  est  continuée.  M.  Paul 
Le  Blanc  est  de  ces  vétérans  fidèles.  Nous 
conservons  jalousement  le  secret  des  col- 
laborateurs anonymes,  aussi  avons-nous 
posé  la  question  ;  nous  n'y  avons  pas  ré- 
pondu. Maisnos  collaborateurs — s'ils  sa- 
vent —  ne  sont  pas  tenus  à  la  même  réserve, 
et  après  enquête,  ils  sont  en  droit  de  met- 
tre un  nom  sur  des  initiales  qui  étaient 
déjà,  elles-mêmes,  bien  moins  un  masque 
qu'une  signature  avouée,  mais  discrète.] 
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Le  marchand  de  moutarde  (LXVII, 
625).  —  La  scie  populaire  que  M.  A.  T.  a 
entendue  en  Belgique  en  1850,  n'a  pas  pris 
naissance  à  cette  époque  ;  elle  est  bien 
plus  vieille.  J'ignore  si  ceux  qui  la  chan- 
taient y  attribuaient  une  allusion  satiri- 
que à  l'égard  du  prince  président  Louis 
Napoléon,  maisjepuis  affirmer  que  dans 
ma  plus  tendre  enfance  les  bonnes  d'en- 
fants nous  berçaient  avec  le  refrain  : 
Ah  le    voilà   parti,   parti   Tmarchand  d'mou- 

|tarde. 

Ça  remonte  à  quelques  années,  vers 
1835  :  j'avais  alors  cinq  ou  six  ans,  natu- 
rellement à  cette  époque  il  n'était  guère 
question  dans  le  monde  des  gamins  du 
prince  Louis  Bonaparte. 

Martellière, 

11  y  a  cinquante  ans,  à  Orléans,  j'ai, 
comme  tous  les  gamins  de  mon  âge, 
chanté  le  refrain  dont  parle  notre  colla- 
borateur AT.,  mais  j'ignore  absolument 
de  qui  il  s'agissait.  G.  F. 

«  Felices  nuptiae...  etc.  »  (LXII). 
—  Ce  mot  est  cité,  mais  sans  référence, 
par  F.  Chavard,  curé  de  Genève,  dans  son 
ouvrage  sur  Le  célibat  des  prêtres  et  ses 
conséquences  (p.  2j8). 

Ce  livre  a  été  publié  à  Genève  en  1874, 
à  l'occasion  des  polémiques  suscitées  par 
le  Concile  du  Vatican. 

C'est  un  réquisitoire  violent  et  sou- 
vent partial  contre  le  célibat  religieux, 
mais  rempli  de  faits  intéressants. 

J.  L. 

Sero  Phry^ïes  sapiunt  (LXVll,  526, 
694).  —  Passés  depuis  en  proverbe,  ces 
mots  sont  de  Livius  Andronicus.  poète  latin 
qui  vivait  sous  le  consulat  de  Claudius 
Centho,  230  années  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ils  se  rencontraient  au  dénoùment 
d'une  pièce  de  cet  auteur,  la  tragédie 
ayant  pour  titre  .  «  Le  cheval  de  Troie.  » 

C'est  ce  que  rappelle  le  début  d'une 
des  lettres  de  Cicéron  {Ad  familiares,  1. 
VU,  i6),  adressée  à  son  ami  Trébatius  : 

«  In  Equo  Trojano,   sels   esse    in   extremo  : 

SERO  SAPIVNT Tu  tamen,  mi    vetule, 

non  sero » 

{Œuvres,  in-fol.  Lyon,    içS^,  t.  III,  p. 

77)- 

Euripide  et  Sextus  Pomponius  Festus 
nous    offrent  l'un    et    l'autre  cette   locu- 


tion proverbiale  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  recueillie  par  Erasme  dans  les 
Àddgid  (  CbiltaJis  primœ  ceiituria  I,  28), Je 
traduis  librement  quelques  lignes  de  son 
commentaire  :  «  La  sagesse  vient  bien 
tard  aux  Phrygiens  I  Voilà  une  parole 
s'appliquant  à  merveille  à  ceux  qui  ont  la 
sottise  de  ne  s'apercevoir  de  leurs  fautes 
qu'au  moment  oii  il  n'est  plus  temps  de 
les  réparer  !  Après  dix  longues  années 
seulement,  quand  ils  ont  essuyé  de  nom- 
breuses défaites,  les  Troyens  songent  à 
rendre  Hélène  à  son  mari.  S  ils  avaient 
pris  ce  parti  avant  la  guerre  déclarée,  que 
de  malheurs  ils  se  seraient  épargnés  !  > 

QU/tSlTOR. 

Inconfusible  fL*XVll,  ^78,  753).  --  Le 
qualificatif  inconfusible  appliqué  par  Mon- 
seigneur de  Bourges  au  révérend  père 
Bailly,  est  cité  de  saint  Paul  :  operarium 
inconfusibilem  qui  se  lit  II»  ad  Timo- 
theum  cap.  II  vers  :  1 5  et  traduit  le 
grec  :  epYotTrjv  âvsTcaîoy  uvtov.  Voici  tout  le 
verset  en  français  «EflForce-toi  de  te  mon- 
trer dans  le  service  de  Dieu  comme  un 
homme  éprouvé,  un  ouvrier  qui  n'a 
point  à  rougir,  dispensant  avec  droiture 
la  parole  de  vérité.  » 

Helbé. 

Fauves.   Signification  exacte  du 

mot  (  LXVII,  528,  662).  —  Le  confrère  A. 
P.  L.  demande  si,  sous  l'ancien  régime,  un 
seigneur  avait  besoin  de  la  permission  du 
Roi,  tant  pour  «  peupler  »  que  pour  «dé- 
peupler »  son  domaine  de  Fauves.  M.  le 
vicomte  G.  d'Avenel,  dans  son  livre  :  La 
Noblesse  Française  sous  Richelieu,  Paris, 
Armand  Colin,  1901,  p.  31,  semble  avoir 
répondu  à  la  seconde  partie  de  cette  ques- 
tion 11  montre  que  le  privilège  de  la 
chasse  que  l'on  a  présenté  comme  un  ves- 
tige du  moyen  âge,  est  au  contraire  un 
monopole  ne  remontant  pas  au  delà  du 
xv'  siècle. 

Auparavant,  dit-il,  la  chasse  est  libre 
pour  tout  le  monde,  ou  plutôt,  dans  cer- 
tains domaines,  elle  était  obligatoire  pour 
le  seigneur  Le  «  maréchal  >>  de  telle 
abba\e  est  «  tenu  de  chasser  pendant  un 
mois,  lorsque  les  tenanciers  le  deman- 
dent ».  Dans  les  pays  pauvres,  à  popula- 
tion rare,  les  bêtes  féroces  ou  simple- 
ment sauvages,  causeraient  les  plus  fâ- 
cheux dégâts  si  l'on  ne  luttait  énergique- 
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ment  contre  elles.  La  chasse  n'y  est  pas 
un  plaisir,  mais  un  devoir. Pour  encoura- 
ger le  seigneur  à  remplir  en  conscience 
cette  mission  de  lieutenant  de  louveterie 
ou  de  garde  champêtre,  les  laboureurs 
proposent  de  lui  donner  quelques  gratifi- 
cations :  une  gerbe  de  bléou  d'avome  par 
tête  d'habitant,  s'il  chasse  pendant  un 
temps  plus  long  qu'il  n'est  féodalement 
tenu  de  le  faire.  Dans  les  provinces,  au 
contraire,  où  la  poursuite  du  gibier  était 
un  plaisir,  voire  un  profit,  plutôt  qu'une 
nécessité  agricole,  certains  engins  com- 
mencent à  être  prohibés  de  vieille  date. 

Mais  on  ne  s'était  pas  avisé,  dans  la 
législation  cynégétique,  de  distinguer  le 
noble  du  roturier,  ou  du  moins  la  dis- 
tinction ne  tire  pas  à  conséquence  :  une 
ordonnance  défendait ,  au  xiv«  siècle, 
d'entrer  dans  les  bois  royaux  de  Perpi- 
gnan, muni  d'arbalète  ou  d'une  arme 
quelconque,  sous  peine,  pour  tout  noble, 
de  perdre  la  tête  et,  pour  tout  autre, 
d'être  pendu.  P.  c.  c.  Gho  Filh. 

Sinistres  ?  (LXVII,  242).  —  Peut-être 
a-ton  voulu  dire  Cilices.  Dans  les  anciens 
inventaires,  on  trouve  fréquemment  des 
mots  estropiés  de  la  sorte.  O.  D. 

Enclaves  (LXVII,  339,  5s8)  —  La 
question  a  été  longuement  traitée  dans 
les  premier  et  deuxième  semestres  1907, 
à  propos  du  canton  de  Valréas.  J'ai  même 
cité  un  cas  analogue  dans  une  région. 

On  ne  peut  pas  toujours  se  répéter...  à 
si  courte  distance. 

D.  DIS  E. 

»  * 
Ganges  n'a  jamais  été  une  enclave   de 

l'Hérault  dans  le  Gard. C'est  seulement  une 

pointe  du   département  de  l'Hérault,  sur 

le    fleuve    du    même    nom,  qui    s'avance 

dans  le  Gard,  sans  être  détachée  du  reste 

de   l'arrondissement  de  Montpellier.    Du 

reste, tout  le  cours  supérieur  de  l'Hérault, 

jusqu'à   sa    source   au   mont  Aigoual,  est 

situé  dans  le  Gard. 

Valdeyron. 

« 

*  • 
L'enclave    de    Llivia,  Pyrénées-Orien- 
tales, arrondissement  de  Prades,  n'est  pas 
une  enclave  de  département   voisin,  mais 
d'Espagne  en  France. 

Llivia  est  un  village  sale  et  sans  impor- 
tance, qui  est  le  centre  d'une  enclave  es- 
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pagnole  de  12  kilomètres  carrés.  C'est,  dit 
Bœdeker,  sa  prétention  d'être  une  ville 
qui  la  fit  exclure  de  la  cession  de  33  vil- 
lages delà  Cerdagneà  la  France  par  l'Es- 
pagne dans  le  traité  des  Pyrénées  (1659). 
Un  chemin  neutre  de  1500  m.  va  de  là  à 
la  frontière.  Cette  enclave  sert  surtout  de 
prétexte  à  la  contrebande  très  prospère  et 
qui  demande  une  serveillance  coûteuse  et 
d'ailleurs  illusoire. 

Cardenal. 

* 

Je  puis  citer  dans  l'Oise  l'enclave  de 
Chavres,  commune  de  Vauciennes, canton 
de  Crépy  en-Valois, et  celles  desPalis  et  du 
CoinFendu,  commune  d'Ivors,  canton  de 
Betz. 

Ces  enclaves  paraissent  avoir  été  moti- 
vées par  la  forme  de  la  forêt  de  Villers- 
Cotterets  dépendant  du  département  de 
l'Aisne,  qui  entre  ici  profondément  dans 
celui  de  l'Oise,  séparant  complètement 
les  territoires  d'Ivors  et  de  Boutsonne  de 
leur  chef-lieu  cantonal,  de  même  qu'un 
peu  plus  à  l'est,  la  Queue-d'Ham, morceau 
de  la  même  forêt,  fait  une  autre  pointe 
qui  trace  sur  la  carte,  la  commune  de 
MaroUes,  comme  une  sorte  de  cap  avan- 
çant dans  l'Aisne. 

On  se  demande  vraiment  pourquoi  les 
communes  d'Ivors,  de  Boustonne  et  de 
Marolles  n'ont  pas  été  rattachées  à  l'Aisne, 
quitte  à  dédommager  le  canton  de  Betz 
en  lui  donnant  deux  ou  trois  communes 
au  sud.  Aucune  raison  historique  ou  tra- 
ditionnelle ne  s'y  opposait  Au  contraire. 
11  y  a  là  un  petit  mystère  administratif 
que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ;  il 
faudrait,  pour  le  faire,  connaître  les  in- 
fluences qui  ont  pu  agir  au  moment  de  la 
création  des  départements  ;  car  il  est  bien 
évident  qu'il  a  fallu  une  raison  ou  un 
prétexte  à  des  délimitations  aussi  anor- 
males. Bien  souvent  des  convenances  lo- 
cales ou  même  personnelles  expliquent 
ces  enchevêtrements  interdépartemen- 
taux. 

Je  connais  un  exemple  de  ce  genre  qui 
peut  trouver  sa  place  ici,  puisqu'il  consti- 
tue de  véritables  enclaves  de  deux  arron- 
dissements, hors  de  leurs  limites  natu- 
relles. Il  s'agit  de  deux  communes  nor- 
mandes, situées,  l'une,  le  Mesnil-Vin, 
dans  l'arrondissementd'Argentan,  l'autre, 
les  Ils-Bardels,  dans  celui  de  Falaise.  Pre- 
nez une  carte  et  vous  verrez  que  la  petite 
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rivière  de  Baise,  affluent  de  l'Orne,  sert, 
d'une  manière  générale,  de  limite  à  ces 
deux  arrondissements  et  par  conséquent 
aux  départements  de  l'Orne  et  du  Calva- 
dos. Sur  la  rive  droite  de  la  Baise,  pro- 
longée par  son  affluent  la  Bilaine  :  l'ex- 
trémité de  la  grande  commune  de  la  Ho- 
guette,  Cordey,  Saint-Martin- de  -Mieux, 
Fourneaux,  rattachés  a  Falaise  ;  sur  la 
rive  gauche  :  Konay,  Neuvy-au-Houlme, 
Bazoches  rattachés  à  Argentan.  En  conti- 
nuant à  descendre  la  Baise  jusqu'à  son 
confluent  avec  l'Orne,  on  trouve  sur  la 
rive  droite  :  le  Mesnil-Vin,  et  sur  la  rive 
gauche  :  les  Ils-Bardel.  Logiquement  le 
MesnilVin  devrait  donc  appartenir  à  Fa- 
laise et  les  Us-Bardel  à  Argentan.  El  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu. 

Le  Mesnil-Vin  constitue  une  enclave 
dépendant  d'Argentan  dans  l'arrondisse- 
ment de  Falaise,  et  les  Ils-Bardel  en  sont 
la  contre-partie  dans  celui  d'Argentan. 
Topographiquement  ,  cette  délimitation 
est  tout  à  fait  bizarre  et  rien  ne  la  justifie. 
Il  faut  donc  en  chercher  une  autre  raison, 
et  cette  raison  est  connue. 

Il  parait  qu'au  moment  de  la  création 
des  arrondissements,  le  comte  de  Bros- 
sard,  bisayeul  du  propriétaire  actuel  du 
château  des  Ils-Bardel,  soutenu  d'ailleurs, 
par  tous  les  habitants  du  village,  usa  de 
l'influence  qu'il  possédait  pour  obtenir 
que  la  commune  fût  rattachée  à  Falaise, 
situe  à  14  kilomètre;,,  plutôt  qu'à  Argen- 
tan, dont  elle  est  éloignée  de  près  du 
triple  On  fit  droit  à  cette  demande,  très 
vigoureusement  appuyée,  et,  comme 
compensation,  on  attribua  à  l'arrondisse- 
ment d'Argentan  et  à  l'Orne  la  commune 
voisine  du  Mesnil-Vin,  qui  se  laissa  faire. 
Je  suis  convaincu  que  si  l'en  cherchait 
bien,  on  trouverait  dans  des  faits  analo- 
gues l'explication  de  beaucoup  d'enclaves 
'administratives  qui  étonnent  aujourd  hui, 
parleur  anomalie,  celui  qui  regarde  avec 
quelque  attention,  la  carte  de  nos  dé- 
partements et  de  nos  arrondissements. 
Comte  DE  Caix  de  Saint-Aymour. 

Haut-le-piediLXVlI,  191,  365,  700). 
—  L'intéressante  remarque  de  M.  G.  de 
Marolles  indique  des  emplois  particuliers 
de  l'expression  haut  le-pied.  Mais  elle  ne 
va  pas  contre  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  ce 
sujet.  Des  textes,  des  dictionnaires  anciens 
et  récents,  de  l'emploi  actuel   de    <   Haut- 


le-pied  »  dans  la  langue  technique  des 
chemins  de  fer,  etc.,  il  ressort  avec  évi- 
dence que  haut-Ie-pied  était  encore  au 
xvii'  siècle  une  expression  tout  à  fait  cou- 
rante de  la  langue  familière,  dont  l'em- 
ploi dans  La  Fontaine  n'avait  rien  d'ex- 
ceptionnel ni  de  particulier,  expression 
devenue  plus  rare  depuis,  mais  qui  s'est 
conservée  dans  les  langues  techniques.  Et 
son  origine  n'est  pas  dans  la  langue  du 
blason  ou  de  la  chevalerie,  mais  dans 
l'imagination  populaire  créatrice  d'images 
expressives.  Celle-ci,  pour  la  forme  de 
l'expression,  est  a.  rapprocher  de  haut-le- 
cœur,  de  haut-le  corps,  qui,  outre  son 
sens  actuel,  a  eu  encore  au  xvii"  siècle  un 
sens  identique  à  celui  de  haut-le-pied  :  on 
disait  d'un  banqueroutier  qu  il  fait  haut- 
le-corps,  pour  dire  qu'il  s'enfuit.  Et  pour 
l'image,  l'expression  haut-le  pied  est  à 
rapprocher  de  plusieurs  autres,  qu'on 
trouve  notamment  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  de  1694  :  «avoir  toujours 
un  pied  en  l'air  »,  c'est  à  dire  être  très 
vif,  ne  pas  tenii  en  place,  être  toujours 
prêt  à  partir  ;  «  piendre  quelqu'un  au 
pied  levé  »,  c'est-à-dire  le  surprendre 
brusquement,  quand  il  a  déjà  le  pied  en 
l'air  pour  partir,  pour  vous  échapper.  Et 
ne  voyons-nous  pas,  dans  celle-ci,  déjà 
lexpression  «  lever  le  pied  »,  qui  n'est 
nullement  de  l'argot, mais  de  bon  et  vieux 
français  populaire  et  imagé.  Les  images 
familières, triviales  si  on  veut  pour  un  goût 
un  peu  trop  difficile,  mais  que  nos  pères, 
même  du  xvii«  siècle,  ne  craignaient  pas, 
abondent  à  chaque  page  des  dictionnaires, 
même  du  Dictionnaiie  de  l' Académie,  au 
xvii'  siècle  ;  il  y  en  a,  de  relatives  au  mot 
pied,  toute  une  série.  Celle-ci  notamment, 
que  d'aucuns  pourraient  prendre  aussi 
pour  une  expres.sion  d'argot  :  faire  le  pied 
de  grue,  qui  n'avait  pas  non  plus  son  ori- 
gine dans  U-  blason,  ni  même  dans  une 
légende  latine,  mais  dans  la  simple  ob- 
servation, par  un  paysan  quelconque, 
d'un  de  CCS  oiseaux  se  tenant  immobile, 
une  patte  en  l'air.  Ibère. 

Clédar  ou  Clédart  (LXVll,  145,  564. 
417,51  i).  —  Expression  fréquente  dans  la 
Suisse  Romande  pour  porte  à  claire-voie. 

On  dit  égalemçnt  Clidal. 

D'  E.  Rapin. 

La  barrière  a  claire-voie  usitée    sur  les 
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hauts  plateaux  du  Doubs  est  également 
employée  en  Velay  où  elle  porte  le  nom 
de  cleda.  La  cleda  entre  aussi  dans  la 
composition  du  parc  volant  à  moutons. 
Une  petite  barrière  est  appelée  cledou  île 
char  agricole  de  nos  paysans  porte  deux 
cledous  ou  clairevoies  servant  à  contenir 
la  paille  ou  le  foin  ramenés  à  la  ferme)  ; 
une  grande  barrière  pleine  est  parfois 
nommée  cledar. 

Le  terme  est  certainement  l'expression 
patoise  du  français  claie.  U.  R. 

Le  printemps  :  le  bien  et  le  mal 
qu'on  en  a  dit  (LVII  ;  LVIIl  ;  LIX  ; 
LX;  LXII,  LXIII  ;  LXV  ;  LXVII,  265, 
551).  — J'ai  aussi  entendu  dans  ma  toute 
petite  enfance  (cela  ne  me  rajeunit  pas)  à 
Allais,  déjà  cité  la  chanson  dont  parle  le 
collabo.  É.  Grave. 

Un  des  couplets  se  terminait  par  ce 
vers  : 

L'huile  à  brûler  diminue  ! 

Encore  une  vingtaine  d'intermédiairistes 
de  bonne  mémoire  et  de  bonne  volonté  et 
la  chanson  sera  reconstituée. 

Dehermann. 

Rien  n'habille  aussi  bien  que  le 

nu  (LXVII,  434,  61 1).  —  C'est  Meisso- 
nier  l'illustre  Maître,  qui  a  émis  aussi  cet 
aphorisme  : 

Le  nu  esi  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au 
monde. 

(Vid.  O.  Gréard.  Meissonier.  Ses  souve- 
nirs ses  entretiens.  Paris,  Hachette,  1897  , 
in-4" ,  avec  nombreuses  illustrations, 
page  176. 

UlricR.  D. 

Sidonie-Marotte  (LXVII,  453,  6os). 
—  Etant  moi-même  (^cheu,  fugaces  la- 
buntur  anni  !)  une  personne  d'un  certain 
âge  et  même  d'un  âge  certain,  j'ai  vu  les 
têtes  grotesques  servant  de  moules  pour 
les  bonnets,  bonnets  montés,  bonnets- 
chapeaux  pour  dames  qui  sévissaient  en- 
core sous  le  second  En-.pire  et  dont  parle 
M.  G.  Fustier. 

Dans  la  Loire-Inférieure,  notamment  à 
Savenay,  je  les  ai  entendues  appeler  des 
Marottes  tX.,  par  extension,  on  appelait  mé- 
chamment têtes  de  marottes  les  pauvres 
filles  douées  d'un  faciès  rose  et  blanc  à 
figé  sourire. 

Dehermank. 
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Aguilleaneuf    (T.  G 


27  ;  LXII). 
—  Sous  différentes  rubriques  l'In- 
termédiaire a  souvent  décrit  les  très  an- 
ciennes et  persistantes  coutumes  existant 
dans  beaucoup  de  régions  de  France  et  à 
l'étranger,  et  connues  sous  les  noms  de 
Aguilaneuf,  Aguignettes,  etc.,  etc. 

Mais  l'étymologie  du  mot  ne  semblait 
pas  douteuse,  et  on  était  d'accord  pour 
faire  dériver  le  mot  de  l'antique  «  Au 
gui  l'an  neuf  ». 

Notre  confrère  anglais  «  Notes  and 
Queries  »  prétend  que  nos  savants  repous- 
sent maintenant  cette  étymologie.  Le  rrot 
viendrait  de  l'expression  latine  *<  Hoc  in 
Anno  »  ?  et  on  invoque  à  l'appui  certains 
patois  de  Basse-Normandie  en  citant  Du- 
méril  et  de  Brieux  .''  Cela  me  paraît  un 
peu  cherché.  Oi.D  Pot. 

Groseiller  ou  groseillier  (LXVII, 
672).  —  Le  suffixe  latin  arius,  servant  à 
former  des  adjectifs  dérivés  de  substan- 
tifs, et  même  des  substantifs  dérivés  d'au- 
tres substantifs,  a  pris  en  français  la  forme 
ier,  peu  à  peu  réduite  à  er  dans  la  pro 
nonciation,  du  moins  le  plus  souvent, 
quand  le  radical  auquel  s'ajoute  le  suffixe 
est  terminé  par  fèoupar^;  et,  d'après  le 
Traité  de  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise de  Darmesteter  et  A.  Thomas, réduit 
également  à  «rdans  l'orthographe, le  plus 
souvent,  quand  le  radical  se  termine  par/ 
mouillée  ou  n  mouillée.  Le  plus  souvent, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  exceptions,  l'or- 
thographe françaisedépendant  souvent  de 
fantaisies  des  lexicographes  ou  même 
simplement  des  typographes,  qui  ont 
réussi  à  se  faire  accepter  comme  règles 
Ici  les  exceptions  se  réduisent, dans  l'usag 
actuel,  à  trois  :  «  châtaignier,  joaillie^ 
groseillier.  »  On  peut  les  considère 
comme  des  survivances  de  l'orthographe 
du  Moyen-âge,  «  chastainier,  joyaulier, 
groselier  >»  ;  mais  elles  n'ont  pas  toujours 
été  respectées.  Au  xvii*  siècle,  le  Diction- 
naire de  V Académie  é.;rit  groselier  ;  celui 
de  Fuietière,  et  les  éditions  de  divers  au- 
teurs :  «  groseiller  »  ;  et  dans  un  examen 
par  exemple,  il  serait  bien  excessif  de  te- 
nir €  groseiller  «  pour  une  faute  .  du 
moins  à  mon  avis.  Ibère. 

«  Madame  et  s/Ionsieur...  »  (LXVII, 
625).  -  Nommer  la  femme  avant  le 
mari  est  une  aussi  sotte  étique:te   de  U 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Juin  I9I3. 


809 


810 


société  actuelle  que  celle  qui  consiste,  de 
la  part  des  hommes,  à  offrir  le  bras  droit 
aux  femmes  pour  les  mener  à  la  table  ou 
ailleurs. 

11  me  semble  que  les  gens  de  la  bonne 
compagnie  se  laissent  ainsi  imposer  une 
sorte  de  galanterie  de  rastas. 

H.  DE  L. 

•  * 

Cette  mention  a  été  employée  d'abord 
par  des  bourgeois  quelconques  et  pré- 
tentieux, qui  ont  pensé  ce  distinguer 
par  un  raffinement  d'élégance.  Ces  ri- 
dicules ont  vite  des  imitateurs.  Mais  ja- 
mais une  femme  d'esprit  et  de  bonne 
éducation  ne  permettra  que  le  nom  de 
l'homme,  qu'elle  a  pris  comme  mari  et 
protecteur,  soit  déchu  de  son  rang  dans 
la  famille.  Ce  serait  pour  elle  une  humilia- 
tion sensible  à  sa  fierté  de  fenime. 

Et  l'homme,  qui  accepte  ce  rôle,  témoi- 
gne d'un  caractère  nul,  qui  mérite  alors 
cette  dégradation.  Ces  choses  se  passent 
dans  des  ménages  de  sentiments  vulgai- 
res et  deviennent  des  modes,  enregis- 
trées par  des  échotiers  de  journaux,  à  qui 
on  ne  saurait  toujours  demander  de  res- 
pecter ces  nuances. 

Comte  DE  RouLAVE. 

Lumière  solaire  au  coucher  et  au 
lever  du  so'eil  (LXVIi,  S77)-  —  Quand 
un  littérateur  décrit  un  paysage,  il  peui 
s'y  prendre  de  deux  manières.  Ou  bien 
il  adoptera  le  genre  photographique, mais 
alors  sa  description  sera  aussi  monotone 
qu'un  cliché. ou  bien  il  décrira  l'impression 
que  lui  a  faite  le  paysage.  11  relate  l'im- 
pression non  objective,  mais  subjective, 
et  celle-ci  varie  d'homme  à  homme  et 
même  dans  le  même  individu  suivant  ses 
différents  états  d'âme.  Aussi  on  a  raison 
de  voir  dans  le  «  paysage  fatigué  par  la 
lumière»  la  lassitude  que  la  lumière, mais 
plus  encore  la  chaleur  qui  l'accompagne, 
fait  éprouver  aux  êtres  vivants. 

Toutefois  il  y  a  une  grande  différence 
'  ms  le  soleil  à  son  midi  et  le  même  astre, 
îoit  à  son  coucher,  soit  à  son  lever,  car 
les  deux  circonstances  sont  objectivement 
identiques,  bien  qu'elles  aient  sur  nous 
une  action  très  différente.  A  son  midi  le 
soleil  nous  est  presque  perpendiculaire  et 
i'  traverse  l'atmosphère  suivant  un  des 
rayons  terrestres,  par  coubéqucnt  dans  sa 
plus  petite  épaisseur.  Au  lever  et  au  cou- 


cher, il  nous  arrive  après  avoir  traversé 
tangentiellement  une  bien  plus  grande 
couche  de  l'atmosphère  ;  de  là  vient  sa 
teinte  rouge  d'autant  plus  accusée  que  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  répandue  dans 
l'atmosphère  est  plus  considérable.  De  là 
viennent  aussi  les  déformations  dans 
l'astre,  disque  aplati  par  la  réfraction 
atmosphérique  et  parfois  certaines  den- 
telures, échancrures.  etc.,  qu'on  n'a 
pas  encore  parfaitement  expliquées,  bien 
que  la  source  de  l'explication  gise  dans 
un  phénomène  de  réfraction. 

Un  savant  répondra  mieux  que  moi  à 
cette  question  ;  il  me  suffit  d'avoir  énoncé 
le  principe  de  la  réponse 

D'  A.  B. 

La  couleur  des  cheveux  d'une 
morte  (LXV!  ;  LXVll.  126,227,275,608, 
762).  —  En  visitant  récemment  le  beau 
musée  de  Grenoble,  j'ai  eu  l'occasion 
d'examiner  dans  la  salle  du  mobilier  deux 
momies  d'Antinoë   déposées     là    depuis 

psu- 

L'un  des  deux  cadavres  a  conservéin- 
tacte  sa  chevelure  disposée  en  nattes  qui 
ont  gaidé  leur  couleur  blonde  primitive, 
formant  ainsi  un  contraste  frappant  avec 
le  ton  poussiéreux  d'un  visage  aux  lignes 
si  ratatinées,  qu'on  se  demande  com- 
ment il  subsiste  encore.  U    R. 

Le  Paille  maille  de  Niort  (LXVII, 
673).  —  «  Mail,  ou  Palc-mail,  dit  le  dic- 
tionnaire de  Furetiirre  (1690).  jeu  d'exer- 
cice où  on  pousse  avec  grande  violence 
et  adresse  une  boule  de  buis  qu'on  doit 
faire  à  la  fin  passer  par  un  petit  archet  de 
fer  qu'on  nomme  le  passe.  Le  Mail  est  un 
jeu  honneste  aussi  bien  que  la  Paume  », 
Paris  avait  ses  «  jeux  de  Pale  mail  »,  en- 
tre autres  celui  de  l'Arsenal,  allée  plantée 
d'arbr'-s  au  bord  de  la  Seine.  Mail  vient  de 
malUtis,  marteau  ;  pale,  d'après  les  uns  de 
pila,  balle  ;  d'après  les  autres, et  plus  vrai- 
semblablement, de  pala,  pelle  (cf.palette, 
son  diminutif  ;  il  a  dû  désigner  d'abord  le 
bas  élargi  et  aplati  de  certaines  formes  de 
crosses  pour  frapper  la  balle).  Mail  et 
palemail  sont  synonymes.  On  sait  quelle 
était  encore  au  xvii'  siècle,  et  jusqu'à  la 
cour,  la  popularité  de  ce  vieux  jeu  fran- 
çais, que  les  Anglais  nous  empruntèrent. 
C'était  un  des  nombreux  dérives  lie  la 
corsse,  jouée  avec  un  bâton  à  bout  large 


N»  1367.  Vol.  LXVII. 

811      

et  recourbé  dès  le  haut  moyen  âge  ;  d'elle 
aussi  viennent  les  jeux  populaires  français 
que  nous  avons  repris  aux  Anglais  sous 
les  noms  de  «  cricket  »  (le  vieux  français 
criquet),  de  «  hockey  »,  de  »<  golf  ».  Une 
variété  du  mail  se  jouait  à  cheval  :  «  la 
chicane  »,  rapportée  sans  doute  par  les 
croisés  de  Constantinople,  et  dérivée  du 
«  tchaugân  »  asiatique,  que  les  Anglais 
ont  rapporté,  eux,  des  Indes,  sous  le  nom 
de  <i  polo  »  Le  «  croquet  »  est  aussi  un 
jeu  de  mail  ;  et  le  billard  un  jeu  de  mail 
sur  table.  Voir  sur  tout  cela  le  livre  de 
M.  jusserand  :  Les  Sports  et  jeux  d'exercice 
dans  l'ancienne  France,  Pion,  1901. 

Ibère. 
*  • 
Voici  un  rapprochement  qui  pourrait 
aider  à  élucider  la  question.  Le  jeu  de 
mail,  qui  se  jouait  très  anciennement  et 
se  joue  encore  à  Montpellier,  av;sit 
pour  théâtre  certains  petiis  chemins 
des  environs  de  la  ville,  dans  lesquels  les 
joueurs  poussaient  des  boules  de  buis  à 
l'aide  d'un  nmil,  sorte  de  Maillet  fixés  à 
l'eNtrémité  d'un  long  manche  flexible. 
Les  mails  et  les  boules,  ainsi  que  les 
statuts  autorisés  par  sentence  du  séné- 
chal de  Jlontpellier  du  4  septembre  1688 
et  par  arrêt  du  Parlement  de  l'oulouse 
du  28  novembre,  étaient  conservés  chez 
des  maîtres  de  Mail  que  l'on  appelait  Pa 
lemardicrs.  Ce  dernier  nom  ne  pourrait-il 
pas  permettre  de  rapprocher  des  chemins 
où  se  joue  le  jeu  de  mail  Montpellierain,  le 
vêtement  appelé  paille  mail  à  Niort  ? 

ECUORDNOF. 


SI.rouvail(e3   et  <!Puvio^Ués 


Pauline  et  le  prince  Borghèse. 
Une  lettre  de  Louis,  ex-roi  de  H  1- 
lande.  —  11  n')'  avail  aucune  raison  pour 
que  le  ménage  Borghèse  fût  heureux. 
Pourtant  le  prince  grand  seigneur  a  été 
longtemps  aussi  correctement  aveugle 
qu'il  convenait.  Puis,  soudam,  il  se  prend 
d'une  aversion  outrageante  pour  sa 
femme,  la  trop  aimable  et  trop  répandue 
Pauline.  Il  en  a  peur  ;  il  fait  murer  les 
portes  de  ses  appartements  pour  qu'au- 
cun rapprochement  ne  soit  possible  entre 
eux,  fût-ce  par  faiblesse  ou  par  surprise 
des  sens. 
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Le  frère  de  Pauline,  le  roi  détrôné 
Louis,  en  tirera  argument,  dans  une  let- 
tre qui  n'a  été  que  citée,  en  partie,  mais 
dont  le  texte  intégral  n'est  peut-être  p?>s 
connu. 

La  copie  nous  en  est  donnée  par  notre 
ami  le  docteur  Cabanes. 

La  lettre,  datée  de  novembre  1815,  est 
adressée  au  cardinal  Cunéo. 

Lettre  de  Louis  Bonaparte 
Monseigneur  je  vous  prie  de  m'iiiformer 
de  la  situation  de  l'affaire  de  la  princesse 
Borghèse.  (J^uoique  J'éi  ite  de  lui  en  parler  je 
vois  bien  cependant  qu'slle  est  inquiète  de 
ne  recevoir  aucune  réponse. 

Je  crois  que  dans  I2  situation  où  elle  se 
trouve  il  n'y  .t  qu'une  séparation  légale  qui 
puisse  lui  rendre  la  Iranqiiillité  et  après  la 
grave  injure  qu'elle  a  reçue,  après  l'inten- 
tion bien  manifeste  de  so:;  mari,  non  seule- 
ment de  ne  jamais  S'  raccomniod  r  avec  elle, 
mais  encore  de  ne  jamais  la  recevoir  chez 
lui,  il  ne  reste  point  d'autre  parti  à  toute 
femme  qui  a  conservé  quelque  sentiment  de 
sa  dignité  d'épouse.  Tout  autre  conseil  qu'on 
lui  donnerait  prouverait  peu  d'estime  pour 
elle  ou  peu  d'attachement  et  peu  de  soin  de 
sa  tranquillité  future  qui  lui  est  si  néces- 
saire. 

La  séparation  de  corps  ne  peut  souffrir  la 
moindie  diifKulté  que  par  l'injustice  l'inimi- 
tié et  dans  le  but  aussi  cruel  qu'inutile  de 
prolonger  et  d'augmenter  les  angoises  d'une 
femme  déjà  assez  souffranteet  assez  malheu- 
reuse. 

Je  joins  doncmes  prières  aux  siennes  pour 
vous  engager  Monseigneur, de  hâter  la  nomi- 
nationdela  Congrégation  qui  doit  prononcer 
sur  une  séparation  désirée  et  nécessaire  aux 
deux  époux. 

Je  vous  prie  aussi  d'avoir  la  complaisance 
de  m'informer  par  un  petit  mot  de  ses  pro- 
grès à  mesure  que  cette  affaire  en  fera 

Recevez,  Monseigneur,  l'assurance  de  mon 
attachement  et  mes  remerciements 

L.  DE  Saint-I.eu. 

On  sait  qu'après  une  procédure  bruyante 
en  coitr  de  Rome,  les  époux  se  réconcilié 
rent,  alors  que  Pauline  se  sentit  touchée 
par  la  mort. 

Découragée  de  vivre,  dit  M.  Henri 
d'Almeiras  elle  s'éteignit  doucement  le 
9  juin  1825,  ayant  son  mari  auprès 
d'elle. 


Le  Procès-verbal  de  l'exécution 
du  général  Malet  et  de  ses    com 
plices.  —  Le  dernier  historien  de  Malet 


Le   Général  MALET 


Intermédiaire  LXVII,  col.  812. 
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'   bataillon  commandant     la   10»    cohorte    des 
Gardes   Nationales,  membre     de    la    Légion 


ce  jourd'hui 


dans  son  livre  si  documente,  si  neuf  en 
détails  sur  des  points  jusqu'ici  ignorés  de 
l;i  carrière  du  général,  tels  que  les  motifs 
qui  le  firent  sortir  de  l'activité,  M.  l'In- 
tendant Gigoin,  écrit  page  158  de  son  li- 
vre : 

le  procès-verbal  de  l'exécution  qui  doit  être 
ilressé  réglementairement  par  le  greffier  du 
Conseil  de  gueire,  a  disparu  des  Archives  du 
Ministère  de  la  Guerre  ;  il  n'existe  donc  pas 
de  récit  authentique  du  supplice, 

et  cet  auteur  ne  donne  que  le  compte 
rendu  fait  par  le  chirurgien  de  service. 

Voici  ce  procès-verbal  d'après  une  ex- 
pédition faite  le  11  octobre  18 14  du  pro- 
cès-verbal qui  manque  au  dossier  de  la 
Guerre  : 

Procés-Veibul  d'Exécution  dt'S  nommés 
Malet,    Lahorie  Guidai  et  autres 

L'an    mil    huit    cent   douze, 
vingt  neuf  octobre. 

En  vertu  du  jugement  rendu  ce  jourd'hui 
p;ir  la  commission  militaire,  créée  le  vingt 
trois  du  présent  mois  par  arrêté  du  Conseil 
des  Ministres  présidé  par  S.  A.  I.  le  Prince 
Archi  chancelier  de  l'Empire,  conformément 
aux  ordres  de  S.  M.  ;  la  dite  commission 
formée  par  S.  E.  le  Minisae  de  la  guerre 
d'après  le  décret  du   17  Messidor  an  XII. 

Lequel  jugement  condamne 

1°  le  nommé  Clau.'e  François  Malet, 
né  le  vingt  huit  juin  mil  sept  cent  cinquante 
ciualre  à  Dol,  départ  d^  Jura,  Milila'ire  de 
profession  et  ex-Général  de  Brigade,  l'un  des 
commandans  de  la  Lfgion  d'honneur,  en  re- 
traite depuis  son  arrestation  qui  date  de  qua- 
tre ans  et  demie,  en  réparation  de  crime 
contre  la  sûreté  intériture  de  l'Etat,  par  un 
attentat,  dont  le  but  était  de  détruire  le 
Gouvernement  et  l'ordre  de  successibilité  au 
trône,  et  d'exciter  les  citoyens  u  habitans 
à  s'armer  contre  l'autorité  Impériale,  à  la 
peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de  ses 
aiens. 

2"  En  réparation  du  crime  de  complicité 
ivec  le  dit  Malet  à  la  même  peine  et  à  la 
;onfiscation  de  leurs  biens, les  ci  après  noni- 
raés  savoir  : 

Victor  Claude  Alexmdye  Farmeau  Liho- 
'•.   né  le  6  janvier  17Ô6   à  Garvon  départc- 
'""î  ^^,'*  '^l^yenne  Ex   général  de  Brigade, 
lon-.icilié  en  la  susdite  commune. 

Mnxitmlien  Joseph  Guidai,  Agé  de  4-]  ans, 
latif  de  Crasse,  département  du  'Var,  domi- 
ilié  à  Marseille,  ex  général  de  Brigade, 
ojissnnt  de    la    réforme   depuis  environ   10 

IIIS. 

Gabriel  Soulier,  né  le  2  décembre  1767,  à 
arcassonne  département  de  l'Aude,   chef  de 


d'honneur. 

Antoine  l'ique.rd,  né  le  11  novembre 
1771  .'i  Neuf  Marché  département  de  la  Seine- 
IntVrieur^',  domicilié  avant  son  entrée  au 
service  à  Pontoise  département  de  Seine-et- 
Oise,  adjudant  major  de  la  10'-'  cohorte  des 
Gardes  Nationales,  membre  de  la  Légion 
d'honneur. 

Louii  Charles Fcssarl, né  leza  février  1769 
à  Méru  canton  du  dit  lieu,  département  de 
l'Oise,  domicilié  en  la  sus  dite  commune 
lieutenant  à  la  lo»  cohorte  des  gardes  natio- 
nales. 

Louis  Joseph  Lefebvre,  né  le  2  juin  1767  à 
.'i  Lille  département  du  Nord,  militaire  de 
profession,  en  teiraiteà  Nogei  t-le-Rotrou, 
département  d'Eure-et-Loir  actuellement 
sous-lieutenant  à  la  lo^  cohorte  des  Gardes 
Nationales,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Nicrlas  lo^ué  Stecnkouwer,  né  le  7  octo- 
cre  1703  à  Amsterdam  département  du  Zui- 
derzée,  officier  en  retraite  demeurant  à  Beau- 
vais  département  de  l'Oise  et  actuellement 
capitaine  commandant  la  i''"  compagnie  de 
la  10»  cohorte  des  Gardes  Nationales. 

Louis  Marie  Rei;r.ii.r,  né  le  5  avril  177S 
à  Château-Renard  département  du  Loiret  do- 
n;icilié  en  la  susdite  commune,  sous-officier 
en  retraite  par  congé,  et  actuellement  lieu- 
tenant de  la  4«  compagnie  de  la  10»  cohorte 
des  Gardes  Nationales. 

Joseph   Louis    Boccheiampe,    né    en  mai 

1770  à  Qlleitta  département  de  la  Corse, 
propriétaire  don-.icilic  à  Batlia  ;  depuis  10 
ans  prisonnier  d'Etat  et  depuis  le  meis  de 
février  dernier  détenu  à  la  Force. 

Llilaire  Beaumont,  né  le  28  octobre  1773 
à  Poitiers  département  de  la  Vienne,  Lieu- 
tenant au  régiment  de  la  garde  de  Paris- 
Infanterie. 

Pir-rre   Bardeneux,    né    le    29  septembre 

1771  à  Rouanne  département  du  Rhône  et 
sous  les  drapeaux  du  62»  régiment  étant  en- 
fant de  troupe,  actuellement  capitaine  des 
grenadiers  au  régiment  d'infanterie  de  la 
garde  dj  Paris,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Lesdits  condamnés  ont  été  extraits,  ce 
jourd'hui  à  trois  heures  de  relevée,  de  la 
Maison  d'Arrêt  Militaire  de  l'Abbaye  et  con- 
duits sous  escorte  suffisante  au  lieu  dit  la 
piaille  de  Grenelle,  commune  de  Vaugirard, 
au  département  de  la  Seine.  Arrivés  sur  le 
terrain  M.  le  Juge  lappoiteur  accompagné 
du  greffier  a  fait  lecture  du  jugement  a 
haute  et  intelligible  voix,  en  présence  de  la 
Carde  Impériale  et  des  troupcs'de  la  garnison 
■  de  Paris  réunies  sous  les  armes  et  de  M.  Du- 
nepart,  maire  de  de  la  susdite  commune  de 
Vaugirard. 
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Cette  lecture  terminée, lescondamnés Malet 
Lahorie,  Guidai,  Soulier  Piquere,Flessart,  Le- 
febvre,  Steenhouwer,  Régnier,  Boccheiampe, 
Beaumoiit  et  Borderieux,  ont  été  mis  à 
mort  à  quatre  heures  précises  du  soir,  par  un 
piquet  de  la  Garde  Impériale  désigné  b  cet 
effet  ;  les  cadavres  des  susnommés  ont  en- 
suite été  enlevés,  par  les  soins  de  M.  Dune- 
part,  maire  de  la  commune  de  Vaugirard  et 
traiisportés  au  lieu  des  sépultures  de  h  dite 
commune,  pour  y  être  inhumés  conformé- 
ment aux  lois  et  arrêtes. 

De  tout  quoi,  nous  juge  rapporteur  sus- 
dit, avons  dressé  le  présent  procès-verbal,  en 
double  expédition  pour  l'une  d'elles  être  re- 
mise au  sieur  Duiiepart  et  son  contenu  être 
inscrit  sur  les  registres  civils  de  la  commune 
de  Vaugirard  et  la  seconde  être  annexée  au 
procès. 

Signé  à  la   minute,  Dunepai-t,  maire,  De- 
lon,  juge  rapporteur  et  ilou.iin  greffier. 
Pour  extrait, 

L.  P    M.  Boudin. 

Aux  détails  connus  de  l'exécution  de 
Malet  et  de  ses  complices, nous  en  ajoute- 
rons quelques-uns  d'inédits  que  nous 
avons  trouvés  sur  deux  notes  jointes  au 
petit  plan  dont  nous  donnons  la  repro- 
duction. 

Mur  d'enceinte 
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Malet 


Lahorie 


CuiDAL 


D    'Z 


Fusiliers     Chasseurs     Grenadiers 

Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'ici,  les  douze  condamnés  habillés 
de  blanc  lorsqu'ils  furent  extraits  d;  la 
prison  de  l'Abbaye,  furent  placés  chacun 
dans  un  fiacre  avec  un  prêtre,  et  les 
douze  voitures  entourées  de  cavalerie 
loulèrént  vers  ia  porte  de  Grenelle. 

Arrivé  hors  barrière,  le  cortège  pénétra 
dans  un  grand  carré  formé  de  trois  côtés 
par  les  troupes  de  la  garnison  ;  le  mur 
d'enceinte  de  Paris  formait  le  quatrième 
côté. 

Les  troupps  étaient  sous  le  commande- 
ment du  général  de  Briche,  homme  de 
confiance  du  Ministre  de  la  Guerre, Clarke. 
Ce  général  fanfaron  de  nature,  monté  sur 


un  cheval  très  haut  et  accompagné  de 
son  aide  de  camp  avait  parcouru  les  rangs 
des  soldats  en  criant  :  Vive  l'Fmpereur  ! 
et  en  agitant  son  épée,  puis  était  allé 
se  placer  à  droite, en  haut  du  cane. 

Les  condamnés  descendus  de  voiture 
au  milieu  du  carré,  furent  divisés  en  trois 
groupes  de  quatre,  et  adossés  au  mur 
d'enceinte  face  à  ia  troupe. 

Le  groupe  de  Malet  à  gauche,  celui  de 
Guidai, à  droite  près  du  général  de  Briche, 
enfin  celui  de  Lahorie  au  milieu. 

Trois  pelotons  de  douze  hommes  chacun 
pris  parmi  les  grenadiers,  les  chasseurs 
et  les  fusiliers  choisis  parmi  les  meilleurs 
tireurs  se  tenaient  l'arme  au  pied,  ces 
armes  avaient  été  chargées  d'avance. 

Contrairement  au  règlement,  le  com- 
mandement de  feu  fut  donné  par  le  général. 
Lorsque  la  fumée  de  la  poudre  se  fut  dis- 
cipée  on  constata  que  tous  les  condamnés 
n'avaient  pas  été  atteints  complètement, 
Malet  criait  ;  «  Mais  tirc^  donc  !  —  et  La- 
horie hurîait  :Etmoi  donc,foiitre\... 11  une 
seconde  décharge  définitive  eut  lieu,  puis 
le  coup  de  de  grâce  habituel  fut  donné 
aux  suppliciés. 

Le  défilé  eut  lieu  ensuite. 
La  foule  des  curieux  qui  se  pressaitnt 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  ne  put  rien 
voir  ni  rien  entendre,  parce  que,  placée 
derrière  un  déploiement  detroupes  consi- 
dérable, elle  était  trop  loin  du  lieu  du 
drame. 

Par  contre,  un  grand  nombre  d'autres 
curieux  restés  de  1  autre  côté,  s'étaient 
hissés  contre  le  mur  d'enceinte  et  leurs 
têtes  formaient  une  guirlande  à  la  crête 
—  lacuriositél'emportait  sur  la  prudence, 
car  des  balles  égarées  auraient  fort  bien 
pu  atteindre  une  de   ces  tètes. 

Après  l'exécution, les  corps  revêtus  de 
leurs  habits  blancs  ensanglantés,  furent 
placés  dans  des  tombereaux,  puis  trans- 
portés au  cimetière  de  Vaugirard,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  en  parlie 
près  de  l'avenue  Félix  Faure. 

LÉONCE  Grasilier. 


Li  Direcleur-gircnt  : 
GEORGES  MONTORGUEii. 

Imp.  Clerc-Oanssi.,  St-Amaad- J.!ont-R-;nd 
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retira  [le  17  juin  1734]  à  Turin,  où  il  mourut 
peu  de  jours  après,  dans  la  même  chambre, 
dit-on,  où  il  était  né... 

{Fie  privée  de  Louis  XF,  tome  second, 
p.  10.  A  Londres,  chez  John  Peter  Ly- 
ton,  1781). 

Je  pose  donc  la  question  :  Où  est  né  le 
maréchal  de  Villars?  Nauticus. 


A^JMS  prions  nos  correspondants  de 
vtuhir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inco>.nus 
ne  seront  pas  iuiérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qjiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception^ 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(Questions 


Lieu  de  naissance  du  maréchal 
de  Villars.  —  L'Intennédiaire  s'est  ré- 
cemment occupé  de  déterminer  l'endroit 
où  reposent  les  restes  du  célèbre  capi- 
taine qui  sauva  la  France  à  Oenain.  Je 
croyais,  d'après  les  dictionnaires  de  bio- 
graphie, que  cet  illustre  guerrier  avait  vu 
le  jour  à  Moulins,  lorsque  les  hasards 
d'une  lecture  me  font  tomber  sur  les 
lignes  suivantes  : 

Bientôt  les  chaleurs  excessives  du  climat, 
la  fatigue  du  corps  et  d'esprit  attachée  à  ses 
fonctions,  altérèrent  sa  santé.  Il  (le  maré- 
chal de  Villars)  remit  le  commandement 
entre  les  mains  du  marquis  de  Coignv  et  se 


Les  obélisques  élevés  en  France, 
sur  l'emplacement  du  méridien  de 
Paris.  —  On  sait  que  l'Académie  des 
sciences  a  fait  placer,  en  1736,  desobé- 
lisques pour  servir  d'alignement  au  méri- 
dien. Ces  obélisques,  qui  devaient  être  au 
nombre  de  96,  n'ont  certainement  pas 
été  tous  mis  en  place.  Piganiol  de  la 
Force,  dans  sa  Description  de  Paris,  tome 
111,  page  174,  dit  qu'on  s'est  contenté 
d'en  faire  élever  quelques-uns.  Tout  le 
monde  connaît  celui  de  Montmartre,  qui 
a  fait,  à  la  séance  de  la  Commission  du 
du  Vieux  Paris  du  2  mars  dernier,  l'objet 
d'une  communication  de  M.  Lucien  Lam- 
beau qui,  réunissant  tous  les  documents 
publiés  jusque-là  par  ses  devanciers,  a 
pu  faire  un  historique  complet  de  la 
question.  Mais  en  dehors  de  celui  de 
Montmartre,  je  ne  connais  que  celui  de 
Manchecourt  (Loiret),  sur  la  route  de 
.Malesherbes  à  Pilhiviers  La  carte  de 
Cassini,  publiée  au  xviii«  siècle,  à  l'épo- 
que où  les  travaux  de  triangulation  ve- 
naient d'être  exécutés,  et  lorsque  ces  pe- 
tits monuments  étaient  encore  tous  ré- 
cents, n'indique  que  les  deux  que  je  viens 
de  mentionner.  11  me  paraît  donc  très 
vraisemblable  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'au- 
tres. 

LXTII.  -  18. 
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Toutefois,  je  demanderai  à  nos  collabo- 
rateurs si, en  dehors  de  ces  deux  édicules, 
ils  ont  eu  connaissance  d'un  monument 
semblable  existant  encore  ou  ayant  existé 
sur  un  point  quelconque  du  territoire. 
Ils  se  composaient  d'une  pyramide  élevée 
sur  un  petit  socle  de  pierre,  le  tout  d'une 
hauteur  de  7  mètres  environ  et  terminé 
autrefois  par  une  fleur  de  lys  remplacée  s 
la  Révolution  par  un  fer  de  lance,  ainsi 
que  l'a  expliqué  M.  Lambeau. 

Je  dois  dire  que  les  recherches  doivent 
se  limiter  au  seul  méridien  de  Paris,  et 
que  tous  les  monuments  et  inscriptions 
placés  en  dehors  de  ce  méridien  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  édicules  édifiés  en 

1736.  GOMBOUST. 

L'abbaye  du  Miroir.  —  Il  existe  aux 
Archives  de  Saône  et-Loire  le  fonds  de 
l'ancienne  abbaye  du  Miroir  :  accords, 
procédures,  etc.  ..  située  à  quelques  kilo- 
mètres de  Cousance  (Saône-et-Loire)  au 
village  du  .Miroir.  Cette  abbaye  fut  r.isée  à 
la  Révolution. 

Que  sait-on  sur  son  histoire  jusqu'à  sa 
disparition.  A-t-elle  été  le  sujet  de  quel- 
que étude  ou  publication,  autrefois  ou  ré- 
cemment ?  R.  DE  Pressia. 

François  A.rago  fut-il  élu  député 
sous  Louis-Philippe,  grâce  aux  ca- 
baretiers  ?  —  Toussenel,  écrivain  plein 
de  verve  mais  très  partial,  prétend  qu'en 
1839  les  électeurs  de  la  rue  Saint-Martin, 
rue  du  Grand  Hurleur,  rue  aux  Ours, 
quartiers  industrieux  où  les  cabarets  abon- 
daient, se  prononcèrent  contre  le  député 
sortant  François  Delessert.  Les  proprié- 
taires d'estaminets  reprochaient  au  célè- 
bre philanthrope,  'jui  avait  établi  les 
caisses  d'épargne  destinées  à  recevoir  les 
épargnes  des  ouvriers,  d'avoir  créé  une 
concurrence  à  leur  commerce  et  par  con- 
séquent trahi  leurs  intérêts.  La  circons- 
cription élut  l'astronome  Arago.  Le  récit 
de  Toussenel  est  trop  curieux  au  point  de 
vue  des  mœurs  électorales  sur  le  régime 
censitaire  pour  que  je  ne  demande  pas 
dans  Vhitermédiaiie  si  le  fait  est  vrai.  A 
cette  époque,  il  y  avait  à  Paris  1888  mar- 
chands de  vin,  limonadiers^  etc.,  élec- 
teurs, sur  un  total  de  20301  électeurs. 
Toussenel  ne  donne  pas  le  nombre  des 
mastroquets  électeurs  dans  la  circonscrip- 
tion qui  élut  Arago.  A.  |. 


Cotelle  de  Grandmaison.     -    Qui 

était-il  ?  (xviii"  siècle).  N 

Un  fils  de  Déjazet,  montreur  de 
marionnettes.  —  On  lit  dans  les  Mé- 
moirei  d'un  Parisien,  de  J.Duval,  première 
période  p.  235  : 

Des  relations  existant  entre  V;n'.  •erbuc';  et 
Déjazet,  naquit  un  fils  que  j'ai  connu  à  As"- 
nières.  il  était  presque  misérable,  vivant  de 
l'e-xploitation  d'un  guignol  dont  il  dirigeait 
les  marionnettes  à  quelques  pas  de  la  gare. 

Tous  les  biographes  de  Déjazet  ont  fait 
mention  de  son  fils,  le  compositeur  de 
musique,  et  de  sa  fille.  Mais  de  ce  fils  fde^ 
Vanderbuch)  je  n'avaio  trouvé  trace  nulh 
part.  Comment  s'appelait-i!  ?  Qu'est-il 
devenu  ^  La  parole  est  à  M.  L.  Henn 
Lecomte,  l'historien  de  théâtre  le  mieux 
documenté  sur  Déjazet  (sans  parler  du 
reste). 

Henry  Lyonnet. 

D'Esnon.  —  D'où  est  cette  famille  .''  ' 

N 

Adolphe  d'Eichthal.  —  Les  dates, 
alliance,  et  faits  de  ce  financier  très  connu. 

N... 

Maison  de  la  Fertô  Sénecterre. 

—  Existe-t-il  actuellement  des  représen- 
tants de  la  maison  de  la  Ferté  Sénecterre  .' 

Henri- François  Thibaut,  marquis  de  la 
Carie,  comte  de  la  Ferté  Sénecterre, 
épousa,  le  24  avril  1780,  Jeanne  Marie 
Amelot. 

Lesdeux  époux  vivaient  encore  en  1807. 

Pourrais  je  savoir  les  dates  respectives 
de  leurs   naissances    et  de    leurs  morts, 
ainsi  que  l'état  de  leurs  descendances  ? 
Comte  DE  Varaize. 

Le  chevalier  Nomophile  du  Nouy 

(19°.  s.)  —  Qui  était  ce  personnage  ? 

NlSIAR. 

M.  M.  Gilkt.  —  Député  du  Morbihan 
à  la  Convention  nationale.  Où  trouver  des 
détails  sur  ce  personnage  .? 

NlSlAR. 


— 
Ritt,  directeur  de  l'Opéra.  —  Sur     1' 
la  foi  de    divers  documents  émanant  en 
partie  des  rapports  de  la  Société  des  Ar- 
tistes dramatiques,  j'avais  écrit  dans  mon 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Juin  1913. 


821 


Dictionnaire  des  Comédiens  que    Ritt  était 
ortàSians.  Et   voici    que  l'on   publie 
.   nouvelle  suivante  :  Ritt,  né  en  Alsace, 
pprit  un  jour  que   les  registres  de  l'état 
jivil  de  sa  bourgade  avaient  disparu  pen- 
dant la  guerre  de  1870.  Il  fallait  bien  les 
reconstituer.  Ritt  n'hésita  pas  à  se  rajeu- 
lir,  et  il  serait  mort  en  réalité  à  95  ans. 
Où  est  la  vérité  ? 

Henry  Lyonnet. 

Maison  deRoncherolles.  —  Existe- 
t  il  actuellement  des  représentants  de  la 
maison  de  KoncheroUes  ?  A  quel  moment 
s'est-elle  éteinte  ?  Cette  famille  était  re- 
présentée sous  Louis  XVI  par  Claude  Tho- 
mas-Sy  bille-Gaspard -Nicolas  Dorothée, 
marquis  de  RoncheroUes,  comte  de  Pont- 
Saint-Pierre,  lieutenant  général,  mort  à 
Paris  le  32  avril  1789.  11   avait  épousé,  le 

mars  17S2,  Marie-Louise  Amelot,  qui 
.  ivait  encore  en  1807.  Pourrais  je  connaî- 
tre leur  descendance  .?  et  en  même  temps  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance,  de  M.  de 
Roncherolles  ainsi  que  le  lieu  et  la  date 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Mme  de 
Roncherolles,  née  Amelot  ? 

Comte  DE  Varaize. 

Firmin  RufQn,  imprimeur.  —  Fir- 

.iiin  Ruffin,  «  imprimeur  et  libraire  juré, 
demeurant  à  la  Colombe,  à  Doué  »  édita, 
-n  1620,  le   Râtelais  réformé  par   les  mi- 

■■tres  et  nommément  par  Pierre  Dumou- 
lin... pour  répondre  aux  bouffonneries  in 
sérées  en  son  livre  de  la  «  Vocation  des 
Pasteurs  ».  '.  'n  croit  généralement  en 
Anjou  qu'il  s'agit  de  la  ville  de  Doué  1.=î- 
Fontaine,  chef-lieu  de  canton  de  larron- 
dissement    de    Saumur.    Ne    commet-on 

:nt  une  faute  ?  Et    ne  faut  il  point  dire 
'  .'<.ii,      chef-lieu     d'arrondissement    du 
Nord  ?  Y  avait-il    un    Ruffm,  imprimeur- 
libraire  à   Douai   (Nord),    au    début   du 
xvii«  siècle.? 

Un  Curieux 

Un  peintre  de  Talleyrand  à  iden- 
tifier. —  Un  collaborateur  de  Vlntermé- 
dtaire  voudrait-il  ni'aider  à  identifier  la 
signature  d'un  portr.iit  au  pastel,  daté  de 
1809,  et  représentant  le  duc  de  Talley- 
rand  ? 

Cette  sipjnature  ne  se  compose  que  de 
la  première  lettre  du  prénom,  et  de  deux 
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Le  G.  est  incontestable,  mais  la  pre- 
mière lettre  du  nom  patronymique  ne 
l'est  pas.  Au  lieu  d'une  L,  on  pourrait  y 
voir  une  S,  peut-être  même  un  E,  et,  dans 
ce  cas,  il  faudrait  lire  soit  G.  S.,  soit 
G.  Ey.  Je  ne  jurerais  même  pas  que  la 
première  lettre  ne  fût  un  I,  ou  un  J. 

Voilà  un  problème  délicat  à  résoudre, 
mais  nos  collaborateurs  en  ont  résolu 
bien  d'autres  !  C'est  donc  en  toute  con- 
fiance que  je  m'adresse  à  eux. 

La  toile,  haute  de  o  m.  59,  sur  o  m.  48 
de  largeur,  présente  le  buste  de  Talley- 
rand.  Figure  vue  de  trois  quarts,  tête  nue, 
chevelure  abondante,  grise,  tirant  sur  le 
blanc,  et  tombant  sur  les  épaules,  vête- 
ment tirant  sur  le  vert.  La  peinture  n'«st 
point  de  premier  ordre,  mais  la  ressem- 
blance parait  parfaite. 

Claude, 

Armoirissà  déterminer  :  Cavalier. 

—  Je  possède  une  enveloppe  du  xvni'  siè- 
cle fermée  par  un  beau  cachet  de  cire 
rouge  qui  m'intrigue. 

11  me  parait  très  fantaisiste,  cependant 
j'ai  recours  à  la  science  toujours  inépui- 
sable de  V Intermédiaire.  L'écu  est  rond  et 
porte  :  D'azur,  au  cavalier  de..,  tenant  en 
sa  dextre  une  épêe  haute  de...,  accompagné 
à  dextre  d'un  soldai  (?)  de.  .  tenant  aussi 
en  sa  dextre  une  épée  haute,  et  à  senestre 
d^un  lion  rampant  de...  le  tout  sur  une 
terrasse  de...  Timbre  .•  une  couronne  à  cinq 
pointes  séparées  par  quatre  petites  fleurs  de 

J'ajouterai  que  la  lettre  était  adressée 
par  un  M.  Testard  de  Saint-Domingue  à 
son  frère  habitant  Castelmoron  d'Albret  ; 
partie  le  11  novembre  1769,  elle  fut  re- 
çue le  6  avril  1770. 

Cardenal. 

Plans  d'architecture  au  moyen 
âge.  —  Les  archéologues  s'étonnent  et 
déplurent  qu'il  nous  reste  si  peu  de  docu- 
ments écrits  sur  l'élaboration  des  cons- 
tructions médiévales. 

Cependant,  les  architectes  d'alors, 
comme  ceux  d'aujourd'hui, traçaient  leurs 
plans  avant  de  mettre  leurs  équipes  en 
chantier.  Que  sont  devenus  ces  plans  ? 

L'album  de  Lassus,  où  sont  reproduits 
en  lac-simile  les    dessins   de    Villard  de 


,_  ,-. _  — . .,  „«  j,. — ....  _.  — —  _.  _  _       -_   —    
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tracées  sur  pierre  retrouvées  dans  la  ca- 
thédrale de  Limoges,  et  aussi  dans  celles 
de  Clermont  et  de  Narbonne  ;  il  indique 
aussi  les  plans  tracés  sur  parchemin  et 
conservés  à  Reims  et  à  Cologne,  mais 
c'est  peu.  Connait-on,  en  dehors  de  cette 
liste,  d'autres  plans  du  moyen  âge  ? 

E.  Fyot. 

Il  n'est  pas  question...  —  Est-il 
correct  d'écrire  :  «  11  n'est  pas  question 
que  je  fasse  ? 

J'ai  toujours  cru  qu'il  fallait  la  préposi- 
tion de  suivie  de  l'infinitif.  «  11  n'est  pas 
question  de  faire  »... 

Qu'en  disent  les  puristes  ? 

Lucius  Verus. 

Les  éditions  de  Mallarmé.  —  Une 

note  parue  dans  la  Nouvelle  Revue  Fran- 
çaise du  i"  juin,  nous  apprend  que  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Mallarmé,  récem- 
ment parue  dans  la  collection  de  cette 
Revue,  a  été  faite  conformément  aux  in- 
dications précises  laissées  par  le  poète. 

Or,  la  précédente  édition  des  Poésies  de 
Mallarmé  date  de  1899.  Elle  fut  ache- 
vée d'imprimer  après  la  mort  de  l'au- 
teur, et  c'est  dans  la  dernière  année  de  sa 
vie  que  Mallarmé  s'est  occupé  de  la  con- 
fection de  ce  recueil  qui  devait  être  pos- 
thume. 

Mallarmé  s'est-il  donc  simultanément 
soucié  de  présenter  ses  œuvres  de  deux 
façons  différentes  ?  L'édition  de  1899  {De- 
man,  Bruxelles)  ne  lui  donnait-elle  pas  sa- 
tisfaction ?  Cela  semble  douteux,  car  elle 
est  faite  avec  un  soin  parfait.  Avait-il  des 
raisons  particulières  pour  retarder  de 
quinze  ans  la  publication  d'une  dizaine  de 
poèmes  ? 

Voilà  quelques  petits  points  d'histoire 
bibliographique,  qui  sont  faits  pour  pi- 
quer la  curiosité  des  amateurs  chaque 
jour  plus  nombreux  de  ce  poète. 

Qu'en  pense  l'historien  du  symbolisme, 
Monsieur  de  Gourmont .'' 

+ 


Craquette  (.ancêtre  de  la  Danse 
dite).  —  11  y  a  même  la  Croupionnette... 
N'insistons  pas  !  Et  soyons  sérieux  ; 

Dans  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  9  vol.  in-8'',je  vois,  au  tome  VII, 
(Techener.    1858)    en    note   du    chapitre 
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consacré  au  «  petit  Scarron  »  page  38,  li- 
gne 8,  page  45  ces  vers  de  1649  :  ; 

Les  uns  s'amusent  à  lutter,  I 

D'autres  se  plaisent  à  sauter,  I 

Cs\\.3\ni  dansent  la  bosvmette ...  .| 

Qu'est-ce  que  pouvait   bien   être,  donc  | 
déjà,  la  bosvinette. . .  .'' 

A.  G. 

Essai  de  langue  universelle.  Le 
latin  ou  l'Espéranto.  —  Traitant  de  la 
question  de  la  «  Prononciation  latine  » 
(LXVII,  750),  M.  Hyrvoix  de  Landosle 
»<  pense  que  le  facile  latin  de  l'Eglise  serait 
«  infiniment  mieux  indiqué,  à  tous  égards 
«  plutôt  que  l'Espéranto),  pour  servir  de 
«  langue  universelle.  !• 

Peut-on  citer  des  exemples  récents 
d'ouvrages  non  ecclésiastiques,  traitant 
notamment  de  sujets  scientifiques  ,  et 
publiés  en  latin  facile,  afin  d'être  univer- 
sellement compris  ? 

N'existe-t-il  pas  déjà  des  ouvrages 
scientifiques  publiés,  avec  le  même  but, 
en  Espéranto  ? 

Quelle  est  l'opinion  de  nos  confrères 
linguistes  sur  cette  question  de  la  meil- 
leure langue  universelle  .? 

A.  "W. 

Ancien  et  nouvau  style.  —  Pour- 
rait-on m'indiquer  un  bon  ouvrage  trai- 
tant à  fond  des  dates  exprimées  en  an- 
cien style,  de  la  traduction  de  ces  dates 
en  style  nouveau  ou  romain,  et  de  cer- 
taines difficultés  très  spéciales  de  cette 
traduction  ? 

Fraval. 

«  Les  sept  vierges  d'Ancyre  ». 

—  Où  pourrai-je  avoir  des  renseigne- 
ments sur  «  les  sept  vierges  d'Ancyre 
condamnées  au  viol,  bien  que  septuagé- 
naires »?  J-  L. 

La  mère  Moreaux.  -  Le  comptoir 
fameux  où  tant  de  générations  ont  mangé 
des  prunes  se  déplace.  II  quitte  la  Place 
de  l'Ecole. 

Que  sait-on  exactement  de  l'origine  de 
cet  établissement  célèbre  ?  qui  était  Mrne 
Moreaux?  Qii'était  le  comptoir,  à  l'ori- 
gine, sous  le  Directoire?  De  quand  date 
sa  vogue .'  M. 
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Les    pavsans    au    XVII°   et    au 

■.VIIÎ"  siècle  (LXVII,  339,  513).  — 
paysan  de    La  Bruyère    et  son    triste 

r  ont  fait  couler  des  tlots  d'encre'  assez 
lie. La  politique  s'y  mêlant, la  question 

^t  curieusement  envenimée.  Paul  Bert. 
>  son  fameux  manuel,  L'Instruction 
'que  à  i'EcoU,   mettait   l'hiver   et  ses 

lias  à  la  charge  de  l'Ancien  Régime,  le 
il  et  le   printemps    appartenant,   sans 

ite.  exclusivement  au  nouveau  (t" 
i  .    Paris,    Picard-Bernheim.    18S1,   pp. 

23  :  —  devant  le  rire  général,  la  gra- 
ire  de  la  p.  162  fut  changée  dans  les 
iitions  suivantes).  A  la  même  époque, 
runetière  s'efforçait,  dans  la  Revue  des 
>enx  M.ndes,  de  rétablir  équitablement 
>  balance  (i"'  octobre  1883).  Les  é  ran- 
cis, attirés  par  le  bruit  que  nous  faisons 
)UJours  autour  de  nos  discordes,  vinrent 
;uclier  chez  nous  ce  curieux  animal  anté- 
luvien,  le  paysan  d'autrefois,  aussi 
range,  disait-on,  que  le  diplodocus  :  ils 
jbliaient  la  '  parabole  évangélique  et 
j  Us  avaient  chez  eux  des  tas  de  poutres 
mettre  en  ordre, qui  devraient  les  rendre 
dulgents  pour  nos  meules  de  paille. 

En  Angleterre,  notamment,  le  xvm" 
ecle  fut  d'une  extrême  dureté  pour  le 
iltivateur,  dint  l'état,  ne  cessant  de  dé- 
mer    depuis    le    xiii»    siècle,    finit    par 

teindre  le  dernier  degré  de  misère  et 
abjection  vers  1830  (Voir    notamment, 

vue  d'Edimbourg     «   Le     paysan    an- 

l.iis  »,    avril     1910).    Maine,    avec    sa 

1  inde  autorité,  constate    que   le    régime 

tenanciers   était   sensiblement    le  mê- 

.  de  part  et  d'autre  de  la  Manche,   — 

^  propriétés  foncières   ayant   suivi  des 

i^nes    parallèles  depuis   le  Haut   Moyen 

Ige.  s<  jmcline,   d'après  mes   recherches 

■ersonnellcs  >  ,   disait-il,    «  à  douter  qu'il 

LÙt  une  seule  prestation  féodale,   impo- 

:  au  paysan  français,  suivant  les  docu- 
■  Liits  authentiques,  dont  on  ne  puisse 
;trouver  la  trace  dans  les  usages  qui 
;compagnent  le  copyhold  anglais.  « 
'  Décadence  de  la  propriété  féodale  en 
rancc   et    en  Angleterre  »,  Ancien  Droit 

Coutume   Ptiimtive  ;  pp.  412-414)  ;  et 

s'amuse  de  la  surprise  de  M.  Doniol, 
ui,   étudiant    aussi   le  problème    Outre- 


Manche,  se  demande  pourquoi  les  griefs 
auxquels  on  attribue  généralement  la 
grande  Révolution  française,  n'ont  pas 
la  moindre  portée  politique  en  Angle- 
terre »  Ce  point  de  vue  comparatif  avec 
les  autres  pays  est  absolument  négligé 
chez  nous.  Malheureusement  on  néglige 
autant,  dans  notre  France  même,  la  com- 
paraison du  paysan  d'avant  et  d'après  la 

I  tourmente  :  d'où  plusieurs  erreurs  dont 
une  très  dangereuse  en  ce  moment. 

i  Lorsque  Taine  essaya  d'établir,  dans 
son  Ancien  Régime,  que  les  charg'='S  de  la 
propriété  foncière  montaient  à  81.71  0/0 
du  revenu  (i"  éd.,  p.  543).  son  calcul 
était  à  la  fois  excessif  d'une  part  et  faux 
de  l'autre,  <  Il  ne  faut  pas  croire,  ,dit 
M,  Carré,  dans  l'Histoire  de  France  de 
Lavisse  '<  que  tout  seigneur  possédât  tous 
ces  droits,  ni  même  la  plupart  d'entre 
eux  (!X'  ;  p.  a-ia)  Il  ajoute,  pour  preuve 
décisive,  que  le  paysan  n'a  cessé 
d'acheter  de  la  terre,  au  cours  du  xviii" 
siècle,  et  que  le  bourgeois  la  regardait 
aussi  comme  un  ejçcellent  placement  de 
famille  (pp.  23  1 .249).  Nous  n'avons  d'ail- 
leurs, beaucoup  d'entre  nous,  qu'à  nous 
rappeler  l'histoire  et  revérifier  les  titres 
de  nos  héritages,  -  Qu'est-ce  donc  à 
dire  en  définitive  ?  —  Ceci,  que  l'on  ne 
comprend  pas  assez,  mais  qui  devrait 
dissiper  une  illusion  fâcheuse  dans  l'esprit 
de  nos  gouvernants  :  c'est  que  l'impôt, 
une  fois  établi  sur  la  terre,  ou  sur  le  capi- 
tal mobilier  qu'il  frappe,  s'incorpore  à 
lui  ;  que,  sans  doute,  il  pèse  sur  le  dé- 
tenteur actuel,  au  moment  où  l'on  crée  la 
taxe,,  mais  non  plus  sur  ses  successeurs 
qui  la  déduisent  de  leur  prix  d'acquisi- 
tion. 

C'est  une  part  abandonnée  à  l'Etat 
comme  celle  du  Barbare  installé  chez  le 
Gallo- Romain.  Ainsi  disait  Napoléon,  tou- 
jours sans-gêne  :  «;  Si  je  fais  encore  des 
conquêtes,  je  m'empare  du  quart  du  bien 
de  ceux  qui  ont  plus  de  10.000  livres  de 
rente,  comme  faisaient  les  anciens  Lom- 
bards, les  Francs  ;  car  il  est  injuste  que 
ceux  qui  se  cassent  bras  et  jambes  n'aient 
rien,  tandis  que  d'autres  mangent  des 
blancs  de  poulet  ».  (Marquiset,  Napoléon 
sténographié  au  Conseil  d'Etat,  19  juillet 
1805).  Ainsi  fait  aujourd'hui  Guillaume  II 
d'Allemagne.  De  cette  part  sacrifiée  l'on 
ne  tient  plus  compte  Si  l'impôt  eut  pré- 
levé 82  oyo,  suivant  le  calcul  de  Taine, 
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nps  aïeux,  l^pris  ajdrrfinijlrateqrs,  n'au- 
raient achefé  et  payé  que  les  18  0/0  du 
fonds  libre.  Et  si,  piaintenaflt,  l'Etat  dé- 
grève l'impôt,  il  fera  un  don  gratuit  ^ux 
propriétaires  du  jour,  tsourgSiQis  ou  pay- 
sans, majs  qui  ne  profitera  ni  aux  fer- 
miers ni  aux  journaliers  de  la  terre. 

M.  JV\adelin  s'indigne  4^  voir  des  pro- 
priétés imposées  d'après  des  taux  diffé- 
rents, à  la  veille  de  la  Révolution,  —  no- 
bles ou  roturières,  peu  jrnporte  {La  Révo- 
lution, p.  7  j.  Je  lui  citerai  des  terres  que 
j'ai  des  mqtifs  très  personnels  de  connaî- 
tre, 4°"f  ("J"??  ^^  Normapdie,  paie,  V14 
la  contenance,  É(  fois  pliis  que  l'aqtre  en 
Bretagne,  et  seulep^enl  3  fois  plus  en  réa- 
lité, pafce  que  le  taux  dp  jocgtion  est 
deux  fois  plus  éicvé  poujr  la  terre  nor- 
mande. Cette  inégalité  ne  me  gêne  pas, 
âySfXïX  hérité  les  terres  ipipôt  déduit  ;  et 
je  ne  souhait:  qu-.-  de  voir  1?  fisc  laisser, 
au  moins  provisoirement,  les  choses  en 
l'état.  MalÎTeureiisement,  cette  évidence 
epopomique  n'apparaît  pas  au  public.  Je 
n^  copnajs  que  le  savant  lyi.  Paul  Viollet, 
à  ^orj  cours  de  l'Ecqle  des  Chartes,  IV).  Na- 
quet,  d.in?  le  Couiner  turopçen,  (VJ.  Geor- 
ges Manchezclu  Temps,  et  feu  le  b4ron  de 
Mandat-Grancey,  de  la  Galette  dç  France. 
qi|i  aient  aperçu  cette  vérité  élénr)entaire  : 
le  bon  sens  est  éclectique,  mais  rare. 

encore  est-il  que  l'Etat  puisse  être  tenu 
dq  dégrever,  dans  son  intérêt  à  \u'\,  s'il  ne 
vei|t  détourner  les  geps  de  la  terre  par 
ses  impôts  excessifs  qui  sont  loin  d'avoir 
disparu  et  qui  parfois  absorbent  tout  le 
prpdujt,  comme  poijr  le  revenu  de  cer- 
tains bois,  ou  tout  le  capital,  pour  cer- 
taines petites  successions,  à  force  de 
droits  et  frais  abusifs.  Les  sociétés  d'agp- 
culture  et  les  Chambres  des  notaires  en 
savent  quelque  chose. 

Quant  au'bien-ètre  du  paysan,  il  y  au- 
rait des  distinctions  préliminaires  à  éta- 
blir, qn'on  néglige  trop  souvent  aussi. 
Cette  fois  encore,  la  comparaison  avec 
aujourd'hui  serait  utile. 

M.  Albert  Baheau  rappeUe,  à  bon 
droit,  qu'il  faudrait  voir  le  paysan  dans 
ses  habits  de  fête  aussi  bien  que  de  tra- 
vail, et  que  la  paysanne  endimanchée 
n'est  pliis  la  femelle  de  La  Biuyère  (is 
y^ie  rurale  dans  l'Ancienne  Franc.  ;  pp.  4, 
68)  ;  d'autart  que  «  fortuné  ou  malheu- 
reux, le  paysan  semble  mener  à  peu  près 
a  mêrpe  vie  >>  [Revut:  d'Edimbourg,  ibid,, 


p.  340).  Cela  n'a  pas  beaucoup  changé. 
Un  de  nos  ministres  éminents,  —  il  ne 
l'est  plus,  en  ce  quart  d'heure,  mais  il  le 
redeviendra  —  se  promenant  un  diman- 
che en  Bretagne,  admirant  les  fenimes, 
alertes,  enrubannées  de  couleurs  voyantes, 
dorées  de  clinquant,  constatant  l'aisance 
et  la  richesse  app^ff.  nte  du  pays,  s'éton- 
nait que  des  gens  si  pieux  et  si  à  l'aise 
votassent  pour  un  candidat  d'extrême 
gauche  :  on  lui  répondit  que  la  Préfecture; 
était  pour  quelque  chose  dans  l'élection. 
Vers  la  même  date,  mais  en  semaine,  un 
Parisien,  voyageant  dans  son  automobile, 
entendait  son  ciiaufïeur  remarquer  dédai- 
gneusement :  «Les  gens  d'ici  ont  l'air 
bien  misérable  > .  —  «  Pites  à  votre  Pari- 
got  »,  répondait  ijn  propriétaire  de  l'en- 
droit, «  qu'il  serait  fop  heureux  d'épou- 
ser pour  sa  dot  la  fille  d'un  de  ces  ru- 
raux auxqijels,  sur  leur  mine,  il  offrirait 
l'aumône  »  .  Le  paysan  de  La  Bruyère  et 
son  taudis  existent  epcore,  -  on  peut 
comparer  telle  photographie  que  publie 
en  ce  moment  la  maison  Hachette,  dans 
les  Merveilles  de  la  France  (p.  360)  avec 
la  gravure  rectifiée  du  manuel  de  Paul 
Bert  qui  montre  l'habitation  du  vilain  au 
moyen  âge  (14"  éd.,  p.  160).  —  Mais  ce 
paysan  peuplait  grandement  le  pays,  il  y 
a  40  à  f)o  ans,  jusque  vers  le  milieu  ou  la 
fin  du  second  Empire.  La  description  de 
Fortescue,  des  ruraux  du  xv«  sièi.le  {Hii- 
toire  de  Lavisse,  IV-,  129-130),  s'appli- 
quait rigoureusement,  diète,  habitation, 
vêtement  (à  part  un  peu  plus  de  drap)  à 
ceux  du  xix".  Eux  mêmes  en  conviennent 
aujourd'hui,  quand  on  leur  cite,  comme 
je  l'ai  fait,  ce  vieux  texte  :  On  peut  relire 
Cambry,  Fréminville,  ou  seulement  les 
lettres  de  Sarcey  lorsqu'il  était  professeur 
à  Lesneven.  A  l'autre  bout  de  la  France, 
dans  le  Roussillon,  M.  Brutails  nous 
parle  de  villages  «  dont  la  condition  de 
fait  est  restée  ce  qu'elle  était  il  y  a  six 
siècles  ».  Ce  sont  «  ks  progrès  de  la 
science,  les  changements  survenus  dans 
l'économie  du  monde  »,  qui  mettent 
notre  âge  hors  de  comparaison  {Btnde 
sur  hi  Condition  des  Populations  rurales  du 
Rousiillon  au  rnoyen  âge,  Imprimerie  na- 
tionale, 1891.  p.  302)  Les  chemins  de  fer 
ontsLirtout  contribué  à  la  transformation. 
Un  écrivain  anglais,  mort  cette  année, 
M.  Willert,  qui  s'intéressait  à  la  question, 
me  4i?îiit  que, si  l'on  s'éloigne  de  la  ligne 
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du  P.  L.  M.  vers  l'intérieur,  on  constate 
une  diminution  progressive  de  bien-être. 
Majs  cette  transformation,  que«ma  géné- 
ration a  vu  s'opérer,  qui  ne  doit  rien  à  la 
politique,  le  paysan  ne  la  demandait  pas 
Je  sais  un  propriétaire  auquel  on  mon- 
trait Iç  poing,  quand  il  commença  de 
construire  des  maisons  couvertes  en  ar- 
doises, hautes  de  plafond,  munies  de  fe- 
nêtres vitrées  —  ces  vitres  si  chères  au 
cœur  d'Arthur  Yognç,  -  pour  remplacée 
les  vieilles  masures  qui  n'avaient  pas 
changé  depuis  le  moyen  âge.  Ces  mai- 
sons neuves,  disait-on,  multiplieraient  les 
fluxions  de  poitrine.  Et  je  sais  une  châte- 
laine aussi,  a  qui  les  petits  propriétaires 
bourgeois  du  voismage.  —  libéraux  et 
progressistes,  cela  va  de  soi,  —  déléguè- 
rent 'e.  greffier  de  paix  pour  lui  remon- 
trer qu'elle  gâtait  la  situation  du  pays,  en 
construisant  des  fermes  de  ce  modèle. 

On  nous  dit,  M.  Aulard  en  tête,  que  le 
paysan,  à  la  fin  de  l'Ancien  Régime, 
n'était  peut  être  pas  plus  malheureux 
qu'auparavant,  mais  qu'il  était  devenu 
«  conscient  >>.  Conscient  ou  consciencieux, 
il  ne  1'^  jamais  été,  ni  ne  le  sera  jamais 
beaucoup.  On  lui  offre  des  avantages,  il 
les  prend,  il  acclamerait  une  nouvelle  ré 
voliuion  qui  supprimerait  la  redevance 
du  fermier  et  qui  donnerait  au  petit  pro- 
priétaire cultivateur  la  terre  du  bour- 
geois son  voisin.  Rien  de  plus  naturel,  si- 
non de  très  moral.  Ainsi  se  fit  la  Réforme 
en  Angleterre.  Le  peuple  ne  la  deman- 
dait pas  ;  mais,  quand  il  eut  mis  la  main 
sur  les  terres  des  couvents, que  Henri  VIII, 
spéculant  là  dessus  comme  Mirabeau,  se 
hâtait  de  lui  distribuer,  il  trouva  la  reli- 
gion nouvelle  fort  bonne.  Peut-être,  au 
besoin,  se  fût  il  racommodé  avec  le  Pape, 
si  le  Saint-Père  lui  eût  abandonné  les 
terres,  laissant  à  la  conscience  de  chacun 
le  soin  de  se  justifier  devant  le  Seigneur  : 
le  cardinal  Pôle,  dit  le  professeur  Pollard, 
refusa  de  promettre  l'absolution  à  des 
gens  qui  refusaient  de  regrette:  leur  faute. 
«Le  pi-ogrès», d'après  Lord  Lytton,  «con- 
siste à  priver  progressivement  quelqu'un 
de  quelque  chose  dont  il  jouissait  en 
paix  ».  Le  proverbe  ce  qui  est  bon  à  pren- 
dre est  bon  a  garder  résume  la  plus  claire 
philosophie  des  révolution^. 

Deux  remarques  pour  finir. 

Si    l'Etat    moderne    a    conservé,     sous 
d'autres  noms  çt  formes  beaucoup  de  la 


fiscalité  d'autrefois,  certaines  redevances 
et  préstations  sont  pareillement  conser- 
vées par  les  propriétaires  actuels,  — 
exemple  :  les  corvées,  qui  persistent  dans 
nos  baux  ;  et,  pour  les  domaines  congéa- 
bles  en  Bretagne,  les  déclarations  péHo- 
diques  équivalant  aux  anciennes  recon- 
naissances des  censitaires.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  les  signaler  comme  exception- 
nelles, abusives,  parmi  celles  que  men- 
tionne M.  Carré  (pp.  2^2    2^3). 

Mais  voici,  mieux.  La  France  a  intro- 
duit au  Canada  le  régime  féodal,  qui 
maintenait  au  seigneur  son  irnportance 
originelle  devani  les  sauvages,  comrrié 
jadis  contre  les  barbares.  Or,  ce  régime 
s'est  éteint  de  sa  belle  mort  et  de  notre 
vivant,  en  1854,  ayant  achevé  son  cours', 
mais  ne  laissaiU  aucun  souvenir  d'animô- 
sité.  (Voir  les  travaux  de  M.  Bennett 
Munro,  de  l'Université  de  Harvard;  entre 
autres,  le  recueil  de  documents  sur  le  ré- 
gime seigneurial  au  Canada,  qu'il  a  publié 
sous  les  auspices  de  l'excellente  Société 
Champlain,  Toronto,  1908).  C'est  que,  au 
Canada,  il  n'y  avait  pas  de  classe  moyenne 
pour  soulever  le  paysan  contre  le  gou- 
vernement anglais,  qui  n'eut  pas  toléré 
la  plaisanterie^  «  Le  monde  doit  au  sage 
conservatisme  de  l'Angleterre  la  possibi- 
lité d'entrevoir  ce  qu'aurait  pu  devenir  la 
France,  ii  elle  eût  échappé  à  la  misérable 
influence  de  Rousseau  et  de  Napoléon.  A 
ceux  qui  nient  la  vraisemblance  de  la  ré- 
forme pacifique  dont  nous  parlons,  nous 
pouvons  montrer  la  condition  des  Cana- 
diens français  sous  l'heureuse  égide  de 
l'Angleterre  »  {Qjiarterly  Revieu\  octo- 
bre  1891  ;  p    4(37).  Bv<lTANNICUS. 

Charles  Quint  a-t-il  été  oi  donné 
diacre?  LXVII,  714).  -Le  livre  de  .Mis- 
tress  Ady,  d  où  M.  Ernest  Daudet  a  tiré, 
pour  sa  conférence  du  13  janvier  dernier 
sur  Charles  Qiiint,  le  passage  cité  par 
M.  G.  Labrèche,  a  été  tradujt  en  français 
et  publié  l'an  dernier  sous  ce  titre  ■.habille 
d'Esté,  à   la   librairie   Hachette. 

M. 

Le  massacre  des  protestants  à 
Cali jrs  lelé  nov-  nibre  1561  (I,XV1I, 
7i5y.  —  Dans  une  note  de  la  page  7  du 
tomellde  l'Histoire  U niver ■telle  d'Affrippa 
d'Aubigné,  l'éditeur,  M.  le  baron  A.  de  Ru- 
ble,  constate  que  le  massacre  de  Cahors  eut 
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lieu  le  16  novembre  1561  et  il  renvoie  à  ce 
sujet  aux  Commentairei  de  Moitiltic.t.  11,  p. 
545  en  note.  11  ajoute  que  d'Aubigné  en 
parle  dans  \es' Tragiques,  édit.  Réaume  et 
Caussade,  t.  IV.  p.  210,  et  nous  apprend 
(p.  23)  qu'on  conserve  dans  le  manuscrit 
15877  du  Fonds  français,  folio  452,  une 
lettre  des  consuls  de  Cahors  à  la  reine, 
du  13  décembre,  qui  contient  un  récit 
complet  de  cet  événement. 

De  Mortagne. 

L'Envoyé  de  Proverce.  Un  illu- 
miné à  la  Cour  en  1697  (LXVII,  279, 
291,  344).  —  La  lettre  d'Oudinet  est 
très  intéressante,  car  elle  nous  donne  des 
détails  curieux  sur  l'apparition  qu'eut 
François  Michel.  Les  hallucinations  sen' 
sorielles  multiples,  l'investissement  d'une 
mission  divine  à  remplir  etc.,  permettent 
de  ranger  ce  personnage  parmi  les  dégé- 
nérés mystiques  délirants  qui  ont  apparu 
sur  la  terre' à  toutes  les  époques. 

J'ajouterai  que  je  possède  le  portrait 
avant  la  lettre  de  ce  doux  aliéné.  Dans  le 
cartouche  vide  qui  est  au-dessous  du 
buste,  une  ma-n  prudente  ,  a  écrit  au 
crayon  :  Portrait  de  François-Michel",  ma- 
'réchal-ferranl,  né  à  Salon  etc. 

Cardenal. 

Emplacen^ent  de  la  guillotine  de 
Louis  XVI  (T.  G  ,  408  ;  LIX  ;  LXVII. 
42.6,  SÎ4,  t'y?)-  —  D'un  article  important 
et  paraissant  reposer  sur  une  information 
sûre,  publié  a  l'occasion  du  21  janvier 
dernier,  sous  la  signature  Ambroise  Erbs- 
tein,  dans  le  Berliner  Tageblatt.  grand 
journal  de  Berlin,  je  crois  devoir  extraire 
les  lignes  suivantes  qui  répondent  avec 
précision  à  la  question  posée  : 

L'échafaud  était  à  h  place  que  l'on  oc- 
cupe, si  l'on  se  tient  aujourd'hui  à  cinquante 
pas  derrière  l'obélisque,  le  ministèie  de  la 
marine  à  main  gauche,  le  regard  tourné  vfrs 
le  jardin  des  Tuileries  et  le  dos  aux  Champs- 
Elysées. 

A.  G. 

Calotte  qui  aurait  appartenu  à 
Louis  XVI  (LX).  —  Voila  déjà  long- 
temps que  cette  question  a  été  posée, 
et  malgré  le  retard  de  la  réponse,  elle  ne 
peut  avoir  encore  qu'une  valeur  négative 

Dans  le  nombre  très  élevé  de  volumes, 
ournaux,  pièces   de  tout   genre,  concer- 


nant Louis  XVI  que  des  études  spéciales 
ont  fait  pi^sser  sous  mes  yeux,  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  pût  faire  penser  que  »<  Louis  XVI 
portait  des  calotes  brodées  de  fleurs  de 
lis  >v  Aucun  doc  ment,  aucun  renseigne- 
ment direct  ou  indirect  n'établit  donc,  à 
cette  heure,  ne  fait  même  prévoir  'que  la 
calotte  en  question  lui  ait  appartenu. 

La  conclusion,  on  le  voit  et  je  le  répète, 
n'a  rien  de  positif,  mais  l'étendue  même 
de  l'enquête  sur  laquelle.elle  s'appuie,  lui 
donne,  faute  de  mieux,  un  grand  carac- 
tère de  probabilité. 

A.  G. 

P cges  de  Louis  XVI  et  de  Tlarie- 

Antoinette  (LXVII,  716)  —  Monsieur 
G.  de  la  Benotte  trouvera  la  liste  -des 
pages  du  Roi  dans  les  différents  volumes 
dits  Etat  ./c-  la  France  qui  sont  à  la  B.  N. 

Qu'il  me  permette  d'ajouter  que  ni  la 
Reine,  ni  le  Dauphin  n  avaient  de  page 
particulier. 

Un  certain  nombre  de  pages  de  la  mai 
son  du  ^o\  étajent  détachés   auprès  de  la 
Reine  et  da    Dauphin   pour  faire   le   ser- 
vice. P.  B. 
* 
«  * 

On  peut  trouver  les  livrées  des  Pages 

de    la   grande  et   de  la  petite  écurie   aux 

archives    nationales   dans    la  série  O'. 

J.  G.  Bord. 
* 
•  » 

M.  de  la  Benotte  trouvera  la  liste  com- 
plète des-pages  de  Louis  XVI,  de  Marie- 
Antoinette,  de  Monsieur,  de  Madame,  du 
Comte  d'Artois  et  de  la  Comtesse  d'Ar 
tois  dans  V Almanach  de  Veisailles  publié 
au  xviii'  siècle  à  Versailles,  chez  Blaizot, . 
libraire  géographe  de  la  Reine,  rue*  Sa- 
tory,  au  Cabinet  littéraire  et  à  Paris  chez 
Valade  et  Deschamps,  libraires,  rue  St- 
Jacques. 

l'en  possède  un  exemplaire  de  l'année 
1778  ;  il  contient  non  seulement  les  noms 
des  pages,  mais  aussi  ceux  de  leurs  gou- 
verneurs, leurs  sous-gouverneurs,  des 
précepteurs,  des  aumôniers,  des  maîtres 
d'hôtel  des  pages,  des  écuyers  de  cuisine 
et  de  leurs  aides,  des  lavandiers  et  des 
premiers 'valets  des  pages. 

Les  pages  de  la  Grande  Ecufie  du  Roi 
étaient  au  nombre  de  50  ;  la  Petite  Ecurie 
en  comptait  38  :  la  Reine  avait  12  pages. 
Monsieur  12,  Madame  10,  le  Coirite  d'Ar- 
tois 11,  et  la  Comtesse  d'Artois  8. 
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Parmi  les  pages  du  Roi  et  de  la  Reine 
figurent  les  noms  d'Abzac,  de  Beaumont, 
de  Charnacé,de  Riencourt,  Je  La  Rupelle, 
de  Musset,  de  Saint  Pardoux,  de  Tilly, 
de  Meung.  etc. 

Fromm,  de  l'Univers. 


La  Charte  constitutionntUe  de 
1814  en  boite  (LXVII.  722).  —Je  pos- 
sède une  boite  analogue  en  cuivre  es- 
tampé de  50  ■»/"  de  diamètre  et  8  ■°/°' 
d'épaisseur  qui  renfermait  une  suite  de 
rondelles  en  papier  analogue  à  celle  qui  a 
été  décrite^te  en  juger  par  quelques  frag- 
ments informes.  L'une  des  faces  présente 
l'efïigie  du  duc  d'Angoulème  avec  l'ins- 
cripiion  circulaire  : 

Louis-Antoine  duc  d'Anajoulême.  Il  nous 
a  rendu  la  victoire 

Sur  l'autre  (ace  est  l'inscription  en  4  li- 
gnes horizontales  : 

A  la  :;loire  de   l'armée  —  française  — 

1823. 

encadrée  dans  deux  branches  de  latiriers. 
—  Ce  ne  peut  être  qu'un  souvenir  de 
l'expédition  d'Espagne. 

Chez  des  antiquaires,  je  me  souviens 
d'avoir  vu  autrefois,  à  l'époque  où  ces 
souvenirs  populaires  étaient  moins  recher- 
chés, des  boites  analogues  ;  l'une  d'elles 
entre  autres,  souvenir  de  l'épopée  napo- 
léonienne, portait  sur  une  face  l'effigie  de 
l'Empereur,  et  les  rondelles  de  papier 
rappelaient    les   principales    victoires    du 


règne, 


Mandel 


Qui  a  brûlé  Moscou  ?  Est-ce  Ros- 
topchine  ?  (LXVl  ;  LXVII;  55,196, 
390.  729).  —  Dans  la  lettre  de  la 
Comtesse  Lydie  Rostopchine  établissant 
avec  aut;ini  de  raison  que  d'autorit£,  que 
c'est  bien  son  aïeul  qui  a  ordonné  l'in- 
cendie do  Moscou,  il  s'est  glissé  une 
erreur.  Elle  dit  que  l'Empereur  Alexandre 
garda  toujours  un  profond  silence  sur  cet 
événement,  ne  le  reprocha  jamais  à  Ros- 
topchine, mais  n'y  donna  pas  son  appro- 
bation. C'est  trop  dire  et  oublier  qu'à  la 
nouvelle  du  désastre,  le  tsar  lui  écrivit  : 
«  L'incendie  de  Moscou  a  illuminé  mon 
âme  ».  Voir  à  cet  égard  la  conférence 
faite  aux  Annales,  voici  deux  ans  par  le 
marquis  de  Ségur,  arrière  petit  fils  de 
Rostopchine. 

E.   D. 
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Le  sénatus-consulte  de  déchéance 
de  -apoléon  l"  en  1814  (LXVII, 
715).  —  Ce  sénatus  consulte  est  du  3 
avril  1814.  11  est  intitulé  «  scnatus  con- 
sulte portant  que  Napoléon  Bonaparte  est 
déchu  du  trône  et  que  le  droit  d'hérédité 
établi  dans  sa  famille  est  aboli  »  . 

On  peut  en  trouver  le  texte  au  Bulletin 
des  lois,  5«  série,  p.  7  (1»' trimestre  de 
l'ai 


1814). 


L.  C.  B. 


L'empereur  de  Russie  a  fait  rédiger  au 
nom  des  alliés,  dans  la  soirée  de  la  capi- 
tulation de  Paris,  du  31  mars  1814,  une 
déclaration  invitant  le  Sénat  à  désigner  un 
gouvernement  pro\isoire,qui  puisse  pour- 
voir aux  besoins  de  l'administration  et 
préparer  la  constitution  qui  conviendra 
au  peuple  fiançais. 

Le  lendemain  i''  avril  1814,  le  Sénat 
s'assemble  dans  l'après-midi.  Ce  corps 
compte,  à  ce  jour,  cent  quarante  mem- 
bres, dont  six  appartiennent  à  la  famille 
impériale,  et  vingt-sept  sont  étrangers  a 
l'ancienne  France  .  La  réunion  est  de 
soixante-six  sénateurs,  présidée  par  le 
prince  de  Bénévent,  Charles-Maurice  de 
Talleyrand,  ancien  évêque  d'Autun  et 
constituant,  qui  devenu  citoyen  Talley- 
rand, se  vit  rappelé  en  France  par  la  Con- 
vention. 

Le  Sénat  rend  le  sénatus-consulte  ins- 
tituant un  gouvernement  provisoire. 

Le  lendemain  2  avril,  un  acte  du  Sénat 
déclare  Napoléon  échu  du  trône,  abolit 
le  droit  d'hérédité  dans  sa  famille  et  dé- 
lie le  peuple  français  et  l'armée  envers 
lui  du  serment  de  tidélité. 

L'acte  est  très  long  et  constitue  un  vé- 
ritable réquisitoire  contre  Napoléon  ;  je 
tiens  le  texte  à  la  disposition  de  Mon- 
sieur V.  A    T. 

Le  même  jour,  soixante  dix-sept  mem- 
bres du  Corps  législatif,  présents  à  Paris, 
se  réunissent  et  adhèrent  au  Sénatus-con- 
sulte concernant  la  déchéance  de  Napo- 
léon.Les  cinquante  membres  delà  Cour  de 
Cassation  expriment  aussi  leur  adhésion. 
Fromm  de  V Univers. 

La  date  de  cet  acte  législatif  est  le 
3  avril  1814.  En  voici  le  texte,  tel  qu'il 
figure  au  Moniteur  Universel  du  lende- 
main : 

Le  Sénat-Conservateur, 
Considérant  que  dans  une  monarchie  cons- 
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titutionnelle,  le  monarque  n'existe  qu'en 
vertu  delà  constitution  ou  du  pacte  social,; 
Que  Napoléon  Bonaparte,  pendant  quel- 
que tems  d'un  gouverneiaent  ferme  et  pru- 
dent, avait  donné  à  la  Nation  des  sujets  de 
compter  pour  l'avenir  sur  des  actes  de  sa- 
gesse et  de  justice  ",  mais  qu'ensuite  il  à  dé- 
chiré le  f)acte  qui  l'unissait  au  peuple  frar- 
çais,  hotamment  en  levant  des  impôts,  en 
établissant  des  taxes  autrement  qu'en  vertu 
da  la  loi  contre  la  teneur  expresse  ciu  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  à  son  avènement  au 
trône,  conformément  à  l'art.  5»  de  l'acte  des 
constituliotis  du  28  floréal  an  12; 

Qu'il  a  commis  cet  attentat  aux  droits  du 
peuple  lors  tnéme  qu'il  venait  d'ajourner, 
sans  nécessité,  le  Corfis-Législatif,  et  de 
faire  supprimer  comme  criminel  un  rapport 
de  ce  corps,  auquel  il  contestait  son  tjtre  et 
sa  part  à  la  représentation  nationale  ; 

Qu'il  a  entrepris  une  suite  de  guerres  en 
violation  de  l'article  50  de  l'acte  des  consti- 
tutions du  22  fririiaire  an  8,  qui  veut  qué  la 
déclaration  de  guerre  soit  proposée,  dispu- 
tée, décrétée  et  promulguée  comme  des 
lois  ; 

Qu'il  a  inconstitutionnellement  rendu 
plusiriurs  décrets  portant  peina  de  mort, 
nommément  les  deux  décrets  du  5  mars  der- 
nier, tendant  à  faire  onsidérer  comme  na- 
tionale une  guerre  qui  n'avait  lieu  que  dans 
l'intérêt  de  son  ambition  démesurée  ; 

Qii'il  a  violé  les  lois  constitutionnelles  par 
ses  décrets  sur  ies  prisons  d'Etat  ; 

Qu'il  a  anéanti  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, confondu  tous  les  pouvoirs  et  dé- 
truit l'indépendance  des  corps  judiciaires  ; 

Considérant  que  la  liberté  de  la  presse 
établie  et  consacrée:  comme  l'un  des  droits 
de  la  nation,  a  été  contamment  soumise  à  la 
censuré  arbitraire  de  sa  police  et  qu'en  même 
temps  il  s'est  toujours  servi  de  I3  pressé 
pour  remplir  la  France  et  l'Europe  de  faits 
controuvés,  de  maximes  fausses,  de  doc- 
trines favorables  au  despotisme  et  d'outrages 
contre  les  gouvernement  étrangers; 

Qye  ces  actes  et  rapports  entendus  par  le 
Sénat  ont  subi  des  altérations  «iai-s  la  publi- 
cité qui  en  a  été  faite; 

Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans  la 
seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  là 
gloire  du  peuple  français,  aux  termes  de  son 
serment  Napoléon  a  mis  le  comble  aux 
malheurs  de  la  patrie,  par  son  refus  de  trai- 
ter à  des  conditions  que  l'intérêt  national 
obligeait  d'accepter  et  qui  ne  compromet- 
taient pas  l'honheur  français  ; 

Par  l'abus  qu'il  a  fait  de  tous  les  moyens 
qu'on  lui  a  corfiés  en  hommes  et  en  ar- 
gent; 

Par  l'abandon  des  blessés  sans  pansemens, 
sans  secours,  sans  subsistances  ; 

Par   différentes   mesures     dont    les   suites 
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étaient  la  ruine  des  villes,  la  dépopulation 
des  campagnes,  la  famine  et  les  maladies  coti- 
tagieusas. 

Considérant  que  par  toutes  ces  causes,  le 
gouvernement  impérial  établi  par  lé  sénà- 
tus-consulte  du  28  floréal  an  12,  a  cessé 
d'exister,  et  que  le  vœu  manifeste  de  tous 
les  Français  appelle  un  ordre  de  choses  dont 
It  premier  résultat  soit  le  rétablissernent  de  la 
paix  générale,  et  qui  soit  aussi  l'époque 
d'une  réconciliation  solennelle  entre  tous  les 
Etals  de  la  grande  famille  européenne. 
'       Le  Sénat  déclare  et  décrète  ce  qui  suit  : 

Art  ".  —  Napoléon  Bonaparte  est  déchu 
du  trône,  et  le  droit  d'hérédité  établi  dans 
sa  famille  est  aboli 

Art,  2.  —  Le  peuple  français  et  l'armée 
soHt  déliés  du  Serrtient  de  fidélité  envers  Na- 
poléon Bonaparte, 

Art.  3.  —  Le  présent  décret  sera  transmis 
par  un  message  au  gouvernement  provi- 
soire de  la  France,  envoyé  de  suite  à  tous  les 
dépârfements  et  aux  armées,  et  proclamé  in- 
cessamment dans  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale. 

Aucun  autre  objet  ne  se  trouvant  à  l'ordre 
du  jour,  M    le  président   lève  la  séance. 

Les  président  et  secrétaires, 

BARTi^ELÉMY. 

Comte  de  Valence,  Pastoret. 
(Extrait  lies  registres  du   Sénat-Conser- 
vateur.   —    Séance    du    dtnianche   )  avril 
18)4,   présidée   pà'r  M.    le  sénateur  comte 
Bàithélemy). 

NaOtICOs. 

Les  drapeaux  de    kétz  en  i870 

(LXVl  ;  LXVII,  59,  1 53,  3^8,  392,  -682). 
—  Dans  l'Intermédiaire  du  20  décembre 
1912,  rapprochant  entre  eux  aeux  passa- 
ges tirés,  l'un  du  livre  du  conrite  d'Hé- 
risson :  ajournai  d'un  officier  d'ordon- 
nance »,  et,  l'autre,  de  l'ouvrage  du  doc- 
teur Busch  «  Le  comte  de  Bismarck  et  sa 
suite  »,  nous  demandions  aux  lecteurs  de 
cette  revue  s'il  ne  paraissait  pas  en  résul- 
ter la  constatation  que  l'armistice,  conclii 
le  28  janvier  1871  entre  la  France  et 
l'.Aliemagne,  portait  expressément  que 
l'armée  française,  faite  prisorfnière  de 
guerre,  à  la  suite  de  la  capitulation  de 
Paris,  «  remettrait  ses  armes  et  ses  dra- 
peaux. » 

Aujourd'hui,  nous  sommes  en  mesure 
de  fournir  la  preuve  de  !'alléj;atîon  for- 
mulée par  M.  le  comte  d'Hérisson. 

Une  personnalité,  —  que  nous  ne  pou-   • 
vons  nommer   ni  désigner,  mais   qui  est 
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digne  de  toute  confiance,  —  a  affirmé  par 
écrit  à  un  de  nos  correspondants  que 
l'acte  atithentique  d'armistice,  déposé  aux 
archives  de  notre  ministère  de  la  guerre, 
contient  la  mention  des  drapeaux  Voici, 
en  effet,  un  extrait  de  la  lettre  que  notre 
correspondant  a  reçue  et  qu'il  noiis  a 
communiquée  : 

La  convention  du  38  janvier  1871,  signée 
par  Jules  Favre  et  le  général  de  Valdan,  chef 
d'étit-iuaior  du  général  Vinoy,  stipulait,  aux 
articles  3,  s,  6,  7,  que  la  earde  nationale  ne 
serait  paâ  désarmée;  qu'utlé  divUion  île 
douze  mille  homrties  de  l'armée  régulière 
resterait  intacte,  tandis  que  le  reste  remel- 
trait  ses  drapeaux  et  ses  armes  ;  les  offi- 
ciers gardant  l'épée,  —  et  resterait  dans  Pa- 
ris ;  que  les  forts  seraient  occupés  et  les  ca- 
nons des  remparts  démontés.  L'article  4,  etc. 
etc. 

Noua  ne  craignons  aucun  démenti  là- 
dessus  de  la  part  de  Monsieur  le  Ministi-e 
de  la  guerre  ou  de  la  conservation  des  ar- 
chives de  son  ministère. 

Elie  Péyron. 

Constantin,  roi  de  Grèce  (LXVII, 
£72).  — C'est  une  erreur  de  croire  que 
le  derhier  Empéi-eur  d'Orient,  qui  fut 
aussi  le  dernier  de  sa  race,  s'appelait 
Constantin  XI  ou  Constantin  XIV  :  c'était 
Constantin  XIII,  dit  Drakosès  (à  cause  du 
dragon  d'or  cousu  à  mêrrie  ses  falonsl 

G. 

Ci-gît  un  innocent  :  Pierre  tom- 
bale à  Gluny  (LXVli,  771),  -—  On  dési- 
gnait au  moyen  âge  sous  ce  nbni  Inno- 
cent, un  enfant  en  bas  âge,  massacré, 
avec  ou  sans  baptême,  en  haine  de  la  re 
ligion  chrétienne.  Le  massacre  des  Inno- 
cents au  moment  de  la  naissance  du  Christ 
est  le  premier  acte  de  la  série. 

Mais  il  y  en  eut  beaucoup  d'autres  par 
la  suite  ;  en  Espagne  notamment,  où  les 
Maures  massacrèrent  des  enfants  Ces  en 
•fants  furent  à  juste  titre,  vénérés  comme 
saints,  sous  le  nom  générique  d'Inno- 
cents. 

On  donna  aussi  le  nom  d'inriocents, 
aux  pauvres  faibles  d'esprit,  parfois  même 
tout  à  fait  crétins.  Etant  incapables  de 
nuire  volontairement,  on  les  respectait 
à  l'égal  de  chrétiens  parfaits  dont  le  nom 
de  crétins  n'est  d'ailleurs  que  la  corrup- 
tion . 

L'innocent  de  Civray  devait  être  quel- 


que pauvre  homrhe  dans  cfe  cas.  Mais  la 
pierre  tombale  pouvait  tout  aussi  bien  re- 
couvrir le  corps  d'un  enlant  massacré  en 
haine  du  Christ. 

).  Chappéè. 

Obélisque  de    la    'Villa    AÎbaai 

(LXVll,  569,683).  La  princesse  Hélène 
Albani  avait  épousé,  ^lu  commencement 
du  siècle  dernier,  Iç  duc  Pompée  Litta- 
Visconti  Arese  de  Milan.,  De  ce  mariage 
naquit  une  fille  Antoinette  qui  épousa  le 
comte  Charles  Castelbarco-Visconti-Simo- 
netta,  également  de  Milan.  Ce  fut  cette 
fille  qui  hérita  de  'a.  villa  Albani  et  de 
tous  les  trésors  qu'elle  renfermait.  C'est 
donc  à  la  maison  Castelbarco  à  Milan 
qu'il  faudrait  s'adresser  pour  obtenir  les 
renseignements  demandés. 

Lucius  Verus. 

Nécrdpolé  jiii^e,  i^tië  de  Flariiîrë 

(LXVll,  578,  761  ).  —  Lors  du  perce- 
ment du  boulevard  Saint-.MIchel,  c'est- 
à  dire  vers  1856,  on  exposa  dans  là 
grande  salie  du  musée  des  Therrtiès, 
plusieurs  stèles  juives,  trouvées,  m'a-t-on 
dit,  au  pied  de  la  butte,  dans  un  jardin 
situé  à  l'ouest  de  la  i-ue  de  Laharpe.  Elles 
y  restèreht  quelques  années,  on  pebt  lès 
voir  encore  dans  l'escalier  qui  descend  à 
l'hypocâuste. 

Le  cimetière  n'était  pas  d'aiicifenne  date. 

Les  nécropoles  juives  du  moyen  âge 
sont  au  moins  rares  en  France.  Celle  de 
Niort  qui  disparut  lors  de  l'expulsion  des 
Juifs  au  xiil'  siècle,  n'est  plus  conriue 
que  par  le  nom  de  cimetière  aux  Jobs 
resté  à  sbti  ancien  emplacemefit. 

LÉbA. 

P.  S.  —  On  trouve,  dans  la  Prânte 
Juive,  de  Drumont,  d'intéressants  rensei- 
gnernerlts  sur  le  cimetière  juif  du  Père- 
Lachaisc. 

Ménétru  le-"Vignoble (^ jura) 'LXVil, 

668).  — On  lit  dans  Ift  Dictionnaire  des 
Gaules  de  l'abbé  Expilly  : 

Ménétruz,  en  Franche-Comté,  diocèse, 
parlement  et ,  ii;tend|ance  de  Besançon,  bail- 
liage et  recette  de  Poligny  On  y  compte 
55  feux.  Cette  paroisse  est  en  pays  de  mon-- 
tagnes,  â  2  I.  S.  O.  de  Poligny  et  2  et  quart 
NNE  de  Lons-le  Saulnier. 

P.  c.  c.  De  Mortagné. 
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Les  religieux  feuillants  en 
France  (LXVII.  672,  783).  -  Les  Feuil 
lants,qui  s'appellent  en  Italie Réiormésde 
Saint-Bernard,  sont  des  religieux  réfor- 
més de  l'Ordre  de  Citeaux,  et  leur  biblio- 
graphie se  réduit  à  peu  de  chose.  II  faut 
consulter  d'abord  le  Gallia  Christiana 
édition  de  1796  ;  216-221.  Puis,  le  mot 
Feuillant,  dans  le  Dictionnaire  dei  ordre» 
religieux  Hélyot-Badiche,  édition  des  dic- 
tionnaires de  Migne,  c'est  ce  que  je  crois 
de  plus  complet  tout  en  restant  accessible. 
Le  P.  Joseph  Morotio,  ou  Morozo,  feuil- 
lant,a  donné  l'histoire  de  cette  Congréga- 
tion sous  ce  titre  :  Cisiercii  refloreicentis 
seu  Congregationum  Cistertio-Monastica- 
ru/ii  B.  M.  V .  Fulliemis  in  Gallia,  et  Re- 
formatorum  S.  Bernardin  Italia  Chionol- 
gica  historia — Chrysostome  Henriquez.Aft?- 
nologiitm  Cisterciense  et  fasctculus  sancto- 
rum  Cisterciensium 

On  le  voit,  la  moisson,  est  maigre, 
même  en  y  ajoutant  une  page  d'un  au- 
teur allemand  que  cite  Ulysse  Chevalier. 
Je  crois  que  pour  se  documenter,  il  fau- 
drait prendre  les  historiens  de  Citeaux  ; 
ils  ont  dû  certainement  parler  de  cette  ré- 
forme. Mais  le  travail  me  semble  a   faire. 

D^  A.  B. 

La  langue  grecque  dans  les  collè- 
ges  seccudHires  au  XYIII"  siècle 

(LXVII,  i;77,696,7t;i).  —  Si  le  xvi»  siècle 
fut  l'âge  d'or  de  la  langue  grecque  en 
France,  à  la  fin  du  siècle  suivant  le  grec 
était  déjà  dans  l'âge  d'argent.  Plus  on 
avance  dans  le  xyiii"  siècle,  plus  cette 
étude  va  s'aftaiblissant  dans  nos  écoles, 
et  ce,  malgré  les  Universités,  les  Jésuites 
et  les  Oratoriens.  Pendant  que  le  laiin  se 
soutenait  encore,  non  sans  quelque  éclat, 
le  grec  fit  un  triste  naufrage. 

En  1772,  Yves  Besnard,  qui  préparait 
les  thèses  de  théologie  à  l'abbaye  de 
Saint-Aubin  d'Angers,  s'étant  mis  en  tète 
d'apprendre  le  grec,  ne  trouva  personne 
en  cette  ville  qui   pût  le  lui  enseigner. 

Un  vieux  licencié  de  la  Faculté  de 
Théologie  d'Angers  racontait  que  de  son 
temps,  on  était  fort  embarrassé,  chaque 
année,  pour  trouver  un  docteur  qui  pût 
donner  un  discours,  même  fort  court,  en 
grec  un  des  jours  de  fête  de  l'Université, 
conformément  à  un  usage  immémorial, 
qui  aurait  acquis  force  de  loi.  Il  ajoutait 
que  ce  discours  était  prononcé  quelquefois 


par  un  orateur  qui  s'était  exercé  à  le  lire 
mais  qui  n  y  comprenait  pas  un  mot.  non 
plus  que  la  plupart  de  ses  auditeurs. 

On  sait  qu'à  la  fin  du  premier  Empire, 
l'Université  élargit  le  programme  des 
études  en  rendant  obligatoire  l'enseigne- 
ment de  la  langue  grecque  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  secondaire. 
Le  corps  enseignant  possédait  alors  un 
très  petit  nombre  d'hellénistes  même  mé- 
diocres. L'Académie  d'Angers  n'en  comp- 
tait,parait-il,  qu'un  seul  Les  professeurs 
du  lycée  comme  les  régents  des  collèges 
de  tout  le  ressort  en  étaient  à  l'alphabet 
{Notice  sur  le  collège  de  Beauprèau). 

F.   UzUREAU, 
Directeur  de  V Anjou  Historique . 

La  famille  Adamoli  (LXVII,  773). 

—  La  famille  Adamoli  est  en  effet  une  des 
anciennes  farnilles  de  Varèse  (Province  de 
Como).  Elle  est  actuellement  représentée 
par  le  sénateur  Jules  Adamoli,  —  une  des 
personnalités  les  plus  en  vue  du  monde 
politique  italien  —  qui  hahiite  Besozzo 
près  de  Varèse.  Henry  de  Biumo. 

Etyœologie  d'Albret  (LXVII,  718). 

—  Le  nom  d'Albret  (Arnau  Amanieu) 
remonte  a  1050.  Albret  (dans  les  char- 
tes :  Leporetum,  Lepretuni,  endroit  où 
se  trouvent  des  lièvres  ;  Albretum,  Labrit, 
Labret,  Le  Bret,  etc., nom  singulièrement 
estropié  suivant  les  temps,  les  copistes  et 
les  historiens.) 

Le  sceau  des  d'Albret  porte  un  écu 
droit  chargé  de  rinceaux  de  trèfles  sus- 
pendu à  un  arbre  II  est  accosté  de  deux 
lièvies  accroupi.s,  coiffés  d'un  heaume 
cime  d'une  tète  humaine  à  oreilles  de 
lièvre. 

Naturellement,  la  reconstitution  de 
l'armure  duconnétable  d'Albret  qui  figure 
au  musée  d'artillerie,  porte  des  «  oreilles 
d'âne,  >>  parce  que  le  reconstituteur  a  subs- 
titué les  siennes  à  celles  du  connétable. . . 
Demay.  Et  lui-même,  s'est  grossièrement 
trompé. 

Le  nom  d'Albret  s'éteignit  en  1696, 
dans  la  personne  de  César  Phébus  d'Al- 
bret, mort  sans  héritier  mâle. 

Piton. 

Dva  Ballon  (LXVII,  619).  —  Voir 
une  généalogie  de  cette  famille  dans  Arte- 
feuil  :   Histoire  héroiqac  de  la  noblesse  de 
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Provence,  t.  1,  p.  90  ;  généalogie  repro- 
duite par  la  ChesnayeDesbois. 

Les  armes  desBalon  (orthographe  ordi- 
naire du  nom)  étaient  :  J'a;^ur  au  lion 
d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules,  au  chef 
de  même,  chargé  d'un  coeur  d' ai gent,  coloré 
de  deux/oses  de  même.  Méjanes 

■  Batiste  Cambrai  LXVIl,6bS,786).— 
Cette  statue  de  l'inventeur  de  la  batiste 
se  trouve  à  Cambrai,  dans  le  Jardin  pu- 
blic. 

Dans  son  Dictionnaire  historique  de  la 
ville  de  Cambrai  et  du  Cambrésis  (Cam- 
brai i8s4,  gr.  in-8"),  E.  Boulv  se  con- 
tente de  dire  : 

La  tradition  rapporte  que  ce  fut  un  nom- 
mé Baptiste  Cambr.ii,  du  village  de  Cantaing, 
qui  tissa,  vers  1300,  les  premières  toiles  fines 
à  Valencienni  s. 

De  Mortagne. 

*  » 
La  statue  de  Batiste  Cambrai  (ou  Cham- 
bray), inventeur  supposé  du  tissu  qui  porte 
son  nom.  existe  à  Cambrai,  dans  le  jardin 
public  avoisinant  la  gare.  On  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  en  fait  le  plus  bel  ornement  ; 
on  ne  saurait  non  plus  atïirmer  l'exis- 
tence réelle  de  Batiste  ;  mais  cela  fait  tou- 
jours une  stati:e.  Quisetti. 

Lettre  de  Chicoyneau  (LXVII,  475, 
590).  —  L'exerriplaire  de  la  Lettre  de  C'ni- 
coytieau  à  Sauvage,  ayant  appartenu  à 
Gustave  Cbartener,  a  été  acheté,  en 
1885,  par  le  libraire  Porquet  i^our  M.  René 
Paquet  d'Hauteroche  (en  littérature  Nérée 
Qyépat).  qui  vient  de  m'en  faire  cadeau. 
Je  me  propose  de  le  donner  incesst.niment 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Nancy 
pour  accroître  son  très  riche  fonds  lor- 
rain. 

Cette  Lettre,  dont  on  ne  connaît  pas 
d'ai-tre  exemplaire,  a  été  reproduite  dans 
la  traiice  Médicale  du  25  avril  1913 
(page  144).  et  dans  mes  Document  relatifs 
à  la  maladie  de  Louis  XV  à  Met;(  (Paris, 
Champion,  1913,  p.  15-15). 

D'"  DORVEAUX. 

-M.     de    Dampierre    vers    1790 

(LXVlI,  }8o,   Ç40,  644)     —    La    famille 
Esmonin  a  été  anoblie. 

Vertaillcs,  septembre  1737.  — i-ettresde  no- 
blesse pour  Antoine  Lsmonin,  commissaire 
provincial    d'artillerie    au   département    de 
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Bourgogne  et  chevalier  de  St-Louis,  qui 
s'était  distingué  dès  sa  jeunesse  comme  offi- 
cier pointeur  au  siège  d'Ath,  où  son  père, 
commissaire  provincial  d'artillerie,  petit  sous 
ses  yeux,  prisa  Larjdiu  où  il  reçut  un  coup 
de  feu,  aux  sièges  de  Khel,  de  Tvarback  et 
de  Phililsbouig.On  dit  dans  ces  lettres  qU'An- 
toine  Esiiioniii  était  issu  d'une  famille  con- 
nue par  sa  bravoure  et  son  dévouement  à  la 
défense  de  l'état  ;  que  François  Esmonin, 
.«^on  ayeul,  était  commissaire  ordinaire  d'ar- 
tillerie, que  son  père, commissaire  provincial, 
s.'  trouva  aux  sièges  de  i'uxenibourg,  Philils- 
bourg,  Manheim,  Frankcndal.  N'amui,  Huy 
et  Charleroi,  et  aux  batailles  de  Steinkerque 
et  de  Nerwinde.  On  cite  encore  :  ses  deux 
frères,  l'aîné  mort  en  Flandre,  lieutenant  au 
régiment  du  Plessis-Bellièvre,  l'autre,  com- 
missaire d'artillerie,  tué  d'un  coup  de  canon 
au  siège  de  Mons  en  i6vi  ;  ses  oncles,  Hu- 
bert et  Françoi^,  aussi  commissaires  d'artil- 
lerie, et  Nicolas,  ingénieur  en  chef,  mort 
d'une  blessure  au  siège  de  Roses  ;  son  ayeul 
maternel,  Hugues  Picard,  major  du  régi- 
ment d'Uxelles  :  Jean  Picard  de  Montchenu, 
son  oncle,  capitaine-lieutenant  de  la  colon- 
nelle  de  ce  régiment,  Jean  Simonnot,  frère 
de  son  aïeule  maternelle,  capitaine  d'une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  et  ma- 
jor d'Auxonne,  et  enfin  son  fils  Antoine  Es- 
monin, commissaire  d'artillerie,  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  siège  d:-  Phililsbourg  (Regis- 
tiée  au  Parlerrient  le  28  novembre,  à  la 
chambre  des  comptes  le  2  décembre  1737). 

Armes  :  Tiercé  en  /aace  :  au  i  de  sable, 
à  j  merUties  d'or;  au  2,  .V  or  plein  :  au  2 
d'a:fur  à  ^  fers  de  lune  ■  d'argent. 

Antoine  Ksmonin  devint  général  d'artil- 
lerie. Son  petit- fils  conseiller  au  parlement, 
puis  président  au  parlement  iVlaupeou,  ne 
laissa  que  deux  filles  mariées,  l'une  à  M.  de 
Vilette,  l'autre  à  M.    Legour  de  Sl-Seine. 

(y.  d' Aha.umotit  :  Les  Anoblis  de  Botir- 
gogi:e  dans  la  Revue  nobiliaire,  historique  et 
biographique  de  M.  Sandrel.  Nouvelle  sé- 
rie. So  III  (1867)  p.  16). 

P   c .  c.  G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost, 

La  mort  de  la  comtesse  de  La- 
motte-Valois  (T.  G.  XLI  ;  XLIX  ;  LU  ; 
LXVII,  O18  72S).  —  M.  Louis  de  Soudack 
a,  de  nouveau,  consacre  quatre  longs 
articles  à  cette  question  dans  la  Bibliothèque 
universelle  et  Revue  suisse  de  Lausanne, 
janvier  à  avril  IQ13.  L'étude  est  intitulée  : 
L'héroinf.  de  l'affaire  du  collier,  ion  séjour 
en  Russie,  sa  mort  en  Crimée.    D"  NiMkak. 

Virginie  d:>  Ley;'a  (LXVII.  7751.  — 
Il  s'agit  ue  la  célèbre  Virginie  de  Leyra 
et  non  de  Leyra,  la  Signora  dî  Moiiza  qu'a 
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popularisée  Alexandre  Manzoni  En  Fran-e 
sa  biographie  a  été  publiée  par  Charles 
Yriarte  et  Philarète  Chasles. 

HtNRY  DE  BlUMO. 

Jacques  Peletier  du  Mans  (LXVU, 
239i  449'  598;-  —  L'étude  du  D"-  Delau- 
nay  sur  Jacque-.  Peletier  a  été  publiée  an- 
térieurement dans  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine,  1909,  t.  I.XV, 
p.  170-201  et  366-592.     D-^DbRvËAux. 

Abbé  de  Lacombe  (LXVII,  671, 
788).  —  Col.  788  :  Lire  9  fructidor  an 
Xll.  La  note  est  F''  '^-j^S  à  626b. 

Qu-tave  Flaubert  et  !es  idolPs, 
Flaubert  et  les  distiques  (XIV,  XLI. 
~  Deux  questions  relatives  à  Gustave 
Flaubert  sont  demeurées  jusqu'ici  sans 
réponse.  La  première  est  si  ancienne  que 
je  crains  d'arriver  bien  tard,  etje  m'étonne 
aussi  qu'elle  n'ait  pas  reçu  plus  tôt  de 
solution.  Elle  a  été  posée  dans  le  n°  du 
10  août  1881  (tom  XIV,  col  481).  par  Un 
lecieur^  qui  avait  retenu  cette  citation  : 
«  Il  ne  faut  pas  toucher  à  ses  idoles,  dit 
«  Gustave  Flaubert,  la  dorure  en  reste 
aux  mains  >»  en  feuilletant  un  article  de  la 
Nouvelle  Revue.  Où,  quand,  à  qui, à  propos 
de  quoi  Gustave  Flaubert  aurait-il  dit 
cela  ?  Dans  la  bouche  de  quel  Bouvard 
ou  de  quel  Pécuchet  aurait-il  placé  cet 
aphorisme.^  se  demandait  noti-e  inter- 
médiairiste. 

Tout  simplement,  dans  Mme  Bovary, 
et  non  pas  comme  une  réplique  du  dia- 
logue, mais  sous  forme  de  réflexion  per- 
sonnelle, à  lui-même,  Gustave  Flaubert, 
—  ■  Je  transcris  le  passage  qu'on  trouvera 
dans  l'édition  ,  originale  (Paris,  M.  Lévy 
1857,  tome  II.  p.  397  ;  dans  l'édition 
Quentin  en  un  seul  volume  (Paris  i88s) 
p.  384;  et  dans  la  récente  édition  Conard 
(Paris  1810,  p.  390.  Emma  Bovary  com- 
mence à  constater  que  l'amour  de  Léon 
ne  lui  apporte  pas  tout  ce  qu'elle  en  avait 
rêvé,  elle  aperçoit  soudain  des  défauts, 
des  faiblesses  dans  le  caractère  de  son 
amant  :  «  Puis,  se  calmant,  elle  finit  par 
\i  découvrir  qu'elle  l'avait  sans  doute  ca 
«  lomnié.  iVlais  le  dénigrement  de  ceux 
«que  nous  aimons,  toujours  nous  en  dé- 
«  tache  quelque  peu  II  ne  faut  pas  tou- 
«  cher  aux  idoles  :  la  dorure  en  reste  aux 
«  mains.  » 
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L'autre  question,  posée  dans  le  n°  du 
22jum  1900  (tome  XLI,  col.  1050). con-^ 
cerne  les  distiques  que  Flaubert  avait 
composes  —  en  collaboration  avec  Boui- 
Ihet  —  sur  quelques-uns  de  ses  contem 
porains.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'en 
1870,  à  l'approche  des  Prussiens  «  il  ait 
livré  aux  flammes  ce<  peu  louangeuses 
pensées  >>.  Mais  j'en  connais  une  copie, 
conservée  par  Edmond  Laporte  qui  tut, 
on  le  sait,  l'ami  des  dernières  années  de 
sa  vie.  Malheureusement  il  est  impossi- 
ble de  ne  rien  citer  de  ces  distiques  dont 
le  ton  est  plus  que  libre,  les  images  et 
les  comparaisons  plus  que  risquées.  Il  y 
en  a  en  tout  15  :  sur  Alexandre  Dumas, 
Préault,  Beranger.  Lamartine,].  Sandeau, 
Babine.,  Laurent-Pichat,  About,  Victor- 
Hugo,  George  Sand,  Louise  Colet,  Le- 
conte  de  Lisle.  Maury,  Veuillot,  et  sur- 
Flaubert  lui-même. 

L'intérêt  réel  de  ces  distiques  est  que 
plusieurs  d'entre  eux  résument  d'une  fa- 
çon très  concise,  mais  nette  et,  avec  un 
.sens  critique  fort  exact,  la  manière  gé- 
nérale, le  talent,  au  sens  large,  des  per- 
sonnages visés.  Les  deux  vers  sur  Le- 
conte  de  Lisle,  par  exemple,  sont  un  petit 
chef-d'œuvre  d'ironie,  je  dirai  presque 
de  «  rosserie  ».  Mais  à  tout  prendre,  les 
distiques  resteront  une  de  ces  curiosités 
littéraires  qu'on  se  passe  sous  le  manteau 
et  dont  s'amusent  un  moment  les  cher- 
cheurs d'inédits.  Mais  il  est  préférable, 
pour  la  mémoire  de  Flaubert,  que  le  pu- 
blic se  résigne  à  les  ignorer. 

René  Descharmes. 

Constance  Pipelet(LXVII,626.74i). 

—  Le  Xouveau  Ldiomse  illustré  donne 
une  notice  avec  portrait  sur  cette  femme- 
poète.  Dans  son  Iconographie  Bretonne 
(vol.  2,  p.  228)  M.  le  marquis  de  Granges 
de  Surgères  rapporte  d'intéressants  dé- 
tails sur  ses  ascendants  et  cite  sept  por- 
traits d'elle  dont  un  d'après  Girodet  et  un 
autre  par  David  d'Angers. 

On  connaît  encore  : 

Salon  de  1795.  Portrait  de  la  citoyenne 
Pipelet,  auteur  de  Sapho,  buste  en  plâtre 
grandeur  naturelle  par  la  citoyenne  Milot; 

Salon  de  1798.  Portrait  de  la  citoyenne 
Pipelet  par  J.  B.  Desoria. 

P-rmi  les  physionotraces  de  Quenedey 
au  Louyi'é  :  L  a6  Mihe  Pipelet,  F.  10. 
Princesse  de    Salm.    Du     même,    citons 
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aussi  :  K  82 
G.  î«  tic  Salm. 

bans  les  œuvres  de  P.  L.  Courier  (Pa- 
ris, Santelet,  1830,  t.  III)  figurent  six 
lettres  adressées  à  la  princesse  de  Salm- 
Dyck.  Elle  était,  parait-il,  sa  cousine. 

On  la  cite  parmi  tes  poètes  qui  concou- 
rurent aux  fêtes  nationales  réglées  par  la 
loi  du  3  brumaire  sur  l'organisation  de 
Tinstruction  publique,  complémentaire  de 
la  Constitution  de  l'an  III. 

Le  médaillon  de  David  se  voit  au  mu- 
sée d'Angers. 

Le  portrait  de  Girodet,  gravé  par  B.  Ro- 
ger orne  l'édition  des  Pensées  de  la  prin- 
cesse de  Salm  parue  chez  René  en  1846. 
Il  se  trouve  aussi  dans  l'édition  des  Œu- 
vres complètes  de  celle-ci,  publiée  par 
Didot  en  1842  ;  on  voit  aussi  dans  cette 
édition  une  planche  groupant  39  por- 
traits de  ses  amis. 

Cf.  Renouvier.  Histoire  de  V  Art  pendant 
la  Révolution,  t.  II,  p.  430.  —  Gillet. 
Nomenclature  des  ouvrages  se  rapportant  à 
l'histoire  de  Paris  exposés  aux  divers  salons 


(j).  223. 
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Il  en  existe  une  Ep'ttre  aux  femmes,  à 
Paris,  chez  Desenne,  an  V.  1697,  16  pe- 
tites pages,  dont  12  en  vers 

D'NlMRAK. 

Famille  Sicard  (LXVI  ;  LXVIl,  671). 
—  \J Intermédiaire  a  déjà  donné  une  par- 
tie des  fenseignements  demandés  (LVIll, 
390,  551)  et  publié  une  lettre  d'un  repré- 
sentant de  cette  famille  qui  oflfrait  de 
fournir  des  détails  à  l'auteur  de  la  ques- 
tioii.  J.  G.  T. 

Le  colonel  Thomas  (LXIV).  -  Dans 
les  annuaires  de  l'armée  pour  1836  et 
1837,  les  listes  des  colonels  et  lieute- 
nants-colonels des  différentes  arm^s  ne 
pentionnent  qu'un  seul  officier  de  ce 
nom  ,  alors  commandant  de  place  à 
Bône. 

Antoine-César  Thomas  figure  sur  l'/iii- 
nuaiie  de  1829  comme  secrétaire  de  place 
5  Saint-Florent  (Corse)  avec  ancienneté 
du  6  janvier  1816  (Les  annuaires  précé- 
dents ne  donnent  pas  les  officiers  de  ce 
grade  ,  qui  semble  faire  partie  d'une 
hiérarchie  spéciale  probablement  analo- 
gue  a  celle  qui  s'appliquait,  il  y  a  une 


dizaine  d'années,  aux  officiers  d'adminis- 
tration). 

II  reste  à  Saint-Florent  jusqu'en  1833. 
En  1834  il  est  commandant  de:  place  à 
Bône,  avec  le  grade  de  colonel,  mais  il 
figure  dans  la  listé  des  officiers  à  la  suite 
de  l'état  major  des  places,  comme  auxi- 
liaires du  cadre.  Catte  liste  comprend  une 
vingtaine  d'officiers,  presque  tous  en  Afri- 
que. 

Il  conserve  ce  poste  jusqu'en  1737. 

L'année  suivante,  il  est  commandant 
de  place  à  Grenoble  et  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  :  il  y  figure  dans  le  ca- 
dre régulier  et  non  plus  à  titre  d'auxi- 
liaire 

On  l'y  trouve  encore  en  1841,  mais  à 
partir  de  1842,  V Annuaire  ne  fait  plus 
mention  de  lui. 

I,  G.  î. 

Tilly  et  ses  Mémoires  (LXVU,,  18^, 
362,  449,  499,  545,  693).  —  iV!.  Louis 
Calendini  mettrait  le  comble  à  son  obli- 
geance s'il  voulait  bien  co.isulter  ses  notes 
généalogiques  dont  il  parle  pour  me  dire 
si  les  Tilly  de  Normandie  se  rattachent, 
à  une  époque  quelconque,  aux  Tilly 
d'Allemagne,  dont  un  membre  notam- 
ment, le  comte  de  Tilly.  joua  un  rôle  con- 
sidérable pendant  la  guerre  Je  Trente 
ans.  C.  DE  LA  Benotte, 

Fiamille  de    Julien    da   'Vinezac 

(LXVII,  620),  —Cette  famille  était  d'ori- 
gine vivaroise  :  une  branche  des  Vinezac 
s'était  fixée  dans  le  diocèse  de  Montpellier 
au  cours  du  xviu*  siècle.  On  trouvera  une 
brève  généalogie  des  Julien  de  Vinezac 
dans  V  Armoriai  de  Languedoc  (Généralité 
de  Montpellier)  de  Louis  dj  la  Roque,  et 
une  autre  généalogie,  plus  détaillée,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Raymond  de  Gigord  in- 
titulé :  La  Noblesse  de  la  Sénéchaussée  de 
yijleneui'e-de-Berg  en  r^Sç. 

Le  mari?!ge  du  major-général  des  gar- 
des nationales  de  Paris  est  mentionné  dans 
la  Galette  de  France  ;  le  roi  ^et  la  famille 
royale  signèrent  au  contrat. 

Le  Vinezac  qui  exerça  un'  commande- 
ment dans  les  armées  royales  de  Bretagne 
a  laissé  des  mémoires  dont  le  manuscrit 
se  trouvait  naguère  entre  les  mains  de 
M.  Garidel,  libraire,  mort  l'an  dernier. 
Nous  savons  que  M.  GariJel  devait  offrir 
ce  manuscrit  a  M,  le  marquis  de  Vogue, 
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qui  en  est    peut  être  propriétaire  aujour 
d'hui. 

A.  L.  S. 

Ordre  de  Saint-Lazare  et  de  No- 
tre-Dame du  Mont  Carmel.  —  (LXJ  ; 
LXUI;  LXVll,  114,  222,  516,  746).  - 
Comme  continuation  des  renseignements 
pleins  d'intérêt  que  Sonne  notre  con- 
frère America,  on  peut  lire  dans  les  mé- 
moires de  St-Simon,  Edition  Chéruel, 
chez  Hachette,  1865  tome  XI,  p.  354  : 

Un  an  après  la  moit  de  M  de  Louvois,  le 
roi  se  lassa  d'être  grand  maître  des  ordres 
de  Saint-Lazare  et  Je  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel,  dont  Louvois  avait  loule  la  gestion 
en  qualité  de  grand  vicaire,  et  donna  cette 
grande  maîtrise  à  Dangeau. 

Philippe  de  Courcillon,  dit  le  marquis 
de  Dangeau  ;  page  332  :  lire  les  sept 
pages  suivantes,  pleines  de  curieux  dé- 
tails. 

L'envie  de  s'en  d'  ertir  eut  grande  part  à 
ce  choix.  11  tr.iitait  bien  Dangeau,  mais  il 
s'en  moquait  volontiers,  etc.,  etc 

A  la  page  338,  St-Simon  dit  que  M.  le 
duc  d'Orléans  (le  régent) 

s'avisa  de  faire  donner  à  M  son  fils  la  grande 
maîtrise  de  St-Laz.ire  On  lui  fit  sans  doute 
accroire  qoe  cela  donnerait  des  créatures  à 
ce  jeune  prince.  Ceux  qui  prenaient  cet  or- 
dresi  dégradé  de  biens  et  d'honneurs  n'étaient 
pas  pour  lui  en  faire. 

Cette  nomination  eut  lieu  en  .720. 

V.  A    T. 

Les  reines  de  France.   L'écu  en 

losange(LX'v'lI, 43 1,602,).  -  L'écuenlo- 
sang':  na  jamais  été  porté  que  par  les 
.veuves  ou  les  filles  non  mariées.  Cette 
règle  absolue  a  été  constamment  observée 
par  les  reines  de  France  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  on  ne  trouvera  jamais  d'écus 
en  losange  pour  les  armoiries  de  la 
femme  de  Louis  XIV  et  de  celle  de 
Louis  XV  mortes  bien  avant  leurs  maris. 
Si,  de  nos  jours,  quelques  princesses', 
encore  en  puissance  de  maris,  portent  des 
écus  en  losange,  on  ne  peut  qu'en  accuser 
l'ignorance  des...  graveurs. 

Lucius  Verus. 

Marques  des  porcelaines  et  faïen- 
ces anciennes  (LXVll,  qô,  224.  2Ô3, 
357,  S46).  "La  librairie  Roger  et  Cher- 
noviz  vient  de  faire  paraître   un  ouvrage 
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d'Emile  Bayard  :  Vart  lie  connaître  la  ce 
ramiqite.  terre  cuite,  faïence,  porcelaine, 
grès,  etc.,  avec  leurs  marques  et  mono- 
grammes et  207  illustrations. 

b\.].  D. 
« 

Portraits  de  cliimistes  modernes 

(LXVll,  575,797).  —  Un  portrait  de  Scheele 
se  trouve  dans  le  journal  allemand  Archtv 
der  Phamacie,  année  1886,  page  369. 

Les  portraits  de  Balard.  Cahours  et 
Schiitzenberger  figurent  dans  le  Muiie 
ceutennal  de  la  clasie  8y  (arts  chimiques  el 
phai  iiiacie)  à  l'Exposition  universelle  inter- 
nationale de  igno,  à  Papis  Les  chimistes 
français  du   XiX"  siècle,   pages  67,  91   et 

147.  D'  DûRVEAUX. 

* 

L'Almanacb  Hachette  de  1898  donne, 
d'après  un  cliché  Gerschel,  un  portrait 
de  Schutzcnberger  mort  le  22  juin  1897, 
à  IVlézy  (Seine-et-Oise). 

Cahours  est  mort  en  1891. 

|.  G.  T. 

The  Empress  Eugénie  '  Boudoir 

(LXVII,  72 ij.  —  M.  Ego  se  trompe  en 
croy -nt  qu'on  ne  lui  répondra  pas. 

11  trouvera  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés  sur  la  biographie  et  les 
œuvres  de  Reynolds  (George  William 
Mac  Arthur)  1814- 1879  dans  le  Dicticn- 
nary  of  National  Biograpby,  t.  48,  qui  se 
,  trouve  à  la  Bibliothèque  nationaleà  la'dis 
position  du  public. 

DhHERMANN    RoY. 

* 

Ego  demande  des  renseignements  sur 
le  romancier  Reynolds.  Je  ne  puis  lui  en 
fourr.ir,  mais  il  en  trouverait  peut-êtr: 
chez  Calmann  Lévy.  Cette  maison  a  pu- 
blié, en  dix  volumes,  les  Drames  de  Lon- 
dres de  cet  écrivain,  et  elle  a  reproduit 
ensuite  ce  très  long  ouvrage,  que  je  pos- 
sède, sans  l'avoir  jamais  lu,  dans  les  Bons 
romans,  collection   aujourd'hui  disparue. 

H.Jagot.     • 

*  • 
Sans  avoir  la  notoriété  d'un  Dickens, 
George  William  Mac  Arthur  Reynolds,  qui 
naquit  en  1814  et  mourut  en  1879,  est 
très  connu  en  Angleterre.  11  avait  eri  effet 
deux  cordes  à  son  arc,  s'occupant  à  la 
fois  de  littérature  et  de  politique.  11  avait 
beaucoup  Voyagé  sur  le  continent  dans  sa 
!  jeunesse  ;  il  traduisit  Victor  Hugo  et  d'au- 
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très  auteurs  français.  Pendant  23  ans  il 
publia  un  périodique  intitulé  Reynoldi's 
Miscfll.inv,  en  tète  duquel  figurait  son 
portrait. 

On  trouvera  des  détails, son  citniculum 
vitce,  tant  au  point  de  vue  littéraire  qu'au 
point  de  vue  politique,  dans  le  Dictionary 
of  National  Bio^raphv  de  Sydney  Lee. 
(t.  48,  p  43).  La  notice  qui  lui  est  consa- 
crée dans  ce  recueil  se  termine  par  l'énu- 
mération  de  ses  œuvres,  énuniération  qui 
contient  32  numéro;,  dont  Th^;  i'mpress 
EitgenWs  Boudoir  forme  le  26°. 

De  Mortagne. 

Marat  assasîné  dans  a  baignoire. 
Tableau  de  David  (T.  G. ,264  ;  LXVIl, 
tiJO,  /Sij  — Le  distique  que  vous  avez 
cité  n'est  point  au  bas  d'une  gravure, mais 
d'une  copie  peinte  par  Paul  Baudry  du  cé- 
lèbre tableau  de  David  ;  cette  toile  était 
accrochée  dans  l'escalier  de  l'hôtel  du 
boulevard  Malesherbes  où  hab't.îit  Dumas, 
et  les  deux  vers  ont  été  cités  pour  "la  pre- 
mière fois  en  i88i  dans  un  article  de  Mau- 
rice Guillemot  paru  à  la  Revue  moderne 
et  naturaliste.  M.  D'A. 

La  prononciation  Ifetine  XLXVlI,24i . 
41=;,  461,  6^4.  750).  —  M.  C\édnl(Rev. 
internat,  de  l  Enseign.  15  mars  1913,  p. 
245  248)  coiYstate  que  .<  depuis  longtemps 
déjà  la  prononciation  réformée  est  admise 
dans  les  concours  d'agrégation  »  et  qu'elle 
«  se  développe  de  plus  en  plus  dans  l'en- 
seignement supérieur.  >■•  Et  de  ,fait,  des 
seize  universités  près  desquelles  M.  Clé- 
dat  ^  pu  troover  des  renseignements, une 
seule  (Caen),  après  une  tentative  de  trois 
années,  f'a  pas  jugé  les  résultats  satis- 
faisants ;  les  quinze  autres  ou  (c'est  le 
plus  grand  nombre)  pratiquent  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  la  prononcia- 
tiot)  cjcéronienne,  ou  se  disposent  à 
l'adopter.  Il  y  a  donc  un  courant  mani- 
festement favorable  à  la  prononciation 
classique,  courant  que  n'endiguera  proba- 
blemenj  pas  l'ajournement  décidé  par  It 
Conseil  (ie  l'in.strucrtion  publique  («  assu- 
rément peu  compétent  en  la  matière>>,  dit 
au  reste  iVl.  Clédat).  Il  est  clair  en  effet 
que  les  jeunes  professeurs  ne  renonceront 
pas  à  la  prononciation  qu'ils  auront  usitée 
au  cours  de  leurs  études  de  licence  et  d'agré- 
gation. —  Voilà  pour  les   Universitaires. 

Voici  maintenant  pour    les  ecclésiasti- 


I  ques.  —  Le  pape  n'a  encore  rien  prescrit; 
il  est  peut-être  utile  de  le  redire  (et  il  est 
certainement  nécessaire  de  noter  en  pas- 
sant que  son  infaillibilité  n'a  rien  à  voir 
dans  la  question)  :  des  évêques  (au  pre- 
mier rang,  monseigneur  de  Bourges)  ont 
imposé,  la  prononciation  italienne  mo- 
derne intégrale  ;  d'autres  évèques  transi- 
gent, se  bornant  par  Exemple  à  exiger  ou 
au  lieu  de  n  ;  ane,  ène,  ine,  oune,  au  lieu 
de  an,  en,  in,  on  (tels,  je  crois,  les  évè- 
ques protecteurs  de  l'Institut  catholique 
de  Paris  dans  leur  dernière  réunion  plé- 
niere)  ;  d  autres  enfin  n'ont  rien  dit  du 
tout,  mais  dans  leurs  diocèses,  certains 
ecclésiastiques  ont  adopté  spontanément 
la   prononciation   italienne    (ou    quelque 

.chose  comme  cela),  de  sorte  que,  dans  la 
même  église,  les  uns  chantent  en  ou  ('des 
jeunes),  et,  les  autres  en  11  (des  gens 
d'âge  miîr  et  les  vieux).  . 

Voici  enfin  pour  les  <<,  grégorianistes  ». 
--  M.  Brémenson,  professeur  à  l'Imma- 
culée-Conception de  Fiers,  écrit  avec 
pciuves  à  l'appui  dans  l'Enseignement 
chrétien  (  1  "'  mai  1913,  p.  347)  : 

Le  plain-chant  giégo'ien  peut  parfaite- 
ment se  cha.Tter  avec  la  prononciation  clas- 
sique, sauf  dans  deux  cas,  à  savoir  lorsque... 
g  et  fi  -\-  voyelle  sont  placés  sous  des  neu- 
nies  liquescents. 

(Alors  il  est  nécessaire  de  prononcer 
dj  et  tci.  et  non  git  et  //). 

Conclusion  de  ce  qui  précède.  —  Sans 
rechercher  ce  que  c'est  qu'un  neume  (et 
liquescent  encore  !),  il  est  clair  que  ceci 
est  une  pure  ouestion  de  musique  (peut- 
être  même  pratiquement  de  perfection 
musicale),  qui  ne  saurait  prévaloir  sur 
les  autres  considérations  qui  s'imposent. 
Il  faut  donc  espérer  que  les  évèques  qui 
n'ont  faitjusqu'ici  que  transiger, et  ceux 
qui  n'ont  encore  rien  dit  du  tout,  s'ils  se 
décident  a  réformer,  adopteront  la  pro- 
nonciation classique,  cicéronienne,  pour 
la  lecture  du  latin,  et  prescriront  pour  le 
chant  seulement,  l'usage  des  dj  et  des 
t(i,  quand  un  neume  (l'abbé  Lebeuf  dit 
une  neume),  quand  un  neume  liquescent 
lexigera,  et  qu:ind  cela  se  pourra  océcu- 
ter,  par  exemple  dans  les  maîtrises  et 
psalettes  des  cathédrales  et  grandes  pa- 
roisses des  villes. 

Cequi  n'empêchera  pasde  très  légitimes 
regrets  du  chant  «à  la  façon  de  France,  » 

F.  Vallée. 


}.•I^^TERMpR^Amç 


t^;  f56|.  Vjîj.  LXVIl. 

"  "  85,  

SurVOl€>r  (LXVU,  721).  —  On  peut 
dout'ef  qu'il  soit  ptile  d'admettre  le  néolq 
gii,me  «  survoler  » .  La  mapie  de  créer 
des  mots  est  poussée  sujourcl'hui  beau- 
coup trop*  loin.  Mais,  ceci  d't,  il  faut  re- 
connaître que  l'emploi  de  «  survoler  >» 
comme  verbç  transitif  est  conforme  aux 
tendances  les  plus  anciennes  delà  langue. 
Aile'r,  marcher,  nager,  sont  des  verbes 
qui  désignent  des  mouvements  comme 
voler,  et  comme  lui  ils  sont  intransitifs. 
jViais  suraller,  surmarcher,  étaient  transi- 
tifs dans  l'ancien  français  ^exemples  du 
xii«  siécje)  ;  surpagçr  l'était  encore  au 
yyin'  siècle. 

Ibère. 

Esquinter  (LXVll,  f)2^,  753).  -  De 
même  que  Essouffler,  vient  de  «  souffle  », 
avec  addition  du  préfixe  Ex,  pourquoi 
Esquinter  ne  viendrait-il  pas  de  «quinte», 
avec  addition  du  même  préfixe  ? 

ptrs  à  «  boùl  lie  souffle»^  et  ne  pas  pouvoir 
respirer  après  une  «  quinze  de  toux  1,,  il  me 
^em}3le  qu'il  y  a  enfre  les  deux  mots,  qui 
font  image  exacte,  une  analogie  assez 
frappante.  CLu'en  pense -t-on...  ailleurs 
qu'à  l'Académie  Française  ? 

Hector-Hogier. 

* 

«  La  première  idée,  dit  Puitspelu  (/5»c- 
tiofincftie  du  patois  /_}'(^f?f«î}s)esi  celle  de  rat- 
tacher esquinter  a  échine  par  le  même  rap- 
port quentrç  ereinfer  et  rein  Mai?,  dans 
ce  cas,  pn  devrait  avoir  eschinetei  écbinter, 
sttina  n'ayant  nulle  part  conservé  le  K. 
Notiie  mot  lyonnais  esquintoest  identique 
^^  vieqî;  prqv^pçal  esquintar,  lui-même 
identique  à  eiqtjtijsi^r,  esçî(?ssar,  aujour- 
d'hui esquichq  qui  ns  vient  certainement 
P4S  de  skwa.  et  qpe  Qiez  rattache  au 
g,fçc  skl2:lei^etMMpst'!\scsis^^p  influencé 

pfir  ski;{:(ein. 

Selon  Hatzfeld  et  Çainéan,  du  proven- 
çal jrioderne  «juj^M,  proprement  parta- 
ger SI}  cinq  ;  du  latjn  populaire  exqnin- 
{are. 

Rapprochez:  Auvergnat,  esquinter  ;  - 
^yopnsis,  esquinta  ;  —  Normand,  esquin- 
Ur  ;  .  —  Picard,  esquinter  ,  assommer  , 
t^er  (Corblet)  ;  —  vx  provenç,  esquintar 
déchirer  ;  esq^inc^  rompre  l'échiné  ;  — 
patois  du  Queyras,  esquicbar  ;  —  Sain- 
tQnge^js,  esquinter. 

Le  Carouble  s'est  esquinté  dans  la  ser- 
rante. 


5= 


'Vidocq  :  Mè^nqires,   1828). 

Touperre  !  nja  petite  mère,  il  i?st  çert^jj] 
que  sans  tnezique,  vous  vous  esquintiez  41Ô- 
leuierit  la  margoulette  sur  le  pavé  1 

(Mahalin  :  Au  bal  manqué,,   1869). 

Ça  y  avirait,  toujours  esquipté  son  al- 
paguc  ! 

(Gyp  :  lsrai;l,  1898). 

GusTAvp  pusTiep. 

Jasse  (LXVj.  —  Ce  mot  se  rencontre 
souvent  sur  la  carte  d^état  major  dans  les 
Pyrénées,  la  Montagne  Noire  les  Caus- 
ses. 

D'après  le  guide  Joanne  ^Pyrénées  occi- 
dentales) il  signifie  :  cirque  de  pâturages. 

J.G.  T. 

Orry  (LXV).  —  Ce  mot  se  rencontre 
souvent  sur  la  carte  d'état-major  dans  les 
vallées  du  Videssos  et  de  ses  affluents 
(département  de  l'Ariège). 

D  après  le  Guide  Joanne,  il  signifie  ca- 
bane je  bergers. 

I   G.  T. 

Français  et  François  (T.  G.  361  ; 

LX'V'l.  —  On  prononçait  généralement 
Français,  ef  de  i^iêni^  poqr  tous  les 
mots  en  pis  oq  oit  qui  s' écrivent  à  présenf 
p^r  ajs  et  ait.  La  rjipe  de  La  Fpntaine 
était  donc  mauvaise,  ^  je  nç  q-pjs  pas 
que,  lisant  les  vers  en  qqestion  à  Mme  de 
la  Sablière,  il  ait  jamais  cherché  à  lui 
faire  illusion  sur  ce  point.  La  Fontaine  n'a 
jamais  été  très  strict  en  n}3tiere  de  pro- 
sodie, «t  sans  doute  tournait-il  la  chose 
en  plaisanterie  pour  se  f3irç  excuser,  co 
tout  cas,  tous  les  classiques  sont  là  'pour 
nous  prouver  que  ('op  Jisajt  Français,  ^t 
ainsi  de  suite  ppur  toutes  l^s  terpiinaisons 
du  même  genrç. 

M4i:R|cp  Charpentier- 

^oXs  les   plus  long?  (LV   ;  LXV  ; 

LXVll,  126).  —  Résume  d'un  article  écrit 
avec  humour,  d'une  deman4e  de  rensei- 
gnements d'un  quotidien  bruxellois  popu- 
laire {Le  ioir),  et  intitulé  :  Les  Beautés 
du  Gaélique.  Les  Gallois  sont  gens  paci- 
fiques ;  mais  leur  cjialecte  est  tellement 
spqore  et  rocailleux,  qu'entre  eux  ils 
semblent  copslaminent  se  quereller 

A  ce  sujet,  voici  une  petite  conversa- 
tion type,  un  touriste  rencontre  une  ber- 
gère g^floise. 
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—  Bonjour  ;  à  qui  appartiennent  ces  beaux    ' 
moutons  ? 

—  A  M.  Goronury  Gadwaladr. 

—  Un  joli  nom   ;  et  où  habite-t-il  ? 

—  A  Isergrifrgwylition. 

—  En  perdez-vous  parfois  ? 

—  l-'an  passé  un  d'euk  est  tombé  dans  le 
Nauterchyclogwyngoch . 

—  Et  quel  est  ce  lac  que  j'aperçois  là- 
bas  ? 

—  Llynlierllynfnwygwyrdd. 

—  Encore  un  nom  â  bredouiHe'-  ;  et  avez- 
vousdéjà  voyagé,  et  où  ? 

—  j'ai  cté  en  Angles:y,  pi^j?  avec  ipes  pa- 
rents à  Llanerchygméddymmondo,' et'  à  Crei- 
gianbrugyl  ;  nous  rentrâmes  par  LIanfa  r- 
mathafariieithai,  et  par.. 

—  Arrêtez,  assez,  un  moment,  laissez-moi 
respirer  uri  peu. 

La  bergéie  parvient  tout  de  même  à  dire 
encore  au  touriste  abasourdi,  qu'elle  a  \u 
une  belle  église  à  Ll.Anfairfwllgwyngyllgo- 
gerychwgrmdrnobwIlandysilcOgogo  \oi\\. 

Oui  !  de  grâce,  finissons  en  cette  fois. Je  me 
sauve  ! 

Le  plus  drôle,  c'est  que  dans  ]e  dialecte 
gaélique,  des  noms  de  cette  sorte  existent 
bien  réellement. 

En  tout,  il  y  a  170  lettres. 

P.    CORMAN. 

Femmes.  Conquête  des  diplômes 
miisculins  iLlV,  LXV,  774  ;  l-XVl,  gi, 
170.  —  En  Finlande,  t  le  gouverne- 
ment »,dit  M.  J.  An  en  dans  «  VEclaii  », 
a  eu  l'idée  d'empli,  er  des  femmes  dans 
le  service  de  la  police  des  mœurs  Deux 
agents  du  sexe  féminin  furent  nornmés  à 
Helsingfors  en  1907;  quatre  à  Aabo  et 
deux  à  Viborg  en  1909  ;  deux  à  Tammer- 
fors  en  1910  ..  ces  femmes  doivent  se 
mettra  en  rappcj  avec  les  femmes  qui 
se  livrent  à  la  prostitution,  leur  être  se- 
courables,  autant  que  possible  les  remet- 
tre dans  la  bonne  voie,  et  aider  à  leur  re- 
lèvement. Elles. s'cfTorcept  de  protéger 
les  jeunes  filles  isolées  et  sans  ressources 
qui  sont  la  proie  de  toutes  les  tentations, 
empêchent  leur  chute,  leur  fournissent  un 
travail  et  un  abri...  Elles  s'efTotcent  de 
faire  admettre  dans  des  asiles  ou  dans  des 
mstitutions  charitables  les  femmes  âgées, 
Elles  recueillent  les  enfants  abandonnés, 
veillent  ace,  qu  ils  rev'oiveat  quelque  édu- 
cation ei  apprennent  up  métiei .  » 

J'écrivais  moi-même,  en  Février  igi2. 
à  propos  du  féminisme,  et  de  la  création, 
en  Chine,  d'un  bataillon  de  femmes  : 

*   Nous   pouvons    trouver,  dans  l'his- 


toire, pas   mal  de  cas  de  rnilitarisme  en 
jupons,  ou    avec  l'erriprunt  tempoi-aire  4? 
nets    culottes,    sans   que    »  le   côté    de  la 
barbe  »  ait  rien  perdu  de  sa  traditionnelle 
«toute-puissance».    Sans  remonter  jus- 
qu'aux amazones  antiques, et  en  no  citant 
que   pour   mémoire  celles  que  le  général 
Dodds  eut  à  con^battre  au   Dahomey,   on 
vit,  aux    beaijx    temps  de   la  Commune, 
bien  des   femmes,  «  gaides  nationales  » 
ou  «   pointeurs  de   la   marine   communa- 
liste  »,  jouer,  même  plus  activement,  le 
rôle  que   remplissent  les  Chinoises  d'au- 
jourd'hui. Je  fenvoie,pour  plus  de  détails, 
jà   l'ouvrage   de  M.  A.  Dayot  :  «  L'Inva- 
sion. Le  Siège.  La  Commune  »    (Flamma- 
rion, éditeur),  et  aux  dessins  de  A.  Ratfet, 
au  cabin-t  des  Estampes. Plus  récemment, 
ne  vîmes-nous  pas,  en  Angleterre,  se  for- 
mer   des   corps  sanitaires  exclusivement 
féminins,  avec   des  cadres  très  réguliers 
J'  «  officières  »,  en    tunique    rouge,  jupe 
courte  bleue,  bottes  (ces  dames  et  demoi- 
selles   étant   montées),  casquette   à   jugu- 
laire . .   11  y  avait  même  deS  «  claironnes  » 
(permettez-moi   ce   néologisme  !j,    et  les 
jeunes  ladies  et  séduisantes  misses  s'amu- 
sèrent, pendant  quelque  temps,  à  jouer  au 
soldat.,     et  à    la    poupée,  avec  quelques 
messieurs   bénévoles   qui  tinrent  le    rôle 
de  blessés  ou  de  malades,  pour  permettre 
aux  «  conscrites  »  de  s'exercer  à  les  soi- 
gner, les  tripoter,  les  transporter,  et  faire 
des  expériences  hygiéniques  et  médicales 
sans  doute  pleines  de  saveur.  Et,   somme 
toute, ce  n'était  pas  beaucoup  plus  étrange 
que  de  voir  la   princesse  Victoria-Louise, 
fille  de  l'empereur  alleniand,  chevaucher 
en  uniforme  a  la  tête  de  son   régiment  de 
hussards  (colonelle  à  vingt  ans!  c'est  un 
bel  avancement  !),  ou  tel  e  autre   souve- 
raine  portant   bonnet  à  poils,   casque  à 
plumes,    casque  à   pointe,    casquette   ou 
toque,   et    passant  très  sérieusement    la 
revue    de    s«    troupes.    .    généralement 
d'une  autre    âtionalité  !  « 

Maurice  Charpentier. 
P.  S.  Chose  curieuse  I  c'est  en  Angle- 
terre, où  la  loi  salique  n'est  pas  en  vi- 
gueur, que  le  féminisme  a  été  le  moins 
encouragé.  Citons  ici  ce  fragment  de 
L' Angleterre  Inconnue  de  Waverley 
(paru  dans  «  \' Eclair  »)  : 

»  En  1870,  une  jeune  dame  portant  un 
nom  illustre  ^ans  l'histoire  d'Angleterre, 
s'était  fait  soudain  remarquer  par  la  part 
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qu'elle  prenait  à  des  débats  politiques  pu- 
blics. Le  spectacle  de  ses  performances 
avait  provoqué  de  la  reine  la  remarquable 
protcstalion  suivante  :  «  La  Reine  (Vic- 
toria) est  des  plus  désireuse  d'enrôler 
quiconque  sait  parler  ou  écrire  pour  com- 
battre et  enrayer  cette  folie  insensée  et 
perverse  des  «  Droits  de  la  Femme  »  , 
avec  toutes  les  horreurs  qui  s'en  suivent 
et  où  tout  son  pauvre  sexe  oublie  toute 
convenanc^e  et  tout  sentiment  féminins. 
Lady  X...  devrait  être  vigoureusement 
fouettée.  C'est  un  sujet  qui  rend  la  Reine 
si  furieuse,  qu'elle  ne  peut  plus  se  conte 
nir.  »  (Waverley). 

M    C. 

Iconographie  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne (LXVll,  474,  0«,  O41).  — ■  Dans 
le  xvn*  siccle,  Inslitiilions.  Usages  et  Cos- 
tumes (Didol  1880,  p.  494  et  sq.)  P.  La- 
croix donne  quelques  détails  sur  l'aména- 
gement de  la  scène  et  de  la  salle,  la  con- 
tenance de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Dans  le  frontispice  d'un  recueil  d'es- 
tampes de  Gillot  sur  les  Comédiens  Ita- 
liens (Reprod.  par  A.  Dayot,  De  la  Ré- 
gence â  la  Révolution,  p.  18)  une  vignette 
montre  la  profondeur  de  la  scène  et  un 
tout  petit  commencement  de  la  salle. 

L'Art  (janvier  1906,  p.  39)  a  donné  un 
dessin  de  Louis  Licherie  (qui  est  au  dé- 
partement des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
Nationale  AA5).  Ce  dessin,  décrit  sous  le 
n°  2  par  Henri  Bouchot  dans  son  Catalo- 
gue de  dessins  relatifs  au  théâtre,  groupe 
plusieurs  acteurs  et  deux  personnages  sur 
la  scène,  éclairée'par  de  nombreux  lustres 
et  dont  le  fronton,  très  ornementé,  porte 
cette  inscription  :  Le  nouveau  théâtre  de 
la  troupe  italienne  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne. Ce  dessin  a  dû  être  exécuté  entre 
1680  et  1687. 

C.  Dehais. 
• 

Colonne  Vendôme  :  Statuette  de 
la  "Victoire  (LXVll.  42,  25})  --  Dans 
la  seconde  de  ces  réponses,  il  est  ques- 
tion, semble-t-il,  de  deux  statuettes  de  la 
Victoire,  létachées  de  la  main  de  l'Empe- 
reur, l'une  lors  de  la  tentative  de  renver- 
sement de  la  colonne  en  1814,  l'autre 
lors  de  son  renversement  effectif  en  1871. 
Est-ce  la  même,  et  a  t-elle  >jté  finalement 
retrouvée  ? 

Je  possède  une  tabatière  ronde  dite  à  la 
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Charte  datée  de  1820.  et  qui  représente  la 
I  colonne    sans    =tatue.     sans   drapeau    ni 

hampe.  Le  tout  est  figuré  au  dessous  de 
j  la  tabatière,  avec  la  liste  des  défenseurs 
I  des  droits  et  libertés  de  la  nation  (pajrs  et 
j  députés  écrivains  libéraux —  citoyens 
!  utiles  alors  que  le  dessus  de  la  boîte  re- 
!   présente  Louis  XVIU  et  sa  famille  prêt.int 

serment  à  la  Charte  le  ib  mars  i8i  1;. 

V.  A.'  T. 

Millord  l'Arsouille  (T.  G  ,  LVIl  ; 
LX  ;  LXl).  —  Voici  a  ce  sujet  une  page 
intéressante  de  Maxime  Du  Camp  : 

Parfois,  on  enlendaii  une  énorme  clameur, 
comme  celle  d'un  peuple  saluant  son  souve- 
rain, et  sur  le  boulevard,  au  milieu  de  la 
ch.Tissée,  on  vovait  apoaraître  un  char  à 
bancs  traîné  par  six  chevaux  menés  à  la  Dau- 
mont  et  "précédé  par  des  piqueurs  qui  son- 
naient des  fanfares.  La  foule  admirait  une 
douzaine  de  ieunes  femmes,  en  costumes 
éclatants,  qui  jetaient  des  pi<icettes  de  mon- 
nai'',  des  dragées  et  parfois  des  œufs  remplis 
tie  farine.  Toute  la  tourbe  du  ruisseau  en- 
tourait Il  voiture  ;  on  se  ruait,  on  se  battait 
pour  ramasser  l'aigent  et,  de  temps  en  tenhps, 
un  grand  cri  retentissai't  ; 

—  "Vive  milord  l'Arsouille  ' 

Alors,  un  des  '  masques  s'inclinait  et  se?, 
compagnons  applaudissaient.  Quel  était  donc 
ce  personnage  ?  On  peut  le  dire  aujourd'hui, 
car  celui  auquel  on  attribuait  le  rôle  et- celui 
qui  le  jouait  .réelletnent  sont  morts  l'un  et 
l'autre.  L'aventure  donne  à  réflé.chir  sur  c^,- 
que  vaut  la  gloire   humair.e. 

A  cette  époque,  lord  Seymour  vivait  à 
Paris  et  s'était  fait  connaître  par  des  excen- 
tricités qui  ne  dépassaient  en  rien  les  usages 
admis  par  les  hommes  de  bon  ton.  Quel- 
ques actes  de  génirosité,  quelques  paris  de 
coiMse  considérabi  s  l'avaient  rendu  popu- 
laire, et  le  bon  peuple,  toujours  crédule, 
toujours  nigaud,  mettait  à  sor.  compte  toutes 
les  sottises  qui  se  commettaient  à  Paris.  S'il 
y  avait  un  scandale  au  ba'l  des  Variété,  si, 
aux  Vendanges  de  Bourgogne,  on  jetait  un 
sergent  de  ville  par  la  fenètie,  si  une  caval- 
cade extravagante  traversait  les  boulevards, 
on  disaitT:  «  C'est  lord  Seymour,  c'est  lord 
l'Arsouille  »,  car  c'est  par  ce  misérable  sur-  / 
nom  qu'on  le  désignait.  Or,  Seymour  étjit 
innocent  des  niaiseries  qu'on  lui  attribuait. 
Le  véritable  auteur  de  ces. drôleries  de  mau- 
vais aloi  s'appelait  La  Battue.  C'était  un  gar- 
çon de  piètre  tournure,  d'une  santé  compro- 
mise, ivre  de  hruit,  et  qui  aspirait  vers  la 
popularité  des  rues,  qu'il  recherchait  sans 
pouvoir  l'obtenir .  Fils  natur,;l  d'un  Anglais 
très  riche,  presque  abandonné  dès  sa  nais- 
sance,élevée  à  la  diable, tantôt  par  une  femme 
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qui  s'en  occupait  peu,  tantôt  par  un  garde- 
chasse,  qui  moyennant  pourboire,  lui  avait 
donné  son  nom, il  avait  traîné  dans  la  paresse, 
le  désoeuvrement  et  l'ignorance  jusqu'à  l'heure 
de  sa  majorité.  Son  père  se  souvint  de  lui 
au  moment  de  mourir  et  lui  laissî  une  cen- 
taine de  mille  livres  de  rente.  11  résolut  d'em- 
ployer cette  fortune  à  se  faire  un  nom.  11 
loua  des  salles  de  concert  pour  y  donner  des 
bals,  il  fit  des  chevauchées  à  travers  Paris,  il 
se  battit  à  coups  de  poing  dans  les  cabarets 
des  barrières,  il  donna  des  chasses  à  courre, 
—  une  fanfare  porte  son  nom,  — il  jeta  de 
l'argent  su  peuple,  il  habilla  des  femmes  en 
odaljs.lues  ou  en  Albanaises  et  les  promena 
dans  Paris,  en  voiture  découverte,  au  son 
des  trompes  pendant  le  jour,  à  la  lueur  des 
torches  pendant  la  nuit.  Quand  il  avait 
amassé  la  foule  autour  de  lui,^  il  prêtait 
l'oreille  et  entendait  crier  :  «  Vive  milord 
l'Arsouille  I  »,  c'est-à-dire  :  «  Vive  lora  Sey- 
mour  !  »  11  en  pleurait  de  douleur. 

Pour  rondre  la  confusion  impossible,  il  fit, 
pendant  le  Carnaval  et  à  la  Mi-Carême,  des 
distributions  d'argent  par  les  fenêtres  mêmes 
de  l'appartement  qu'il  occupait  au  coin  du 
boulevard  et  de  la  rue  de  la  Paix  ;  de  cette 
façon,  il  était  certain  de  n'être  plus  pris  pour 
Seymour,  qui  demeurait  boulevard  des  Ita- 
liens, au-dessus  du  Café  de  Paris.  On  crut  à 
un  stratagème  dont  on  ne  fut  pas  dupe  ;  le 
peuple  se  disait  :  «  Il  a  loué  un  apparte- 
ment pour  n'être  pas  lecounu  »,  et  de  plus 
belle  on  criait  :  c  Vive  lord  Seymour  !  »  La 
Battue  était  encouragé  par  un  de  ses  amis 
que  je  ne  nommetiii  pas,  car  il  a  été  pair  de 
France,  qui  lui  disait  : 

—  Tenez  boi:  1  on  finira  par  vous  rendre 
justice. 

L'heure  de  la  justice  ne  sonnait  pas. Plus  La 
Battue  faisait  de  sottises,  plus  lord  Seymour 
devenait  célèbre.  La  légende  était  faite  et  ce 
que  je  raconte  aujourd'hui  n'y  portera  pas 
atteinte  Le  pauvre  homme  se  sentit  vaincu 
par  l'indifférence  de  la  foule  ;  malgré  la 
gloire  que  promettaient  ses  familiers  inté- 
ressés, il  prit  en  déplaisance  cette  ville  qui 
ne  savait  pas  reconnaître  le  vrai  mérite  ;  il 
partit  pour  l'Italie,  s'échoua  à  Naples,  où  il 
mourut. 

Maxime  du  Camp. 


La  pierre  martiale  (LXVIII,  385, 
701).  —  La  pyrite  martiale  ou  pyrite  de 
fer,  minéral  naturel,  est  le  briquet  préhis- 
torique. Cela  est  jbien  connu  depuis  les 
mémoires  de  J.  Evans  et  de  A.  de  Mortil- 
let.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  «  qu'an- 
ciennement elle  était  employée, comme  le 
silex,  pour  battre  le  briquet  ■■  1  On  bat- 
tait alors  le  briquet,  en  frottant   un  silex 


taillé  contre   un    morceau  de  pyrite  !  Ce 
qui  n'est  pas  la  même  c'nose... 

j'ai  d'ailleurs  étudié  récemment  cette 
question  dans  un  travail  (i)  auquel  il  me 
suffira  de  renvoyer.  Q.u'on  sache  seule- 
m-ïnt  que  le  briquet  [pyrite  et  silex]  est 
connu  depuis  l'époque  de  la  pierre  tail- 
lée, appelée  magdalénienne,  remontant 
à  15.000  ans  environ. 

MARCEL  Baudouin. 

Le  poisson  et  le  jeûae  (LXVIl, 
526,  779).  —  Le  symbole  du  »  Poisson  » 
fut  très  répandu  à  l'époque  gallo-romaine, 
même  sur  les  côtes  de  l'Atlantique.  C'est 
ainsi  que  dans  une  sépulture  de  cette 
époque,  on  a  trouvé  au  Laugon  (Vendée), 
centre  gallo  romain  très  important,  une 
amulette  avec  trou  de  suspension,  en 
verre,  ayant  la  forme  d'un  poisson.  11 
semble  bien  que  le  dépôt  de  cette  pièce 
dans  le  tombeau  en  question  ait  été  en 
rapport  avec  la  religion  du  décédé,  évi- 
demment un  néo  chrétien.  Ce  très  bel 
objet  a  été  gravé  à  l'eau-forte  par  le  cé- 
lèbre aquafortiste  O.  de  Rochebrune  et 
publié  par  B.  Fillon  [Poitou  et  Vendée). 
Marcel  Baudouin. 

Billets  d'enterrement.  Le  plus  an- 
cien. —  Période  républicaine  (^LXVII. 
524,663,704).  —  On  trouvera  aussi  quel- 
ques renseignements  à  ce  propos  dans  les 
deux  ouvrages  suivants  :  J.  GrandCarteret 
yUux  papiers,  yieiltes  images  (Paris.  Le 
■Vassan  1896)  p.  64  et  sq.  --  L.  Maillard, 
Les  Menus  et  programmes  illiitiés  (Paris, 
Boudet  1898)  p.  125  et  sq. 

11  y  est  fait  mention  d'une  lettre  mor- 
tuaire portant  la  date  du  27  juin  1645,  de 
billets  distribués  en  1671,  d'un  passage 
du  Mercute  Galant  (1683)  sur  ce  sujet  et 
de  placards  funéraires  imprimés  en  1685 
et  1Ô90.  C.  Dehais. 

es  Romains  ont  ils  fumé':'  (LXVII, 
762).  --  La  question  n'est  pas  nouvelle, 
Cfr.  abbé  Cocher,  Normandie  soutet  raine, 
2"  édition,  Paris.  Derashe  1865  76.  n"  2 
et  je  crois  bien  qu'il  sera  sage  de  s'en  te- 
nir encore  à  la  néa;ative. 


(1)  Marcel  Baudouin.  —  La  Pyrite  de  ftr 
dans  les  M^galitlies  et  le  culte  du  feu  néoli- 
thique. Homme  préhistorique.  Pans,  1913, 
n"  3,  mars  ;  p.  81-88. 
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Le  P.  de  la  Croix  qui  avait  remué  beau 
coup  de  terre,  n'a  jamais  parlé  du  moin- 
dre tuyau  de  pipe. 

Rien  encore  à  Paris  lorsque  le  sol  gallo- 
romain  de  la  rive  gauche  fut  profondé 
ment  excavé  à  partir  de  i8s6. 

Pour  ce  qui  est  de  la  préhistoire,  nous 
attendons  des  preuves  et  si  le  folk-lore 
vient  à  nous  parler  de  mousses  et  surtout 
de  feuilles  de  noyer  fumées  dans  des  calu- 
mets en  bois  que  l'on  fabriquait  encore 
dans  ma  jeunesse,  on  ne  saurait  y  voir 
que  des  reproductions  grossières  des  pipes 
débitées  par  les  marchands  de  tabac, 

LÉDA. 

* 
*  * 

Voir  :  Revue  EcnydopèJiqiu,  Larousse 
année  1897,  p.  277,  sous  la  signature  : 
Gustave  Lejeal  <<■  La  pipe  dans  l'anti- 
quité ».  E.M,  G. 

JReliures  en  peau  humaine  (T.  G  , 
LXVl  ;  LXVIl,    163,  468).  —  Du  Temps  : 

Nous  relevons,  dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque Ghéramy  (2-  partie),  qui  va  être 
dispersée  la  semaine  prochaine,  un  livre  do 
M.  Emile  Deschanel,  le  Bien  qu'on  a  dit  Jcs 
femmes.  «  In-S"  reliure  pleine  en  peau,  dou- 
blé de  soie.  »  Jusqu'ici  rien  d'étonnant.  Mais 
le  cat  ilogue  ajoute  : 

«  Exemplaire  relié  en  peau  de  femme, coin  me 
le  témoigne  cette  attestation  sur  la  garde  : 
Hic  liber  Je  feminis  ut  viri^  amabilior  e%- 
set,  femi»ea:n  ciitem  uiduit .  Testibus  his  : 
Edmnni  Cro~et,  F   Pavmond,A.  Michard.  » 

A  ce  livre  relié  en  «  peau  de  femme  »  est 
joint  un  autre  ouvrage  relié  en  «  peau  de 
NÉGRESSE  ».  Nous  citons  de  nouveau  le  cata- 
logue : 

«  Poésies  d'Anicréon,  Paris,  Jouaust,i885, 
in-i2,  figures,  de:!!i-reiiure  avec  coins,  filets 
dos  orné.  Exemplaire  sur  papier  de  China 
relié  en  peau  de  négresse.  » 

A  remarquer  que  ce  second  exemplaire 
n'est  qu'en  demi-reliure,  la  peau  de  négresse 
étant  évidemment  plus  rare  que  la  peau  de 
femme  blanche. 

Et  on  ne  manquera  pas  de  se  poser  uue 
question  angoissante  :  Quelle  était  cette 
femme?  Quelle  était  cette  négresse  ? 


Eroucailles   et  '(Jfuvto^ités 


Dominique  Larrey.    Lettre    iné- 
dite sur  le  séjour  de  la  Grande-Ar- 


mée en  Allemagne, en  1813.  —  Nous 
sommes  à  l'anniversaire  des  événements 
de  1813.  On  n'en  lira  qu'avec  plus  d'in- 
térêt la  lettre  inédite  que  nous  publions 
ici,  et  qui  a  trait  à  la  bataille  de  Lutzen 
gtau  séjour  de  la  Giande-Armée  en  Saxe. 
Cette  lettre  inédite  est  adressée  à  Mme 
Larrey,  femme  de  l'illustre  chirurgien. 
L'original  est  en  Angleterre. 

Dresde, le  12  mai  1815  (minuit) 
le  profite,  chère  bonne  amie,  du  retour  de 
M.  D;èche  à  Paris,  pour  te  donner  de  m'.s 
nouvelles.  C'est  le  seul  moment  que  j'ai  pu 
trouver  depuis  la  bataille  du  2  pou.-  m'entre- 
tenir  avec  toi.  Cette  journée  est  bien  mé- 
morable pour  moi,  chère  Laville.  J'étais 
parti  le  raatin  à  la  pointe  du  jour  du  quar- 
tier g-énéral  du  vice-roi  d'Italie,  pour  ra- 
joindre  celui  de  l'Empereur  à  une  petite 
ville  nommée  Lulzf^n.  En  approchant  de 
cette  ville  plusieurs  coups  de  canon  se  font 
entendre  et  m'annoncent  la  rencontre  des 
deux  aimées  ;  j'accélère  le  pas  et  me  porte 
avec  vitesse  vers  le  centre  de  ia  nôtre  où  l'on 
m'avait  indiqué  l'Empereur  ;  il  marchait 
lui-même  en  sans  contraire  et  vers  moi  sur 
le  même  chemin .  Quelques  troupes  qui  se 
trouvèrent  au  même  moment  entre  S.  M.  et 
moi  m'empêchèrent  d'abord  de  la  voir  en 
sorte  que  nous  nous  rencontrâmes  presqu'à 
nous  toucher  le  nez  ;  il  m'aperçoit  le  premier 
et  en  courant  sur  moi  il  s'écrie:  «  Vous  voilà 
Larrey,  soye^  le  bienvenu,  comment  vous 
portez-vous?  Vous  arrive^  tout  ju-te  à  pro- 
pO!.  voli  une  bataille  ■,prèp,irez-vaus  à  re- 
C'voir  les  blei'és , -c'est  très  bien...  »  Tel  est 
l'accueil  qti'il  m'a  fait  avec  un  sourire  ex- 
trêmement agréable  et  que  les  grands  per- 
sonnages de  la  cour  qui  accompagnaient 
l'Bmpereur  ont  pris  pour  une  très  grande  fa- 
veur. 

La  bataille  s'est  engagée  vivement  et  elle 
est  devenue  sanglante.  La  victoire  qui  avait 
d'abo  d  chancelé  s'est  fixée  enfin  de  notre 
côté  ;  plus  de  dix  raille  blessés  sont  passés 
dans  nos  ambulances.  J'avais  très  pei^  de 
chirurgiens  avec  moi  e't  pr,;sque  tous  les  se- 
C0U13  matériels  nous  manquaient  ;  juga  de 
ma  peine  et  de  mon  embarras.  Cependant 
je  ne  voulais  pas  laisser  connaître  ces  détails 
à  l'Empereur;  il  m'a  fallu  pour  cela  payer  de 
ma  personne  et  employer  toute  mon  indus- 
trie. J'ai  mis  5  jours  et  --,  nuits  à  opérer  et  à 
faire  fiire  les  pansements  d'urgence  ;  j'ai  eu 
bien  du  mal.chèreamie.maisjepuisdireavoir 
sauvé  la  vie  à  un  grand  nombre  d'individu.* 
de  toutes  les  nations.  Enfin  j'ai  fait  à  moi 
seul  ce  que  dix  officiers  de  santé  supérieurs 
n'auraient  peut  être  pas  fait  ensemble.  J'ai 
rejoint  l'Empereur   à    deux  petites  journées 
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de  Dresde  justement  au  moment  d'un  autre 
corubat  ;  je  lui  ai  rendu  compte  du  résultat 
de  mes  opérations,  il  m'a  paru  satisfait,  et 
bien  que  je  n'ai  encore  reçu  aucune  preuve 
évidente  de  sa  générosité  tout  le  monde 
m'assure  que  j'aurai  une  grande  récompense  ; 
prenons  patience. 

Le  même  jour  de  cette  bataille  j'ai  vu 
mon  cousin,  mon  ami,  et  tous  ceux  qui 
t'avaient  vue.  Tous  m'ont  remis  les  lettres 
ou  paquets  dont  ils  étaient  porteurs.  Con- 
tenceau  ne  m'a  pas  encore  remis  ses  paquets 
parce  que  son  porte-manteau  est  encore  en 
ai  ière  ;  je  n'ai  pis  également  reçu  les  trois 
petites  cassettes  que  tu  as  chargées  si;r  les 
fourgons  de  l'ambulance  parce  que  malheu- 
reusement celui  qui  les  portait  est  resté  en 
arrière. 

Je  ciains  qu'il  ne  soit  perdu.  M.  Hion  m'a 
remis  l'habit  d'uniforme  mais  il  est  gâté 
comme  Je  carriok.  Le  tailleur  qui  m'avait 
cependant  bien  servi  au  moment  de  mon 
départ  est  un  coquin.  Non  seulement  il 
m'a  estropié  ces  habits  mais  il  t'a  volé  au 
moins  la  moitié  de  l'arguent.  11  n'y  a  pas 
d'après  la  mesure  du  tailleur  qui  le  répare 
la  moitié  du  galon  porté  sur  le  m''",  en- 
suite les  galons  sont  de  diverses  couleurs. 
J'ai  été  obligé  de  les  faire  enlever  et  pour 
pouvoir  me  servir  de  l'habit  il  m'a  fallu  sa- 
crifier la  veste,  je  suis  obligé  de  payer  de 
doubles  et  triples  laçons. Le  pantalon  est  éga- 
lement gâté.  Je  regrette  surtout  le  carrick 
qui  ne  peut  s'arranger,  je  le  conserverai  s'il 
m'est  possible  pour  le  lui  montrer  à  mon  re- 
tour. Il  me  sera  facile  aussi  de  le  convaincre 
de  sa  friponnerie  et  certes  il  me  le  payera 
ou  je  perdrai  mon  nom  On  peut  tromper 
les  présents  -,  mais  l'homme  qui  est  éloi- 
gné qui  donne  sa  confiance  à  un  ouvrier  qui 
devait  se  faire  un  scrupule  de  ne  point  me 
tromper  d'un  sol.  C'est  impardonnable  et  il 
doit  y  avoir  des  lois  sévères  contre  de  telles 
horreurs  ;  au  reste,  ma  bonne  amie,  n'aie 
plus  affaire  à  ce  malheureux  ;  je  tâcherai 
d'utiliser  ces  objets  comme  s'ils  étaient  par- 
faits, ne  t'en  inquiète  pas  J'ai  trouvé  seule- 
ment que  mon  ami  m'a  négligé,  il  pouvait 
comme  il  me  l'avait  promis  surveiller  un 
peu  tout  cela,  mais  il  est  totalement  changé  ; 
une  sorte  d'apathie  et  d'ambition  se  sont 
emparées  de  son  moral  ;  il  ne  rêve  que 
chevalerie,  dotation,  décoration,  bonne  chère 
et  bon  temps,  je  crois  qu'il  ne  pense  à  per- 
sonne, il  ne  vient  me  voir  que  par  désœu- 
vrement et  pour  me  co  tratier,  enfin  je  ne  le 
trouve  plus  le  même,  je  ne  l'aime  pas  moii-.s 
et  je  crois  qu'il  est  encore  malade. 

Pour  le  grand  docteur,  c'est  un  point  de 
côté  qui  me  poursuit  sans  cesse  et  tu  devines 
assez  ses  prétentions;  elles  arrivent  à  la  i'» 
place  aux  décorations,  bien  entendu,  etc. 
Mais  ce  que  l'on    m'a   dit    pour   ma    pauvre 


Henriette,  ne  me  paraît  que  trop  vrai,  je  le 
crois  très  content  d'en  être  éloigné.  Au  reste 
chacun  caresse  sa  femme  selon  ses  goûts  et 
son  caractère,  laissons-les  faire.  L'exemple 
de  ces  indifférents,  chère  Laville,  ne  peut 
diminuer  en  rien  l'amiiié  et  le  tendre  amour 
que  j'aurai  sans  doute  pour  toi  tant  que  je 
vivrai.  Songe  bien  aussi  que  mon  cœur  est 
tout  h  toi  et  que  je  ne  m'occupe  que  de  toi 
et  de  nos  créatures.  J'ai  été  24  heures  sans 
pouvoir  lire  tes  lettres,  j'ai  diî  même  sacri- 
fier le  peu  de  moments  de  la  2'  nuit  que  je 
devais  consacrer  à  mon  repos  pour  les  lire  ; 
mais  chose  assez  singulière  c'est  que  leur  lec- 
ture m'a  fait  plus  de  bien  que  le  sommeil 
que  j'aurais  pria  pendant  4  heures. 

D'ailUeurs  je  l'ai  presque  entièrement 
perdu  depuis  mon  départ  de  Paris.  Je  ne  sais 
quand  je  dormirai  paisiblement  et  toute  une 
nuit  ;  ce  ne  sera  sans  doute  que  chez  ma 
bonne  Laville.  Oh  !  que  tes  lettres  m'ont 
fait  plaisir  I  quelle  sensibilité  !  quels  senti- 
ments, quel  esprit  consolant  et  quelle  ten- 
dresse ne  i-ii 'exprime lit  elles  pas  ! 

Une  petite  lettre  qu'lsaure  m'a  écrite  m'a 
attendri  jusqu'aux  larmes  ;  elle  écrit  déjà 
comme  une  petite  Laville,  tes  anciens  billets 
n'étaient  pas  mieux  écrits.  Son  style  est 
simple,  constant  et  plein  de  douceur  ;  on  m'a 
dit  qu'elle  était  belle,  grande  et  fort  aima- 
ble. Quel  sera  celui  qui  sera  assez  digne  Je 
tant  de  qualités,  et  pourquoi  les  porier  loin 
de  ceux  qui  savent  les  .'ipprécier  et  les  ont 
fait  naître.  Je  te  l'avoue,  bonne  amie,  j'en- 
trevois le  jour  de  voire  séparation,  si  elle 
doit  avoir  lieu,  comme  un  moment  fatal 
pour  sa  mère  sans  peut-être  que  sa  fille  soit 
plus  heureuse,  tâche,  chère  amie,  de  la  tenir 
dans  l'oubli  de  toute  idée  de  mariage  ou  du 
m(jins  il  ne  fïut  lui  en  parler  que  le  plus 
tard  possible  ;  accoutume-la  à  l'activité  et 
au  travail  mécanique  surtout  le  matin,  car 
je  m'aperçois  que  son  cerveau  est  déjà  très 
développé  et  le  grand  exercice  de  l'esprit  nuit 
infiniment  à  la  santé  du  corps.  Comme 
^L  Dièche  part  demain  matin  et  que  je  me 
trouve  dans  un  moment  de  presse  je  ne  puis 
écrire  à  cette  aimable  amie  ce  soir.  Je  profi- 
terai du  premier  instant  de  lepos  pour  répon- 
dre à  ses  jolies  lettres,  acquitte-moi  envers 
elle  de  la  dette  que  je  contracte  tous  les  jours 
pour  une  telle  amie  ;  c'est  un  tendre  baiser 
que  je  te  rendrai,  j'espère,  en  temps  et  lieu. 
J'ai  reçu  deux  lettres  de  ma  sœur  Benoist  à 
qui  je  répondrai  également  ;  mais  j'ai  be- 
soin de  quelques  lenseignements  que  je  vais 
prendre  pour  savoir  ce  que  j'ai  à  faire.  J'écri- 
rai encore  à  ma  bonne  Henriette  à  M.  Pel- 
letan,  h  mon  ami  Gitodet  qui  m'a  écrit  une 
lettre  charmante  et  pleine  de  tendiesse  ;  enfin 
je  consacrerai  quelqu'une  de  ces  nuits  pour 
terminer  la  correspondance  de  mes  ami».  Tu 
es   la    seule   avec   qui   je    puisse  m'entrete- 


L'INTERMEDIAIRE 


N»  1368.  Vol.  LXVH. 

. 863    — ■ 

nir  dans  les  circonstances  difficiles  et  criti- 
ques. 

Nous  avons  vu  aujourd'hui  le  roi  de  Saxe 
faire  son  entrée  dans  sa  capitale,  conduit  par 
l'Empereur  et  escorté  par  sa  garde.  C'était 
un  collège  magnifique  ;  j'ai  été  content  de 
cet  accueil  de  la  part  de  notre  souverain,  si 
MOUS  sommes   encore   ici   quelques   jours  je 

verrai  le  roi. 

Tout  va  bien,  chère  amie,  les  ennemis, 
après  avoir  reçu  une  bonne  raclée  se  sont 
dispersés  et  mis  en  déroute,  ils  sont  déjà 
loin.  11  parait  que  nous  ne  les  rencontrerons 
plus'  qu'à  l'Oder  ou  peut-être  la  Vistule. 
Dieu  veuille  qu'arrivés  là,  la  paix  soit  faite. 
Je  m'envole  vers  ma  Laville  et  je  verrai  ces 
jolis  enfants  qui  occupent  toute  ma    pensée. 

Adieu  soigne  ta  santé  et  aime-moi  comme 
le  plus  sincère  et  le  plus  tendre  de  tes 
amis. 

Fais  bien  des  amitiés  a  tous  nos  parents  et 

amis. 

Larrey. 


La  mort  do  la  fille  de  Lamartine. 

—  Le  tragique  épisode  de  la  mort  de  lulia 
de    Lamartine,  fille    du    poète,   est    bien 

connu.  .       j.,      t 

Julia,  qui  avait  «  la  poitrine  délicate  » 
inquiétait  ses  parents  avec  ses  t  crache- 
ments de  sang  »  ;  on  espérait  dans  le  so- 
leil, on  espérait  «  en  ce  pays  salutaire  aux 
poitrines  menacées  y,  et  elle  fut  du 
voyage  en  Orient. 

Le  12  novembre  1832,  Lamartine  écri- 
vait à  M.  de  Virieu  :  «  J'ai  retrouve 
Julia  bien  rétablie.  Je  lui  al  fait  cons- 
truire une  étable  à  vaches  donnant  sur 
une  fenêtre  et  ouvrant  sur  son  lit.  Cet  air 
onctueux  et  la  bonté  de  l'air  l'ont  re- 
mise complètement  ». 

Du  12  novembre  au  1'  décembre,  les 
jours  s'écoulèrent  traversés  d'espoir  et 
d'inquiétudes,  Le  2  décembre,  le  ma!  s  ag- 
grava. .... 

Le    12  décembre,  Lamartine    écrivait  a 

son  ami  de  Virieu  : 

«Tu  seras  le  premier  à  mêler  une  larme 
aux  miennes.  Nous  n'avons  plus  d'en- 
fant !  L'ange  céleste,  qui  fut  le  notre, 
vient  de  nous  être  enlevé  en  cinq  jours 
de  maladie  de  poitrine  Le  6  décembre,  a 
deux  heures  de  la  nuit,  elle  est  montée  au 
ciel  de  mes  bras  où  elle  a  rendu  son  âme 
pure  et  parfaite  au  créateur  ». 

Notre  ami,  le  docteur  Cabanes,  possède 
dans  sa  collection,  une  lettre  fort  intéres- 
sante et  inédite,  à  ce  sujet,  qu'il  veut  bien 
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nous  communiquer.  Elle  a  été  écrite  par 
M.  de  Parseval,  témoin  de  cette  mon,  sur 
laquelle  il  donne  des  détails  d'une  grande 
précision  qui  manquent  partout. 

Bayrouth,   15  décembre  1832. 
ÂLidame, 
M.  et    Mme  de    Lamartine  me  chargent  de 
vous  faire  part  du  malheur   qui    vient  de  les 
frapper  :  la    mort   vient    de   leur    ravir    leur 
fille    unique.    Ce     coup  a  été   d'autant    plus 
affreux  et   plus   douloureux    qu'il    a  été  plus 
imprévu.  Depuis  une  fièvre  catharale   et  des 
vomissements  de  sang  que  l'enfant  éprouva  à 
Mâcoii,  peu    de   tems  avant  leur  départ  pour 
la    Syrie,  et    des    accidents    plus    ou    moins 
graves  qui  en  furent   la    suite   et  qu'elle  res- 
sentit encore   pendant   la  durée   du   voyage, 
tout    semblait   annoncer    que    depuis    notre 
établissement  en  Syrie,  sa  sauté  se  fortifiait. 
Les   accidents    s'éloignaient    et  diminuaient 
de  gravité,  enfin  l'enfant  était  fraîche,  gr.isse, 
gaie    et    très    animée.  Nous    attribuions   ce 
mieux  si  marqué  à  la  douceur  du  climat  dont 
nous  jouissions  et  à  tous  les  soins  et  précau- 
tions   dont    eile  était     entourée.    Mais   aux 
premières  atteintes   de   la    mauvaise  saison, 
elle  reprit  la  toux,  la  fatigue  de  la   gorge,  et 
enfin  la  fièvre  catharale  se  déclara. 

Un  médecin  que  M.  de  Lamartine  avait 
amené  avec  lui  dans  son  voyage  et  un  mé- 
decin anglais,  également  homme  de  science 
et  de  pratique,  dirigèrent  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués.  Tout  a  été  infructueux,  i  t 
le  cinquième  jour  après  un  mieux  apparent, 
l'enfant  a  été  lapidement  enlevée  en  quel- 
ques heuies,  le  7  de  ce  mois,  à  3  heures  du 
matin,  dans  les  bras  de  ton  père  et  de  sa 
pauvre  mère,  sans  beaucoup  de  douleur  et 
sans  agonie. 

Vous  sentirez,  madame,  l'état  de  douleur 
dans  lequel  ils  sont  depuis  cet  affreux  événe- 
ment. Leur  santé  en  a  même  été  un  peu 
altérée.  Cependant  la  religion  vient  fà]  leur 
secorrs,  elle  calme  quelquefois  une  si  vive  et 
si  juste  douleur  et  j'espère  qu'elle  leur  don- 
nera la  force  de  la  supporter. 

Veuillez,  madame,  agréer  l'assurance  de 
mon  profond  respect,  et  me  croire  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A  .  Db  Parsevai  . 

Pour  M.  de  Parseval,  la  mort  est  du  7 
décembre.  Lamartine  dit  6  décembre  :  la 
date  que  donne  le  poète  semble  être  la 
date  exacte. 


l.<  Directeur-gérant  : 
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Abbi  (Monsieur  l'j.  V.  Monsieur  l'abbé. 

♦Académies.  (iVlembres  de  trois).   71,   7,6. 

Académie  de  Saint-Luc  ^Les  maitres  pein- 
tres de  1').  90,  262. 

Académie  pyrénéenne.  378. 

Académie.  Voir  »  Entrées  à  perpétuité  ». 

Actes  administratifs  dans  les  églises.  (Publi- 
cation d').  I,  106,  189. 

*  Acteur  et  comédien.  269. 

Adamoli    (La  famille)  et    saint    François    de 

Sales.  773,  840. 
Adjutor.  289,  460. 
Aéronautes  (Entre)  Robertson  contre  Garne- 

rin     424,  468,  688. 

*  Affre.  (Par  qui  fut  tué  Mgr).  731. 
Agencour  (Famille  d').  619. 
Agnès  de  Montbéliard.  11. 

*  .\guilleaneuf.  808. 

*  Aigle  au  vol  éployé.  26,  68.  797.  . 
Aigle  (Décoration  de  1')    286. 
Albani  (Villa).  Voir  Obélisque. 
Albret(D').  Leur  devise.   773. 
Albret  (Etymologie  d').  718,  840. 

Albret  (Vertu  ies  femmes  et  des  filles  de  la 

maison  d').  717. 
*Alérion.  49,   270,321,  467. 

*  Algonquin.  (Le  nom  de  la  France  en). 
321. 

"  Ambassadeurs  extraordinaires  de  Louis  XIV 
en  1665.  532. 

*  Ame  (L')  de  la  femme  au  concile  de  Ma- 
çon. 123. 

Amelot    (Michel),    archevêque      de    Tours. 

283,  536. 
America  Vespucci  (Hélène).   i88. 
Américains  (Opinion  des)  sur  la  Révolution. 

191,388. 
«  Ami  de  la  Paix  »  (L*)  en  l'an  IV.  231. 
Ancyre.  Voir  Vierges. 

•'  Ange,  poète  flamand  du  xvni*  siècle.  155. 
Angers  (.\près  le  siège  d').  180,  296. 
Angoulème  i,Un  portrait  de  la    duchesse  d') 

signé  Diemeray.  668. 

*  Antigny.  (Blanche  d').  13. 

Arago  (François)  fut-il  élu  député,  grâce  au.\ 

cabaretiers  ?  819. 
Aragonnès  d'Orcet.  44,  S89. 

*  Arbon  (d';.  536. 

Arc  (Jeanne  d')  a-t-eile  été  armée  chevalier? 

6i7_ 
Arc   (Un   arriére   petit-neveu  de  Jeanne  d'), 

ancien  «nenuisier,  )ales  du  Lys.    138,  248, 

301. 


Archi  (Mme).  571. 

*  Arsouille.  (Mylord  1').  856. 

*  Ariette  de  la  t  Piété  filiale  ».  176. 
Arz^Uières  (Les  gouverneurs  d').  142. 
Assiette  (Affaire  de  1').   139,  249,  397. 
Au  clair  de  la  lune  ou  de  l'allume.  614. 
Audiger.  237. 

Avangour  (Famille  d').  473. 
«Avariés  »  (Les)  avant  Brieux.  277. 

Armoiries  : 

Au  lion  de  gueules  fourré  d'or.  144. 
Belleforière.  (Arm  de  Mmede).27.  70,  314. 
Cavalier.  822. 

Chaumont  de  la  Galaiziére,  chancelier    de 
Stanislas    Leczinski,    roi     de    Lorraine. 

337- 
Chevron  d  or,  2  étoiles  d'argent.   47,  223. 
Chevron  d'or  ;  trois  merlettes.  479,  653. 
Chevron  hermine  d'or.  286. 
Collier   formé   de   boules   et   terminé  par 

une  croix.  240,  412. 
Coquilles  et  fleurs.  479. 
Croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  286. 
D'azur  à  la  fasce  d'argent.   240. 
De  la  Cour.  Armoiries  à  rectifier.  3S3,  439. 
Deux  palmes  en  sautoir.  47,  602. 

*  Des  Cars  (Armoiries  d'une  famille  alliée 
aux).  315,652. 

Episcopales  à    déterminer    :    Cœur    carré. 

3S3,  459- 

Famille  d'Hemel.  431,  545. 

Le  Gras  (Gabrielle)  776. 

Moine  dans  les  armoiries  des  Grimaldi.  96, 

3'3- 
Molettes  d'éperon.  46,  175. 
Mouchetures  d'hermine.  431. 
Noailles.  95,  223,  314,  411. 
Portugaises.  337,   503. 
De  la  République.  574,  745. 
Ronnay  (marquis  de),  775. 
Rocs  d'échiquiers,  taureaux  de  sable.  143. 

*  Sjnsac  (Famille  de).  27,  70,  596. 
Scarabées.  479. 

Sept  hermines.  96. 

Trois  besants.  190. 

Trois  gerbes.  46. 

Trois  grenades.  336,  459,  =^04. 

*  Trois  lions  d'argent.  115,  223,  603. 
Trois  molettes  d'éperon.  574,  797. 

*  Trois  roses,  27,  602 . 
Blason  sur  une  cloche.  624. 
Croix  engrelée.  624,  74S. 

1/2  croix  de  Saint-Louis.  525. 
■Trois  canettes.  624. 
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Bailli  de  Dijon  en  1523.  23 

Baillis  (Noblesse  des).  336. 

Bailly  (Sylvain).  (Le  frère  de).  331. 

Ballon  (De).  619,  840. 

Balzac    (Vve  H.  de).   Les    originaux 

lettres  à  Champfleury.  331,  414. 
Bancal  des  Issarts  à  Bosc.  (Lettre  de). 
Bande  dans  le  sens  d'orchestre. 

*  Baradat  (Famille).   12. 
Barnaba  (Gregorio).  523. 

*  Barnave  (L'abbé).  12. 

Bastille  ( Vainqueursde  la)  et  vainqueurs  du 
10  août.  52,  149,  544,  780. 

Bastille  (Les  Suisses  à  la).  185,  295,  387. 

Baudelaire  (Lettre  de  Glatigny  sur  la  mala- 
die Je).  V.  Glatigny. 

Baudelaire.  Son  sonnet  sur  les  chats.  338, 
509. 

Bav^r  (Mme  de)  en  1814.  718. 

*  Bazaine  (La  Maréchale).   14,   156,  537. 
Beauraont  (Le  Bulletin  Je  Mme  de).  390. 

*  Beauteville  (Mgr  de).  6i,  203,  589. 
Belfort  (Comment  la  banlieue  de)  nous  resta. 

666. 
Bérengèie    (Maison    dite    de     la    reine),  au 

Mans.  619,  784. 
Berruyer  (Portrait  de).  774. 
Bertet  de  Gorze  (Famille).  94,  304,  590. 
Berzélius  (Un    portrait  de)    par    A.  Dulong. 

428,  489. 
Beugnot  (Une  lettre  du  comte).   135. 
Bibliographie  syphiliographique.  721. 
Biens  du  clergé  de  France.  V.  Clergé. 
Billets  d'enterrement.  Voir  Enterrement. 

*  Binos  (Famille)     14,  1 10. 

Bismarck.  Photographie  allemande  faite  à 
Versailles  en  1870,  !e  représentent  en- 
touré de  ses  secrétaires.    139^  200. 

Blasons  à  déterminer.  Planches  hors  texte. 
244,  412,  =546. 

Bohier  (Thomas).  Voir  Médaille. 

Bohier  de  Saint-Cirgues  et  Bohier  du  Clos.  3. 

*  Boilly  et  François  Dumeril.  256. 
Boisfranc  (La   terre   des).  44,   25^,  397,  734. 

*  Bolivar  (Chapeau).  364. 
Bonaparte  (Moreau  contre).  V.  Moreau. 

*  Bonheur  (Le)  est  attaché  à  la  crinière  des 
chevaux.  266. 

Bonnin    de   Chalucet  (Armand-Louis).   237, 

596. 
Bordas  (Rosa).  188,  360,  443. 
Borghése.  V.  Pauline. 
Bornes.  242. 

Bosc.  V.  Bancal  des  Issarts. 
Boss  (H.)  peintre.  668. 

*  Boucher,  miniaturiste.  203,  683. 
Bougainville.  (La  thèse  de).  Ses  descendants. 

23S,  361,  489. 
Bougis  (Famille  de),  523,  642,  784. 
Boulanger  (Œuvres  de  Gustave).  49,  256. 
Boules  noires  et  boules  blanches.  242. 


Boullongne  (Les).  238,  397. 

Bouquet  (Simon),  collaborareur  de   Ronsard. 

425. 
*  Bourras.  (Confrérie  des).  736. 
Boyer  (André).  380. 
Boyiesve  (Les).   =,24. 
Brienne  (Traité  du  domaine).  43. 
Brieux,  V.  Avariés. 
Brouage  et  Fouros.  339,  551. 
Brun  (Descendance  d'Antoine).  718. 
Buisson  (François  de).  238. 
Bulle  du  XVI»  siècle  à  retrouver.  285. 
Butault,  seigneur  de  Marsan.  775, 
Buveurs  d'eau  (Le  Cénacle  des).  6,  275. 
Byron  (Tconographie  de  lord).  94,  304,   361, 

538. 


*  C  (Mme  de).  205. 

C.  B.  D.  D.  —  P.  B.  E.   avec  une  étoile  à 

cinq  pointes.  338. 
Cabaret   (Le)   du   faubourg  de  Recouvrance. 

Cadouière  (La).  577. 

*  Café.  Voir  Racine. 
CafFieri  (Autographe  de).  669. 
Cagliostro  (Le  passeport  de).  616. 
Calvin  (Correspondance  de).  281. 
Cambrai  (Batiste).  068,  786,841. 
Canon  (Bruit  du).  146. 

«Carmen  *  (Les  Dragons  de).  575,  698. 
Carte  (La)   prussienne   sur   le   partage   de  la 

France.  187,  341. 
Cartes  à  jouer.  Sous   Saint  Louis.  776. 
Cartouche.  Son  crâne.  44. 
Castaing.  380,  539,  684. 

*  Ceinture  de  chasteté.  321,  508. 
Cent-Jours.  Mouvement  royaliste  dans  l'Avey- 

ron  en  181=;.  375. 
Cent-Jours  (Les).   La   garde  nationale  à  Lu- 
néville.  469. 

*  Céramique  parlante  :  «  A    ta  gorge,   mar- 
chand de  Paris  !  ».  117. 

Céramique  (La)  dans  les  arrondissements  de 

Meaux  ;t  de  Coulommiers.  96. 
Chabanais.  191,  368. 

*  Chagrin  (Le)  dissipé  par  la  lectnre.  467. 
Chaise-Dieu   (Abbaye  de   la).    44,    155,  30I, 

359-  488. 

*  Chambord  (Troupe  royale  de).  10. 
Champfleury.    Lettres    de   Mme    de    Balzac. 

Voir  Balzac. 
""  Champfleury  (Les  plaquettes  de)  sur  H.  de 

Balzac.  550. 
Chanoines.  Voir  Rois  de  France,  chanoines. 
Chanson  de  1848  (Une)  c  Liberté  de  mourir 

de  faim  ».  427,  550. 
Chanson  d'Alsace.  072. 
Chanson.  Un    tire   au    flanc   en    iSi?.   Voir 

Tire  au  flanc. 
Chapelle   de    Notre-Dame  de   la     Colombe. 

Voir  Notre-Dame  de  la  Colombe. 
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Chappe  (Labbé).  43,  157,  305. 

*  Charitables  de  Béthune  (Confrérie  des). 
Voir  Bourras  (Confrérie  des). 

Charles  IX  (Un  prétendu  fils  de).    1S7. 

*  Charles  Quint  (Les  funérailles  de). 7. 
Charles-Quint  a-t-il  été  ordonné  diacre.  714, 

830. 

Charte  (La)  constitutionnelle  de  1814  en 
boîte,  722,  833 . 

Chassenon  (Le  général  comte).  069. 

Chasseurs  de  Vincennes  V.  Vitriers  (Petits^. 

•Chateaubriand.  Sa  correspondance  à  propos 
de  son  tombeau.  306. 

Chateaubriand  (Les  exécuteurs  testamen- 
taires de).  7  18. 

Chateaubriand.  La  première  édition  du  «  Gé- 
nie du  Christianisme  »,  3:8, 

Chûtilion  (Le  comte  de").  380. 

Chats  V.  Beaudelaire. 

*  Chaumont  (Famille),  iio,  685. 
Cheradame  (Mme)  peintre.  Elève  de  David. 

572. 

Cheval  «  quitte  ».  722. 

Chevaux.  V.  Bonheur. 

•Cheveux  d'une  morte  (La  couleur  des).  126, 
227,  275,-  608,  762,  810. 

Chevigné  (L.  M.  J.  F.  de),  comtesse  de 
Bar.  284. 

Chevreuse  (duchesse  de).  Portrait  par  Da- 
niel Duraonstier.  669. 

Chicoyneau  (Lettre  de).  475,  ^90,  S41.  ' 

Chien  d'or  (Le).  Voir  Québec. 

Chimistes  modernes  (Poitraits  de)  .  575, 
707,848, 

Chrétien  (Joseph).    3S0,  491,  540,  043,  701. 

*  Christophe  (Saint)    28. 
Chulliot  de  Ploosen.  45. 

Ci-gît  un  innorent.  Voir  Pierre  tombale. 

Cimetière  (Le)  des  Bourguignons.  93. 

Cimetière  de  Picpus.  Voir  Picpus. 

Cledar  ou  Cledart.    145,  304,  417,  511,  806. 

Clergé  de  France  (Biens  du).  41,  147,  298. 

'■  Clesinger.  La  femme  piquée  par  un  ser- 
pent. 14,  416. 

Cloclies  (Sonnerie  de).  .Mettre  des  formes. 
140,  268. 

*  Clouèt  (^Général  baron).  Armoiries  de  la 
famille  Clouët.  ^  10. 

Cochon.  «  Le  gros  cochon  a  été  saigné 
hier  ».  Voir  Philippe-Egalité  (Un  mot  de). 

*  Coettando.  61 . 

*  c(  Coiffé  d'un  vilain  bonnet  gras  ».  126,224. 

*  Cagny-Bouflers-Crillon.  61. 
Courtaux  (Famille).  188,  540. 

*  Colomb  (Lieu  de  naissance  de).  61. 
Colonne  Vendôme,   Statuette  de  la  Victoire. 

4=.  253,  «35- 
Colson  (Le  peintre).  Un  portrait  de  Preville. 

476. 
Commanderies  de  Chantereine   et   de  Fieffé. 

40,  3'^- 
Comraandejies  de    Saint-André  de  Colmes- 
nil.  172. 


Commune   (La)    est-elle   considérée  comme 

fait  de  guerre?  92,  251,  394. 
'■Comtesse  du  Saint-Empire.  25,  456, 

*  Concorde  (Foiie  sur  la  place  de  la).  127. 
Condamné  »  (1789,  «  la  toilette  du  »). 
563. 

Condé  (La  mort  du  Prince  del  à  Saint-Leu). 

-83,  556.  439,  483,  5'^5,  638. 
Constantin,  roi  de  Grèce.  772. 
Conti    (Le    procureur   du    Prince    del.     313, 

587. 
Cora  Pearl.  V.  Pearl. 

*  Cornu  (Mme).  208,  398,  443. 
Cotelle  de  Grandmaison.  S20. 

'  Courgain.  123  .    . 

*  Courtois  (Les  papiers  de)  et  le  duc  De- 
caze.  3^4,  638. 

Craquette.  (Ancêtre  de  la  danse  dite).  823. 
Créty  de  Saint-Paires.  3. 
Crioult  (Jacques  Le  Barbier,   sieur    du),    mé- 
decin du  roi.  Voir  Le  Barbier. 
Crozant  (De).   572. 
Cursvi  coecos.  526. 

*  Czermak  (Tableau  de)  sur  la  guerre  du 
Monténégro  en  iSoa.  28. 


D'^  (Le  marquis).  331. 

Damiens  (La  maison  natale  de)    377. 

Danipierre    (M.  de),  vers     i7.^;'j.     380,    540,' 

644,  841. 
«  Dindy  »  ;Le).  4,  176. 
Danseuse-étoile.   192. 

*  Darance-Navarrot.  210,  590. 

Daudet  (Alphonse).    La   clé  'de  1'  «  Evangé- 
liste  >..  289,  416. 

*  David  (Félicien).  (La  Juno  de).   111. 
David  (Les  cendres  de).  434,  492,  ^go. 

*  David  (Marat  assassiné    dans  sa  baignoire. 
Tableau  de).  079,  7S1,  S49. 

*  Debrou  (Rosine).  112. 

Déclaration  du  o  juillet  1870  (La).   ti8,  536. 
Décoration  de  l'aigle.  jS6. 
Défilé  à  la  sacristie  (Le).  480,  607. 
Dejazet  (Un   fils  de)    montreur   de  marion- 
nettes. 820. 
Delille  ;  son  mariage.  61:;. 
Delille  (La  mère  de).  774. 

*  Des  Cars  (Famille),  444, 

*  Descartes.  (Le  crâne  de).  64,  139. 
Descendance  de  roi  et  de  pendu.  93. 

*  Des  Châteaux  de  Champrel.  686. 
Desormey  (Où  sont  les  mémoires  de  Mme). 

33'^  ■ 

*  Desportes  (Félix).   Q^iand  est-il  mort?  62. 
Détroit  de  la  Manche,  2S9. 

De\*ise  à  attribuer  :  Qiiesco  tandem    98,  31  S. 
Devise  sur  une  maison   de   la  rus  des  Saints 

Pères.  338, 
Dijon  (Baihi  de).  V.  Bailli. 
Dillon    (Régiment  irlandais   de).    379,   486, 

639.  734- 
Document   (Un)    inconnu    relativement  à  I4 
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fuite  de    la  famille   royale   en    1791.    22Q, 

.  553- 

*  Doival  (Mme).    Voir    Vigny   (A.    de).  Une 

lettre  secrète. 

*  Dracy.  (Famille  de).  686 
Drapeaux.  V.  Metz. 

«  Droins  »  pour   désigner   des   sorcieis.  026, 

•      755. 

*  Uubarry.  (Une   prétendue  rivale  de).   Mme 
Mellin     60. 

Du  Barty  (Famille).  238,  399,  44s,  ÔS7. 

Du  Gué.  94,  736. 

Dupuytren   (Charles  X  et  la  forlune  de).  01, 

2  10. 
Duqueylar  (Le  peintre).  239. 
Durieu  (Guillaume),  94. 
Duval  (Les  poésies  de    Gharles-François-Ma- 

rie).  070. 


E 


Eblé  (Papiers  du  général).  15. 

Ecole  de  médecine   (La   Place   de   1')  existf- 

t-elle.  47s,  =.S8. 
Ecoles    royales    militaires    en    province.    43, 

201. 

*  Ecriture.    Peut-on    faire   disparaître   l'écri- 
ture sans  détériorer  le  papier  ?r27  . 

Ecu  en  losarige  dans  les  armoiries  des  reir^es 
'      de  Fiance.  431,  002,  S47. 
Eichthal  (Adolphe  d').  820. 
Eglises.     V.    Actes    adrnmistraiifs    dans    les 

églises. 
Elzevirlomètre  (L').  479. 
Emery,  chiruifjien  du  l^'  Empire,  ido. 
Empress    Eugénie   's.    Boudoir  (  !  l'.e).    721, 

84S. 
Enclaves.  339,  5^8,  S03. 
Encombrement  (L")  des  trottoirs  parisiens  en 

rSiq.  507,705. 
Enfant  gallo-romain    moulé   d'après    nature. 

(Un  visage  d').  228. 
Lnfaats  naturels  (Les)  dans  l'ancienne  société 

romaine.  49,  245. 
Enghien  (Manuscrit   anonyme  sur  le  duc  d'). 

140. 
Enseigne.  Québec.  V.  Ghien  d'or. 
Enterrement  (Billets  d').  Le  plus  ancien.  Pé- 
riode républicaine.  5-4,  663,  704,  858. 
«  Entrées  à  perpétuité  »    à   l'Académie   et    au 

Théâtre  français.  S2i,726. 

*  Envoyé   (L'j  de  Provence.  Un  AILmand  b 
la  Cour  en  1697.  279,  291,  344,  831. 

*  Epatant.  121,  272. 
Esnon  d').  820. 
Esquinter.  625,  753,  851. 

Estampe  :  Le   maître  galant,  d'après  Lanifret. 

241,  505. 
"■  Estavayer  et  de  Mollandins.  15. 
Esterhazy.  45. 

*  Etat-civil    parisien    (La    reconstitution  des 
actes  de  l').  io3,  202. 

*  Etats  militaires  de  la  France.  109, 


87: 


*  Etats-Unis  (Noms  des  habitants  des).   270. 
Eugénie  (Impératrice).   Scène   conjugale  aux 

Tuileries.  230. 
Eugénie  (Impératrice)  V.  The  Empress  Eugé- 

nie's  Boudoir. 
Evéques    (Lès)    mis   en    possession   de  leurs 

évêchés  en  1802.  r8o,  35s. 
Excommunication  (Formules  d").  507,  723. 
Exilée  (L')  de  Holy-Rood.  674,  728,  799. 

•  Ex-LrBRrs  : 

D'arger'it  au  chevron  d'azur.  28. 
Du  docteur  Henri  Petit. 
Grue  d'or.  67  1,  797. 
Exorcisme  (Formule  d').   192,  370. 


'45,  3'7- 


Fantassin  (Délriition  du).  433. 

Farinelli  (Le  castrat).  45,  163,  210,  30S. 

Faucher  (Psul  de).  Nécrologie.  48. 

Fauitier,  faïencier.  671 

Fauves.    Signification  exacte    du    mot.    528. 

662,  802. 
Favorites  (Les)  des  rois.  242,  698. 
*■  «  Felices  nuptiïE. ..  etc.».    801. 
Femme  (L'âme  de    la)  au   concile  de   Mâcon. 

V.  Ame. 

*  Femnres.  Gonquêtes  des  diplômes  mascu- 
lins. 833. 

Fer  aux  armes  dss  Ifec-Delièvre.  49. 
Fersen   (Axel  de).     Documents  à    Montréal. 

769. 
Ferté  Senecterre  (Maison  de  la).  820. 
Feuillants  (Religieux),  en  France.  672,   783, 

839. 
Févai  (Vers  de  Paul).  «  La   brise   tiède   à  vos 

cheveux...  ».  625. 
Fidite  virtuti  Fortuna  fugacior  undis,   479. 
Fiévée  (Les  papiers  de).  476. 

*  Figurines  pour  timbres-poste.   181, 
Filippini  (Famille).  572,  7S6. 

Flaubert  (Gustave)     Les    idoles.    Les    disti- 
ques secrets.  843 . 
Fleurs  (Ni)  ni  couronnes.  340,  516,  607. 
1-lotte  (L'amiral  conrte  de).  620,  737. 
Forcbt  (Le  peintre).  381,  406. 

*  Fouquet  :  sa  devise.  318,  4,9,  546. 
Fouras.  V.  Brou.-ige. 

Fourchette  (L'usage  de  la).  433,  sùo,  H07. 
Fourmenlin  de  La  Barre,  filleul  de  Mme  de 

Pompadour.    Un     portrait     attribué    a    La 

Tour.  428. 
Fox  en  1830.   476.  ' 

■■''  Français  et  François.  852. 

*  Franche-Comté   espagnole    (La).  5g,    105, 

299>443- 

*  Franck  (César).  400. 
Francolet  (Famille).  S72. 

*  François  I"'  (Où  a  été  célébré  le  mariage 
de)  avec  la  sœur  de  Charles- Quint  52,  99, 
249,  342- 

François  Michel.  V.    Envoyé  de   Provence. 
François  de  Sales  (Saint)  et  h  f|mille    Ada- 
moli,  V,  Adamoli, 
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421. 


Frauhiitt  (l-a  légende  de),   19: 
Fréraicourt.  335,  406. 
Fridengen  (Ulrich  von),  recteur  de   l'Huma- 
nité de  Paris,  de  1577  à  1384.  719. 
Frogier.  284. 

*  Fromont  on  Fréinont.  62,  211,  :;42. 
Fumeurs   Les  Romains    ont-ils    fumé  ?  76;, 


85S. 


G 


Gaillard ,  fayencicr  à  Kevers.  4. 
Gants  et  éventail  :  usages  funéraires.  3. 
Gardes  du  corps.  155. 
Garnerin.  V.  Aéronautes. 
Garnicr,  de  Troyes  (Famille).  573. 
«  Génie  du  Christianisme»,  la  première  édi- 
tion. V.  Chateaubriand. 

*  Geiines  (De)    17  ,  737. 

Genoude,  professeur  en  Sorbonne.  476,  592. 

*  Gestes  contradictoires  (Les).  73,   516, 

*  Ghika  (La  princesse].   iS,  112. 
Gillet  MM.  820. 

Glatigny.  Lettre  sur  1?  malaJie  de  Baude- 
laire. 376,  ^93. 

Goûts  et  couleurs  (Des)  on  ne  dispute  pas.?. 
145,  226. 

*  Grands  croix  d'ordre  (Port  des).  23. 

*  Grec  dans  la  langue  française  (Le).    73. 
Grec.  Langue  gjecque  (La)  dans    les  collèges 

secondaires    au    xvni'^   siècle.     377,    696, 

751.  S50. 
Grenadiers  royaux  de  .Modene.  58,  193. 
Grenier  (Général).  Sa  descendance.  476. 

*  Grenus  (Pierre  de).  65,  213,  137. 
Gresle  (Famille  de).  18?,  343,  644. 

*  Greuze  (Une  réplique  de  la  «  Simplicité  », 
del.  S48,  698. 

Grézes^Chevalier  de).  145. 
Grimaldi.  V.  Armoiries. 
Groseiller  ou  groseillier.   672,  808. 
Guérard    (Mme),    La     femme    d'Hégésippe 

Moreau.  6,  445  . 
Guerre  de  1870.  V.    Déclaration   du  6  juillet 

1870 
Guibert  Pixérécourt.  384. 

*  Guides  (Les  premiers).  413. 
GuiUotine(Emplacementde  la)  de  Louis  XV!. 

4  =  6,  534,  677,  83t. 
Il 
*Hall3ys  Dabot.  63. 
Haut-le-pied.  191,  363,  700,  S03. 
Henckel  de  Donnesmarck     143. 
Henri   IV.    Son  médecin  La   Rivière.  V.    La 

Rivière.    , 

*  Henriade  (La)  du  duc  de  Bordeaux.  308. 
Herbe  des  sabres.  386,  539,  606. 

*  Hci7,.    19,  112. 

Hoche  et  l'idéalisme    historique.  283,   3>,7. 
Hochedé  de  Belair    de    la    Pinsonnais    et  de 
Guémerais  (Blason  do  la  famille).  537. 

*  Homme  (V)  au  masque  de  fer.  V.  Saint- 
Mars. 


;  Hortonse  (La  maladie  et  la  .mort  de  la  Reine)  • 

706. 
Hôtel  du  Rhin    93,  134. 
Hôtel  Britinnique.  283. 
Hotel    de    Bourgogne.      Iconographie.     474, 

588,641,  S53. 
Houdon    (Une   collec;tion    de   maquettes  de). 

239. 
Hubert-Robert  (Tableaux  d').  575,  633. 
*  Hugo  (Les  droits  d'auteur  de  V.  H.    exilé) 

supprimés  sous  l'Empire.   164. 


I 


Ibn,  Ebn  ou   Ben  Zayat  (Le  poète   persan). 

620. 
Il  n'est  pas  question  de. . .  823. 

*  lie  de  Pâques.    73. 

Impots  avant  la  Révolution.  42. 
Inconfusible.  57S,  733,  803. 

*  Indiculus  umiversalis.  119. 

Innocent    (Ci   gît    un).    Pierre     torab.ile    à 
CUiny.  V.  Pierre  tombale. 

*  Isabel  d'Angoulème.   ig,  64,  214. 
Issakow  (Miche!  Alexandrowich).  381. 


*  Jacob  (Ebénistes).  6y 
Josmin  (L'abbesse  du).  89,  214. 

*  Jasse.  S32. 

Jeanne  d'Aïc   (Un    compagnon   inconnu  de) 

Adan  Dell'Oddi.  715. 
Jeanne  la  Folle.  V.  Philippe  I". 
Issse  (Famille  de).  774. 
jésus-Christ  (Initiales  de).  V.  Poisson  (Le)  et 

le  jeûne. 
■'=  jetons  dans  une  boite.  29. 
Jeton  à  déterminer.  574,  749. 
jetons  de  jeu  de  Marie-Antoinette.  776. 

*  Jeudis  (La  se.T.aine  des  quatre).  26S. 
Jeûne  (Le  poisson  et  le  jeûne).    V,    Poisson. 

*  Joachim.  120,  177,  32I. 

Joseph  11,  empereur  d''Autiiche  en  Périgord. 

370,  673. 
Journal.  V.  Ami  de  la  Paix. 

*  Joi.y  (Toiles  de).  547. 
Joye,  tourneur  en  faïance.  381. 

■'■  J    S.,  dessinateur  romantique.  10. 

Judith  Frère     V.  Lisette  (La)  de   Béranger. 

Juifs.  Nécropole  juive,  rue  de  Flandre,  578, 
761,  83S. 

Julien  (Famille)  ou  de  julien  de  Vinezac. 
620. 

Jurisprudence  (Université  de).  V.  Univer- 
sité. 

*  Juvénal  des  Ursins.  Doit-on  dire  Juvén.il  ou 
Jouvenel  "r'  737. 


1.  de  la  M  do  V Mcii;iidiaifc .  6-J3,  800. 
Labiche(Pièces  annoncées  d'Eugèns).  47. 
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*  La  Bruyère.  402., 

La  Combe  (Abhé).  671,  788,  843. 
LacosteBeytie  (Famille).    333. 

*  Lafarge  (Mme).  19,  112,.  165,  402,  448, 
645,  700,  787. 

Laffilard  (Portrait  de).   774. 

*  La  Galissonnière  (FamUle).  362,  593,  646, 
788. 

Laigneau  de  Langeilerie  (Famille),  éar. 

*  Lamartine.  Son    portrait  après  décès.  166. 
La  Mésongére.  237. 

Lamartine  ('Mort  de  la  fille  de).  S63  . 
Lamballe  (Portrait  du  prince).  43,  257. 

*  Lamotte-Valois  (La  mort  de  la  comtesse 
de).  61S,  7:8. 

Lancret  (Nicolas),  j^-^,  448,  497. 

Langue  grecque  dans  les  collèges  secon- 
daires au  xvili«  siècle.  V.  Grec. 

Langue  universelle  (Essai  de).  Le  latin  ou 
l'espéranto.   S24. 

Larguier  (FamilleK  3S2. 

La  Rivière,  médecin  de  Henri  IV.  621. 

Larrey  (Dominique)  Lettre  inédite  sur  le  sé- 
jour de  la  Grande-Aimée  en  Allemagne  en 
1813.  860. 

Latin  (La  prononciation  latine).  241,  415, 
461,  654,  750,  849. 

Laurent  (Les  papiers  de).  4J. 

*  Laveur  (La  pension).  321. 

La  Vrillière  (Louis  Phélypeaux  de)  (1599- 
1681).  =i24,  7S9. 

Lebeaux  (Xiste-Pierre).  44. 

Le  Bourdaisde  Chassillé.  620. 

Le  Barbier  (Jacques)  sieur  du  Crioult,  mé- 
decin du  roi.  61  9. 

«  Légende  napoléonienne  (La)  et  ses  rené- 
gats ».  384. 

Légion  romaine.  Sa  composition.  473,  579. 

*  Le  Maître  (Le  peintre).  257,  497. 
Le  Nôtre  (Descendance  de).  33?,' 543. 

*  Léonard  Limosin,  émailleur,  deuxième  du 
nom.  20. 

Le  Perdit  (Le  monument  de)  à  Rennes.  370. 
Lepinay  (de)  ou  Bouffard  de  Lepinay.  143. 
*Lesage   et   Beaumarchais.   Pourquoi  ne  fu- 
rent-ils pas  de  l'Académie  française  ?  113, 

214.- 
L'Escallier.  45. 
Lettre   d'un    comédien  (Livre    à  retrouver). 

288. 
Lettres  de  voitures  de   la  fin  du   .xviii*  siècle. 

423. 
Leyra   (Virginie    de)    et   Giniica  Carraciolo. 

Victimes  révoltées.  775,  842. 
Lezay-Marnezia.  386,  498,  646. 
Limoléan.  trappiste,  et  la  machine  infernale. 

230,  297,  388,  436,  584. 
Limousine  (La),  vêtement.    146,    271,  368, 

416,  511. 
Lions  d'EbeIsberg.  772, 

*  Lisette  (La)  de  Béranger.  Judith  Frère.  642. 

*  Lombard,  auteur  dramatique.  21,  215. 
Longchamp  (Promenade  de),  480,  749. 
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Louis  XV  (Une  prétendiie  fille  de)  et  de  la 
reine).  327. 

*  Louis    XVI    (La    condamnation    de)     et    ia 

franc-maçonnerie.  53,  151,  293,  347,  437, 
5S4. 

*  Louis  XVI  (Calotte  ayant  appartenu  à). 
83.. 

Louis  XVI  (Où  est  le  dernier  livre  qui  ait 
appartenu  a).  133,  251'. 

Louis  XVi,  fuite  à  Varennes,  document  re- 
latifs cette  fuite.  229,  353,  437. 

Louis  XVI.  V.  Philippe-Egalité  (Un  mot 
de). 

*  Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple.  Documents 

inédits.  632. 
Louis  Bonaparte  (Une  élégie  de).  233 
Louis,  roi  de  Hollande    Lettre  au  cardinal  Cu- 
néo  relative  au  ménage  Borghèse.  V.  Pau- 
line. 

*  Louvre  (Les  grenieis  du).  2S. 

*  Louvre  pendont  la  Commune.  Son  sauve- 
teur. M.  de  Sigoyer.    i.  104. 

*  Loyer  de  Maiomme  (Mme).  257.  " 
Lumiérs  solaire  au  lever  , et  au  coucher  du  so- 
leil. 577,  809. 

Lurfe  (Au  clair  de  la)  V.  Au  clair.  .  . 

*  I.uppé  (Comtesse  de).  621,  7 38. 
Luynes-Montmorency  édite  un    livre      145, 

320. 
Lys  (Jules  du).  V.  Arc  (Jeanne  d'). 
Lys  (Jean  diij.  429. 


!  M 

î  Machabée  pour  vigneron.  *i74. 

;  Machine  infernale.  V.  Limoléan. 

j  Machault.  4:9,  S04. 

i  Madame  et  Monsieur.  625,  808. 

i  Mai  (Le).  96,  229,  379,  620,  856. 

j  Magnan  (La  maréchale).  21s.  • 

.  Maignon  (Famille).  386. 

i  Mains  (La  beauté  des)  et  des  pieds,  290,563, 

î       757- 

)  Maires  (Uniforiue  des).  772. 

!  Maison    militaire  (La)   des   anciens    rois    de 

j       France.  721,  783. 

{Maison  de  fe  reine  Bérengère.  V.  Bérengère. 

j  «  Maîtie  (Le)  Galant  »  d'après  Lancret. V.  Es- 

j        tampe. 

•  Malakoff  et  le  Kremlin.  48,  227,417. 

i  Malet.  (Procès-veibal  de  l'exécution  dugéné- 

j        rai)  et  deses  complices.  812. 

;  Maligny.  V.  Montigny.  . 

!  Mallarmé  (Les  éditions  de).  823. 

i  Malte  ^Chevalier  de).  Preuves  de  1725.  280. 

;  *  Marat  assassiné  dans  sa  baignoire.  V.  David 

(Tableau  de). 

'  Marceau.   La    souscription  pour  son    monu- 
i       ment.  377. 

.  *  Marcellus,  évêque  d'Ancy're,  114. 

•  Marchand  (Le)  de  moutarde.  625,  8oi. 
Marcieu  (M.  de).  02  r,  738. 

•  Maréchaussée  (La)  à  Poitiers  en    1766,  475, 

•  587. 
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Marguerite  de  Bourgogne.  666. 

Mariage.  Le  défilé  à  la  sacristie.  V.  Défilé. 

Maridat  Pierre  de),  conseiller  au  Grand  con- 
seil en  10:0.  5/3,  730. 

Maiie-Antoinettj  (  Médaillon  4"  Dauphin 
Louis-Auguste  et  de).  666,  782  . 

Marie- Antoinette  (Jetons  de  jeu  de).  V.  Je^ 
tons. 

Marie-Antoinette.  V.  Fersen. 

Mars  (Un  ami  de  Mlle).  98,  21s. 

*  Marseillais  (Plaisanteries  sur  les).  73. 

*  Masque  de  fer.  455. 

*  Masque  de  fer  (Un   prétendu  manuscrit  de 
Saint-Mars  sur  l'Homme  au)     loi . 
Massenet.  Paroles  du  «  Souvenir  ».  4. 
Mastroquet.  721. 

Matador  (Le  jeu  du).  6,  127,  228,  274,  36S. 

Maule  (Prieur  de).  429,  544. 

Maupeou  (Jean)  évoque  de  Chalon-sur-Saùne 
en  1658.  284,  498. 

Médaille  du  xvi«  siècle.  Thomas  Bohier,  ba- 
ron de  Saint-Cirgues,  (1503.  190  ) 

Médaille    à   identifier.   Société    des   X  amis. 

.    2S7. 

Médaille    du    mérite    militaire    du   Mexique 

Mégisserie  (Le  quai  de  Ia)auxvili^ siècle.  187. 
Mellin  (Mme),  une  prétendue  rivale  de  Mme 

Dubarry,  V.  Dubarry. 
Mérignac.  94. 

Méuét'u-le-Vignoble(jura\  668,  838. 
Méridien  de  Paris.  V.  Obélisque.  ' 

*  Mérite  militaire  (Décoration  du).  27,  316. 
Mérite  militaire  du  Mexique.  V.  Méd.-îille. 
Mesclop  (Le  général  Je;.n  Zachavie  de).  430, 

595  • 
Mesgregny  (Jean  de)  intendant  d  Auvergne  en 

'f34-  573. 739- 
Mestre  (Famille  de).  188,  412,648. 

*  Me^z  (Les  drapeaux  de)     59,  153. 

Les  drapeaux  de  Paris  en  1871.  97,  358, 
•Î92,  682,  836. 

Meuble  en  tapisserie  de  Beauvais  au  xviii'  siè- 
cle (Prix  d'un).   189. 

Meyerbeer  (Lettie  de).   1S2. 

Michelet  et  Cadoudal.  288. 

Mieux  être.  625  , 

Migne  (L'abbé).  476,  595. 

*  Mellin    (Mme)  et  le  docteur.  V.  Dubarry. 

*  Milord  l'ArEOuilIe.  856. 
Mirabeau  (La  canne  de).  522. 

Mirabeau   (Une  lettre  inédite  de).  568,  032. 
Mire   de    l'observatoire    (Nom   gratté).   336, 

442. 
Miroir  (Abbaye  du).  819. 
Modes  en  l'an  VII.  La  nudité  aux  Tuileries, 

277. 
Mœurs  et  modes.  V.  Modes. 
Molinet  (Jean).   Ouvrages  perdus  de).  S76. 

*  Mondran  (Marquis  de)  740. 

.*  Monniei  |,Henri).  (Les  œuvres  galantes  de). 

118. 
Mous  ad  Tliaram.  96,  3  18.  653. 


268, 


«  Monseigneur  »  ou  «  Monsieur  »,    97, 
520,  416,  560. 

'*  Monsieur  de  Pourceauguac  (La  course  des 
apothicaires).  264. 

.Monsieur  l'abbé.  716. 

Montaigne  (Les  «  Essais  »  de)  édition  du  ma- 
nuscrit de  Bordeaux.  79. 

Montausier   (La  vertu   de  M.  de)    622,  7S9. 

Montereau  (Manufacture  de).    97,  224,  319, 

414,  =i47- 
Montespan  (A  propos  de  Mme  del.  778. 
Montguyon.  'V.  Palerme. 

*  Monthrésor  (De).  22,  217.  . 
Montigny  et  Maligny.  740. 
Montlezun  (Comte  de).  671. 
Montmorency.    Albert  de  Luynes   édite  un 

livre  (Mme  de).   !4=,. 
Montmorillon.  V.  Présidial. 

*  Mont  Pagnotte  (Le).  699. 
Montpensier(Le  pamphlet  contre  le  duc  de). 

Montres  (Le  port  des).  433,  5S9,  607,  704. 
Montredon  (Bertrand  de)  572. 
Moreau  (Hégésippe).  V.  Guérard  (Mme). 
Moreau  Saint-Méry  et    le    gouvernement  de 

Parme.  S75. 
Moreau  contre  Bonaparte.  663. 
Moreaux  (La  mère).   824. 
Moriat  (Famille  de).  622. 

*  Morts  vivants  (Les).  31,  317. 

*  Moscou  ((^ui  a  briilé).  Est-ce  Rostopchine  ? 

55.   '66,   390,  729,  833. 

*  Mots  les  plus  longs.  126,  S52. 

*  Mots  allemands  dérivés  du  français.  269. 
Moussy  (Armorialde)  rQi. 

Mouvement  royaliste  dansl'Aveyron  en  iSlî. 

375. 
Murger.  V.  Buveurs  d  eau. 

*  Musiciens  (Chevelure  des).  77. 
Musulmans  (Les)   en  Europe  occidentale,    s, 

>75- 

N 

*  Napoléon  !■='  (Quel  est  l'auteur  de  la  bro- 
chure ft  Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais 

existé  >),  72,  225,  320,  5S0,  654. 

*  Napoléon  I"'^  et  le  cadet  Louis  de  Cuny.  36, 

Napoléon  1"  (Nécessaire  de).   141,  39I,  485. 

*  Napoléon.  La  voiture  de)  à  Waterloo.  25  i . 
Napoléon  (La  cocarde  du    chapeau  de).  619. 
Napoléon  1"  (Ascendants  de)  7  16. 
Napoléon  1".  Campagne  de  1S13.  V.  Larrey. 

Lettre  inédite. 

Napoléon  11.  Le  roi  de  Rome  est-il  le  flis  de 
Napoléon?  665 . 

Napoléon  111.  V.  Marchand  (Le)  de  mou- 
tarde. 

*  Napoléon  (Jéiôme).  V.  Plon-l'loii. 
Naviguons,  ma  brunettc.  48,  207. 

■*  Necker  (Mme)  se  préoccupe  des  soins  de 
sa  sépulture.  V.  Staël. 
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Nécropole  juive,  rue  de  Flandre.  V.  Juifs. 

Nevers  (Diocèse  de),  s,  60. 

Ni  fleurs  ni  couronnes    V.  Fleurs. 

Niel  (Maréchal).  Son  mot:  «  Et  vous,  pre- 
nez garde  d'en  faire  un  cimetière  ».  330, 
393,  442,485,  536,  585,  732. 

Nil  novi.  87. 

Nisard  et  les  deux  morales.  480. 

Nivard  (Le  peintre).  524,  64S,  740. 

Noblesse  dans  les  «  Souvenirs  de  la  marquise 
de  Créquy  »  (Les  listes  de  la)  47,  221. 

Noblesse  des  baillis.  336. 

Nomophile  de  Nourry,  chevalier.  820. 

*  Noms  français  donnés  h  des  rues  de  Pa- 
ris. 76,  323,  757. 

Nonce  à  Pans  en  1861.  93,  154,  255. 
Nostradamus  (Le  distique   latin  contre).  Son 

auteur.  80. 
Notre-Dame-de- la-Colombe    (Chapelle    de). 

1S7,  360,  307. 
Nu  (Rien   n'habille    aussi  bien  que  le).  434, 

611,  807. 

*  Numismatique.   117. 


Obélisque  de  la  villa  Albani.  ^69,    683,  838. 

Obélisques  élevés  en  France  sur  l'emplace- 
ment du  méridien  de  Paris.  818 

Observatoire  (La  mire  de  1').  336, 

Officiers  aux  gardes  du  corps  :  preuves  de 
noblesse.  716. 

Oiseau  royal.  720. 

Qlcah  (Baronne  d').  719. 

Ollier  de  Nointel  (Portraits  des).  524,  648, 
791. 

*  Oplieux  [Château  d").   202,  294. 
Orchestre.  (Bande  dans  le  sens  d').  V.  Bande. 

*  Ordre  de  Saint-Lazarre.  413,  746. 

*  Orgue  des  Saveurs.   178. 

Orgue.  «  Lorsque  l'orgue  se  tait  au  fond  des 
basiliques.. .  »  527. 

*  Orgueilleux    (Prononciation  du    mot).  124. 
Orléans   (Duc).     La    maison    qu'il    habitait 

vers  1780,  771. 

*  Orry.  8^:2 . 

Otéro  Catalane  (Mme).  145     309. 

*  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers,   125,  267. 
Ozanam  et  Nantes.  430. 

*  Ozy  (Alice).  596. 


Pages  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

716,  832. 
Paille  maille  de  Niort  (La).  073,  8to. 
♦  Paiva  (Mme  de).  792. 
Païva.  V.  Henckel  de  Donntsmarck. 
Paix.  V.  Ami  de  la  paix  (L'). 
Palerme  (Simon  Zachane),  Claude  de  Mont- 

guyon  (Dates  de  mariage  à  retrouver).  777. 
«  Par  tous  dix  jours  ».  626. 
Parchemin    —  peau  humaine  :  «  N'oubliez 


etc. 


identifî- 


pas  que   vous    travaillez, 

cation  à  établir.  577. 
Parchemin  (Conservation  des  vieux).  673  . 
Paré  (Amboise),  empoisonné   à  Rouen.   189, 

310- 
Parisios  stolidum.    Auteur   latin  à  retrouver. 

Ï77- 
Parme  (Marguerite  de).  Quel  était   s?,  mère  ? 

434.  "9-  . 
Paroisses  parisiennes.  522,  041 . 

Pas-de-la-Mule  1  Rue  du)  à    Paris.  667,  7S4 , 

Pascal  (La  statue  de)    à  la  Tour  St-Jacques. 

4,  218. 

*  Pascal  (Portrait  de).  64. 
Pasquier  ^La  tcmbe  d  Etienne).  1S9. 

*  Pastoret  (Le  salon  du  marquis  de)  de  1S02 
à  1S07.  23. 

Patries. Tout  homme  a  deux  patries  :  la  sienne 
et  puis  la  France.  576. 

*  Pauline  Borghèse.  Lettre  de  Louis  de  Hol- 
lande relative  à  la  séparation  de  sa  sœur. 
813. 

Paysans  (Les)    au    xvii'    et  au  xviii"    siècles. 

339,  5'3,  825. 

*  Pearl(Cora).   14,158. 

Peau    humaine    ^Vète^lent    en).     V.    Vête- 
ment. 
Pégomas  (Les  bandits  de).  Pays  hantés. 
Peletier  du    Mans    (Jacques).  230,  440, 

843. 
Penthièvre  (La  duchesse  de).  623,  741. 
Père  dei8. 183  enfants.  674. 
«Père  Duchêne  ».  379,   631. 
Peschiera  (La  garnison  de).  720. 
Petit   fMarie),  héroïne    d'une    ambassade  en 

Perse  au  xviii=  siècle.  144,  510. 

*  Petitot  (Jean),  peintre  sur  émail.  310. 
Pharmaciens.  49,  177,  228,  51I. 
Philippe-Egalité  (Louis  XVL  Un  mot  de)  322. 
Philippe  l'^dit  le  Beau,  archiduc  d'Autriche, 

avec  Jeanne  de  CastiUe  dite  la  Folle  (Ma- 
riage de).  137,  202,  343. 
«  Philippiques  »  (Les).  432,  549,    653, 
Philosophe  (Un)  épicurien  526,  696 
Photographie  allemande.  V.  Bismarck. 

Pibroch.  5,  177,  272  . 

■_....     .0.    ,^ 


598, 


799- 


640. 


Pieds  (La  beauté  des  mains  et  des).  V.  Mains. 

Pieds  nus  (Les).  340,  702. 

Piémont  (Les  contingents  liégeois  à  la  cam- 
pagne, du)  1630.  264,  531. 

Pierre  (Première).  43,  178,  274,  322,  420,  5  12. 

Pierre  martiale  (LaL  38^,  701,  837. 

Pierre  tombale  à  Cluiiy.  Ci-gît  un  innocent. 
771,837. 

Pipe  V.  Fumeurs.  Les  Romains  ont-ib 
tumé  ? 

Pipelet  (Constance).  020,  741,  844. 

Plans  d'architecture  au  moyen-âge.  822. 

Plaque  de  garde-chasse  du  xvni»  siècle.  Ar- 
mes à  idenlifi^er.  5,  1 16. 

Plaque  de  cheminée  :  chevron  avec  trois  ro- 
ses. 316,  413,  460. 
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Plébiscite   de    i8- 


772. 
Plon-Plon. 


881      

o   (Les  voix  militaires  au). 

8. 


882 


267,  365. 


Pourquoi  ce  nom. 

*  Poésies  monosyllabiques.    1  iS. 

*  Poètes  ouvriers  Tampucci.     12 
Poincaré.  97,  isp,  403,  498. 
Pûincaré  sous  la  Terreur.  1S9. 
Poisson  (Le)  et  le  jeûne.  =,26,  779,  85S. 
Poitiers.   V.  Maréchaussée  ei;  1766. 

*  Pomaié.  649. 

Pomme  de  terre  en  Limouii[i  (Turgot  intro- 
duit la).  428,  53^ . 

Ponimerith  (Vicomte  de).  Bretagne.  95,  201, 
363,  40S. 

Pomme  de  terre    V.  Turgot. 

Pompadour  (Un  filleul  de  Mme  de).  V.  Four- 
mentin  de  la  Barre. 

Poniatowsky  (Une  sauvegarde  donnée  par  le 
Prince).  422. 

Pont  d'Austerlitz  :   les  noms  des  officiers,  o!. 

Pont(Le|  tournant  des  Tuileries  619. 

Porcelaines  et  faïences  anciennes  (Marques 
des).  96,  224,  263,  357,  540,  847. 

Porcelaines  de  fèvres  :  contrefaçons.  452, 
749- 

*  Portelance  (lamille).  Armoiries.  40,  114, 
604. 

Portrait  (Signature  d'uni.  Ate  D.  ^73,  633. 
Précinus.  775. 

Présidial  (Le)  de  Montmorillon ,   475,  639. 
Préville  (Un  portrait  de).  476. 

*  Printemps  (Le).  Le  bien  e:  le  mal  qu'on  en 
a  dit.  205,  55  [,  S07. 

Procureur  (Le)  du  prince  de  Conti.  523. 
Promenade  de  Lonchamp.  V.   Lonchamp. 
Piononciation  latine.  V.  Lalin. 
Protestants   (Le   massacre  des)    h    Cahors  le 

19  novembre  1501.  71s,  830. 
Puce  (Eloge  de  la).  778. 

*  Pupil  de  Craponne.  23. 


Quai  de   la    Mégisserie   au  xvil"=  siècle.  Voi"' 

Mégisserie. 
Québec.  Le  chion  d'or.  243,  478. 
Quiberon.  Voir    Rouget  de   Lisle  et   le  récit 

relatif  à  Q.uiberon. 


R 


563. 


:i9. 


Rachel  (L'acte  de  naissance  di 

*  Racine  et  le  cnfé.  649. 
Radix  de  Sainte  Foix.  719. 
Raie  ou  rais.   48,  225,  558. 
Ramezay  (F:. mille  de).  525,  74;. 
Récamier  (Jacques  Rose).  95,  lyo 
Recteur  de  collège.  242,  416. 
Régiments  (Historique  des).  326,  414,  ^09. 

*  Regnault   de    Saint-Jeatt    d'Angely     (Les 
souvenns  de).  176. 

Régnier  i  cdmond-Vital-Victor).  77^. 
Religionnaires    (Association    à    piopos    des 
biens  des).  3:9. 


*  Reliures    sur    peau     humaine.    263,    468, 

8S9. 

*  Remilly  (Famille  de).  792. 

*  Repas.  Sous  Lotiis  XIV,  mangeait-on  la 
tète  couverte.  32,  79,  179,  324,  762. 

Resarcir.  Voir    Singularités   typographiques. 

385- 
Révillout.  Nécrolouie.  88. 
Révolution  (Opinion  des  Américains  sur  la). 

V.  Américains. 
Rey  (Les),  artistes  peintres.  381. 
Richmond  i, Famille  de).  354,  498. 
Rieti  et  Régi,  Israélites.  95. 
Ritt,  directeur  de  l'Opéra.  S20. 
Rivalaiie  (N.  D.   de  la).  716. 
Robertson.  Voir  Aéionautes. 
Roger  Bontemps.    Ros;er    de   Collerye.  580, 

6S9. 
Roi  de  Koiue  (Le)  est-il  le  fils  de  Napoléon. 

V.  Napoléon  II. 
Rois  de  France,  chanoines.  522,  627, 

*  Roland  (Le  cor  ou  cornet  de).  109. 
Romains  (Les)  ont-ils  fumé  ?  Voir  Fumeurs. 
Roncherolles  (Maison  de).  821. 

Rosetti  ou  Rosctîy.  334,  544.   oso,  742. 

'■'■  Rostand  (Mmci,  descendante  de  IVlme  de 
Genlis.  24. 

Rotschildt  (Baron  de).  Son  uniforme  en 
1826.  240,  3  12. 

Rouget  de  Lisle  et  le  récit  relatif  à  Quibe- 
ron. 522,  638. 

*  Rousseau  J.  J.  Sa  mort.  170. 

Rouvier.   Le  peintre  en  miniatures.  430,  743, 
Royer  (Clémence).  335    544. 
Rue.  Voir  Pas  de  .a  (Vlule. 
Ruffin  (Firmin),  imprimeur.  821. 


S 


*  Sacerdos  sacerdoti  luptssimus.  119,  319^ 
460. 

Sacristie  (Le  défilé  à  la).  Voir  Défilé. 
Saint  Aubin  (l'acteur).  46,  171. 
Sainl-Charaans.    (Souvenirs     inédits    de    la 
marquise  de)  douairière.  83,128,  iSo,  219. 

*  Saint  Frusquin.  74,  271. 
Saint-Graal  (Le).  771 . 

*  Saint  Irénée,  éveque  de  Lyon.  10. 

*  Saint  Jean  d'Acre  (Ordre  religieux  et  mi- 
litaire de).  24,  1 14. 

Saint  Lazare  et  N.  U.  du  Mont-Carmel.  (Or- 
dre de).  114,  222,  31b,  74Ô,  847. 

Saint-Luc  (Madame  de).  023. 

Saint-Yldro.  331. 

Sainte-Beuve.  (Voyage  en  Orient  annoté 
par).  287. 

Sainte-Hélène.    (Prix    des    rnédicaments  à). 

384,  515- 
Salles  (Famille  de).   525,  650,  689. 


*  Sansac  (Famill-  de).  Armoiries. 
Sanson  (La  messe  de).  186. 

*  Santerre  et  la  mort  de  Louis  XVI. 
Saverne  (Vues  de).  432, 
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Saxe  (Le  chevalier  de).  378,  481,  642. 

*  Sceau  à  déterminer  :  xvi''  siècle.   116. 

*  Sceau  à  déteiminer  :  xvn^  siècle.  115. 
Secrétain  de  Neuville  (Facnille).  430,  650. 
Sénatus  consulte  (Le)  de  déchéance  en  1814. 

7'5.  S34. 

Sero  Phrygos  Sapivnt.  520,  694,  801. 

Sicard.  671,  845. 

Sidonie.  433,  605,  807. 

Sigoyer  (La   mort   de  M.  de).  104,  252,  598. 

Sigoyer.  V.  Louvre. 

Singularités  typographiques.  Resarcir.  3S3, 
500. 

Sinistres.  342,  803. 

Si  vous  ne  voulez  guérir  :  auteur  à  retrou- 
ver. 7. 

Sobiratz  (Le  chevalier  de).  3S3. 

Soult  (La  mère  du  maréchal).  98,   310,  690. 

*  Staël.  Mme  Necker  se  préoccupe  des  soins 
de  sa  sépulture.  144,  220,  262. 

Stradivarius  (La  signature  de).  335,  500. 
Style  (Ancien  et  nouveau).  S24. 

*  Suffolk  (Alarguerite  de).    170. 
Suisses.  Voir  Bastille. 
Survoler.  721,  85 1. 

Suze  (Louis  de  la  Baume  de),  évèque  de  Vi- 
viers en  1O21.  2S4;  455,  499. 


Tabac.  Voir    Fumeurs,  Les  Romains   ont-ils 

fumé. 
Tablettes    de   cire.    Inscriptions    anciennes. 

777- 

*  Taglioni.  06 , 

Talie  (Guillaume  de).  384. 
Tallement  des  Réaux  et  l'automobile.  316. 
TalleyranJ  (Un  peintre  de)  à  identifier.  S-'îi. 
Talma  (Julie).  431,  jqSj  691. 

*  Talons  rouges.  419. 
Tango  (Origine  du).  778. 

Target   (Descendant  de  l'avocat).    451,    499, 

601. 
Télégraphe  aérien.  07.. 

*  Temps  de  demoiselle  (Un).  124,  369. 
Théâtre.  La  police   des   spectacles   en   181=;. 

471. 

Théâtre  français.  Voir  «  Entrées  à  perpé- 
tuité ». 

Thiers  et  Gambetta.  (Un  prétendu  mot  de 
Thiers  sur    les  Alsaciens.    9,    102,    197. 

Thirion.  24,  202. 

Tholosé  (Alexis  de).  574. 

*  Thom.;s  (Le  colonel).  845. 
Thoriilon  (Mme).  4, 
Tiens.   145. 

Tilly  et  ses  mémoires.     189,    362,  449,    499, 

545,  «^93,  84=. 
Tire-au-flanc  (Un)  en  1813.  767. 

*  Titres  sous  l'ancien  régime.  303,  793. 
Toison  d'Or  (La).  Envoi  du  collier.  624. 

*  Xopogiaphie  française  par  Claude  Chastil- 
lon.  72,   166.     " 


Tout  homme  a  deux  patries.  Voir  Patrie. 
Trappiste  (Un).  Limoëlan.  La  machine  infer- 
nale. 230,  297 . 
Trénitz  (Le  danseur).  623,  743. 

*  Trensbourg  de  Beaugency.  08. 
Trésoriers  (Les)  de  France  en  Provence.  44. 
Trottoirs  parisiens.  Voir  Encombrement  des... 

en  1S19. 

Tuffières  (Le  comte  de).  585,  449,  343,  583. 

Tuileries  (Une  scène  conjugale  aux).  250. 

Tuileries,  Voir  Pont  tournant. 

Turgot  introduit   la    pomme   de  teire  en  Li- 
mousin. 438,  ^32,  002. 

*  Xurpin  (Le  plongeur).  50,  3-!2. 


u 


Uniforme  des  maires.  V.  .Maires. 

Université  de  jurisprudence.  18S,  326. 
Urbain  VIII  à  Saint-Pierre  (Les  écussons  d'). 

140,  262. 


V.  (Mlle).  383.  .        _ 

Vallès  (Jules).  La  vie  privée  de).  240,  4!;o, 
=,00,  osi . 

Van  Uyck  :  la  princesse  de  Wirtenbergei  . 
778. 

Vaneton  de  Garraube  (Le  général  Jean- 
Alexandre).  431,  744.  , 

Van  Ostade  (Un  tableau  de)  :  .<  La  Danse  ». 
526, 798. 

Van  Wyck  (Le  peintre).  323,    743. 

Varenne.  V.  Document  relatif  à  la  fuite  de 
la  famille  royale. 

Vauquelin  (De).  623,  744,  792. 

Vav.issorie.  384,  357. 

Vêtement  en  peau  humaine.  722. 

Vienne  (M.  de).  624,  74;;. 

Vierges  (Les  sept)  d'Ancyre.  824. 

*  Vigny  (Alfred  de).  Lettre  secrète  à  Mme 
Dorval .  409,  500. 

Vigny  (Alfred  de).  Ses  poitraits.  =;74. 

*  Villars  (Où  est  enterré  le  maréchal  de).  41. 

545-  .  .  ,  , 

Villars  (Lieu    de    naissance  du  maréchal  de) 

817. 
Villemain   (Les).  Armes  et  origines.  3S6. 
Vincent  (Le  portraitiste  Antoin;-Paul),  478. 
Vinezac  (Famille  Julien  de).  620,  846. 

*  Viigile(Un  mot  de).   120,  513. 
Viroflay  (Lé  Club  de).  43. 

*  Vitapey  de  Béranger  et  H.   Macaire.  24. 

*  Vitriers  (Les  petits).  312. 

*  Vivant-Denon  .  Un  portrait  de  Voltaire 
inédit.  3  12,    43  I . 

Volentem    fata    ducunt  ,  noientem    trahunt. 

289. 
Voltaire.  Un  portrait   inédit    de  Voltaire  fait 

d'après  nature  en  1775,  par  Vivant-Denon, 
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Voir  Vivan(-Denon  et  la  gravure  hors  texte 
du  10  mars. 

*  Voyage  à  l'Ile  de  Piques.  720. 

w 

*  Willon  a-t-il  existé.  171,  îij,  453. 
Wandelaincourt.  46. 

Werth  (Jean  de).  285,  4^4,  S03,  602. 
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Ybn-Hiyan.  6,  175. 


Zucchi  (Le  général  italien).  719. 
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Quatre  de  chiffre.   SJ4. 

Quiroga    trois   pour   cent.    (Vêtement).   50, 
122,  16;,  522. 

R 

Rarapeau.  95,  226,  841. 
Randor.  de  Bornet,  5,  750. 
Randon  de  la  Tour,  5. 
Randon  de  Groslier.  =;. 
Randon  de  Laulnoy.  5. 
Randon  de  Poramery.  5,   156. 
Randon  de  Pully.   5,  314,  ^=,6. 
Raynaud  (Les  papiers  de  Jean;   142,  212. 
Régiments  Nerestang  Saint  Forgeux.  531 
Regnaultde  Saint- .lean-d'Angély.  (Les  Sou- 
venirs de  M.  le  Comte  de).  826. 

*  Reliures  en  peau  humaine.   I2î,  526,  568. 

*  Renard  (Chasse  au).  017. 

Repas.    (Sous    Louis   XIV,    mangeait-on    la 
tête  couverte).  779. 

*  Réveillon    (La    manufacture    Réveillon    au 
faubourg  Saint-Antoine,   11,  10=;,  686. 


Rhodes  (Archevêque  de),  437,  561. 

*  Richelieu  (Le  crâne  de).  138,  244. 

*  Robespierre    (Premier    projet    matrimonial 
de).  489. 

Robiiant  (Famille).  487. 

Roget  (De),    signataire    des    Nouvelles   à   1 

nuiin .  237. 
Roland  (Le   cornet   ou   le   cor  de).    82,  145, 

25^,  301,  449,  695. 
Rostand  (Mme)  descendante  de  Mme  de  Gen- 

lis.  629 
Rotsch'ld   (Une   histoire   de   la   famille  -de). 

55?- 
Rousseau    (Maison    habitée    par    J.-J.)    Rue 

Plàtrière    112,  315,  460. 
Rousseau  (C'est    la   faute  à).   52,    m,    133, 

259. 
Rousseau  dans  un  tableau.  41. 
Rousseau.  (Le  buste  de).    1790.  Des  Estangs. 
178,  412. 
,   *  Rousseau  J.-J.  Sa  mort.  195,  314. 
'.    Rousseau  J.-j.  (La  canne  de).  341 . 
!    Rousselin.  (Notes  manuscrites  de).  536,  613. 
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